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EXCRÉTEUR,  ad}.  ,  excretorius,  dérivé  du  verbe  ex- 
ctrnere  ,  séparer.  On  appelle  vaisseau  ,  conduit  excré- 
teur,  celui  qui  recueille  le  fluide  se'crele'  aussitôt  qu'il  est 
forme'  par  l'organe  se'cre'teur ,  et  qui  le  transmet  soit  au 
dehors,  soit  dans  le  re'servoir  où  il  doit  être  de'pose'.  Des 
trois  sortes  d'organes  se'cre'teurs  que  présente  l'anatomie  de 
l'homme  ,  et  qui  peuvent  également  servir  à  la  production 
de  fluides  excre'mentitiels  ,  savoir,  les  organes  exhalans  ,  les 
follicules  et  les  glandes  ,  les  glandes  sont  les  seules  qui  pré- 
sentent,  pour  l'excrétion  des  fluides  qu'elles  produisent,  des 
conduits  excréteurs  distincts  :  c'est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que 
la  glande  lacrymale  a  sept  ou  huit  conduits  excréteurs  qui 
s'ouvrent  le  long  du  bord  de  la  paupière  supérieure  ;  que  les 
trois  glandes  salivaires  versent  de  même  dans  la  Louche  la  sa- 
live par  les  conduits  de  Stenon ,  de  JVarthon  et  de  Riv/nus  • 
que  la  glande  mammaire  a  aussi  sept  ou  huit  conduits  excré- 
teurs disposés  autour  du  mamelon  du  sein  et  s'ouvrant  à  son 
sommet )  que  le  pancréas,  le  foie  ont  les  leurs  ouverts  dans 
l'intestin  duodénum  ;  que  le  rein  a  le  sien  appelé  uretère  qui 
s'ouvre  dans  la  vessie  jet  que  le  testicule  enfin  a  le  canal  déférent 
ou  conduit  spermatique  pour  conduire  le  sperme  dans  la  vési- 
cule séminale.  Tons  ces  conduits  excréteurs  naissent  par  des 
ramuscules  extrêmement  déliés  dans  la  profondeur  de  la 
glande  ,  et  résultent  de  ces  ramuscules  qui  se  confondent  suc- 
cessivement les  uns  dans  les  autres  de  manière  à  ne  former 
qu'un  seul  tronc.  Il  est  sans  doute  difficile  d'indiquer  le  lieu 
précis  de  démarcation  entre  ceux  de  ces  vaisseaux  capillaires 
qui  ne  sont  encore  que  sécréteurs,  et  ceux  qui  sont  déjà  ex- 
créteurs j  c'est  la  présence  du  fluide  seVrété  bien  formé  qui 
d#it  marquer  ce  lieu.  Toutefois,  c'est  l'existence,  de  ces  con- 
i4«  i 
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duits  excréteurs  <|ui  distingue  la  glande,  tin  follicule  et  de  l'or- 
gane exhalant.  On  applique  aussi  quelquefois  le  mot  S!  excré- 
teur à  tout  organe  chargé  d'une  sécrétion  exere'mcntiticlle  , 
d'une  excrétion  quelconque  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  que  la 
peau ,  à  cause  de  la  perspiration  dont  elle  est  le  siège  ,  est  un 
organe  excréteur.  C'est  enepre  ainsi  que  l'on  dit  crue  le  gro? 
intestin  est  le  conduit  excréteur  des  feecs.  Quand  le  fluide 
excrémcntitiel  doit  séjourner  dans  un  réservoir  avant  d'être  en- 
tièrement évacué  ,  comme  cela  est  pour  l'urine  ,  par  exemple  ; 
il  y  a  d'abord  un  premier  canal  excréteur  qui  conduit  le 
iluide  de  la  glande  qui  le  produit  au  réservoir;  puis  un  second 
conduit  excréteur  qui  porte  le  fluide  au  dehors  :  ainsi  ,  dans  le 
cas  que  nous  avons  cité  ,  l'uretère  conduit  l'urine  du  rein  qui 
l'a  formée  à  la  vessie  qui  la  recueille  ,  et  l'urètre  la  conduit  de 
ce  réservoir  au  dehors.  Dans  ces  cas  ,  c'est  toujours  la  présence 
du  fluide  tout  formé  qui  détermine  ce  qu'on  doit  appeler  ex- 
créteur. (  chaissier  et  ADELON  ) 

EXCRÉTION  ,  s.  f .  ,  excreiio ,  du  verbe  httin  excernere  , 
séparer.  Ce  mot  excrétion  a  plusieurs  acceptions  différentes  : 
tantôt  il  exprime  l'action  par  laquelle  certains  organes ,  qui 
remplissent  dans  l'économie  l'office  de  réservoirs,  certaines 
cavités  ,  se  vident  des  matières  soit  solides  ,  soit  liquides  ,  qu'ils 
contiennent,  et  les  rejettent  au  dehors.  C'est  ainsi  que  les  ac- 
tions par  lesquelles  le  rectum  se  vide  des  feecs,  la  vessie  de 
l'urine,  les  vésicules  biliaire  et  spermalique  de  la  bile  et  du 
sperme  ,  constituent  autant  d'excrétions  :  c'est  ainsi  qu'il  en  est 
de  même  des  actes  du  moucher,  du  cracher,  etc.,  par  lesquels 
aussi  les  cavités  du  nez,  de  la  bouche,  sont  débarrassées  des 
sucs  divers  qui  y  affluent.  Dans  tous  ces  cas,  on  sépare  l'acte 
par  lequel  les  matières  qui  sont  excrétées  sont  évacuées  ,  de 
celui  par  lequel  elles  ont  été  formées  ;  et  l'on  observe  une  ac- 
tion à  peu  près  analogue  de  la  part  des  réservoirs  qui  contien- 
nent les  matières  ,  pour  eu  amener  l'excrétion. 

Tantôt,  au  contraire,  le  mot  excrétion  exprime  toute  action 
par  laquelle  l'économie,  non-seulement  rejette  hors  d'elle  cer- 
taines matières  ,  mais  encore  les  l'orme  ;  alors  il  est  considéré 
comme  synonyme  de  sécrétion,  et  il  spécifie  seulement  cette 
classe  de  sécrétions  dont  les  produits  sont  excrémcnlitiels.  C'est 
ainsi  qu'on  fait  une  grande  fonction  de  l'excrétion  ou  des  ex- 
crétions, de  toutes  les  sécrétions  cxcrémcnlitielles  par  lesquelles 
l'économie  perd  journellement  une  partie  des  matériaux  qui 
la  composent ,  et  éprouve  le  besoin  d'une  rénovation  matérielle 
continuelle. 

Le  plus  souvent,  enfin  ,  on  entend  par  les  excrétions ,  ex- 
crelu  de  M.  Halle,  toutes  malières,  soit  solides,  Soil  finales, 
qui  sont  rejetées  hors  do  L'économie,  quels  que  soient  l'action- 
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qui  les  ait  formées  et  le  but  pour  lequel  la  nature  les  ait  produites 
i,  est  ainsi  que  toutes  les  humeurs  excrementilielles  l'urine  ' 
les perspiralions  cutanée  et  pulmonaire,  les  perspiralions  des* 
différentes  membranes  muqueuses,  les  sucs  divers  fourni,  «ar 
es  follicules  de  ces  mêmes  membranes,  l'humeur  seWée  <ic 
Ja  peau  les  déjections  alvines,  etc. ,  sont  connues  sous  le  nom 
gênerai  à  excrétions. 

Dans  la  première  de  ces  acceptions ,  l'excrétion  est  un  phé- 
nomène local ,  formant  le  trait  partiel  d'une  autre  fonction  et 
qui  pour  lors,  ayant  été  exposé  ou  devant  l'être  à  la  fonction 
a  laquelle  il  se  rapporte,  n'exige  ici  de  nous  aucun  développe- 
ment. Cela  est  si  vrai,  qu'il  a  le  pjus  souvent  reçu  un  n^m 
particulier ,  selon  la  mat.erc  qui  est  évacuée  et  l'organe  ou  la 
cavité  qui  s  en  débarrasse  ;  on  appelle  ,  par  exemple  ,  déféca- 
tion l'action  par  laquelle  le  rectum  excrète  les  feres  é/acula 
non  celle  par  laquelle  se  fait  l'excrétion  du  sperme,  aJouchZ 
ment  celle  par  laquelle  l'utérus  se  débarrasse  du  fœtus  et  de 
ses  dépendances;  moucher,  cracher,  les  actions  par  lesquelles 
on  rejette  des  cavités  du  nez  et  de  la  bouche  les  sucs  divers  uni 
y  sont  accumulés  en  trop  grande  quantité,  etc.  Comme  cha- 
cune de  ces  actions  d'excrétion  a  été  ou  sera  exposée  a  la 
fonction  a  laquelle  elle  se  rapporte,  que  d'ailleurs  nous  re- 
viendrons surehacune  d'elles  à  l'occasion  des  diverses  matières 
excrementilielles  qui  vont  nous  occuper,  et  dont  elles  sont  le 
moyen  d  évacuation  ,  nous  ne  dirons  rien  de  plus  ici  sur  le  mot 
excrétion  pris  dans  ce  sens. 

Mais  c'est  sous  le  rapport  des  deux  autres  acceptions     les 
quelles  se  confondent  réellement  l'une  dans  l'autre,  aue'noua 
avonsafan-e  ici  I  histoire  des  excrétions;  et,  soit  que  non 
désignions  par  ce  mot  toutes  celles  de  nos  sécrétions  dont  les 
produits  sont  excrémentiliels  ,  soit  que  nous  entendions  nar  lui 
ces  produits  excrémentiliels  eux-mêmes,  toutes  mat.ères  cruel 
conques  que  notre   économie  rejette,   nous   devons  d' ,',0r J 
commencer  par  en  faire  une  énmnéralion  exacte,  afin  d'an 
precier  ensuite  les  utilités  diverses  de  chacune  d'elles     leur* 
quantités  respectives,  et  leur  quantité  totale.   Disons  cepen 
dant  encore,  comme  considérations  générales ,  que  pour  créer 
les  matières  qui  constituent  ces  excrétions,  la  nature  a  eu  tour 
a  mur  recours  a  chacune  des  trois  formes  d'organes  sécréteurs 
quoflrcl  économie  de  l'homme,   c'est-à-dire  ou   à   des  am.a 
reils  exhalans,   ou  à  des  follicules,   ou  à  des  glandes  •  disotts 
que  ,  puisque  les  matières  de  ces  excrétions  doivent      en  der- 
nière analyse,  être  rejelées  au  dehors,  les  organes  qui  les  m-o" 
duisent  do.vent  les  verser  sur  les   surfaces  externes  du  coins" 
c  est-a-dire,  ou  sur  la  peau,  ou  sur  les  membranes  muquPuses' 
sorte  de  peau  intérieure  ,  et  qui  communique  avec  la  première 
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par  des  ouvertures  naturelles  :  disons  enfin  que  parmi  ces  ma- 
tières cxcrémentitielles,  les  unes  sont  e'vacuées  en  même  temps 
qu'elles  sont  forme'es ,  par  le  fait  même  de  leur  production,  et 
par  suite  de  la  disposition  mécanique  de  l'appareil  qui  les  pro- 
duit; tandis  que  les  autres  sont,  au  contraire,  mises  en  dépôt 
dans  des  réservoirs  ,  d'où  elles  sont  extraites  par  intervalles  ,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  en  elles  séparer  la  sécrétion  de  l'excrétion, 
c'est-à-dire  l'action  qui  les  forme  de  celle  qui  les  évacue  ,  et 
qu'elles  comprennent  dans  leur  histoire  ce  phénomène  local 
que  nous  avons  appelé  du  mot  excrétion  pris  dans  son  accep- 
tion la  plus  restreinte. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  l'énumération  de  toutes  les 
excrétions  de  l'homme,  qui  sont  très-nombreuses  et  très-di- 
verses, nous  les  partagerons  en  plusieurs  classes. 

§.  i.  Dans  une  première  classe,  nous  rangerons  d'abord  les 
excrétions  qui  dérivent  immédiatement  des  matériaux  que 
l'homme  prend  à  l'univers  pour  la  formation  du  fluide  général 
qui  vivifie  et  nourrit  tous  ses  organes,  le  sang.  Deux  ordres  de 
matériaux  sont  immédiatement  puisés  dans  l'univers  pour  être 
travaillés  par  les  organes  et  changés  en  sang,  savoir,  les  subs- 
tances dites  alimens  qu'élaborent  les  organes  digestifs  ,  et  Vat't 
atmosphérique ,  qui  est  de  même  digéré  dans  la  respiration. 
Ces  deux  ordres  de  matériaux  ne  sont  pas  en  totalité  employés 
dans  celte  formation  du  sang;  il  en  reste  dos  débris;  et  ces 
débris  forment  deux  excrétions  ,  dont  nous  faisons  d'abord  une 
classe  à  part,  comme  dérivant  immédiatement  et  sans  inter- 
médiaire des  matériaux  pris  à  l'univers  pour  notre  répara- 
tion ,  et  comme  étant  formés  dès  la  première  élaboration  qu'é- 
prouvent ces  matériaux.  Ces  excrétions  sont  les  déjections 
alvines,  que  pour  cela  les  anciens  appelaient  excrémens  de 
première  coction  ,  et  V  air  de  l'expiration.  On  sait,  en  effet , 
que  là  partie  des  alimens  qui  n'a  pas  été  changée  en  chyle  et 
qui  dès-lors  ne  concourt  pas  à  la  formation  du  sang,  se  ras- 
semble dans  le  gros  intestin,  et  que  celui-ci  d'intervalle  en 
intervalle  s'en  débarrasse  par  l'acte  de  la  défécation.  On  sait  de 
même  que  tout  l'air  qui  pénètre  dans  le  poumon  à  chaque  ins- 
piration n'est  pas  employé  à  l'hématose  artérielle  ,  mais  qu'une 
parlie  reste  intacte  et  est  rejetée  à  chaque  expiration. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  l'histoire  détaillée  de  chacune 
de  ces  deux  excrétions,  pas  plus  que  nous-  ne  ferons  celle  de  . 
antres  excrétions  dont  nous  devons  parier  ei-après  :  non-  i 
voulons  eu  etl'et  traiter  ici  des  excrétions  qu'en  général  :  l'his- 
toire de  l'excrétion  fécale  a  été  exposée  aux  articles  défécation, 
digestion,  ex r revient  ;  celle  de  toutes  les  autres  excrétions  sera 
de  même  présentée  avec  développeniens  aux  divers  mots  qui 
les  désignent.  Nous  offrirous  seulement  ici  quelques  couside- 
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rations  relatives  aux  rapports  et  aux  différences  de  ces  deux  ex- 
cre'tions  entr'elles  ,  et  avec  celles  des  autres  classes. 

D'abord,  ces  deux  excre'tions,  déjections  alvines  et  air  de 
V expiration ,  font  exception  à  notre  proposition  première  ,  que 
les  diverses  matières  des  excre'tions  sont  formées  par  l'une  ou 
l'autre  des  trois  espèces  d'organes  sécréteurs  qu'offre  l'écono- 
mie de  l'homme.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  re'sultent  en  effet  de 
l'action  d'un  appareil  exhalant,  ou  de  celle  d'un  follicule  ou 
d'une  glande.  Les  déjections  alpines  sont  le  produit  de  l'action 
d'un  appareil  d'organes  très-complexe,  l'appareil  digestif;  et  Y  air 
de  l'expiration  n'est  que  l'air  almosphe'rique  lui-même  qui  avait 
pe'nc'tre'  du  dehors  dans  le  poumon  ,  et  qui  est  rejeté  de  cet 
organe  après  y  avoir  e'te'  dépouillé  de  quelques-uns  de  ses 
principes.  Sous  ce  rapport,  ces  deux  excre'tions  se  distinguent 
de  toutes  les  autres  parmi  lesquelles  nous  ne  trouverons  plus 
qu'une  exception  de  ce  genre. 

En  second  lieu,  ces  deux  excre'tions  correspondant  aux  deux 
fonctions  par  lesquelles  des  substances  étrangères  sont  intro- 
duites dans  le  corps,  c'est-à-dire  à  la  digestion  et  à  la  respira- 
tion, doivent  en  suivre  toutes  les  conditions.  Ainsi ,  ce  n'est 
pas  continuellement  que  des  alimens  sont  introduits  dans  l'ap- 
pareil digestif;  et  ce  n'est  pas  non  plus  continuellement  que 
sont  excre'te'es  les  déjections  alvines.  Dans  la  même  mesure 
que  des  alimens  sont  soumis  à  l'action  digostive ,  dans  la  même 
mesure  aussi  se  forment  des  excrémens  d'après  la  quantité'  et 
la  qualité'  de  ces  alimens.  Comme  la  digestion  exige  quelques 
heures  pour  se  faire  ,  il  faut  de  même  quelques  heures  pour  la 
formation  des  fèces.  Comme  celle  digestion  n'est  pas  absolu- 
ment prochainement  nécessaire  à  la  vie  et  peut  être  quelque 
temps  non  exercée,  de  même  aussi  l'excrétion  fécale  peut  être 
quelque  temps  nulle.  En  un  mot,  l'alimentation  ,  qui  est  la 
principale  source  de  cette  excrétion  fécale,  règle  par  sa  me- 
sure et  ses  qualités  la  mesure  et  les  qualités  de  cette  excrétion. 
De  même,  comme  au  contraire  c'est  presque  continuellement 
que  l'air  est  introduit  dans  le  poumon  ,  ou  au  moins  à  des  in- 
tervalles très-rapprochés  ;  comme  la  respiration  est  prochai- 
nement nécessaire  à  la  vie  et  ne  peut  être  longtemps  suspen- 
due j  l'excrétion  de  l'air  expiré  se  fait  presque  continuellement, 
ou  au  moins  à  des  intervalles  très-rapprochés  ;  elle  n'est  jamais 
longtemps  suspendue  ;  enfin  ,  l'inspiration  règle  aussi  par  sa 
mesure  et  par  les  qualités  de  l'air  qu'elle  introduit ,  la  mesure 
et  les  qualités  de  l'air  expiré. 

Ces  deux  excrétions  étaient  analogues  sous  ces  deux  pre- 
miers rapports;  en  voici  d'autres  sous  lesquels  elles  diffèrent  : 
ainsi,  les  déjections  alvines  sont  des  matières  solides   ou  li- 
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quides,  dont  l'écoulement  continuel  eût  été  de  la  pins  oVgoû* 
tante  incommodité  ;  la  nature  a  dû  prendre  à  leur  égard  de* 
précautions  pour  empêcher  cel  écoulement ,  ainsi  que  celui  de 
toutes  les  autres  excrétions  consistant  également  en  des  matières 
solides  ou  liquides  j  pour  cela  ,  elle  a  disposé  l'appareil  digestif 
de  manière  que  c'est  dans  un  lieu  de  cet  appareil  (pie  s'élaborent 
lesalimens,  et  dans  un  autre  que  se  rassemblent  les  matières  fé- 
cales; elle  a  ménage-  pour  celles-ci  un  réservoir  où  elles  s'accu- 
mulent graduellement ,  et  d'où  elles  sont  rejetées  d'intervalles 
on  intervalles  par  une  action  d'excrétion  bien  distincte  et  bien 
séparée  de  l'action  qui  les  a  formées,  et  qu'on  appelle  défé- 
cation. A  mesure  en  effet  que  ces  matières  se  forment,  elles 
sont  recueillies  dans  le  gros  intestin  et  le  rectum  ,  qui  rem- 
plissent à  leur  égard  l'office  de  réservoir  :  quand  elles  y  sont 
accumulées  en  quantité  convenable  ,  il  se  développe  dans  le 
rectum  une  sensation  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l'éva- 
cuation s'en  fasse;  alors,  pour  l'opérer,  le  rectum  se  livre  de 
lui-même  et  hors  l'influence  de  la  volonté  à  une  contraction 
qui  lui  est  propre,  et  il  appelle  à  son  aide  la  contraction  des 
muscles  de  l'abdomen,  dont  la  volonté  règle  l'action.  Tout  cela 
constitue  une  action  d'excrétion  bien  distincte,  et  qui  ne  s'opé- 
rant  que  par  intervalles  ,  alors  même  que  l'appareil  digestif 
travaille  d'une  manière  continue  à  la  formation  des  fèces,  nous 
affranchit  de  ce  qu'aurait  eu  de  dégoûtant  la  continuité  de  leur 
écoulement.  En  un  mot,  ces  déjections  divines  sont  une  de 
ces  excrétions  dans  lesquelles  on  peut  séparer  l'acte  qui 
forme  la  matière  à  excréter  de  l'acte  qui  l'excrète  ,  et  qui 
comprennent  dans  leur  généralité  conséquemment  ce  que  nous 
avons  appelé  dans  le  commencement  de  cet  article  une  action 
d'excrétion.  Nous  venons  même  ,  à  leur  propos  ,  de  signaler  les 
traits  principaux  de  toutes  ces  actions  d'excrétion  ,  savoir  : 
l'accumulation  préalable  de  la  matière  à  excréter  dans  un  ré- 
servoir; le  développement  d'une  sensation  interne  qui  annonce 
que  l'accumulation  est  portée  au  degré  convenable  et  qu'il  est 
temps  que  l'évacuation  se  fasse;  une  contraction  hors  l'in- 
fluence de  la  volonté,  exécutée  par  ce  réservoir  pour  opérer 
cette  évacuation  ;  enfin  la  contraction  volontaire  de  puissances 
musculaires  voisines  qui  vient  s'ajouter  à  la  contraction  au  ré- 
servoir :  nous  les  retrouvons  en  effet  dans  toutes  les  opérations 
analogues  ,  dans  l'excrétion  de  l'urine  ,  par  exemple  ,  dans  celle 
mu  fœtus  et  de  ses  dépendances,  qui  porte  le  nom  ^accouche- 
ment ,  etc. 

Au  contraire  ,  la  nature  gazeuse  de  la  matière  de  l'expiration 
permettait  sans  inconvéniens  que  l'expulsion  s'en  fit  d'une  ma- 
nière continuelle;  aussi  nul  réservoir  n'a  été'  ménagea  l'air  de 
l'expiration;  c'est  dans  le  lieu  même  d'où  il  est  expulsé  qu'agit 
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Fair  de  l'inspiration  ;  dès-lors  il  est  chasse'  de  suite  pour  céder 
la  place  à  celui-ci  ;  son  expulsion  succède  aussitôt  et  sans  in- 
tervalles à  l'action  qui  l'a  constitue  tel;  en  un  mot,  celle  ex- 
crétion de  l'expiration  est  une  de  celles  où  l'action  qui  forme 
la  matière  à  excréter  et  celle  qui  l'excrète  se  confondent  ,.où  il 
n'y  a  pas  une  action  d'excrétion  distincte  et  séparée.  Cepen- 
dant si  l'on  remarque  qu'une  sensation  interne  pénible  se  dé- 
veloppe dès  que  l'air  de  l'expiration  est  constitué  tel,  et  annonce 
le  besoin  de  son  expulsion  ;  que  les  bronches  alors  se  con- 
tractent pour  cet.  effet  et  sans  aucune  part  de  la  volonté;  qu'agit 
alors  dans  la  même  vue  et  par  l'influence  de  la  volonté  l'appa- 
reil musculaire  externe  qui  préside  à  l'entrée  de  l'air  dans  le 
poumon  et  à  la  sortie  de  cet  air  de  cet  organe  ;  peut-être  pourra- 
t-on  aussi  séparer  ici  l'action  qui  a  formé  l'air  de  l'expiration 
<3e  l'action  qui  l'excrète,  et  reconnaître  aussi  à  celte  excré- 
tion une  action  d'excrétion  distincte  et  séparée  qu'on  appellera 
expiration  ,  qui  seulement  suivra  de  plus  près  la  formation  du 
•produit  excrémentiliel ,  à  raison  de- la  plus  grande  nécessité 
de  la  respiration  et  de  la  disposition  anatomique  de  l'organe 
respiratoire. 

Une  autre  différence  entre  ces  deux  excrétions  consiste  dans 
la  manière  dont  elles  se  forment,  de  leurs  matériaux  respectifs. 
Ainsi,  les  déjections  alvines  ,  bien  que  dérivées  pour  la  plus 
grande  partie  des  alimens,  ne  sont  pas  des  portions  de  ces  ali- 
mens  séparées  par  un  simple  triage  ;  elles  sont  des  parties  d'a- 
îimens  qu'a  altérées  l'action  digeslive  ,  et  qui  en  ont  reçu  une 
constitution  propre,  celle  sous  laquelle  elles  existent.  L'air  de 
l'expiration,  au  contraire,  n'a  pas  reçu  dans  le  poumon  une 
modification  spéciale,  comme  il  en  a  été  de  la  matière  fécale 
clans  l'intestin  ;  il  n'est  en  «quelque  sorte  qu'un  reste  de  celui 
<[ui  a  été  inspiré,  et  le  produit  d'un  simple  triage 

Du  reste,  comme  d'un  coté  les  déjections  alvines  ne  se  com- 
posent pas  exclusivement  de  parties  des  alimens;  que  des  sucs 
divers  ,  fournis  par  l'économie  et  qui  appartiennent  à  d'autres 
classes  d'excrétions  ,  concourent  aussi  à  les  former  :  comme, 
d'autre  part ,  l'air  de  l'expiration  est  mêlé  aussitôt  avec  la  ma- 
tière de  la  perspiration  pulmonaire,  excrétion  importante  qui 
appartient  à  la  classe  suivante  $  que  rejetée  avec  cette  matière, 
il  ne  paraît  plus  faire  qu'un  avec  cette  excrétion  :  nous  aurons 
occasion  de  revenir  plus  tard  sur  les  excrétions  de  cette  pre- 
mière classe,  et  nous  bornons  à  ceci  les  considérations  que 
nous  voulons  présenter  sur  elles. 

§.  ii.  Nous  ferons  une  seconde  classe  d'excrétions  de  celles 
dont  les  iluides  tout  à  fait  inutiles  à  l'intégrité  et  aux  fonctions 
des  organes  sur  lesquels  ils  sont  versés,  ne  servent  conséquem- 
rnent  qu'à  la  dépuration  du  sang  ,  qu'à  la  décomposition  du 
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corps.  D'un  côté  ,  le  sang  ,  ce  fluide  qui  vivifie  et  nourrit  tous 
les  organes,  est  accessible  à  recevoir  dirai  sou  sein  divers  ma- 
tériaux hétérogènes  ,  venant  soit  du  debori ,  soit  de  l'économie 
elle-même;  il  s'altère  d'ailleurs  par  le  fait  même  de  Poflice 
qu'il  remplit  dans  les  organes,  et,  sous  ce  double  rapport ,  il  a 
besoin  de  se  dépurer  sans  cesse.  D'un  aulro  côté,  l'alimenta- 
tion introduisant  continuellement  de  nouveaux  matériaux  dans 
l'économie,  ceux-ci  étant  bientôt  assimilés  aux  organes,  le 
volume  du  corps  augmenterait  indéfiniment,  s'il  ne  taisait  des 
déperditions  proportionnelles  à  ce  qu'il  reçoit.  Ce  sont  les  ex- 
crétions qui  remplissent  ce  double  usage;  mais  il  en  est  trois 
qui  le  remplissent  exclusivement,  et  ce  sont  elles  que  nous  ran- 
geons dans  celle  s^eonde  cla 

Ces  trois  e\<  :  ••  i  .  -f  t  hi  r>rrspir<ition  pulmonaire,  la 
pènwfratton  cutanée  ou  ti&tispïralton  truens/ptê ,  el  la  sécré- 
ttèri  de  l'urine.  De  toute  évidence  les  maliens  de  ces  excré- 
tions ne  remplirent  f.ueun  USage  lornl  relatif  à  la  partie  sur 
laquelle  elles  sOW  déposées:  la  perspiralion  pulmonaire  ,  par 
exemple,  mêlée  Je  suite  avec  l'air  de  !'<\piraiion  el  expulsée 
aussitôt  avec  lui  ,  ne  sert  en  rien  à  l'intégrité  des  bronebes  et 
d"  fa  trachée,  qu'elle  traverse  avec  hop  de  rapidité.  Il  en  est 
<b-  M,('-ni"  rie  la  pêrspi 'rai ion  cutanée,  qui,  foule  vaporeuse, 
est  au-silot  diront,  par  l'air  ou  absorbée  par  les  vêtemens  ;  on 
a  bien  !ii  qtie  |yâr  sa  vaporisation,  cette  perspiralion  cutanée 
absorbait  le  calorique  prédominant  du  corps  el  Concourait  ainsi 
à  en  maintenir  la  température;  mais  cet  usage  ne  pourrait  tout 
an  plus  être  attribué  qu'a  la  sueur,  excrétion  qui  en  est  distincte, 
par  cela  seul  qu'elle  n'a  II  u  que  pair  intervalles,  et  que  pour 
Cela  nous  renvoyons  à  nu  autre  ordre.  Enfin  ,  de  quelle  utilité 
l'urine  esi-elle  pour  le  rein  qui  la  sécrète,  pour  la  vessie  qui  en 
est  le  réservoir,  et  l'urètre  qui  la  transmet  au  dehors? Loin  que 
cette  urine  serve  en  rien  à  l'intégrité  et  aux  fonctions  de  ces 
parties,  n'est-il  pas  évident  ,  au  contraire,  que  ces  part'es  sont 
faites  pour  la  fabrication  et  l'excrétion  de  celte  urine  ?  Ces  trois 
exerétions,  tout  a  fait  sans  utilité  locale,  sont  donc  exclusive- 
ment depuratriecs  et  décomposantes  ;  et  ,  comme  après  tout  , 
itt  dépuration  du  sang,  la  décomposition  du  corps,  sont  les 
objets  principaux  des  excrétions,  nous  verrons  ces  trois  excré- 
hnus-ci  oecupernn  premier  rang  parmi  toutes  les  autres. 

Nous  n'en  ferons  pas  non  plus  Pbistoire  détaillée,  la  ren- 
.nyant  de  même  à  chacun  des  mots  <pii  les  désignent  ;  nous 
n'offrirons  encore  ici  «pie  des  généralités. 

De  ces  trois  excrétions,  il  en  est  une  qui  par  la  dépuration 
qu'elle  fait  éprouver  au  sanq  eon.  ourt  surtout  à  rendre  à  ce 
lluide  la  qualité  vivifiante  qu'il  avait  perdue  par  suite  de  «ou 
oïhce  dans  les  organes;  c'est  Là perspiralion pulmonaire.  Éraa- 
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née  en  effet  du  sang  veineux,  elle  est  avec  l'absorption  de  l'oxi- 
gène  dans  la  respiration  une  des  causes  de  l'he'matose  générale, 
et  surtout  de  l'hématose  artérielle  ;  et  le  sang  après  l'avoir 
fournie  a  recouvré  les  qualités  vivifiantes  et  nutritives  de  sang 
artériel.  C'est  par  un  appareil  exhalant  qu'elle  est  formée;  les 
dernières  ramifications  de  l'artère  pulmonaire,  après  avoir  ré- 
pandu dans  le  parenchyme  du  poumon  le  sang  noir  qu'elles 
charient,  se  continuent,  en  partie  avec  les  origines  capillaires 
des  veines  pulmonaires  qui  recueillent  le  sang  redevenu  arté- 
riel, et  en  partie  avec  des  vaisseaux  exhalans  qui  viennent 
s'ouvrir  à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse  interne  des 
bronches  :  ces  exhalans  par  leur  action  propre  excrètent  du 
sang  veineux  qu'ils  reçoivent  la  matière  de  la  perspiration 
pulmonaire,  et  cette  excrétion  doit  sans  doute  avoir  une  grande 
influence  sur  le  changement  qui  se  fait  là  dans  le  sang,  chan- 
gement qui  est  tel  que  de  veineux  qu'il  était  ,  ce  sang  devient 
artériel .  Ce  n'est  pas  un  simple  triage  qu'opèrent  ces  exhalans  ; 
on  ne  trouve  pas  en  effet  toute  formée  dans  le  sang  veineux 
la  matière  de  la  perspiration  pulmonaire  ;  mais  ils  la  créent, 
la  fabriquent  par  leur  action  spéciale  ,  aussi  bien  que  nous  ver- 
rons tout  autre  organe  sécréteur  fabriquer  de  même  avec  le 
sang  son  fluide  propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  excrétion  de 
la  perspiration  pulmonaire  par  la  part  qu'elle  a  dans  la  respi- 
ration ,  dans  l'hématose  artérielle  ,  est  une  des  plus  impor- 
tants de  nos  excrétions.  Quelques  physiologistes  à  la  vérité 
ont  nié  et  la  grande  influence  que  nous  venons  de  lui  attri- 
buer ,  et  la  source  même  dont  nous  disons  qu'elle  émane  : 
ainsi  ,  quelques-uns  ont  dit  qu'elle  n'avait  aucune  part  à  l'ar- 
térialisation  du  sang  ,  et  ont  rapporté  celle-ci  à  la  seule  action 
del'oxigène  :  M.  le  docteur  Coutanceauaconjecturéaussi  qu'elle 
n'émanait  pas  du  sang  de  l'artère  pulmonaire  ,  mais  au  con- 
traire de  celui  des  artères  bronchiques.  Cependant  ,  comme 
ces  physiologistes  sont  en  petit  nombre,  et  leurs  opinions  non 
parfaitement  démontrées,  nous  avons  cru  devoir  nous  en  te- 
nir à  celle  généralement  professée  sur  la  perspiration  pulmo- 
naire. 

\La  matière  de  cette  excrétion  est  un  mélange  de  gaz  acide 
carbonique  et  d'une  sérosité  albumineuse  à  l'état  de  vapeur  : 
elle  se  mêle  aussitôt  avec  l'air  qui  est  resté  de  l'inspiration  et 
qui  formait  une  des  excrétions  de  notre  première  classe. 
Comme  c'est  continuellement  et  sans  interruption  que  le 
sang  veineux  traverse  le  poumon  ;  c'est  aussi  sans  interrup- 
tion que  se  fait  l'excrétion  de  la  perspiralion  pulmonaire. 
De  plus  ,  la  nature  gazeuse  de  cette  matière  excrémentitielle 
n'apportait  aucun  inconvénient  à  ce  que  son  expulsion  se  fit 
d'une  manière  continuelle  :  aussi  n'est-elle  interrompue  que 
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dans  le  temps  des  inspirations.  Elle  est  obtenue  ,  en  partît 
par  le  secours  mécanique  de  l'air  inspire  qui  se  charge  par 
dissolution  de  la  vapeur  albumineuse  ,  et  en  partie  par  le  pro- 
ce'de'  qui  exe'cute  l'expiration.  Ce  qui  restait  de  l'air  qui  avait 
e'te'  inspire',  ou  ce  que  nous  avons  appelé'  l'excrétion  de  l'ex- 
piration, étant  mêle'  avec  cette  matière  de  la  perspiration  pul- 
monaire ,  on  conçoit  qu'il  a  e'té  assez  difficile  de  se'parer  ce 
qui  e'tait  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  excrétions  ,  et  que  cela 
a  dû  rendre  plus  difficile  la  solution  du  problême  de  la  res- 
piration. 

Les  deux  autres  excre'tions  de  cette  classe  paraissent  au  con- 
traire spécialement  servir  à  la  de'composilion  du  corps  ,  car 
elles  e'manent  l'une  et  l'autre  d'un  sang  arte'riel ,  c'est-à-dire  , 
apte  à  entretenir  la  vie,  et  nourrir  les  organes  ;  le  sang  ,  après 
y  avoir  satisfait ,  a  même  besoin  d'une  re'novation  comme  après 
avoir  servi  à  la  nutrition  des  parties.  Si  elles  servent  aussi  à  la 
dépuration  dusang, -comme  nous  le  dironsen  parlant  des  usages 
des  excrétions,  cela  ne  doit  s'entendre  que  d'une  dépuration  ac- 
cidentelle en  quelque  sorte,  et  non  d'une  dépuration  primitive 
comme  celle  à  laquelle  concourt  la  perspiration  pulmonaire. 

L'une  de  ces  deux  excrétions  est  la  perspiration  cutanée  ou 
transpiration  insensible.  Elle  est  aussi  formée  par  un  appa- 
reil exhalant  ,  mais  émanée  du  sang  artériel.  Les  artères  qui 
se  ramifient  dans  le  corps  de  la  peau ,  se  continuent  avec  des 
v.ii.sseaux  exhalans  qui  s'ouvrent  à  la  surface  de  cette  grande 
membrane  :  ces  vaisseaux  exhalans  par  leur  action  propre  ex- 
crètent du  sang  artériel  qui  leur  arrive  la  matière  de  la  pers- 
piration cutanée.  L'action  de  ces  vaisseaux  ne  consiste  pas  non 
plus  en  un  simple  triage  ;  la  matière  de  la  perspiration  cuta- 
née n'existe  pas  en  effet  toute  formée  dans  le  sang;  mais  il  y 
a  une  véritable  action  créatrice  de  la  part  de  ces  vaisseaux  , 
qui  fabriquent  avec  le  sang  la  matière  de  cette  perspiration  , 
comme  nous  verrons  tout  autre  organe  sécréteur  fabriquer  de 
même  avec  ce  sang  son  fluide  propre.  La  matière  de  celte 
perspiration  est  aussi  un  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'une  sérosité  albumineuse  à  l'état  de  vapeur:  sa  quantité  sur 
laquelle  nous  reviendrons  ci-après  est  considérable  à  juger  d'a- 
près la  grande  étendue  de  la  peau  ,  et  la  continuité  de  son  ex- 
crétion. Comme  le  sang  traverse  continuellement  l'appareil 
exhalant  de  la  peau  ,  continuellement  aussi  cet  appareil  exécute 
sa  fonction  de  transpiration.  De  plus  ,  la  nature  gazeuse  de  la 
matière  excrémentiticllc  permettait  que  l'excrétion  en  fût  con- 
tinuelle ;  aussi  cette  matière  est-  elle  évacuée  par  le  fait  seul 
de  sa  production  ;  elle  est  en  effet  versée  sur  la  surface  la  plus 
externe  du  corps,  où  elle  est  de  suilc  dissoute  par  l'air  extérieur 
ou  absorbée  par  les  vêtemens.  Ici  il  n'y  a  aucune  distinction 
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entre  l'action  qui  a  forme  la  matière  excrémentitielle,  ef  l'ac- 
tion qui  l'excrète  j  et  celle  excrétion  n'est  pas  de  celles  qui  ont 
une  action  d'évacuation  distincte,  dont  l'ame  ait  la  conscience, 
et  sur  laquelle  même  la  volonté'  ait  quelque  prise.  Ce  défaut 
d'une  action  d'excrétion  isolée  ,  joint  à  sa  uature  vaporeuse  qui 
la  rend  invisible,  l'avait  fait  appeler  transpiration  insensible  ; 
mais  comme  on  l'apprécie  par  son  odeur,  son  poids  ,  qu'on 
a  pu  en  signaler  la  composition  chimique,  on  sent  toute  l'im- 
propriété de  cette  dénomination. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  excrétion,  celle  de 
Vitrine.  Celle-ci  est  un  liquide  dont  l'écoulement  continuel  eût 
été  pour  l'homme  de  la  plus  dégoûtante  incommodité,  et  la 
nature  a  dû  disposer  son  appareil  producteur  de  manière  à  ce 
que  l'action  qui  la  forme  soit  bien  séparée  de  celle  qui  l'ex- 
crète. Cela  a  pu  encore  être  commandé  en  ce  que  cette  excré- 
tion est  aussi  un  peu  correspondante  à  la  fonction  de  la  di- 
gestion ,  et  est  pour  les  boissons  ce  qu'est  l'excrétion  fécale  pour 
les  alimens  solides.  Emanée  aussi  du  sang  artériel  ,  elle  est 
formée  par  un  appareil  glandulaire;  les  reins  élaborent  le  sang 
que  leur  apporte  l'artère  rénale  ,  et  en  excrètent  ce  fluide  de 
couleur  citrine  ,  d'unecomposition  chimique  si  complexe ,  qu'on 
appelle  V urine  ;  ce  n'est  pas  davantage  par  un  simple  triage 
qu'ils  agissent ,  car  ''urine  n'existe  pas  plus  toute  formée  dans 
le  sang  que  tout  autre  fluide  sécrété  ;  il  y  a  véritable  action 
créatrice  de  leur  part,  de  même  que  l'appareil  digestif  fabrique 
le  chyle  et  les  fèo.-s  ,  que  chaque  organe  sécréteur,  chaque 
parenchyme  nutritif  compose  le  fluide  qu'il  secrète',  la  subs- 
tance nutritive  qu'il  s'assimile.  La  quantité  de  cette  urine  est, 
comme  on  sait  ,  considérable  ,  et  nous  reviendrons  sur  cette 
quantité  dans  la  suite  de  cet  article. 

La  matière  de  cette  excrétion  étant,  comme  on  sait,  un 
liquide  ,  par  cela  seul  la  nature  a  dû  disposer  son  appareil 
producteur  de  manière  que  l'action  qui  l'évacué  fût  sépa- 
rée de  celle  qui  la  forme  ;  de  manière  ,  en  un  mot,  que  cette 
excrétion  offrit  dans  sa  généralité  une  action  d'évacuation  dis- 
tincte ,  comme  il  en  a  été  pour  l'excrétion  fécaîe.  Comme  c'est 
sans  interruption  que  le  sang  artériel  aborde  le  rein  et  en  abreuve 
le  parenchyme,  c'est  aussi  sans  interruption  que  se  sécrète  l'u- 
rine ;  mais  un  réservoir  est  ménagé  à  cette  urine  ,  et  ce  n'est  que 
par  intervalles  qu'elle  en  est  expulsée.  Deux  canaux  en  effet ,  les 
uretères,  la  reçoivent  d'une  manière  continue  des  reins,  et  la 
conduisent  dans  un  réservoir  ,  la  vessie  ;  celle  -  ci  s'en  laisse 
remplir  jusqu'à  un  degré  convenable  ;  alors  se  développe  en 
elles  une  sensation  interne  qui  annonce  le  besoin  que  l'éva- 
cuation se  fasse;  la  vessie  ,  pour  l'opérer/,  se  livre  à  une  con- 
traction dont  l'ame  n'a  pas  la  conscience  ,  et  que  la  volonté  ne 
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règle  pas;  elle  appelle  à  son  aide  la  contraction  des  muscle» 
des  parois  abdominales  ,  dont  la  volonté  dirige  l'action  ;  en 
un  mot  ,  cette  évacuation  s'opère  par  une  action  d'excrétion 
distincte  et  qui  réunit  tous  les  traits  que  nous  avons  dit  appar- 
tenir aux  opérations  de  ce  genre.  Nous  le  répétons  encore  une 
lois,  nous  trouverons  de  semblables  précautions  de  la  nature 
dans  tous  les  cas  où  les  matières  excrémenlitielles  seront  so- 
lides ou  liquides,  et  ne  pourraient  dès-lors  couler  sans  inter- 
ruption sans  d'extrêmes  incommodité!. 

Telles  sont  les  trois  excrétions  de  notre  seconde  classe  ,  bien 
dignes  d'être  rangées  à  part,  comme  rv  '  ivrment  occupées 
de  la  dépuration  du  sang,  de  la  décomposition  du  corps. 
Peut-être  pourrait-on  leur  ajouter  encore  toutes  les  perspira- 
tions  dont  les  diverses  membranes  muqueuses  sont  le  siège. 
Cependant,  comme  ces  permutations  n'ont  pas  une  voie  d'ex- 
crétion aussi  prompte  que  les  (luides  préeédens,  qu'elles  séjour- 
nent un  peu  sur  les  surfaces  où  elles  sont  versées  ;  peut-être  ont- 
elles  une  influence  sur  la  manière  d'être  de  ces  surfaces,  ser- 
vent-elles à  en  maintenir  le  bon  état,  concourent-elles  aux 
fonctions  qu'elles  exécutent;  et  sous  ce  rapport,  devons-nous  les 
indiquer  ,  comme  formant  le  passage  entre  les  excrétions  qui 
viennent  de  nous  occuper,  et  celles  que  nous  rangerons  dans 
la  classe  suivante.  Elles  constituent  toutefois  toutes  les  humeurs 
perspirees  sur  les  diverses  surfaces  muqueuses  ,  dans  le  nez  ,  la 
bouche,  les  voies  aériennes,  les  voies  dige*tives  ,  urinaires  et 
génitales.  Formées  également  par  exhalation  ,  et  émanées  du 
sang  artériel  ,  elles  consistent  aussi  en  des  vapeurs  albumi- 
neuscs  aussitôt  dissoutes  par  l'air,  ou  qui  se  mêlent  aux  autres 
sucs  versés  sur  ces  surfaces  :  ces  surfaces  ,  sous  ce  rapport,  leur 
servent,  en  quelque  sorte,  de  réservoirs,  d'où  nous  les  ver- 
rons expulsées  avec  les  sucs  de  la  classe  suivante  par  des  ac- 
tions d'excrétion  distinctes  :  en  un  mot,  elles  se  rattachent  à 
la  fois  et  à  la  perspiration  cutanée  et  aux  excrétions  dont  nous 
allons  parler  maintenant. 

§.  III.  Nous  faisons  une  troisième  classe  d'excrétions  de 
toutes  celles  dont,  les  fluides  remplissent  sur  les  organes  sur 
lesquels  ils  sont  versés  des  usages  relatifs,  ou  au  maintien  de 
l'intégrité  de  ces  organes-,  ou  aux  fonctions  qu'ils  exécutent. 
Ces  excrétions ,  par  cela  seul  (pie  leurs  produits  sont  excré- 
mcntitiels,  comptent  sans  doute  dans  les  pertes  que  fait  cha- 
que jour  l'économie,  et  concourent  conséquemment  à  la  dé- 
composition du  corps  ;  elles  servent  de  même  un  peu  à  la 
dépuration  du  sang,  par  cela  seid  qu'elles  offrent  des  voies 
loujours  ouvertes  aux  matériaux  qui  nécessitent  cette  dépura- 
tion. Mais  elles  ne  remplissent  pas  d'une  manière  exclusive 
^  otte   double    utilité   des    excrétions    que  nous  avons  prècé- 
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Gemment  examinées;  elles  ne  la  remplissent  même  que  secon- 
dairement; car  la  nature  ne  les  a  pas  cre'e'es  immédiatement 
pour  elle,  mais  au  contraire  pour  des  usages  locaux  qui  lui 
sont  souvent  étrangers. 

Ces  excrétions  sont  très  -  nombreuses  ,  et,  comme  on  le 
conçoit,  versées  de  même  sur  des  surfaces  externes  du  corps, 
c'est-à-dire,  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  muqueuses. 
Nous  comprendrons  dans  leur  énumération  : 

i°.  U humeur  sébacée  de  la  peau  ,  humeur  grasse,  sécrétée 
par  de  petits  follicules  renfermés  dans  l'épaisseur  de  cette, 
membrane,  destinée  à  en  entretenir  la  souplesse,  le  liant,  et, 
sous  ce  rapport,  facilitant  les  fonctions  de  tact  et  de  toucher 
dont  cette  peau  est  l'organe.  Emanée  du  sang  artériel;  sécrétée 
d'une  manière  continue  ;  versée  de  même  sans  interruption 
sur  la  peau  ,  mais  en  très-petite  quantité  à  chaque  partie  , 
ce  qui  rend  la  continuité  de  son  excrétion  non  incommode; 
peut-être  diflère-t-cllc  dans  les  diverses  régions  de  la  peau  : 
du  moins  les  follicules  qui  en  sont  les  organes  producteurs 
s'y  montrent-ils  plus  ou  moins  volumineux.  Il  est  aussi  cer- 
taines parties  de  la  peau  où  ces  follicules  sont  plus  nombreux  , 
et  où  cette  humeur  est  par  conséquent  plus  abondante,  par 
exemple,  à  tous  les  lieux  où  la  peau  est  exposée  naturellement 
à  plus  de  frotlemens,  fait  plus  de  plicatures ,  est  garnie  de 
plus  de  poils;  c'est  ainsi  qu'elle  est  très-abondante  aux  pieds, 
entre  les  orteils  ,  aux  aines  ,  sous  les  aisselles  ,  autour  des 
ailes  du  nez,  et  surtout  au  cuir  chevelu. 

a".  Le  cérumen  de  l'oreille ,  matière  plus  solide  ,  fournie 
par  de  semblables  Iblliculcs  de  la  membrane  muqueuse  du 
conduit  auditif  externe  ,  destinée  aussi  à  entretenir  l'intégrité 
de  ce  conduit,  et  à  éloigner  par  son  âcreté  tous  les  insectes  qui 
seraient  tentés  d'y  pénétrer.  Il  est  inutile  de  dire,  ainsi  que  pour 
toutes  les  autres  excrétions  dont  nous  allons  parler,  et  à  l'égard 
desquelles  nous  ne  le  répéterons  plus,  que  ce  cérumen  est 
aussi  émané  du  sang  artériel  ,  sécrété  d'une  manière  con- 
tinue ,  et  versé  de  même  sans  interruption  sur  la  membrane 
qu'il  doit  lubréfier,  mais  seulement  dans  -une  quantité  pro- 
portionnelle au  besoin  qu'en  a  cette  membrane. 

3°.  Les  dilférens  mucus  ,  liquides  plus  ou  moins  vis- 
queux ,  versés  sur  les  diverses  membranes  muqueuses  par 
les  follicules  que  ces  membranes  ont  dans  l'épaisseur  de  leur 
tissu,  destinés  à  les  Lubréfier-,  et  à  les  défendre  du  contact 
des  corps  étrangers  ,  soit,  venus  du  dehors,  soit  provenons 
de  l'économie  elle  -  même  ,  qui  les  touchent  sans  cesse. 
Ces  mucus  sont  très-nombreux  ,  et  diffèrent  dans  chaque 
membrane  muqueuse.  Ainsi  l'on  distingue  :  le  mucus  nasal 
versé  sur  la  membrane  olfactive  ,   maintenant  cette  v:    . 
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brane  ,   malgré  son  contact  continuel   avec  l'air,   dans  l'état 
de  souplesse  et  d'humidité  qui  lui  csi  nécessaire  pour  qu'elle 
exerce  l'odorat  dont  elle  est  le  siège  :  Y  humeur  de  Meihomius , 
ou  chassie,  fournie  par  de  petits  follicules  situés  ;i  la  hase  des 
cils,  le  long  des  paupières,  entretenant  le  bon  étal  de  ces 
cils,  et  empêchant  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  :  Y  humeur  de 
la  caroncule  lacrymale ,  fournie  par  le  follicule  composé  de 
ce  nom  ,  destinée  a  invisquer  les  points  lacrymaux,  à  en  main- 
tenir l'intégrité,    a    en   faciliter  l'action  :  le   mucus  buccal, 
maintenant  humides  les  papilles  de   la  langue  pour  la  gus- 
tation ,   imprégnant  d'ailleurs   les  alimens  lors  de  leur   mas- 
tication ,  cl  rendant,  cette  opération  plus  facile  :  le  mucus  des 
tons  Me  s  ei  de,  follicules  du  pharynx  et  de  l'œsophage ,  qui 
invisque  le  bol  alimentaire,  et  en  aide  la  déglutition  :  le  mu- 
cus stomacal,  qui  peut-être  esl  une  des  sources  du  prétendu 
suc  gastrique,   et,   sous  ce  rapport,   doit  servir  à  la  chymi- 
fication  des  alimens  ;  le  mucus  intestinal ,  qui  peut-être  influe 
aussi  sur  les  élaboration^  qu'éprouvent  successivement  les  ali- 
mens dans  les  intestins,   mais   qui,   à- coup  sûr,   facilite    la 
proCTre->sion  de  ces  alimens  dans  ces  intestins  et  leur  évacua- 
tion dernière  :  le  mucus  trachéal  et  du  larynx,  qui  défend  la 
membrane  muqueuse  des  bronches  et  de  l'organe  vocal  contre 
sa  dessiccation  par  l'air:  le  mucus  vésical  et  urétral ,  qui  pro- 
tège du  contact  de  l'urine  la  membrane  interne  de  l'appareil 
eéiiito-urinaire  :  le  mucus  prostatique ,  fourni  par  le  follicule 
composé,   appelé  prostate,   et  qui  parait  aussi   lubréfîer  la 
membrane  muqueuse  de  l'urètre,  surtout  lors  de  l'émission, 
de  l'excrétion  du  sperme  :  enfin  ,   le  mucus  vaginal ,  main- 
tenant aussi  la   membrane  muqueuse  du  vagin   dans  l'humi- 
dité  et  la   souplesse  nécessaires  à  ses  fonctions. 

4°.  Les  larmes  ,  fluide  aqueux  ,  fourni  par  la  glande  lacry- 
male ,  versé  sur  toute  la  surface  antérieure  de  l'œil  ,  destine 
à  absterger  cet  organ«  à  en  maintenir  la  lucidité,  la  trans- 
parence^ à  prévenir  sa  dessiccation  par  l'air,  à  faciliter  les  mou- 
vemens  des  paupières  sur  lui. 

5°.  Va  salive,  liquide  albumineux  ,  fourni  par  trois  paires 
de  glandes  situées  dans  le  voisinage  de  la  bouche,  versé  dans 
l'intérieur  de  cette  cavité  pour  l'entretenir  dans  cet  état  d'hu- 
midité nécessaire  à  la  gustation,  pour  aider  à  cette  gustation 
en  dissolvant  les  alimens  ,  à  la  mastication  de  ces  alimens  en 
les  ramollissant ,  en  un  mot  pour  concourir,  en  se  mêlant  avec 
eux  ,  aux  élaborations  importantes  qu'ils  doivent  éprouver 
dans  les  cavités  subséquentes  de  l'appareil  digestif. 

6°.  Le  suc  pancréatique ,  liquide  également  albumineux, 
fort  analogue  au  précédent,  sécrété  par  une  glande  située  dans 
le  voisinage  de  l'intestin  du  duodénum,  et  appelée  pancréas  , 
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verse  dans  cet  intestin  duode'num  ,  et  qui ,  incontestablement, 
joue  un  grand  rôle  dans  la  chyli/ication  des  alimens,  dans  la 
conversion  du  chyme  en  chyle. 

70.  La  bile  enfin  ,  liquide  amer  et  alcalin  ,  fourni  par  une 
glande  situe'e  dans  le  voisinage  de  ce  même  intestin  duode'- 
num,  et  appelée  foie,  verse'  dans  cet  intestin,  en  partie  di- 
rectement, en  partie  après  avoir  séjourne  quelque  temps  dans 
un  re'servoir  ,  appelé'  vésicule  biliaire ,  et  qui  a  aussi  la  plus 
grande  part  dans  l'acte  de  la  chylificalion. 

Tous  ces  'fluides  remplissent,  comme  on  voit,  des  usages 
locaux  relatifs  à  l'état  d'inte'grite'  et  aux  fonctions  des  organes 
sur  lesquels  ils  sont  versés;  mais  comme,  en  dernière  ana- 
lyse, ils  sont  rejctc's  hors  de  Pe'conomie,  ou  en  totalité',  ou  en 
partie  ,  il  est  e'vident  qu'ils  constituent  des  excre'tions. 

Plusieurs  de  ces  excre'tions  sont  e'vacue'es  par  le  fait  seul  de 
leur  production  ,  et  n'offrent  aucune  distinction  entre  l'acte 
qui  a  forme  la  matière  qui  les  constitue ,  et  l'acte  qui  la  re- 
jette au  dehors.  Telle  est,  par  exemple  ,  l'humeur  sébacée  de 
la  peau,  qui  est  verse'e  sur  la  surface  la  plus  évidemment  ex- 
terne, et  qui  est  dissoute  par  l'air,  ou  absorbe'e  par  les  vète- 
mens ,  ou  dissipée  par  des  contacts  continuels. 

Il  en  est  d'autres  qui,  par  la  disposition  un  peu  plus  interne 
de  la  surface  sur  laquelle  elles  sont  déposées,  exigent  ,  pour 
leur  excrétion  absolue,  un  acte  et  des  soins  directs  de  l'homme. 
Tel  est,  par  exemple,  le  cérumen  de  l'oreille;  l'air  qui  pé- 
nètre le  conduit  auditif  externe  ,  doit  sans  doute  le  dissoudre 
en  partie;  mais  l'homme  est  néanmoins  obligé  de  l'extraire 
mécaniquement,  en  quelque  sorte,  et  en  l'enlevant  avec  une 
petite  curette.  Il  en  est  bien  de  même  aussi  à  la  rigueur  de 
l'humeur  sébacée  de  la  peau  ,  qui  exige  que  la  peau  soit  sou- 
vent nettoyée  par  des  bains,  des  frictions,  que  les  cheveux; 
soient  soigneusement  peignés;  ainsi  que  du  mucus  vaginal  qui 
impose  aux  femmes  l'obligation  des  soins  de  la  toilette.  Nous 
pouvons  encore  ranger  ici  l'excrétion  du  tarire  des  dents,  ma- 
tière qui  se  ramasse  au  collet  de  ces  petits  os,  et  qui  doit 
être  enlevée  par  des  soins  directs  de  propreté  à  mesure  qu'elle 
se  forme. 

-  Enfin  toutes  les  autres  excrétions  de  cette  troisième  classe, 
excepté  celles  que  nous  venons  de  citer,  trouvent,  en  quel- 
que sorte ,  des  réservoirs  dans  les  membranes  muqueuses  sur 
lesquelles  elles  sont  versées,  et  par  suite  elles  ont  souvent  un 
acte  d'évacuation  distinct  et  séparé  de  l'acte  qui  les  a  formées. 
Toutes  d'abord ,  ou  sont  un  peu  dissipées  par  l'air  qui  touche 
sans  cesse  les  surfaces  sur  lesquelles  elles  sont  versées  ,  comme 
cela  est  pour  les  larmes  qui  arrosent  la  surface  antérieure  de 
l'œil,  pour  le  mucus  uasal ,  le  buccal ,  le  trachéal  j  ou  dispa- 
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raissent  en  partie  dans  les  matières  étrangères  auxquelles  elles 
se  mêlent,  dans  les  alimens  et  les  fèces  ,  par  exemple  ,  pour 
tout  l'appareil  digestif,  dans  l'urine  pour  l'appareil  urinaire, 
etc.  Mais  en  partie  aussi  elles  viennent  se  rassembler  dans  les 
diverses  cavités  tapisse'es  par  ces  diverses  membranes  mu- 
queuses, et  alors  elles  en  sont  évacuées  par  des  actions  d'ex- 
crétion bien  distinctes.  Aiusi  le  mucus  nasal  se  rassemble 
dans  le  nez,  d'où  il  coule  mécaniquement,  soit  au  debors 
par  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales  ,  soit  dans  le 
pbarynx  par  l'ouverture  postérieure  de  ces  fosses  nasales.  Il 
en  est  de  même  des  larmes  qui ,  après  avoir  arrosé  la  partie 
antérieure  de  l'œil,  sont  absorbées  par  les  points  lacrymaux, 
et  conduites  dans  cette  même  cavité  du  nez.  Le  mucus  buccal 
se  rassemble  dans  la  bouche,  d'où  il  coule  mécaniquement 
par  l'ouverture  des  lèvres  ,  ou  est  avalé  par  l'ouverture  du 
pharynx  et  porté  dans  l'tslomac.  Le  mucus  des  voies  respira- 
toires se  rassemble  aussi  dans  1rs  bronches,  d'où  il  est  re- 
porté dans  la  bouche  ,  pour  être  craché  ou  avalé.  Les  mucus 
de  l'appareil  digestif,  accumulés  aussi  dans  cet  appareil ,  ou 
viennent  de  même  sortir  par  la  bouche ,  ou  se  mêlant  aux  fè- 
ces, sont  rejetés  avec  elles  par  la  défécation.  Il  en  est  de 
même  des  sucs  salivaire ,  pancréatique  et  biliaire  qui  sont 
versés  aussi  clans  cet  appareil  digestif,  et  dont  le  premier  quel- 
quefois est  rejeté  par  la  bouche,  mais  le  plus  souvent  avalé,  et 
dont  les  deux  autres  concourent  en  partie  à  la  composition 
des  fèces.  Enfin  le  mucus  de  l 'appareil  ge'riito-urinaire  est  en- 
traîné à  chaque  fois  lors  de  l'évacuation  de  l'urine. 

A  raison  de  cette  facilité,  qu'ont  les  diverses  cavités  tapis- 
sées par  les  membranes  muqueuses  de  servir  de  réservoirs  à 
ces  diverses  excrétions ,  on  peut  donc ,  nous  le  répétons ,  séparer 
en  ces  excrétions  l'action  qui  forme  la  matière  qui  les  constitue 
et  quia  lieu  continuellement,  ck>  l'action  qui  les  excrète  et  qui 
n'a  lieu  que  par  intervalles.  Nous  allons  en  effet  signaler,  pour 
elles  ,  de  véritables  actions  d'excrétion  distinctes,  par  lesquelles 
ces  diverses  cavités  se  vident  de  ces  fluides  excrémcntiticls 
lorsqu'ils  y  sont  accumulés  en  trop  grande  quantité.  Ces  ac- 
tions d'excrétion  nous  fournissent  même  l'unique  moyen  d'ap- 
précier la  quantité  de  ces  diverses  excrétions ,  et  d'évaluer  à 
combien  elles  contribuent  à  nos  pertes  journalières  ;  elles 
constituent  le  moucher,  le  cracher ,  le  vomissement  et  ces 
mêmes  déjections  alvines  qui  nous  ont  déjà  occupés. 

La  matière  du  moucher  se  compose  du  mucus  nasal ,  des 
larmes  conduites  dans  le  nez  par  les  voies  lacrymales,  et  des 
<lilférens  atomes  cjue  l'air  de  là  respiration  peut,  en  passant  , 
déposer  sur  la  membrane  muqueuse  nasale.  Tout  cela  forme 
un  liquide  qui ,  le  plus  souvent ,  n'existe  que  dans  la  quantité 
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nécessaire  pour  que  la  membrane  olfactive  reste  humide  ,  ou 
dont  le  superflu  est  dissipe  par  l'action  dissolvante  de  l'air. 
Cependant,  souvent  aussi  il  est  plus  abondant ,  et  alors  il  coule* 
par  le  fait  seul  de  la  gravitation,  soit  par  l'ouverture  postérieure 
des  fosses  nasales  dans  le  pharynx  ,  où  il  est  avalé  ou  craché 
soit  par  l'ouverture  antérieure  des  narines.  C'est  pour  remédier 
a  ce  qu'a  d'incommode  et  de  dégoûtant  ce  dernier  écoulement 
qu  on  recourt  à  l'acte  du  moucher  dont  voici  les  particularités  : 
une  sensation  développée  dans  la  membrane  muqueuse  nasale  * 
annonce  qu'elle  est  chargée  de  trdp  de  mucus,  et  avertit  du  be- 
soin que  l'excrétion  de  ce  mucus  se  fasse;  pour  l'opérer  on  fait 
une  forte  et  brusque  expiration,  enavantsoin  de  fecmer  la  bou- 
che pour  obliger  l'air  à  sortir  par  les  fosses  nasales  et  à  les  balayer 
par  son  passage;  et  en  même  tempson  comprime  extérieurement 
le  nez  pour  exprimer  tout  le  liquide  qui  peut  y  être  accumulé 
Ce  moucher  est  donc  un  analogue  de  ces  actions  d'excrétion  que 
nous  avons  trouvées  dans  les  excrétions  des  fèces,  de  l'urine 
par  exemple  ;  seulement  la  sensation  qui  annonce  ici  le  besoin 
de  1  excrétion  semble  moins  interne  que  ne  l'étaient  celles  qui 
commandaient  les  excrétions  que  nous  avons  citées,  sa  cause 
excitante  est  moins  obscure  ;  une  autre  différence  encore    c'est 
que  la  cavité  qui  se  vide  de  la  matière  à  excréter  n'a  aucune 
action  contractile,  et  n'influe  nullement  par  elle-même  sur 
1  excrétion  ;  ce  moucher  aussi  est  à  la  rigueur  volontaire    et  la 
défécation,  par  exemple,  ne  l'est  pas.  Quelquefois  cette  même 
matière,  ainsi  excrétée  par  le  moucher,  fatigue,  d'une  ma- 
nière si  subite  et  si  pénible,  la  membrane  muqueuse  nasale 
qu  elle  détermine  un  autre  mode  d'évacuation  plus  actif    et  en 
quelque  sorte  convulsif,  celui  de  Véternuement  :  dans  celui  ci 
la  muqueuse  nasale  ,  irritée  par  le  contact  d'un  corps  étranger 
appelle  a  son  aide  toutes  les  puissances  expiratnees  pour  aué 
beaucoup  d  air,  passant  sur  elle  et  avec  force,  balaye  tout  sur 
son  passage  :  on  commence  par  faire  une  grande  inspiration 
par  laquelle  on  semble,   en  quelque  sorte,   faire  provision 
dune   grande   masse   d'air;  à  cette  inspiration  succède  bien 
vite  une  expiration  forte  et  comme  convulsive  qui     précini- 
tant  beaucoup  d'air  par  les  fosses  nasales,  en  fait  jaillir    avec 
bruit,  le  liquide  ou  le  corps  étranger  qui  irrite  la  membrane 
i.a  matière  du  crachera  compose  tantôt  exclusivement  des 
sucs  divers  qui  affluent  naturellement  dans  la  bouche    c'est  à 
dire     du  mucus  buccal  et  de  la  salive,  tantôt  des 'sucs  du 
nez,  du  pharynx  et  du  larynx  qui  y  sont  ramenés.  Dans  ces 
dwers  cas,  le  mécanisme  du  cracher  d.fTère  un  peu.   Quaud 
la  sputalion  n  a  a  excréter  qu'un  superflu  de  mucus  buccal  et 
de  salive      lequel   est  le  plus  souvent  avalé  et  va  concourir  à 
lalormation  des  fèces,  une  sensation  incommode  d'un  état 
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trop  humide  de  la  bouche  se  développe  et  avertit  du  besoin 
de  ce  mode  d'évacuation  ;  les  parois  musculeuses  de  la  bouche, 
îiitiM  que  la  langue,  qui  est  dans  l'intérieur  de  cette  cavité, 
se  contractent  alors  pour  exprimer,  de  celte  cavité  ,  le  liquide 
superflu  qui  la  fatigue;  la  contraction  est  dirigée  de  manière 
que  le  liquide  jaillit  à  travers  l'ouverture  béante  de  la  bouche  ; 
quelquefois  i  elle-ci  se  rétrécit  pour  imprimer  ,  au  liquide  ,  une 
plus  grande  impulsion;  et  en  même  temps  enfin  l'air, de  l'expi- 
ration ,  dirigé  alors  par  la  bouche  et  non  par  le  nez ,  concourt 
aussi  à  imprimer,  au  liquide ,  le  mouvement  qui  l'entraîne. 
Si  c'est  la  salive  qui  forme  la  principale  part  de  la  matière 
excrétée,  quelquefois  il  y  a  de  plus  contraction  des  conduits 
excréteurs  des  glandes  salivaires,  et  souvent  cette  contraction 
est  telle  qu'elle  suffit  seule  pour  faire  jaillir  la  salive  au  loin. 
Ce  mécanisme  du  cracher  est  absolument  le  même  quand 
il  a  pour  objet  d'évacuer  un  corps  étranger  accidentellement 
placé  dans  la  bouche.  Si  au  contraire  son  objet  est  d'évacuer 
clés  sucs  qui  viennent  du  nez,  du  pharynx  ou  du  larynx  ,  il  y 
a  quelques  actions  de  plus  pour  amener  au  moins  ces  divers 
sucs  dans  la  bouche  ,  d'où  ils  sont  ensuite  rejetés  par  le  méca- 
nisme que  nous  venons  de  décrire.  Ainsi  d'abord  la  matière  du 
moucher,  et  qui  s'accumule  dans  le  nez,  peut  tomber  d'elle- 
même  par  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales  dans  le 
pharynx;  ensuite  nous  pouvons,  à  notre  volonté,  lui  faire  suivre 
cette  voie,  en  faisant  une  forte  inspiration,  la  bouche  étant 
close  ,  et  le  pharynx  contracté  de  manière  à  empêcher  toute 
entrée  dans  l'œsophage  ;  parvenus  alors  dans  le  pharynx  ,  ers 
sucs  du  nez  et  ceux  du  pharynx  même,  sont  ramenés  dans  la 
bouche,  par  une  contraction  de  ce  pharynx  inverse  de  celle 
qu'il  exécute  dans  l'acte  de  la  déglutition  ,  et  par  l'influence 
de  cette  même  inspiration.  Quelquefois  cela  se  fait  avec  tant 
de  force  que  le  mouvement  qui  entraîne  ces  sucs  suffit  pour  les 
chasser  au  dehors;  mais  si  ce  mouvement  ne  suffit  pas  ,  celui 
du  cracher  lui  succède  et  les  excrète  tout  à  fait  une  fois  que 
le  premier  les  avait  amenés  dans  la  bouche.  De  même,  le 
mucus  trachéal,  que  la  force  dissolvante  de  l'air  suffit  le  plus 
souvent  pour  dissiper,  quelquefois  cependant  est  si  abondant 
qu'il  a  besoin  d'être  excrété;  pour  cela  il  doit  absolument  être 
ramené  dans  la  bouche,  car  l'appareil  respiratoire  n'a  pas 
d'autre  issue  ;  s'il  est  à  la  partie  supérieure  du  larynx  ;  s'il  avoi- 
sine  la  glotte,  une  contraction  des  parois  de  cet  organe  inverse 
de  relie  qui  lui  est  propre,  et  analogue  à  celle  qu'exécutait  le 
pharynx  dans  le  cas  précédent,  suffit  pour  le  ramener  dans 
Ja  bouche  ;  mais  s'il  est  amassé  plus  profondément,  il  consti- 
tue non  pins  la  matière  du  cracher  ,  mais  celle  de  {'expecto- 
ration ,  et  il  est  cxcrc'tépar  un  mode  d'action  particulier,  appelé 
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la  toux.  Dans  celle-ci,  la  membrane  muqueuse  des  bronches, 
irritée  par  la  présence  du  mucus,  appelle  à  son  aide  les  nui 
sances  musculaires  de  l'expiration  avec  lesquelles  elle  est  unie 
par  les  liens  sympathiques  les  plus  étroits  et  dont  elle  règle 
l'exercice  par  les  impressions  qu'elle  éprouve;  ces  mliscles  de 
iVxpiration  se  contractent  brusquement,  avec  force,  et  comme 
d'une  manière  convulsive  ;  l'air  est  ainsi  chasse'  avec  rapidité', 
et  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui  est  à  la  surface  de  la  mem- 
brane ;  l'étroitesse  de  la  glotte  ne  fait  qu'ajouter  à  la  rapidité' 
avec  laquelle  il  s'élance ,  et  par  laquelle  il  porte,  dans  la 
bouche,  (a  matière  à  expectorer.  Tantôt  cette  toux  est  tout  à 
fait  involontaire,  convulsive;  tantôt  au  contraire  la  volonté  la 
met  en  jeu  pour  en  obtenir  le  même  résultat.  Tels  sont  toute- 
lois  les  divers  modes  sous  lesquels  s'accomplit  le  cracher,  et 
qui  correspondent  à  la  diversité  des  sources  d'où  émane  la 
matière  qui  est  crachée. 

Enfin,  quelquefois  ces  sucs  rassemblés  dans  le  nez,  dans  la 
bouche,  venus  du  larynx  dans  cette  cavité ,  ne  sont  ni  mouchés, 
ni  crachés;  mais  passant  par  l'isthme  du  gosier,  ils  sont  ava- 
lés et  portés  dans  l'estomac.  Là  ils  sont  mêlés  aux  autres  sucs 
propres  à  l'appareil  digestif,  au  mucus  de  l'œsophage,  de  l'esto- 
mac d'abord;  plus  bas,  au  suc  pancréatique  ,  à  la  bile,  tant  celle 
appelée  hépatique  qui  coule  continuellement,  que  celle  appelée 
cystique  qui  ne  coule  que  pour  la  chylification  ;  et  après  avoir 
servi  sans  doute  aux  élaborations  qu'éprouvent  les  alimens 
ils  s'unissent  en  partie  aux  débris  de  ces  alimens  ,  et  concou- 
rent, avec  eux,  à  former  les  fèces.  Nous  voyons  ici  reparaître 
les  déjections  alvines  que  nous  avions  rangées  dans  notre  pre- 
mière classe  ;  c'est  qu'en  effet  elles  ne  se  composent  pas  ex- 
clusivement de  débris  d'alimens  ,  mais  encore  de  tous  ces  sucs 
divers,  taut  ceux  venant  du  nez  et  de  la  bouche  qui  ont  été 
avalés,  que  ceux  propres  à  l'appareil  digestif  et  versés  dans 
quelques-unes  de  ses  cavités;  il  faut  même  remarquer  que  la 
nature  a  placé  successivement ,  les  unes  audessus  des  autres  , 
les  cavités  qui  servent  accidentellement  de  réservoirs  à  ces 
sucs,  les  a  fait  communiquer  les  unes  avec  les  autres  ,  afin  que 
tour  à  tour  ces  sucs  puissent  être  excrétés  de  la  cavité  la  plus 
supérieure,  ou  au  contraire  les  parcourent  toutes.  Un  des  avan- 
tages de  cette  dernière  disposition  est  sans  doute  de  soumettre 
ces  sucs  excrémentitiels  pendant  un  temps  plus  long  à  l'action 
des  absorbans,  afin  que  ceux-ci  les  reportent  en  grande  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  servir  à  1  i  constitution 
de  la  lymphe,  comme  aussi  de  les  faire  concourir  également 
à  la  grande  œuvre  de  la  digestion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  sucs 
divers  ,  devenant  alors  partie  des  fèces  ,  sont  rejetés  avec  eux 
par  l'action  d'excrétion  distincte,   que  nous  avons  app«     . 
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défécation ,  et  dont  nous  avons  plus  haut  indique  les  carac- 
tères. 

Tous  ces  sucs,  ainsi  rassembles  dans  l'estomac  et  l'appareil 
digestif,  qui  remplissent,  à  leur  égard,  l'office  de  re'servoir, 
au  lieu  d'être  excrétés  sous  la  forme  de  fèces  ,  ou  même  sans 
l'avoir  prise,  par  l'ouverture  inférieure  de  cet  appareil,  le  sont 
quelquefois  par  l'ouverture  supérieure  ,  et  cela  constitue  une 
excrétion  qui  n'est  qu'accidentelle  chez  l'homme,  et  qu'on 
appelle  le  vomissement.  La  matière  de  ce  vomissement  se 
compose  des  mêmes  élémens  qui  forment  ou  d'où  dérivent 
les  fèces;  une  sensation  interne,  appelée  nausée  ou  eardial- 
gie ,  se  développe  de  même  dans  l'estomac  lorsque  le  besoin 
de  ce  mode  d'évacuation  existe;  l'estomac,  et  surtout  l'œso- 
phage, se  contractent  pour  amener  cette  évacuation,  mais 
dans  une  direction  inverse  de  celle  dans  laquelle  ils  le  font 
pour  l'évacuation  par  l'anus;  ils  appellent  à  leur  aide  la  con- 
traction comme  convulsive  des  muscles  des  parois  abdomi- 
nales; et  Ips  matières  reçoivent  ainsi  une  impulsion  qui  leur 
fait  remonter  tout  l'œsophage,  le  pharynx,  et  franchir,  avec 
plus  ou  moins  de  force ,  l'ouverture  de  l'isthme  du  gosier  et 
celle  des  lèvres  de  la  bouche.  Au  mot  vomissement  sera  d'ail- 
leurs exposé  le  mécanisme  de  ce  mode  d'excrétion,  méca- 
nisme sur  lequel  on  a  beaucoup  discuté.  Il  en  sera  de  même 
de  toutes  ces  excrétions  ,  moucher,  étemuement ,  cracher, 
toux,  que  nous  venons  d'énumérer.  Nous  ne  voulions  seulement 
ici  qu'indiquer  toutes  les  actions  d'excrétion  par  lesquelles  sont 
e'vacués  les  fluides  de  notre  troisième  classe  ,  et  nous  devions, 
à  cet  égard  ,  rappeler  au  moins  celle  du  vomissement. 

Ainsi  donc  tous  les  produits  excrémentitiels  que  nous  avons 
réunis  dans  cette  troisième  section  méritaient  bien  de  former 
une  classe  à  part,  parla  qualité  qu'ils  ont  d'être  particulière- 
ment destinés  à  certains  usages;  et  nous  ne  pouvions  d'ailleurs 
les  omettre  dans  notre  histoire  des  excrétions ,  comme  for- 
mant ces  excrétions  évidentes  de  l'humeur  sébacée  de  la  peau, 
du  moucher,  du  cracher,  comme  formant  un  élément  des 
déjections  alvines. 

Ç.  iv.  Dans  une  quatrième  classe,  nous  ne  rangerons  qu'une 
seule  excrétion  ,  laquelle  ,  quoique  entrant  dans  le  plan  de 
santé,  quoique  possible  à  tous  les  temps  de  la  vie  ,  n'est 
cependant  qu'éventuelle  ,  et  semble  annoncer  quelque  effort  ; 
c'est  celle  de  la  sueur.  La  peau  voit  souvent  s'accroitre  par 
intervalles  son  action  exhalante  ;  et  alon ,  au  lien  d'un  fluide 
vaporeux,  invisible,  comme  celui  de  la  perspiration  cuta:;ée, 
elle  fournit  un  véritable  liquide,  visible.  Ce  liquide  ,  par  rpla 
seul  qu'il  e<t  versé  sur  la  surface  la  plus  externe  du  coips,  est 
excrété  aussitôt  qu'il  est  formé;  il  est  là  ou  vaporisé  par  l'air, 
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ou  absorbe  par  les  vêtemens  ,  ou  bien  il  ruisselle  ,  comme  on> 
dit,  à  la  surface  du  corps  .Ce  n'est  pas  seulement  une  augmen- 
tation de  la  perspiration  cutanée;  car  la  sueur  diffère  de  celle- 
ci  ,  et  chimiquement,  et  par  ses  usages  ;  moins  chargée  d'une 
part  d'acide  carbonique  ,  elle  est  d'autre  part  plus  riche  en 
sels  j  elle  ne  sert  pas  primitivement  à  la  décomposition  du 
corps  ,  à  la  dépuration  du  sang  ,  sinon  elle  serait  continue 
comme  les  autres  excrétions  affectées  à  ce  double  usage.  On 
n'en  saisit  pas  facilement  le  but  ;  on  voit  seulement  qu'elle 
succède  à  toute  augmentation  de  la  circulation  générale,  à 
toute  excitation  directe  ou  sympathique  de  la  peau  ;  et  l'on  sent 
que  fréquemment  mise  en  jeu  pendant  la  vie,  elle  ne  pouvait 
être  omise  dans  cette  énumération  générale  de  toutes  nos  ex» 
crétions. 

Nous  pouvons  reparler  ici  de  la  sécrétion  des  larmes  ,  qui, 
d'ordinaire,  ne  se  fait  que  dans  la  mesure  nécessaire  à  l'abs- 
tersion  de  l'œil  ,  et  dont  le  superflu  alors  est  conduit  dans  le 
nez.  Quelquefois  cette  sécrétion  s'augmente  par  une  passion 
de  l'ame  au  point  que  le  fluide  est  trop  abondant  pour  suivre 
sa  voie  accoutumée  d'excrétion;  les  larmes  coulent  alors  mé- 
caniquement sur  le  visage ,  et  cette  excrétion  qui  est  alors  em- 
ployée par  la  nature  comme  moyen  d'expression  ,  comme  signe 
des  sentimens  intérieurs  qui  nous  animent,  constitue  ce  qu'on 
appelle  Yaction  de  pleurer.  Sans  doute  le  pleurer  est  aux 
larmes  ce  qu'étaient  le  moucher  aux  sucs  divers  du  nez  ,  le 
cracher  à  ceux  de  la  bouche ,  et  à  cet  égard  nous  aurions  pu 
le  classer  auprès  de  ces  autres  excrétions  :  mais  comme  il  n'est 
pas  aussi  naturellement  le  mode  d'évacuation  des  larmes  qui 
ont  une  autre  voie  d'excrétion ,  qu'il  ne  l'est  qu'éventuelle- 
ment ,  bien  que  ne  constituant  pas  encore  une  maladie ,  nous- 
avons  préféré  le  rangera  côté  de  la  sueur  à  laquelle  il  res- 
semble sous  ces  rapports. 

§.  v.  Dans  une  cinquième  classe,  nous  rangerons  les  excré- 
tions dont  les  produits  servent  à  la  reproduction  de  l'espèce  f 
et  appartiennent  aux  fonctions  par  lesquelles  s'accomplit  cette 
reproduction.  A  leur  égard,  nous  observerons  d'abord  que 
comme  la  reproduction  n'est  pas  possible  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  de  l'homme ,  mais  ne  peut  se  faire  qu'à  l'âge  moyen 
de  la  vie  depuis  l'époque  de  la  puberté  jusqu'au  commence- 
ment de  la  vieillesse  ,  ces  mêmes  excrétions  ne  se  feront  que 
dans  le  même  intervalle.  Nous  observerons  encore  que  comme 
les  actes  par  lesquels  s'accomplit  cette  reproduction  s'enchai- 
nent  successivement  et  ne  sont  que  passagers  ,  de  même  les 
excrétions  qui  se  rattachent  à  ces  actes  sont  passagères  comme 
eux.  Nous  les  partagerons  du  reste  comme  le  sont  les  sexes  dont 
le  concours  est  nécessaire  à  l'œuvre  de  la  reproduction ,  e» 
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celles  qui  appartiennent  à  l'homme  et  celles  qui  appartiennent 
à  la  femme. 

Il  ny  ::  chez  l'homme  qu'une  seule  sécrétion  relative  à  la  re- 
production, c'est  celle  du  sperme  ,  liquide  destine'  à  être  porte 
clans  l'intérieur  de  l'utérus  ,  età  aviver  le  germe  fourni  par  la 
femme.  Son  organe  producteur  est  une  glande  ,  le  testicule, 
dont  l'action  commence  précisément  à  celte  époque  de  la  vie 
où  la  reproduction  devient  possible  ,  c'est-à-dire  à  ta  puberté  £ 
t  àee  ,  i!  n'est  pas  assez  développe  pour  exercer  au- 
cune .c!i')i!  secrétaire  ,  ou  du  moins  le  liquide  qu'il  produit 
ne  jouit  pas  de  la  (acuité  prolifique  et  n'est  que  très-difficile- 
ment excrelé.  Cs  liquide  est  émané  du  sang  artériel  ,  et  la 
sécrétion  s'en  fait  d'une  manière  continue.  Mais,  comme  son 
écoulement  continuel  eût  été  une  grande  incommodité,  même 
une  cause  dç  dépérissement  promptement  mortelle,  qu'il  ne 
doit  se  faire  pour  remplir  son  ohjel  que  lorsqu'on  se  livre  à 
l'acte  d'-  la  génération,  le  liquide  est  mis  en  dépôt  dans  un 
réservoir  appelé  ve'sicule  séminale  ou  spermatique  ,  et  il  en 
est  expulsé  d'intervalles  en  intervalles  par  une  action  d'excré- 
tion hicii  distincte  qu'on  appelle  e'jaculation.  Une  sensation 
interne  vague  avertit  bien  un  peu  de  la  trop  grande  plénitude 
des  vésicules  séminales,  et  par  suite  du  besoin  que  l'évacua- 
tion du  sperme  s'opère;  cependant  cela  est  bien  moins  impé- 
rieux que  dans  les  excrétions  que  nous  avons  précédemment 
examinées  ,  et  l'on  sait  aussi  qu'il  peut  s'écouler  un  long  in- 
tervalle de  temps  sans  que  cette  excrétion  du  sperme  se  fasse. 
Toutefois,  elle  résulte  aussi  d'une  contraction  spe'ciale  de  la 
vésicule  séminale  ,  aidée  de  la  contraction  volontaire  de  quel- 
ques muscles  annexes;  et  elle  offre  celte  double  particu- 
larité ,  qu'elle  exige  pour  se  faire  un  état  particulier  appelé 
érection  dans  la  verge  qui  recèle  le  conduit  excréteur  ,  et 
qu'elle  est  accompagnée  d'une  sensation  très-voluptueuse  au 
moment  où  elle  s'accomplit.  La  force  avec  laquelle  le  liquide 
est  poussé  est  telle  qu'il  jaillit  à  une  certaine  distance ,  ce  qui 
a  fait  appeler  cette  action  d'excrétion  e'jaculation. 

Chez  la  femme,  qui  dans  l'œuvre  de  la  reproduction  a  plus 
de  fonctions  à  remplir,  qui ,  par  exemple  ,  est  chargée  de 
fournir  au  petit  fœtus  un  organe  d'incubation  ,  qui  lui  pré- 
pare, après  qu'il  est  né,  un  liquide  alimentaire  pour  les  pre- 
miers temps  de  son  existence  ,  ces  excrétions  sont  plus  nom- 
breuses. 

D'abord  lorsque  la  puberté  a  amené  chez  elle  ce  change- 
ment ,  ce  degré  de  développement  qui  la  rend  apte  à  devenir 
mère  ,  la  femme  offre  une  excrétion  qui  se  fait  par  l'utérus  et 
Je  vagin,  cl  qui  a  cette  double  particularité  d'être  de  nature 
ttnouine,  tl  de  ne  se  faire  que  pendant  quelques  jours  à  la 
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même  époque  du  mois  :  c'est  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  règles  ou  flux  menstruel.  Tous  les  ving-cinq  ou  trente 
jours,  chez  la  femme  qui  est  parvenue  à  cette  e'poque  de  la 
vie,  qui  s'étend  de  la  puberté'  à  l'âge  critique  ;  chez  celle  qui 
n'est  ni  enceinte,  ni  nourrice;  la  surface  interne  de  l'utérus 
laisse  suinter,  pendant  une  demi-semaine,  une  semaine,  une 
certaine  quantité'  de  sang  qui  coule  au  dehors  par  le  vagin. 
C'est  par  exhalation  qu'est  produite  cette  excre'tion  :  chaque 
mois ,  les  vaisseaux  exhalans ,  ouverts  à  la  surface  de  la  mem- 
brane interne  de  l'ute'rus,  et  qui,  dans  l'intervalle,  n'excré- 
taient  qu'une  perspiration  muqueuse  ordinaire,  deviennent 
tout  à  coup  accessibles  au  sang,  et  l'exhalent  comme  le  font 
les  diverses  membranes  que  nous  voyons  accidentellement  de- 
venir le  siège  d'he'morragies  internes  :  chaque  mois  ,  par  une 
cause  inconnue,  la  sensibilité'  de  ces  vaisseaux  change,  une 
fluxion  sanguine  se  fait  sur  eux,  et  le  sang  coule  par  eux  en 
quantité'  plus  ou  moins  grande,  et  pendant  un  nombre  de 
jours  plus  ou  moins  grand  aussi;  peut-être  cependant  n'est-ce 
pas  du  sang  pur,  et  ce  liquide  a-t-il  reçu  quelques  altérations 
de  la  part  des  vaisseaux  qui  l'exhalent  comme  dans  toute  autre 
se'cre'tion.  La  disposition  des  parties  est  telle  que  son  évacua- 
lion  suit  immédiatement  sa  production  ;  il  tombe  en  effet  par 
le  seul  fait  de  son  propre  poids;  et  c'est  la  seule  excre'tion 
consistant  en  un  liquide ,  dont  la  nature  n'ait  pas  cherche  à 
pre'venir  l'écoulement  continuel  ,  et  partant  incommode  ,  par 
quelques  pre'caulions.  L'usage  de  cette  excrétion  n'est  pas 
bien  connu  encore;  mais  il  est  sans  aucun  doute  relatif  à  la 
reproduction,  puisque  le  flux  menstruel  ne  s'établit  qu'à  l'âge 
où  celle-ci  est  possible  ,  puisqu'il  cesse  à  celui  où  elle  ne  l'est 
plus  ,  puisqu'il  est  modifié  par  la  plupart  des  fonctions  ratta- 
chées à  la  reproduction  ,  comme  la  gestation,  l'allaitement; 
il  se  suspend  en  effet  le  plus  ordinairement  chez  la  femme 
qui  est  enceinte  ,  chez  celle  qui  allaite. 

En  second  lieu,  lors  d'un  coït  fécondant,  l'ovaire,  chez 
la  femme,  produit  un  germe  que  sans  doute  nous  hésitons  a 
placer  parmi  les  excrétions,  qui,  cependant ,  par  son  dévelop- 
pement, forme  l'œuf  humain  ,  lequel  est  rejeté  au  dehors  par 
l'accouchement.  Ce  germe  ,  fourni  par  l'ovaire  de  la  femme  , 
comme  le  sperme  l'est  par  le  testicule  de  l'homme,  est  saisi 
par  le  pavillon  de  la  trompe  ,  et  conduit  par  elle  dans  l'utérus , 
où  il  prend  attache  et  se  développe.  Il  forme  bientôt  le  fœtus 
et  ses  annexes;  et  après  neuf  mois  de  séjour  dans  l'utérus, 
il  en  est  expulsé  par  une  action  d'excrétion  bien  distincte  , 
qu'on  appelle  accouchement ,  et  qui  nous  offre  tous  les  traits 
que  nous  avons  dit  appartenir  à  ce  genre  d'actions.  A  cetle 
époque,   en  elï'et,  le  fœtus  étant  parvenu  à  un  degré  de  dé- 
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veloppement  détermine  ,  l'utérus,  qui  en  était  comme  le  re'- 
servoir,  et  qui  a  offert  cette  particularité  qu'il  s'était  augmenté? 
proportionnellement  d'une  manière  considérable,  l'utérus  ma- 
nifeste le  besoin  de  se  débarrasser  ;  ponr  le  faire  ,  il  se  livre  à 
des  contractions  qui  lui  sont  propres,  c'est-à-dire,  sur  les- 
quelles la  volonté  n'a  aucune  part ,  et  qui  ont  ceci  de  remar- 
quable, qu'elles  sont  douloureuses;  il  appelle,  à  son  aide,  les 
contractions  volontaires  des  mnscles  des  parois  abdominales  , 
et  il  accomplit  enfin,  en  plus  ou  moins  de  temps,  l'excrétion  de 
l'œuf  humain  ,  avec  des  phénomènes  à  peu  près  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  signales  dans  toutes  les  autres  actions  d'ex- 
crétion. Peut-être  nous  fera-t-on  un  reproche  que  nous  nous 
faisons  nous-mêmes  ,  de  doimer,  au  mot  excrétion  ,  une  ex- 
tension abusive  en  y  comprenant  tout  ceci  :  sans  doute  il  n'y 
a  rirn  de  semblable  dans  la  production  du  sperme  par  le  tes- 
ticule pour  un  coït  fécondant  et  la  production  d'un  germe  par 
l'ovaire  ;  ce  n'est  pas  par  sécrétion  qu'est  produit  celui-ci ,  il 
était  préexistant  dans  l'organe;  et  la  manière  dont  il  se  dé- 
tache de  l'ovaire  lors  de  la  conception  ,  et  dont  il  est  porté 
dans  l'utérus ,  quoique  encore  peu  connue,  ne  ressemble  en 
rien  surtout  à  celle  par  laquelle  se  fait  l'excrétion  d'un  fluide 
sécrété  :  mais  une  fois  arrivé  et  fixé  dans  l'utérus,  il  n'en  est 
plus  rejeté  ,  que  par  une  de  ces  actions  que  nous  avons  appe- 
lée du  mot  excrétion  pris  dans  son  ssns  le  plus  restreint  ;  et 
d'ailleurs  son  évacuation  donne  lieu  à  plusieurs  excrétions  vé- 
ritables qu'il  ne  nous  était  pas  permis  de  passer  sous  silence. 
C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  l'accouchement ,  lorsque 
les  enveloppes  de  l'œuf  humain  se  crèvent ,  se  fait  d'abord  ce 
qu'on  appelle  1' 'écoulement  des  eaux  ,  c'est-à-dire  l'excrétion 
du  liquide  du  chorion  et  de  l'amnios  dans  lequel  était  plongé 
le  fœtus  :  c'est  ainsi  que  cet  accouchement  se  termine  par 
l 'excrétion  du  placenta  ou  arrière-Jaix ,  appareil  par  lequel 
l'enfant  était  réuni  à  sa  mère  et  recevait  d'elle  ses  moyens  de 
nutrition,  et  devenu  désormais  superflu.  Enfin  c'est  encore  ainsi 
que  ,  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou  moins  considéra- 
ble après  l'accouchement ,  l'utérus  continue  d'être  le  siège 
d'un  écoulement,  moitié  séreux,  moitié  sanguin,  par  lequel 
s'opère  ,  sans  doute,  le  dégorgement  de  cet  organe,  par  lequel 
s'absterge  sa  surface  interne  à  laquelle  avait  adhéré  l'œuf,  et 
qui  constitue  Y  excrétion  des  lochies.  L'obligation  où  nous 
étions  de  faire  au  moins  mention  de  ces  excrétions,  nous  ex- 
cuse d'avoir  considéré,  comme  telle  ,  la  production  du  germe 
à  l'histoire  duquel  elles  se  rattachent  en  partie. 

Enfui  la  femme  prépare,  dans  son  sein,  pour  l'enfant  qui 
vient  de  naître  ,  un  liquide  qui  est  destiné  à  le  nourrir  dans 
les  premiers  jours  de  son  existence;  et  l'excrétion  de  ce  liquide, 
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qui  est  le  lait,  est  la  dernière  qui  appartienne  à  celte  cin- 
quième classe.  Ce  liquide  blanc  est  produit  par  un  appareil 
glanduleux ,  la  glande  mammaire.  Il  y  a  eu  controverse  sur 
le  liquide  dont  il  est  émané,  les  uns  le  faisant  dériver  de  la 
lymphe,  les  autres,  comme  tout  autre  fluide  se'cre'te',  du  sang 
artériel  :  cette  dernière  opinion  est  la  plus  probable  et  la  plus 
générale.  Il  Y  a  ceci  de  remarquable,  que  la  sécrétion  ne  s'en 
fait  pas  d'une  manière  continue  ;  mais  elle  est  décidée  tout  à 
coup  dans  les  trois  premiers  jours  après  l'accouchement ,  et 
s'entretient  alors  tout  le  temps  que  le  petit  enfant  a  besoin  du 
lait  qu'elle  fournit  ;  hors  celte  époque  de  la  vie  ,  elle  est  nulle. 
Comme  l'écoulement  en  eût  été  incommode  s'il  eût  été  con- 
tinuel, qu'il  eût  affaibli  la  femme  sans  nécessité  ,  que  pour  rem- 
plir son  objet,  il  ne  devait  avoir  lieu  que  lorsque  l'enfant, 
pour  lequel  ce  liquide  est  fait,  travaille  à  le  recueillir,  ce 
liquide  s'accumule  dans  les  conduits  excréteurs  qui  rem- 
plissent ici  l'office  de  réservoirs  ,  et  il  en  est  expulsé  par  inter- 
valles par  une  aclion  d'excrétion  distincte.  Une  sensation  an- 
nonce aussi  quand  il  est  besoin  que  l'évacuation  se  fasse  ;  on 
sait  que  ,  chez  les  nourrices  ,  la  mamelle  se  gonfle  et  devient 
douloureuse  après  quelque  temps  qu'elles  n'ont  donné  à  teter. 
L'action  d'excrétion  a  ceci  de  remarquable,  c'est  qu'elle  exige 
généralement  le  concours  de  l'enfant  :  celui-ci,  en  effet,  em- 
brasse hermétiquement ,  de  ses  lèvres ,  le  mamelon  du  seiu  ;  en 
le  pressant  et  l'irritant  avec  la  pointe  de  sa  langue,  il  sollicite 
l'érection  des  conduits  excréteurs;  ceux-ci  alors  se  contrac- 
tent et  font  jaillir,  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  le  lait  dont  ils 
sont  pleins  et  qui  leur  arrive  alors  avec  plus  d'abondance  j 
leur  action  n'est  pas  aidée,  comme  dans  les  autres  actions 
d'excrétion  dont  nous  avons  parlé,  de  la  contraction  de  puis- 
sances musculaires  voisines;  mais  peut-être  a-l-elle  un  auxi- 
liaire dans  la  pression  de  l'air  extérieur  sur  la  mamelle,  air 
qui  n'est  en  effet  contrebalancé  alors  par  aucun  autre ,  puis- 
que le  vide  est  fait  dans  la  bouche  de  l'enfant  par  le  mouve- 
ment de  succion  qu'il  exécute. 

Telles  sont  les  excrétions  que  nous  rangeons  dans  notre  cin- 
quième classe,  qui  méritaient  bien  d'être  mises  à  part  comme 
spécialement  relatives  à  la  génération,  et  qui,  non  possibles 
à  toutes  les  époques  de  la  vie,  ne  le  sont  que  passagèrement 
et  aux  âges  où  cette  génération  l'est  elle-même. 

§.  vi.  Enfin,  nous  ferons  une  dernière  classe  d'excrétions 
de  toutes  celles  qui  constituent  des  maladies ,  soit  que  l'éco- 
nomie les  ail  développées  elles-mêmes ,  soit  que  des  accidens  , 
l'art  les  aient  établies. 

Ici  le  champ  est  véritablement  immense.  Les  excrétions 
morbides  sont  en  effet  si  fréquentes  et  si  diverses ,  qu'elles 
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composent  à  elles  seules  une  des  classes  les  plus  nombreuse» 
des  maladies,  celle  des  Jlux.  On  conçoit  bien  que  nous  ne  de- 
vons ici  qu'en  faire  l'énuinération. 

Nous  devons  d'abord  citer  toutes  les  altérations  que  peuvent 
pre'senter  les  diverses  excrétions  que  nous  venons  de  passer  en 
revue;  altérations  relatives  et  à  leur  quantité'  et  à  leurs  qua- 
lités ,  et  qui  sont  telles ,  qu'elles  ont  fait  donner  à  ces  excré- 
tions  des  noms  particuliers.  Ainsi,  les  déjections  alvines ,  al- 
te're'es  dans  leur  quantité'  et  dans  leur  nature,  donnent  naisssance 
aux /lux  diarrhéiques  et  dysentériques ,  qui  sont  eux-mêmes 
susceptibles  d'innombrables  variétés.  L'excrétion  de  l'urine 
offre  de  même  une  altération  bien  remarquable  dans  la  mala- 
die, connue  sous  le  nom  de  diabètes.  Les  nombreux  mucus 
des  différentes  membranes  muqueuses  sont  aussi  altérés  dans 
les  catarrbes  de  ces  diverses  membranes  ;  et ,  par  suite ,  se 
montrent  toulcs  différentes  les  matières  du  moucher,  du  cra- 
cher, celles  des  déjections  alvines,  celles  du  vomissement,  etc. 
C'est  ainsi  que  le  mucus  nasal  est  tout  autre  dans  le  corjrza ; 
que  le  mucus  t ons illaire ,  celui  des  follicules  du  pharynx ,  du 
larynx ,  sont  de  même  changés  dans  les  angines  ;  que,  dans  le 
croup,  par  exemple,  le  mucus  trachéal  est  remplacé  par  une 
concrétion  membraniforme ,  qui  menace  d'obstruer  les  voies 
aériennes;  que  ce  même  mucus  offre  tant  de  variations  dans 
les  diverses  affections  de  poitrine ,  et  constitue  tant  d'espèces 
variées  de  crachats;  que  le  mucus  vésical  charge  de  glaires 
l'urine  dans  le  catarrhe  de  la  vessie;  que  celui  de  l'urètre, 
augmenté  dans  la  gonorrhe'e ,  constitue  le  flux  qui  porte  ce 
nom;  que  celui  de  la  membrane  interne  de  l'utérus  et  du  va- 
gin ,  également  augmenté  dans  le  catarrhe  de  celte  membrane, 
donne  lieu  à  ce  qu'on  appelle  la  leucorrhée  ou  fleurs  blan- 
ches, etc.  De  semblables  altérations  s'observent,  et  dans  le 
suc  pancréatique ,  et  dans  la  bile  ,  et  sont  reconnues  par  le  ca- 
ractère des  vomissemens  et  des  selles ,  qui  sont  les  moyens  d'ex- 
crétion de  ces  sucs.  La  sueur  peut  aussi  être  altérée  ,  et  cons- 
tituer alors  une  maladie  ;  ne  l'esl-elle  pas,  par  exemple,  sous 
le  rapport  de  sa  quantité  dans  la  maladie  connue  sous  le  nom 
de  suette?  et  que  d'altérations  n'a-t-elle  pas  offert  dans  ses 
qualités,  ayant  été  vue  quelquefois  rouge,  verte,  bleue?  Le 
sperme  enfin  dont  l'excrétion  ne  se  fait  que  par  intervalles  et 
sous  la  direction  de  la  volonté  en  quelque  sorte ,  ne  coule- 
t-il  pas  quelquefois  d'une  manière  continue  ,  ou  u'offre-t-il  pas 
souvent  des  altérations  de  nature  qui  le  privent  de  sa  faculté 
prolifique?  Il  n'est  donc  aucune  des  excrétions  qui  nous  ont 
déjà  occupés ,  qui  ne  puisse  ,  par  maladie  ,  changer  de  na- 
ture,  et  paraître  dès-lors  constituer  des  excrétions  nouvelles. 
Des  sécrétions  récréoicntitiçlles,  s'cxaltant  hors  de  mesure,  en 
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surchargeant  les  réservoirs  où  l'absorption  devait  les  reprendre , 
en  contraignant  dès-lors  à  ce  qu'on  en  détermine  artificielle- 
ment l'évacuation,  deviennent  môme  alors  des  excrétions  ma- 
ladives dont  nous  devons  tenir  compte,  car  nous  les  verrons 
alors  concourir  aux  usages  généraux  des  excrétions;  telles 
sont,  par  exemple,  les  diverses  hjdropisies ,  dont  les  fluides 
évacués  artificiellement  par  des  ponctions,  constituent  vérita- 
blement d'énormes  excrétions. 

Toutes  ces  excrétions  n'étant  que  celles  que  nous  avons  déjà 
examinées,  qui  seulement  sont  un  peu  altérées,  reconnaissent 
les  mêmes  organes  producteurs  et  le  même  mode  de  produc- 
tion. Quoiqu'elles  constituent  des  maladies,  il  en  est  quelques- 
unes  qui,  siégeant  en  des  organes  peu  influens  ,  étant  plus  lo- 
cales, en  quelque  sorte,  troublent  moins  la  santé,  sont  plus 
compatibles  avec  elle,  peuvent  dès-lors  s'entretenir  longtemps, 
et  prendre  presque  rang  parmi  les  excrétions  ordinaires.  Celles- 
là,  dès-lors,  compteront  davantage  dans  les  usages  généraux 
des  excrétions.  Telles  sont  ,  par  exemple  ,  l'excrétion  plus 
abondante  du  moucher  à  l'occasion  d'un  coryza  devenu  habi- 
tuel; les  excrétions  abondantes  qui  accompagnent  chez  des 
vieillards  d'anciens  catarrhes  du  poumon,  de  la  vessie,  dont 
la  guérison  n'est  jamais  obtenue  sans  danger;  la  blennorrhée 
ancienne,  chez  des  personnes  infectées  d'un  vice  humoral,  et 
auxquelles  cette  excrétion  ollre  une  voie  de  dépuration  ;  ces 
expectorations  glaireuses  quo  rendent  chaque  matin  quelques 
personnes  dites  pituiteuses;  la  leucorrhée  enfin,  écoulement 
si  fréquent  chez  les  femmes,  qui  remplace  si  souvent  chez  elles 
les  menstrues ,  ou  au  moins  les  diminue  d'autant ,  et  qu'il  est 
enfin  si  difficile  d'arrêter. 

Tantôt  c'est  l'économie  qui ,  d'elle-même,  amène  ces  allé- 
rations,  ces  excrétions  morbides;  tantôt,  au  contraire,  c'est 
l'art  qui  les1  suscite  par  des  médicamens,  dans  la  vue  d'influer 
sur  la  marche  d'une  maladie.  C'est  ainsi  que  des  purgatifs  ,  des 
lavemens  sont  donnés  pour  amener  une  diarrhée  artificielle  ; 
que  des  frictions,  sont  pratiquées  sur  la  peau,  pour  exciter  la 
perspiration  cutanée  et  la  sueur  ;  que  des  émétiques  sont 
donnés  pour  provoquer  le  vomissement;  que,  par  l'usage  du 
tabac,  soit  introduit  en  poudre  dans  le  nez,  soit  fumé,  mâché 
dans  la  bouche,  ou  augmente  l'excrétion  du  moucher,  celle 
du  cracher,  etc.  Sans  cesse  dans  notre  économie,  l'on  voit 
ainsi  un  mouvement  de  la  nature  elle-même,  ou  une  applica- 
tion de  l'art,  faire  passer  ces  excrétions  de  la  mesure  de  la 
santé  à  l'état  de  maladie,  et  par  suite  faire  varier  leur  degré 
d'importance  dans  l'ensemble  général  des  excrétions. 

Mais,  indépendamment  de  ces  premières  excrétions  mor- 
bides, qui  consistent  presque  dans  les  mêmes  excrétions  que 
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nous  avons  déjà  examinées,  qui  sont  seulement  un  peu  alté- 
rées, il  en  est  d'autres,  morbides  aussi ,  et  qui  en  diffèrent  com- 
plètement, parce  qu'elles  sout  d'une  toute  autre  nature.  Très- 
nombreuses,  et  se  développant  fréquemment  aussi,  on  peut 
les  rapporter  à  trois  ordres;  elles  constituent  des  hémorragies , 
ou  accompagnent  des  exanthèmes  ou  des  plaies. 

D'abord ,   les  deux  surfaces  externes  du  corps  t  auxquelles 
aboutissent  tous  les  produits  excrémcntitiels ,  savoir,  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses ,  ces  deux  surfaces  qui  sont  le 
siège  d'une  perspiration  continuelle ,  quelquefois  laissent  au 
lieu  de  ces  perspirations  transsuder  le  sang  ;  et  c'est  ce  sang  qui 
alors  fait  lui-même  la  matière  de  l'excrétion.  Ces  excrétions 
morbides  de  sang,  qui  s'observent  fréquemment,  constituent 
cette  classe  de  maladies^  qu'on  appelle  hémorragies  :  elles  se 
font  par  exbalalion  ,  absolument  comme  le  flux  menstruel  :  les 
vaisseaux  exbalans  qui  dans  l'état  de  santé  n'étaient  accessi- 
bles qu'à  un  fluide   séreux  ,    accidentellement   sont  devenus 
accessibles  au  sang  lui-même;  absolument  comme  le  change- 
ment de  sensibilité  des  exbalans  de  l'utérus  leur  fait  chaque 
mois  verser  pendant  quelques  jours  le  sang ,  au  lieu  du  fluide 
albumineux  qu'ils  exhalent  en  tout  autre  temps.   Il  n'est  au- 
cune région  des  surfaces  externes  du  corps  ,  qui  ne  soit  ex- 
posée à  présenter  ces  hémorragies  :  on  a  vu  la  peau  suer  le 
sang,  et  l'on  sait  que  Charles  ix  mourut  de  cette  maladie, 
qu'on  a  observée  plusieurs  fois  ,  et  qui  est  appelée  diapédèse  : 
toute  membrane  muqueuse  peut  de  même  le  perspirer  ,   et 
l'hémorragie ,  quoique  la  même  au  fond ,  prend  néanmoins 
dans  chacune  un  nom  différent;  on  l'appelle  épis taxis  ,  hé- 
moptysie, hématurie  ,  hématémèse ,  etc. ,  selon  qu'elle  siège 
dans  la  muqueuse  du  nez,  dans  celle  des  bronches  ,  de  la  ves- 
sie,   de  l'estomac,  etc.   Cette  transsudation  du  sang  doit  sans 
doute  s'observer  plus  facilement  dans  les  appareils  exbalans  , 
chez  lesquels  il  y  a  continuité  entre  le  vaisseau  saDguin  conte- 
nant le  sang  d'où  est  émané  le  fluide  exhalé,  et  le  vaisseau  ex- 
halant ,  contenant  déjà  ce  fluide  exhalé  :  cependant  on  l'ob- 
serve aussi  quelquefois  dans  les  appareils  glandulaires  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  sont ,  au  fond  ,  que  des  appareils  exbalans 
pelotonnés,  roulés  en  lobes;  le  rein,  par  exemple,  au  lieu 
de  sécréter  l'urine ,  quelquefois  laisse  passer  le  sang  lui-même, 
qui  alors  suit  les  voies  d'excrétion  ordinaires  de  cette  sécrétion. 
Parmi  ces  hémorragies,  il  en  est  aussi  quelques-unes  plus 
fréquentes  que  les  autres  ,  qui ,  siégeant  en  des  organes  moins 
influens  ,   troublent  moins  la  santé,   que  d'ailleurs  la  nature 
entretient  ou  renouvelle  à  des  époques  périodiques,  et  qui, 
sous  tous  ces  rapports ,  prennent  presque  rang  parmi  les  excré- 
tions de  santé.  Tel  est ,  par  exemple  ,  \cjlux  hémorroïdairc  se 


EXC  29 

faisant  par  l'anus  ,  tantôt  presque  continuel  ,  tantôt  se  re- 
nouvelant périodiquement,  paraissant  chez  quelques  hommes 
l'analogue  du  flux  menstruel  chez  les  femmes,  et  que  l'im- 
mortel Stahl  a  prouve'  devoir  être  le  plus  souvent  respecté.  Tel 
«st  tncore  Y  épis  taxis ,  fre'quent  aussi,  même  pe'riodique  chez 
certaines  personnes,  et  e'tant  souvent  dans  la  jeunesse  le  moyen 
par  lequel  la  nature  pre'vient  des  congestions  inflammatoires 
redoutables. 

C'est  l'économie  elle-même  qui  le  plus  souvent  établit  ces 
hémorragies.  Un  accident,  en  ouvrant  un  des  gros  vaisseaux 
sanguins,  peut  aussi  amener  une  semblable  excrétion  de  sang. 
L'art  enfin  se  la  procure  dans  des  vues  thérapeutiques  ,  non 
tout  à  fait  à  la  manière  des  hémorragies  morbides,  en  pro- 
voquant une  exhalation  de  sang,  mais  en  ouvrant  une  veine 
ou  une  artère  dans  les  opérations  dites  phlébotomie ,  arté- 
riotomie  ,  ou  bien  en  appliquant  des  sangsues ,  des  ventouses 
scarifiées  ,   etc. 

En  second  lieu,  ces  mêmes  surfaces  externes  du  corps,  la  peau 
et  les  membranes  muqueuses,  sont  sujettes  à  un  certain  genre 
d'affections  appelées  exanthèmes  ,  pendant  lesquelles  elles  ex- 
crètent des  matières  diverses  ,  soit  solides ,  soit  liquides.  La 
fieau,  par  exemple,  dans  Yérysipèle ,  la  rougeole  ,  la  variole, 
a  scarlatine ,  les  dartres ,  etc.,  ou  bien  excrète  un  liquide 
quelconque,  ou  se  desquamme  elle-même,  tombe  en  écailles, 
en  efflorescences  ,  double  cas  dans  lequel  il  y  a  toujours  ,  pour 
l'économie ,  excrétion  ,  déperdition  quelconque.  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  aussi  frappées  en  grande  partie  de  ces 
mêmes  maladies ,  ou  développent  des  aphtes,  par  exemple, 
qui  les  établissent  de  même  le  siège  d'excrétions  diverses,  ou 
entraînent  leur  desquammation.  Il  y  a  ici  mille  et  mille  varié- 
tés qu'il  est  presque  impossible  d'énumérer.  Parmi  ces  exan- 
thèmes,  quelques-uns  aussi  plus  locaux,  ou  s'entretiennent, 
ou  se  renouvellent  à  des  époques  fixes  ,  et  comme  quelques- 
unes  des  excrétions  morbides  que  nous  avons  déjà  citées  ,  pa- 
raissent presque  être  des  excrétions  ordinaires.  Telles  sont,  par 
exemple,  certaines  dartres  anciennes,  devenues  pour  l'écono- 
mie des  couloirs  indispensables,  et  qu'il  serait  dangereux  de 
fermer;  tels  sont  certains  érysipèles  périodiques,  qui,  s'ils 
manquent  à  reparaître  à  leur  époque  déterminée  ,  donnent  lieu 
au  développement  de  maladies  des  plus  graves.  En  général .  il 
n'est  aucun  phénomène  organique  sur  lequel  l'habitude  ait 
plus  d'empire  que  sur  ces  divers  flux,  ces  diverses  excrétions 
morbides;  qu'un  catarrhe  soit  développé  ;  une  hémorragie  ,  ua 
exanthème  survenus;  la  nature  aura  tendance  ou  à  les  conser- 
ver ou  à  les  renouveler,  et  devenus  ainsi  des  excrétions  habi- 
tuelles, ils  joueront  un  premier  rôle  dans  les  excrétions  ordi- 
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naires.  Nous  allons  voir  encore  une  application  de  ce  principe 
dans  le  dernier  ordre  de  nos  excrétions  morbides  ,  les  excré- 
tions purulentes.  C'est  aussi  l'économie  elle-même  qui  décide 
le  plus  stfuvcnt  ces  éruptions  pustuleuses,  exanthématiqnes  ,  et 
par  suite,  les  excrétions  qui  les  accompagnent  :  mais  l'art  aussi 
les  suscite  dans  des  vues  thérapeutiques,  comme  dans  les  ap- 
plications de  vc'sicatoires ,  de  sinapisme* ,  de  rubt.jjimns  quel- 
conques. 

Enfin,  jamais  aucune  de  nos  parties  n'est  entamée,  n'est  le 
siège  d'une  plaie ,  ou  de'vore'e  par  un  ulcère ,  sans  que  le  pro- 
cédé par  lequel  elle  travaille  à  sa  cicatrisation  dans  le  pre- 
mier cas,  à  sa  destruction  dans  le  second,  ne  soit  accompagne' 
de  l'excre'tion  d'un  fluide  particulier  compris  sous  le  nom  gé- 
nérique de  pus.  La  suppuration,  c'est-à-dire,  la  formation  et 
l'excrétion  d'un  fluide  particulier  appelé  pus,  est  en  effet  le 
phe'nomène  constant  de  toute  plaie.  Comme  les  deux  surfaces 
externes  du  corps  peuvent,  comme  toule  autre  partie,  être  le 
sie'gc  de  plaies  ou  d'ulcères  ,  elles  peuvent  offrir  aussi  celte  ex- 
cre'tion  purulente  dont  nous  parlons.  Comme  d'ailleurs  toute 
partie  est  devenue  externe  par  cela  seul  qu'elle  est  entame'c, 
le  pus  qui  se  forme  dans  le  travail  de  la  cicatrisation  est  de 
même  rejeté  au  dehors  et  constitue  par  conséquent  une  ex- 
crétion. Il  y  a  de  même  une  infinité  de  pus  ,  selon  l'organisa- 
tion, la  vitalité  de  l'organe  qui  est  le  siège  de  l'entamure  , 
selon  l'époque  de  cicatrisation  à  laquelle  est  parvenue  la  plaie 
qui  le  fournit,  selon  enfin  la  nature  de  l'ulcère  d'où  il  coule  ; 
chaque  partie  a  en  effet  son  pus  propre;  ce  pus  n'est  pas  le 
même  à  la  première  période  de  la  plaie  qu'à  la  dernière  ;  il 
constitue  aussi  des  ichors  divers  dans  chaque  espèce  d'ulcères. 
Il  est  également  impossible  d'énumérer  ici  toutes  les  nuances. 
Il  est  aussi  quelques-unes  de  ces  plaies  qui,  par  leur  étendue, 
le  long  temps  qu'elle  mettent  à  se  cicatriser,  ont  en  quelque 
sorte  rendu  habituelle  l'excrétion  de  pus  qui  les  suit ,  et  l'ont 
assimilée  en  quelque  sorte  aux  excrétions  de  santé.  Cela  est 
surtout  vrai  de  certains  ulcères,  entamures  qui  diffèrent  des 
plaies  en  ce  qu'au  lieu  détendre  à  se  guérir,  elles  ne  tendent  qu'à 
s'agrandir  et  se  creuser  davantage;  l'excrétion  de  pus  qui  les 
accompagne  étant  constante  ,  prend  bientôt  rang  parmi  les  ex- 
crétions ordinaires.  Telles  sont,  par  exemple,  \es  plaies  ancien- 
nes ,  que  la  nature  tend  à  entretenir  ou  dont  la  guérison  trop 
brusque  amène  l'explosion  d'autres  maladies  ,  parce  qu'elle  a 
privé  l'économie  d'un  couloir  qui  lui  est  devenu  habituel;  tels 
sontsurtoutees  l'icuv  ulcères  des  jambes ,  devenus  pourcerlains 
vieillards  de  vérilables  cautères,  et  dont  la  guérison  imprudente 
amène  si  souvent  la  mort.  Souvent  c'est  l'économie  elle-même 
qui,  pour  satisfairo  à  ses  besoins  secrets  f  crée  ces  plaies  ;   ces 
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tikèrcs;  souvent  ce  sont  des  accidents  qui  les  forment  j  quel- 
quefois, enfin,  l'art  les  établit  lui-même  dans  des  vues  théra- 
peutiques, comme  lorsqu'il  fait  et  entretient  des  cautères,  des 
setons. 

Telles  sont,  d'une  manière  abre'ge'e,  les  excrétions  morbides, 
celles  de  notre  sixième  et  dernière  classe.  Nous  sommes  loin 
sans  doute  d'avoir  indique'  toutes  les  nuances  ,  toutes  celles 
seulement  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers  •  mais  les  chefs 
que  nous  avons  pose's  suffisent  pour  qu'on  les  y  rapporte.  Nous 
avons  donc  termine'  l'e'numëration  de  toutes  les  excrétions  de 
l'homme.  Cependant  nous  pourrions  encore  conside'rer  comme 
telles  :  i°.  l'usure  de  l'e'piderme  de  sa  peau,  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  ,  et  dont  le  dépouillement  même  ,  très-apparent  chez 
certains  animaux,  se  fait  chez  eux  à  des  époques  fixes,  et  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  mue  ;  i°.  l'accroissement,  de  certaines  par- 
ties que  nous  prolongeons  artificiellement  en  les  coupant  tou- 
Î'ours  avant  qu'elles  n'aient  acquis  leur  longueur  déterminée 
es  cheveux ,  la  barbe,  les  ongles,  par  exemple.  A  n'écouter 
que  le  vœu  de  la  nature,  ces  parties  laissées  à  elles-mêmes 
acquerraient  bientôt  une  longueur  déterminée,  qu'elles  ne  dé- 
passeraient pas  ensuite  :  mais  en  les  coupant,  au  contraire,  d'in- 
tervalles en  intervalles,  comme  nous  le  faisons  ,  nous  entrete- 
nons chez  elles  les  efforts  qu'elles  doivent  faire  pour  parvenir 
à  leur  longueur  déterminée  ,  et  nous  les  constituons  ainsi  des 
véritables  excrétions.  On  sait  que  des  religieux  ont  été  malades 
pour  avoir  cessé  ,  par  suite  de  la  révolution  ,  de  se  raser  la  tête 
ayant  ainsi  diminué  l'activité  du  mouvement  nutritif  (nie  par 
art  ils  avaient  exalté  dans  cette  partie.  Aussi  verrons-nous  les 
coupes  artificielles  de  ces  parties  entrer  dans  les  considérations 
générales  relatives  aux  excrétions  considérées  comme  sources 
de  déperditions  du  corps;  et  peut-être  cela  justifie— t-îl  un  peu 
les  préceptes  auxquels  on  avait  voulu  soumettre  ces  coupes,  et 
dont  on  trouve  des  restes  ridicules  dans  nos  almanachs. 

Telle  est  donc  l'énumération  de  toutes  les  excrétions  de 
l'homme  ;  indiquons  maintenant  leurs  usages  ,  et  voyons  s'il 
est  possible  d'évaluer  leur  quantité  totale. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  fait  l'histoire  détaillée  de  chaque 
excrétion,  parce  que  nous  ne  le  devions  pas  en  effet,  ce  que 
nous  avons  dit  de  chacune  suffit  cependant  pour  faire  remar- 
quer combien  sont  diverses  les  utilités  qu'elles  remplissent. 
Ainsi  les  déjections  alvines  sont  destinées  à  excréter  les  débris 
des  alimens,  et  sont  le  complément  delà  fonction  de  la  diges- 
tion. Il  en  est  de  même  de  Y  air  de  l'expiration  par  rapporta 
la  respiration  ;  son  excrétion  rejette  la  partie  d'air  qui  n'a  pas 
servi  à  cette  importante  fonction.  La  perspiration  pulmonaire 
est  chargée  d'opérer  cette  dépuratiou  primitive  du  sang,  à  la 
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suite  Je  laquelle  il  redevient  sang  arte'riel ,  c'est-à-dire  propre 
à  entretenir  partout  la  vie  et  le  mouvement.  L 'humeur  sébacée 
de  la  peau  entretient  souple  cette  grande  membrane  ,  et  la 
maintient  dans  l'e'tat  qui  lui  est  ne'cessaire  pour  exercer  le  tact. 
Le  cérumen  remplit  ce  même  office  de  lubre'faction  à  l'e'gard 
du  conduit  auditif  externe  ,  et  de  plus ,  par  son  amertume ,  re- 
pousse les  insectes  qui  seraient  tente's  de  pe'ne'trer  dans  ce  con- 
duit. Les  divers  sucs  muqueux  ont  tous  l'usage  de  lubre'ficr  les 
surfaces  sur  lesquelles  ils  sont  verse's  ,  de  défendre  ces  surfaces 
du  contact  de  corps  étrangers  qui  les  touchent  sans  cesse  ,  de 
faciliter  le  glissement ,  la  progression  de  ces  corps  e'trangers 
sur  elles  j  ainsi  X humeur  de  Meibomius  entretient  le  bon  e'tat 
des  cils  et  pre'vient  la  chute  des  larmes  sur  la  joue  :  Yhumeur 
de  la  caroncule  lacrymale  de'fend  de  même  ,  de  toute  macéra- 
tion  les  points  lacrymaux  :  le  mucus  nasal  maintient  souple 
et  humide  la  membrane  olfactive,  sie'ge  du  sens  important  de 
l'odorat:  le  mucus  buccal  conserve  de  même  humide  la  langue 
et  les  parois  internes  de  la  bouche  pour  la  facilite'  de  la  gusta- 
tion et  de  la  mastication  des  alimens  :  le  mucus  tonsillaire  et 
celui  des  follicules  du  pharynx ,  invisquent  le  bol  alimentaire 
et  en  facilitent  la  de'glutition  :  le  mucus  stomacal ,  comme  une 
des  sources  du  prétendu  suc  gastrique,  concourt  sans  doute  à  la 
chymification  des  alimens  :  le  mucus  intestinal  peut-être  aussi 
sert  et  à  la  formation  du  chyle  et  à  celle  des  fèces  ,  et  à  coup 
sûr  facilite  la  progression  et  l'évacuation  de  ces  dernières  : 
le  mucus  trachéal  pre'vient  la  dessiccation  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  respiratoires  par  l'air  qui  la  traverse  sans 
cesse  :  enfin  le  mucus  génito-urinaire  f  vaginal,  de'fend  aussi 
la  membrane  muqueuse  de  ces  appareils  du  contact  de  l'urine  ; 
tous  ces  sucs  muqueux  remplissent  donc  ge'ne'ralement  un 
office  de  lubre'faction.  Les  larmes  sont  destine'es  à  absterger  le 
globe  de  l'œil ,  à  empêcher  que  les  atomes  ,  nageant  dans  l'air, 
viennent  se  de'poser  sur  lui  et  adhe'rer  à  sa  surface  ;  elles  facilitent 
les  mouvemens  des  paupières  sur  lui  :  quelquefois  aussi  la  na- 
ture force  leur  excre'tion  afin  d'en  faire  un  moyen  d'expres- 
sion. La  salive,  le  suc  pancréatique  et  la  bile  sont  trois  sucs 
jouant  un  grand  rôle  dans  la  fouction  de  la  digestion  ,  concou- 
rant le  premier  à  la  gustation,  la  mastication,  la  de'glutition, 
la  chymification  des  alimens,  les  deux  autres  e'tant  les  agens 
spe'ciaux  de  la  chylification.  Lo  sperme  remplit  cet  oflice  im- 
portant d'aviver  le  germe  et  de  lui  imprimer  ce  mouvement 
qui  en  de'cide  le  développement.  Le  lait  fonde  la  nourriture 
première  dont  puisse  user  l'enfant.  Il  n'est,  comme  on  voit, 
aucun  des  fluides  excre'mentitiels ,  que  nous  avons  cite's  ,  qui 
n'ait  son  ulilité  .spéciale  et  distincte.  Mais  uous  ne  devons  pas 
plus  ici  nous  étendre  sur  chacune  des  utilités  diverses  des  excré- 


EXC  g* 

tions  que  nous  ne  l'avons  fait  sur  les  autres  traits  de  l'histoire 
de  ces  excrétions  :  encore  une  fois  nous  ne  devons  ici  en  parler 
que  d'une  manière  générale  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  allons 
nous  borner  a  exposer  les  usages  que  toutes  ces  excrétions  rem- 
plissent en  commun  ,  et  pour  lesquels  elles  sont,  en  quelque 
sorte  ,  solidaires  les  unes  des  autres. 

Ces  usages  sont  doubles ,  la  dépuration  du  sang  et  la  décom- 
position du  corps. 

i°.  Dans  l'état  de  santé  ,  le  corps  de  l'homme ,  ou  mieux  le 
sang  qui  le  vivifie  et  le  nourrit ,  a  constamment  à  se  dépouiller 
de  deux  sortes  de  matériaux  hétérogènes,  qui  sont  bien  oppo- 
ses par  leur  source  ,  puisque  les  uns  lui  viennent  du  dehors  et 
que  les  autres  sont  produits  et  fournis  par  l'économie  elle- 


même. 


Les  premiers  consistent  en  des  substances  étrangères  qui 
du  dehors  ,  ont  pénétré  dans  le  sang,  avec  les  fluide?,  chyle  et 
lymphe,  que  celui-ci  reçoit  pour  son  renouvellement  Trois 
voies  sont  constamment  ouvertes  à  l'introduction  de  ces  subs- 
tances étrangères  dans  le  corps  ,  Yappareil  digestif,  l'appareil 
respiratoire  et  la  peau.  L'appareil  digestif  dans  lequel  se  dé- 
posent les  ahmens  destinés  à  nous  réparer:  qui,  de  prime 
abord  ,  travaille  ces  alimens  et  leur  donne  la  première  forme 
sous  laquelle  seule  ils  peuvent  renouveler  le  sang  celle  de 
chyle;  l'appareil  digestif  d'abord  ne  remplit  pas  son  office  avec 
une  telle  sévérité,  qu'il  ne  laisse  pénétrer,  avec  ce  chyle  quel 
ques  parties  d'alimens  qui  ont  conservé  leur  nature  étrangère 
et  qui  des-lors,  étant  impropres  à  être  changées  en  sang  dof 
vent  être  rejetées  au  dehors.  Il  en  est  de  même  de  l'appareil 
respiratoire  :  en  même  temps  que  cet  appareil ,  toujours  péné- 
tre;  par  1  air  atmosphérique,  puise ,  dans  ce  gaz ,  le  principe  qui 
doit  effectuer  1  hématose  artérielle;  souvent  aussi  il  y  saisit 
d  autres  principes  étrangers  à  cet  objet,  et  qui,  portés  dansée 
sang  et  impropres  à  lui  être  assimilés  ,  doivent  en  être  élimi- 
nes. Enfin  la  peau,  toujours  en  contact  avec  des  corps  étran- 
gers, exerce  sur  eux  une  action  inhalante  ,  et  fait  aussi  pé- 
nétrer souvent  dans  l'économie  des  matières  étrangères 
inaptes  a  toute  assimilation,  et  qui  ne  peuvent  conséquemment 
y  être  conservées.  A  ces  trois  voies  naturelles  par  lesquelles 
peuvent  pénétrer  ,  et  pénètrent  inévitablement  dans  l'écono- 
mie des  matériaux  étrangers,  on  peut  en  ajouter  encore  d'ac- 
cidentelles ou  que  l'on  crée  artificiellement.  Ainsi  que  quel- 
ques parties  du  corps  soient  entamées  ,  soient  le  siège  de  plaies 
ou  d  ulcères,  et  qu'on  mette  en  contact  avec  elles  des  subs- 
tances étrangères  quelconques,  par  exemple  ,  des  médicamens 
topiques  quels  qu'ils  soient,  l'absorption  souventy  saisit  queÙ 
ques-uns  des  principes  de  ces  médicamens ,  et  les  po^te  dans  le 
14.  r  * 
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sang  qui  devra  en  être  dépure'.  De  même  que  l'on  injecte  arti- 
ficiellement des  substances  étrangères,  soit  dans  le  sang  lui- 
même  en  portant  l'injection  dans  les  veines,  soit  sur  quelques 
surfaces  ou  l'absorption  les  recueille  et  les  porte  de  même  dans 
le  sang ,  comme  sur  des  membranes  se'reuses ,  dans  les  cellules 
des  tissus  lamineux,  etc.  :  toujours  il  faudra  que  la  dépuration 
de  ces  substances  étrangères  se  fasse.  Ainsi  donc  l'économie 
a  toujours  ,  dans  son  sein  ,  plus  ou  moins  de  matériaux  hétéro- 
gènes qui  lui  viennent  du  dehors  ,  et  pour  l'élimination  des- 
quels elle  doit  avoir  des  couloirs  toujours  ouverts. 

Les  seconds  consistent  en  des  fluides  produits  par  l'écono- 
mie elle-même,  mais  qui,  ne  suivant  pas  leurs  voies  accoutu- 
mées d'excrétion,  sont  quelquefois  recueillis  par  l'absorption 
et  portés  par  elle  sous  leur  nature  propre  dans  le  sang.  Alors 
ces  fluides,  quelque  doux  et  quelque  innocens  qu'ils  puissent 
être  par  eux-mêmes,  cessent  de  l'être  parce  qu'ils  sont  placés 
où  ils  ne  doivent  pas ,  et  dans  tous  cas  doivent  de  même  être 
éliminés.  Il  n'est ,  sous  ce  rapport,  aucun  des  fluides  naturels 
ou  morbides  que  nous  avons  cités  qui  ne  puisse  être  ainsi  re- 
porté dans  le  sang  par  l'absorption  ,  et  former  la  matière  de  ce 
second  ordre  de  substances  hétérogènes  à  rejeter.  Ainsi  qu'un 
obstacle  mécanique  empêche  l'excrétion  des  matières  fécales, 
comme  dans  les  hernies  étranglées  ,  par  exemple  ,  l'absorption 
«'exercera  sur  les  fèces  ,  et  en  transportera  ,  dans  le  sang,  quel- 
ques principes  qui  imprimeront  leurs  caractères  propres  à 
quelques  autres  excrétions.  De  même  ,  que  l'évacuation  de 
l'urine  soit  rendue  momentanément  impossible  ,  soit  par 
maladie  ,  soit  parce  qu'artificiellement ,  par  exemple  ,  on 
aura  lié  les  uretères  ,  l'absorption  reportera  aus-u  l'urina 
dans  le  sang  ,  d'où  elle  sortira  avec  ses  qualités  spéciales 
par  d'autres  excrétions.  Que  de  fois,  n'a-t-on  pas  vu  cette 
absorption  reporter  dans  le  sang  les  sucs  séreux  qui  for- 
maient une  hydropisie,  et  cette  maladie  guérie  d'une  ma- 
nière subite?  Elle  saisit  de  même  la  bile  quand  ses  voies 
accoutumées  d'excrétion  sont  obstruées  ,  et  c'est  après  cette 
absorption  préalable  que  le  sang  va  ensuite  la  répandre  dans 
tous  les  tissus  et  former  Tictère.  Le  lait,  le  pus  surtout,  si  son 
écoulement  n'est  pas  facile  ,  sont  de  même  transportés  dans 
le  sang.  Il  faudrait  en  quelque  sorte  citer  tous  les  sucs  de  l'éco- 
nomie, pour  n'omettre  aucun  de  ceux  qui  peuvent  ainsi  être  ac- 
cidentellement portés  dans  le  sang.  Sans  doute,  ces  absorptions 
portées  à  un  certain  degré  constituent  des  maladies  :  mais 
d  abord  ces  maladies  sont  si  fréquentes  :  et,  en  second  lieu, 
la  plupart  des  fluides  excrémentitiels  restent  si  longtemps 
exposés  sur  les  surfaces  à  l'action  des  absorbans  avant  leur 
évacuation ,  qu'il  y  a  presque  toujours  quelques  -  uns  des 
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principes   hétérogènes   de  ce   second  ordre   dans   Je  san* 
Jesquels  étant  souvent  pins  contraires  à  sa  nature  que  ceux 
qui  lui  viennent  du  dehors,  doivent  aussi   en   êtreTeietés 
et  "«posent  conséquemnient  à  l 'économie  l'obhgationlo  ceè 
dune  dépuration  journalière.  &*""«  îoicce 

Ainsi  donc,  comme  nous  devons  sans  cesse  respirer  l'air 
et  chaque  jour  recourir  à  l'alimentation  ;  aue  non  Te  som' 
mes  pas  toujours  les  maîtres  de  régler  les  \llTie¥ét£~ 
in  de  fane  un  choix  judicieux  dans  l'immense  variété  des 
.hmens  dont  nous  pouvons  user  :  comme  notre  peau  esr 
toujours  en  contact  avec  des  corps  étrangers  :  comml  enfi n 
1  absorption  toujours  active  peu/  transporter  et  SSrte 
même  toujours  inévitablement  dans  le^ang  dlë  ens^ 
qui  lui  sont  étrangers  ;  on  voit  qu'il  est  éJL  c -se  dons le 
corps  de  l'homme,  c'est-à-dire, "dans  le  sang  quien  vivifie 
et  en  nourrit  les   organes  .  une  foule  de  substSceT  oui  ne 

r0rdoLVe^rrvées  imp«nément> et  **  ?$£ 

abouti  toutes    ces    substances  hétérogènes     tant  celles 
sont  venues  du  dehors  que  celles  qui'sont  'yen ne ^ut  S 
points  de  l'économie  ;  c'est  aussi  L  la  route   dû   sang  qui 
.ont   places  tous   les   organes   des  excrétions  ,    les    plies 
chargées  d'opérer  ce  salutaire  triage.  P 

Ce  sont  surtout  celles   de  nos  excrétions   oui  n'ont  pas 
d  autre  usage  que  de  travailler  à  la  dépuration  et   à  "a  de 

ZÏÏESft    corps  ; qm  opèrent  ceW  -ton-  iver: 

cretion  de  lu  ri  ne  7  et  la  per^ration  cutanée.  On  sait  avec 
quelle  rapidité  1  urine  ,  par  exemple ,  s'empreint  des  qua^és 
SrST/  t        TaS  '  Ct  W  Par  IàVéUé  ex.'raî 
LT/Sciv^^  qU1  aTaleilt  1-nétré  dans  le  sang 
le  ^  boissonY  •"   î  VltCSSe  méme  aVeC  ,acluelIe  eUe  évacue 

W  Te  L  T1  °Dt  °te  PnSeS'  a  fait  d«^guer  en  elle 
ur  ne  trahifl  T  rV*"*  d°  /a  ™**'°».  Cette  même 
unne  tiahi  les  qualités  des  corps  étrangers  qui  ont  été  res- 
pires avec  l'air  •  elle  prend,  par  exemple,  une  odeur  de 
violette  par  suite  du  séjour  dans  un  appartement  nouvelle- 
ment peint  a  l'essence  de  térébenthine.  Elle  offre  une  voie 
également  constamment  ouverte  aux  matériaux  hétérogène* 
qui  ont  pénétré  par  la  peau  ou  par  la  surface  d'une  plaie 
ou  qui  ont  ete  portes,  par  une  injection  artificielle ,  directe! 
ment  dans  le  sang  :  la  seule  énumération  des  faits,  des  ob- 
servations ,  des  expériences  qui  le  prouvent,  fournirait 
texte  a  plusieurs  feuilles.  Elle  exerce  enfin  également  cette 
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même  faculté  dépuratrice  à  l'égard  des  sucs  naturels  otr 
morbides  dérivés  de  l'économie,  et  portés  accidentellement 
dans  le  sang  :  que  de  fois  ,  par  exemple  ,  ne  l'a-t-on  pas  vu 
excréter  la  matière  des  lavemens  ,  tout  à  coup  évacuer  le 
liquide  abondant  d'une  bydropisie  ,  marquer,  par  le  carac- 
tère bilieux  qu'elle  revêtissait,  la  solution  d'un  ictère,  etc.? 
Nous  ne  sommes  encore  ici  qu'embarrassés  de  la  multitude 
des  faits  qui  se  pressent  pour  constater  cette  vérité. 

Il  en  est  de  même  de  la  perspiration  cutanée  :  on  en  voit 
la  matière  s'imprégner  aussi  des  qualités  physiques  des  ali- 
raens  ,  de  celles  des  principes  qui  ont  été  respires  avec  l'air  , 
de  celles  enfin  des  diftërens  sucs  naturels  ou  morbides  qui 
ont  pu  accidentellement  être  reportés  dans  le  sang.  Lors- 
qu'une hernie  étranglée  empêche  l'excrétion  des  fèces  ,  ou 
qu'une  rétention  d'urine  fait  stagner  ce  liquide  dans  la  vessie 
et  les  uretères  ,  ne  voit-on  pas  le  malade  perspirer  en  quel- 
que sorte  par  la  peau  quelques-uns  des  principes  de  ces  ex- 
crétions ,  ou  du  moins  la  perspiration  cutanée  en  avoir  re- 
vêtu l'odeur  ,  la  couleur?  Cette  même  perspiration  cutanée 
n'a-t-elle  pas  un  caractère  bilieux  dans  l'ictère,  et  n'est-elle 
pas  aussi  souvent  une  voie  de  crise  pour  cette  maladie 
ainsi  que  pour  les  hydropisies  ?  Il  est  hors  de  doute  que  le 
rein  et  la  grande  surface  de  la  peau  sont  deux  organes 
placés  sur  la  roule  du  sang,  aboutissans  à  l'extérieur  du 
corps  ,  toujours  ouverts  à  la  dépuration  ,  exclusivement 
occupés  d'elle,  et  rejetant  tous  les  matériaux  hétérogènes , 
quels  qu'ils  soient,  dont  peut  être  infecté  le  sang. 

Cependant  les  autres  excrétions  ,  quoique  spécialement 
destinées  à  d'autres  offices,  peuveut  aussi  accomplir  cette 
dépuration.  Les  déjections  alçines  ,  par  exemple  ,  se 
ressentent  souvent  des  principes  étrangers  qui  ont  pé- 
nétré par  la  peau  ou  avec  l'air  de  la  respiration  ,  ou  des 
sucs  naturels  ou  morbides  que  l'absorption  a  pu  reporter 
dans  le  sang  :  Bichat ,  par  exemple,  a  observé  que  les  gaz 
rejetés  des  intestins  se  ressentaient  souvent  chez  lui  du  long 
séjour  qu'il  faisait  dans  les  amphithéâtres  ;  on  a  vu  de  même 
ces  déjections  alvines  prendre  un  caractère  urineux  dans  la 
rétention  d'urine,  servir  de  voie  d'excrétion  au  fluide  d'une 
hydropisie.  De  même,  la  perspiration  pulmonaire  manifeste 
souvent  les  qualités  physiques  des  alimens  ,  celles  des  di- 
vers matériaux  hétérogènes  qui  peuvent  infecter  le  sang  , 
soit  qu'ils  viennent  du  dehors  ,  soit  qu'ils  proviennent  de 
l'économie  elle-même.  Il  en  est  de  niême  de  la  sueur.  On 
sait  avec  quelle  facilité  le  lait  aussi  se  charge  des  mêmes 
principes  physiques  des  alimens.  11  n'est  pas  jusqu'au  pus 
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d'une  plaie  qui  ne  puisse  servir  de  moyen  à  cette  dépura- 
tion. Néanmoins  ,  nous  le  répétons  ,  ce  sont  surtout  les  ex- 
crétions de  l'urine  et  de  la  perspiration  cutanée  qui  l'accom- 
plissent, parce  qu'elles  ont  été  exclusivement  créées  pour 
cet  usage. 

Du  reste  ,  la  manière  dont  ces  excrétions  opèrent  cette 
dépuration  est  des  plus  simples  ,  et  consiste  en  un  simple 
triage.   Les  matériaux  hétérogènes,  soit  venus  du  dehors, 
soit  dérivés  de  l'économie  elle-même  ,   une    fois  parvenus 
dans  le  sang,  roulent  dans  tout  le  torrent  circulatoire  ,  et, 
présentés   dans  le  trajet  aux  diflerens  organes  excréteurs  , 
ils  s'attachent  en  quelque  sorte  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
aux  fluides  excrémentitiels  que  ces  organes  produisent ,  et 
sont  ainsi  excrétés  avec  eux    C'est  si  hien  ainsi  que  s'opère 
cette  dépuration,  que  ces  matériaux  hétérogènes  restent  tels 
et  avec  leur  nature  étrangère  dans  tout  le  trajet  circulatoire, 
et  peuvent  même   sourdre  par   d'autres   organes  sécréteurs 
non  excrémentitiels.  On  signale  en  effet  ces  matériaux  étran- 
gers, et  dans  le  chyle,  et  dans  la  lymphe  ,  et  dans  le  sang  ,  les 
suivant  dans  tout  le  trajet  qu'ils  doivent  parcourir  avant 
d'aborder  les  organes  excréteurs  :  et  souvent  comme   s'ils 
se  trompaient  en  quelque  sorte  sur  l'issue  qu'ils  cherchent , 
on    les    voit  s'engager  dans    les  couloirs   sécréteurs  recré- 
mentitiels  ,  et  même  dans  les   couloirs  nutritifs.  Ainsi  l'on 
trouve  dans  le   chyle  les  principes  étrangers  des  alimens  ; 
on  les  retrouve  dans  la  lymphe,  ainsi  que  ceux  qui  ont  pu 
être  absorbés  du  dehors  par  la  peau  ou  des  divers  points 
intérieurs  de  l'économie  :  on  les  retrouve  dans  le  sang,  où 
l'on  signale  de  même  la  bile  ,  le  lait,  le  pus,  l'urine,  etc. 
Ainsi,  l'on  voit  les  fluides  des  membranes  séreuses,  par 
exemple,  trahir  de  même  les  qualités  de  ces  matériaux  hé- 
térogènes ;  la  matière  des  hydropisies,  par  exemple  ,  mani- 
fester les  qualités  des  alimens,  celles  de  la  bile  dans  l'ictère: 
on   voit  ces   matériaux  hétérogènes  s'attacher  en    quelque 
sorte   aux    diverses  substances  nutritives    elles-mêmes   qui 
sont  formées  du  sang,  et  aller  imprégner  les  parenchymes: 
Duhamel  a,  par  exemple  ,  vu  les  os  se  colorer  en  rose  à  la 
suite  de  l'usage  d'alimens  colorés  avec  la  garance,  et  l'on 
distingue  très-bien  ,  au  goût ,  le  lapin  nourri  aux  choux  de 
celui  nourri  au  thim  et  au  serpolet.  Ainsi   donc  ,  on  peut 
suivre  ces  diverses  substances  étrangères  dont  l'économie  a 
à  se  dépurer,  depuis  le  lieu  où  elles  ont  pénétré  ,  ou  celui 
où  elles  se  sont  formées  ,  jusqu'aux  excrétions  qui  les  élimi- 
nent, sans  que  nous  les  voyons  changer  de  nature  ,  et  en 
saisissant  toutes  les  actions  auxquelles  elles  sont  soumises. 
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La  préspnce  dans  le  sang  de  ces  diverses  substances  hétéro- 
gènes ,  donnant  à  ce  fluide  un  caractère  d'excitation  insolite 
et  nouveau,  il  en  re'sulte  qu'il  impressionne  alors  différemment 
les  organes  ,  modifie  les  fonctions,  et  qu'une  espèce  de  fièvre 
est  excitée  jusqu'à  ce  que  leur  de'puration  soit  ope'rèe.  C'est 
ainsi  que  la  respiration  ,  la  circulation  ,  toutes  les  fonctions  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  celle-ci ,  se  pressent  à  celte  e'poque 
de  la  digestion  où  le  chyle  et,  avec  lui ,  les  mate'riaux  étran- 
gers qu'il  entraîne,  arrivent  dans  le  sang;  que  le  trouble  est, 
dans  le  cas  d'une  alimentation  un  peu  incendiaire,  par  exemple, 
porte'  au  point  de  simuler  un  léger  accès  de  fièvre,  d'empê- 
cher le  sommeil  de  la  nuit.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cas  d'une 
plaie  grande  et  profonde,  fournissant  une  abondante  suppura- 
tion ,  d'une  plaie  disposée  surtout  de  manière  que  le  pus  n'a  pas 
une  facile  issue  ,  ce  pus,  repris  par  l'absorption  et  porté  dans  le 
sang,  détermine  l'explosion  d'une  fièvre  lente,  colliquative,  qui 
détruit  sourdement  les  forces.  On  sent  combien  la  présence  de 
ces  matériaux  hétérogènes  dans  le  sang  peut  altérer  la  bonne 
qualité  de  ce  premier  fluide  de  notre  économie;  combien  par 
suite  i!  importait  que  mille  couloirs  fussent  sans  cesse  ouverts 
pour  hjTir  élimination,  et  que  ces  couloirs  eussent  tous  la  plus 
facile  tendance  à  se  laisser  pénétrer  par  eux. 

Bien  que  toutes  les  excrétions  puissent  servir  à  cette  dépu- 
ration ,  il  y  a  en  quelque  sorte  une  certaine  élection  de  la  part 
des  matériaux  hétérogènes  pour  tels  ou  tels  couloirs;  cer- 
tains de  ces  matériaux  préfèrent  être  rejetés  par  l'urine  ,  par 
exemple  ,  d'autres  ,  par  la  perspiration  cutanée  ,  etc.  Il  y  a  à 
cet  égard  autant  de  variétés  qu'il  y  en  a  dans  les  matériaux 
hétérogènes  eux-mêmes.  En  outre  ,  chaque  individu  présente 
plus  particulièrement  telle  ou  telle  de  ses  excrétions  disposée 
à  celte  dépuration  :  le  plus  souvent,  l'alternative  roule  entre 
les  deux  excrétions  exclusivement  d  épura  trices  et  décompo- 
santes, entre  l'excrétion  de  l'urine  ,  et  la  perspiration  cutanée. 
.Ainsi,  chez  tel  individu,  c'est  l'urine  qui  surtout  entraine  les  ma- 
tériaux hétérogène?  qui  infectent  le  sang,  tandis  que,  chez  tel 
autre,  ce  sera  la  perspiration  cutanée.  Mais  s  uvent  aussi  elle 
s'étend  à  d'autres  excrétions  moins  essentiellement  dépura- 
trices,  et  même  à  des  excrétions  morbides  :  ainsi  ,  chez  telles 
personnes  ,  les  déjections  alvines  se  ressentiront  de  suite  de 
tous  les  principes  étrangers  qui  ont  pénétré  l'économie;  chez 
d'âhtres,  ce  seront,  ou  un  vieil  ulcère  qu'elles  seront  habituées 
de  porter  ,  ou  un  cautère  que  l'art  aura  établi  chez  elles. 

Toutefois,  cette  dépuration  du  sang  de  matériaux  qui  l'in- 
fectent ,  est  ,  comme  on  le  voit,  un  office  général  des  excré- 
tions ,  qui  bien  qu'accompli  surtout  par  quelques-unes  d'entre 
elles ,  est  cependant  confié  à  toutes,  et  à  l'égard  duquel  elles 
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sont  en  quelque  sorte  solidaires  les  unes  des   autres.  Nous 
devions  donc  en  parler  avec  de'tails. 

2°.  Il  en  est  de  même  de  cet  autre  usage  ,  la  décomposition 
du  corps. 

Comme  l'homme  s'assimile  sans  cesse  de  nouveaux  mate'- 
riaux qu'il  puise  dans  les  alimens  ,  le  volume  de  son  corps 
augmenterait  indéfiniment,  s'il  ne  faisait  pas  des  pertes  e'gales 
à  ce  qu'il  acquiert.  Mais  en  même  temps  qu'il  se  montre  tou- 
jours en  proie  à  un  mouvement  de  composition  par  lequel  il 
applique  à  ses  organes  de  nouveaux  e'Ie'mens,  eu  même  temps 
aussi ,  il  exe'cule  un  mouvement  oppose'  de  décomposition  par 
lequel  il  de'taehe  de  ses  organes  les  mole'cules  qui  les  consti- 
tuaient ,  et  ensuite  les  rejette  au  dehors.  On  sait  en  eflet  que 
jios  organes  ne  restent  jamais  les  mêmes;  que  les  e'Ie'mens 
qui  les  composaient  dans  un  instant  de'termine'  ,  s'usent  plus 
ou  moins  rapidement  par  le  cours  de  la  vie  ,  et  demandent  à 
être  remplace's  par  de  nouveaux.  On  sait  d'une  part ,  que  c'est 
l'alimentation  qui  est  sans  cesse  la  source  de  ces  e'Ie'mens  nou- 
veaux. On  sait,  d'autre  part,  que  les  vaisseaux  absorbans ,  ré- 
pandus partout,  dans  la  profondeur  de  tous  les  tissus,  y  repren- 
nent les  male'riaux  anciens,  les  font  concourir  à  la  confection 
de  la  lymphe  ;  que,  sous  la  forme  de  ce  fluide  ,  ces  mate'riaux 
arrivent  dans  le  sang;  qu'enfin,  c'est  de  ce  sang  que  les  cxcre'lions 
les  retirent  pour  les  rejeter  au  dehors,  et  amener  par  là  ,  dans 
l'économie  ,  une  déperdition  qui  e'quilibre  avec  ce  que  cette 
économie  a  reçu. 

Parmi   toutes  les   excre'tions  que  nous  avons   e'nume're'es  , 
ce  sont  surtout  les  deux    que   nous   avons    dit   exclusivement 
de'puratrices   et  décomposantes  ,  savoir  ,  la  sécrétion  de  l'u- 
rine et  la  perspiration  cutanée,  qui  accomplissent  cet  impor- 
tant office  de   la  décomposition  du  corps.  On  ne  peut  saisir 
en  effet  aucune  autre  utilité  aux  produits  de  ces  deux  excre'- 
tions :  ces  produits  ne  servent  exclusivement  qu'à  priver  le 
sang  dont  ils  émanent,  d'une  certaine  quantité'  de  mate'riaux, 
correspondante  sans  doute  à  celle  qu'il  reçoit  du  chyle  et  de 
la   lymphe.  Aussi  ,  ces  deux  excre'tions  sont-elles  celles  qui 
sont  les  plus  conside'rables  ,  qui  forment  les  masses  les  plus 
fortes,  celles  sur  lesquelles  surtout  ont  porte'  les  calculs   des 
médecins  qui  ont  voulu  e'valuer  la  quantité'  totale  des  de'per- 
ditions  du  corps.  On  peut  dire  (pie  les  reins  et  la  grande  surface 
de  la  peau  sont  deux  organes  place's  sur  la  roule  du  sang,  abou- 
lissans  à  l'cxte'rieur  du  corps  ,  et  qui  ,  en  même  temps  qu'ils 
offrent  une  voie  toujours  ouverte  à  la  dépuration  de  ce  fluide, 
sont  exclusivement  et  d'une  manière  continue  occupe's  d'extraire 
du  sang  un  certain  nombre  de   mate'riaux  pour  en  de'pouiller 
l'économie  ,  et  lui  faire  perdre  par  là  autant  qu'elle  a  reçu. 
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A  raison  de  cet  usage  commun  qu'ont  ces  deux  excrétions, 
on  conçoit  naturellement  pourquoi  elles  s'équilibrent  et  se 
suppléent  entre  elles.  Dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  chacune 
de  ces  deux  excrétions  doit  accomplir  son  office  de  décompo- 
sition dans  une  mesure  déterminée  :  mais  ,  par  suite  des  os- 
cillations dont  sont  susceptibles  toutes  les  fonctions  de  l'homme, 
de  la  latitude  un  peu  large  dans  laquelle  la  nature  les  a  heu- 
reusement circonscrites  ,  l'une  d'elles  peut  augmenter  ou  di- 
minuer son  action  ;  et  l'on  voit  alors  l'autre  se  modifier  coïn- 
cidemment  d'une  manière  inverse.  Ainsi  que,  dans  l'été,  l'ap- 
plication de  la  chaleur  à  la  peau  presse  la  fonction  perspiratoire 
de  cette  membrane  ,  la  perspiration  cutanée  étant  alors  aug- 
mentée et  suffisant  presqu'à  elle  seule  pour  effectuer  la  dé- 
composition voulue  du  corps  ,  l'excrétion  de  l'urine  a  moins  de 
service  à  faire  si  nous  pouvons  parler  ainsi,  et  diminue  en  effet. 
Que  le  froid  au  contraire  affaiblisse  l'action  de  la  peau  ,  et 
repousse  les  mouvemens  de  la  circonférence  au  centre  , 
comme  dans  l'hiver;  la  perspiration  cutanée  diminue,  elle  ne 
concourt  pas  autant  à  la  décomposition  nécessaire  du  corps, 
et  en  laisse  plus  à  faire  à  l'excrétion  de  l'urine  qui  augmente. 
Toutes  circonstances  ,  quelles  qu'elles  soient  ,  qui  augmente- 
ront ainsi  l'une  de  ces  excrétions  ,  par  suite  diminueront 
l'autre,  et  vice  versa ,  tant  elles  sont  rigoureusement  soli- 
daires l'uue  de  l'autre. 

Mais  la  solidarité  de  ces  deux  excrétions  s'étend  de  même 
à  lentes  les  autres  tant  naturelles  que  morbides  ,  parce  que 
celles-ci  ,  bien  que  créées  spécialement  pour  certains  offices 
locaux ,  n'en  concourent  pas  moins  aussi  à  la  décomposition 
du  corps  ,  puisque  leurs  produits  sont  rejetés  hors  de  l'éco- 
nomie. Ainsi  ,  les  déjections  alvines  ,  par  exemple,  sont  réel- 
lement des  excrétions  décomposantes  à  cause  des  surs  perspi- 
ratoires  et  muqueux  ,  de  la  salive  ,  du  suc  pancréatique  ,  de 
la  bile  ,  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  et  comme  telles  , 
elles  s'équilibrent  un  peu  avec  la  perspiration  cutanée  et  l'ex- 
crétion de  l'urine  ,  et  leur  suppléent  :  la  peau  ,  par  exemple  , 
est  généralement  sèche  dans  les  diarrhées  qui  souvent  de- 
mandent à  être  traitées  par  les  diaphorétiques  ;  et  de  même 
il  y  a  souvent  constipation  dans  les  diaphoreses  :  cutis  luxa 
alvi  densitas  ;  cutis  densa  ,  alvi  raritas  ,  a  dit  Hippocrate. 
De  même  ,  il  est  d'observation  que  la  perspiration  pulmonaire 
redouble  dans  l'hiver  pour  suppléer  à  ce  que  fait  de  moins 
alors  la  perspiration  cutanée,  et  Bichat  conjecture  ingénieu- 
sement que  ce  surcroit  d'action  est  peut-être  une  des  causes 
qui  rend  les  rhumes  plus  fréquens  en  celte  saison.  Les  gens 
du  monde  ont  observé  eux-mêmes  que  lorsqu'il  y  a  d'abon- 
dantes sueurs,  l'uriue  est  en  plus  petite  quantité  et  manque 
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quelquefois  tout  à  fait ,  etc.  Cette  solidarité  s'étend  même 
aux  excrétions  morbides  :  ainsi  ,  dans  les  hydropisies  ,  l'aua- 
sarque ,  toutes  les  excre'tions  semblent  avoir  cède'  leur  cftice 
a  l'excrétion  accidentelle  qui  fournit  l'hydropisie  ,  et  sont 
comme  supprimées  j  la  peau  est  sèche  ,  l'urine  rare  ,  le  ventre 
resserré;  le  malade  est  dévoré  d'une  soif  inextinguible ,  tant 
il  a  besoin  de  remplacer  par  de  nouveaux  sucs  ceux  «jue  la 
maladie  exclusivement  consume.  11  en  est  de  même  de  cer- 
tains catarrhes;  de  flux  quelconques,  comme  de  la  salivation, 
par  exemple;  d'abondantes  suppurations:  presque  toujours  alors 
ces  excrétions  ,  quoiqu'insolites  et  maladives,  ont  supprimé  ,  ou 
beaucoup  diminué  les  excrétions  décomposantes  primitives, 
et  en  remplissent  en  grande  partie  l'oflice  :  presque  toujours 
dans  ces  maladies,  la  peau  est  aride,  l'urine  rouge  et  peu 
abondante  ,  les  déjections  alvines  rares  et  sèches  ;  il  y  a  de  la 
soif;  et  la  maigreur  successivement  croissante  démontre  la  trop 
grande  activité  de  la  décomposition. 

Ainsi  donc  la  décomposition  du  corps  est  un  autre  usage 
général  et  commun  de  toutes  les  excrétions,  et  auquel  cha- 
cune concourt  dans  sa  mesure  propre.  Sans  doute  la  nature  a 
voulu  surtout  le  faire  remplir  par  les  excrétions  de  l'urine  et 
de  \a  perspiration  cutanée;  mais  les  détections  alvines ,  la  pers- 
piration  pulmonaire,  le  moucher,  le  cracher,  etc.  y  con- 
courent aussi ,  chacune  dans  une  quantité  déterminée  ;  et  l'on 
peut  même  y  ajouter  encore  les  excrétions  morbides  ,  que  leur 
ancienneté  a  rendues  habituelles.  Il  y  a  sous  le  rapport  des 
proportions  relatives  de  toutes  les  excrétions  ,  des  variétés 
presque  innombrables  ,  et  qu'il  est  impossible  conséquemment 
d'énumérer.  Les  unes  dépendent  des  individualités,  de  l'âge  , 
du  sexe  ,  etc.  Ainsi  chez  tel  ,  la  perspiration  cutanée  est  la  prin- 
cipale excrétion  de  décomposition  ,  ce  qui  est  généralement 
chez  toute  personne  saine  et  robuste  ,  tandis  que  chez  tel  autre  , 
ce  sera  l'excrétion  de  l'urine.  Ainsi  dans  tel  individu  ,  le  mou- 
cher, le  cracher  seront  assez  abondans  ,  et  chez  tel  autre,  ils 
seront  presque  nuls  ;  dans  l'enfance  ,  par  exemple  ,  l'abon- 
dance des  sucs  muqueux  contraste  avec  leur  rareté  dans  l'âge 
adulte.  Ainsi ,  dans  la  femme,  l'excrétion  de  l'urine  est  géné- 
ralement plus  abondante  que  chez  l'homme  ,  par  opposition  à 
la  perspiration  cutanée  qui  l'est  moins,  etc.  D'autres  variétés 
dépendent  du  mode  de  vie  ,  des  maladies  :  ainsi ,  certaines 
personnes  activent  à  volonté  quelques-unes  de  leurs  excrétions, 
auxquelles  elles  font  ainsi  acquérir  une  prédominance  insolite 
sur  toutes  les  autres  ,  et  qu'avec  le  temps  elles  se  rendent  ainsi 
absolument  nécessaires  ;  telles  sont,  par  exemple  ,  les  excré- 
tions du  moucher,  du  cracher,  sollicitées  et  augmentées  par 
l'usage  du  tabac  introduit  en  poudre  dans  le  nez,  ou  fumé,  ou 
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mâche;  celle  des  (Injections  alvines  ,  maintenues  abondantes 
et  liquides  par  l'usage  habituel  des  purgatifs.  Ces  personnes 
ont  par  ces  proce'de's  rendu  tellement  principales  ces  excré- 
tions  d'abord  peu  importantes  ,  qu'elles  ne  peuvent  impuné- 
ment les  laisser  revenir  à  leur  me'diocrite'  première.  De  même 
encore  ,  des  hémorragies  pe'riodiques  ,  d'anciens  ulcères  ,  des 
cautères  depuis  longtemps  e'tablis  et  entretenus  ,  etc.  ,  quoique 
étant  des  excrétions  primitivement  e'ventuelles,  deviennent,  par 
suite  de  l'habitude,  nécessaires  à  l'e'conomie,  prennent  rang 
parmi  celles  qui  effectuent  immédiatement  la  décomposition, 
et  ne  peuvent  être  interrompues.  Il  n'est  aucune  excrétion  , 
telle  petite  qu'elle  soit  primitivement  ,  qui  ne  puisse  aussi  de- 
venir principale  parmi  celles  qui  excitent  la  décomposition  du 
corps.  Mais  ,  toujours  est-il  qu'il  n'est  aucune  excrétion  qui , 
par  cela  seul  que  son  produit  est  rejeté  hors  de  l'économie  , 
ne  participe  de  cet  usage  général  de  travailler  à  la  décom- 
position du  corps ,  et  qui  par  suite  ne  s'équilibre  avec  les 
autres. 

Il  nous  a  été  facile  de  concevoir  comment  les  excrétions 
remplissaient  le  premier  des  deux  usages  généraux  que  nous 
leur  avons  attribués,  celui  de  dépurer  le  sang  des  matériaux 
hétérogènes  qui  le  surchargent  :  nous  avons  vuquecette  dépu- 
ration se  faisait  par  un  simple  triage  :  nous  avons  pu  en  effet  re- 
connaître dans  le  sanglui-même  ces  matériaux  hétérogènes  qui 
lui  étaient  mêlés  ;  et  dès-lors  ,  ces  matériaux  circulant  avec  ce 
liquide ,  il  est  facile  de  concevoir  qu'ils  se  sont  engagés  dans  les 
diverses  voies  excrétoires  ,  et  qu'ils  sont  sortis  avec  les  fluides  des 
excrétions.  Mais  nous  sommes  bien  moins  instruits  sur  la  ma- 
nière dont  les  excrétions  remplissent  le  second  de  leurs  usages, 
celui  de  la  décomposition  du  corps  mous  ne  pouvons  en  effet, 
ni  saisir  quelles  molécules  l'absorption  détache  des  organes , 
ni  suivre  ces  molécules  dans  la  lymphe  et  le  sang  ,  ni  voir  enfin 
comment  elles  se  changent  dans  la  matière  des  excrétions;  de 
sorte  que  nous  ne  pouvons  réellement  pas  suivre  la  décompo- 
sition du  corps  pied  à  pied  ,  comme  nous  avions  suivi  la  dé- 
puration du  sang. 

A  quoi  se  réduisent  en  effet  les  faits  positifs  recueillis  sur 
cette  décomposition  du  corps  ?  i  °.  les  absorbans,  répandus  dans 
tous  les  tissus,  reprennent,  dans  tous  les  organes,  d'une  ma- 
nière continue  ,  quelques-unes  des  molécules  qui  les  compo- 
sent; 2°.  celles-ci  se  perdent  aussitôt  dans  la  lymphe  dont  elles 
sont  le  principal  élément  constituant f  5°.  la. lymphe  ensuite 
est  versée  dans  le  sang  ,  et  se  trouve  ,  à  son  Tenir,  Changée  en  la 
substance  de  ce  dernier;  4°.  le  sans;  e*nliu  aborde  les  divers  or- 
ganes des  excrétions  ,  et  forme  le  fond  avec  lequel  ces  organes 
fabriquent ,   composent  leurs  divers  produits.  C'est  là  la  suite 
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d'opérations  par  lesquelles  s'effectue  la  décomposition  du 
corps.  Or  il  est  impossible,  non-seulement  de  suivre  «le  l'une  à. 
l'autre  les  matériaux  qui  sont  employés  dans  chacune  d'elles; 
mais. encore  de  savoir  si  ce  sont  les  mêmes  matériaux  qui ,  suc- 
cessivement, les  éprouvent,  si  ce  sont,  par  exemple,  les  mo- 
lécules détachées  des  organes  qui  vont  sortir  sous  la  forme  des 
excrétions. 

En  effet ,  d'abord  on  ne  sait  ni  sous  quelle  forme  existent  les 
molécules  que  l'absorption  reprend  dans  les  divers  paren- 
chymes nutritifs  ,  ni  quelles  sont  précisément  celles  de  ces  mo- 
lécules qui  sont  reprises.  Ces  molécules  sont  effectivement 
aussitôt  changées  en  lymphe  ;  et  l'action  par  laquelle  elles  pas- 
sent de  l'étal  de  solide  organique  à  celui  de  lymphe  est  trop 
moléculaire  pour  qu'on  puisse  rien  saisir  sur  le  caractère  de 
cette  action  ,  et  sur  la  forme  qu'avaient  ces  molécules  avant  de 
l'éprouver.  On  ne  sait  pas  davantage  quelles  mole'  nies  des  or- 
ganes sont  reprises  ;  on  croit  généralement  que  ce  sont  les  plus 
anciennes,  comme  étant  les  plus  usées  ;  l'expérience  de  Du- 
hamel sur  les  os  que  l'usage  d'alimens  mêlés  de  garance  co- 
lorait en  rouge,  semble  même  le  prouver  ;  cependant  cela  n'est 
pas  d'une  démonstration  tout  à  fait  rigoureuse. 

En  second  lieu  ,  ces  molécules  détachées  des  organes  ,  qui 
n'avaient  pas  pu  être  saisies  lors  de  leur  premier  détachement , 
à  plus  forte  raison  échappent-elles  lorsque  ,  par  les  actions  sur- 
prenantes et  mystérieuses  de  lymphose  et  d'hématose,  elles 
ont  été  successivement  changées  en  lymphe  et  en  sang.  Alors, 
en  effet,  on  ne  voit  plus  qu'un  seul  f!::ide  homogène,  la  lymphe 
ou  le  sang  ,  dans  lequel  il  est  également  impossible  de  signaler 
aucun  principe  particulier,  aucuns  des  élémens  composans  des 
organes  ,  par  exemple  ,  aucune  de  leurs  substances  nutritives. 

Enfin  ces  molécules  ne  se  trouvent  pas  davantage  dans  les 
excrétions.  On  sait  en  outre  que  celles-ci  n'existent  pas  toutes 
formées  dans  le  sang;  qu'elles  sont  une  véritable  création  des 
organes  sécréteurs  ;  que  seulement  c'est  avec  le  sang  que  ceux- 
ci  les  fabriquent.  Mais  qui  oserait  assurer  qu'elles  n'émanent 
que  de  la  partie  du  sang  qui  est  composée  de  ces  matériaux  dé- 
tachés des  organes;  matériaux  qu'on  n'a  pu  signalera  leur 
première  origine,  et  qui,  à  plus  forte  raison,  ont  échappé 
dans  tout  le  trajet?Comme  on  a  vu  que  l'absorption  reprenait  les 
matériaux  dans  les  organes  successivement  à  mesure  qu'ils 
étaient,  plus  anciens,  on  a  dû  naturellement  présumer  que 
c'étaient  cps  mêmes  matériaux  repris  qui  étaient  éliminés  par 
les  excrétions.  Mais  on  voit  que  cela  n'est  rien  moins  que 
démontré,  et  que,  dans  tous  les  cas,  la  filiation  ici  nous 
échappe. 

Ainsi  donc,  tandis  qu'on  pouvait  suivre,  en  quelque  sorte , 
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pied  à  pied  la  dépuration  du  sang,  tout  au  contraire  est  mys- 
tère encore  dans  la  décomposition  du  corps  ,  et  il  n'y  a  d'évi- 
dent que  les  déperditions  matérielles  qui  résultent  des  excré- 
tions. Seulement  faisons  remarquer,  en  passant  ,  combien  est 
ingénieux  l'artifice  de  notre  réparation  ,  et  comme  la  nature  a 
su  y  faire  servir  jusqu'aux  molécules  usées  des  organes.  C'est 
■  en  effet  avec  ces  molécules  que  se  forme  principalement  un 
des  deux  fluides  destinés  à  renouveler  le  sang,  savoir  la  lym- 
phe ;  et  cela  est  d'autant  mieux,  qu'ainsi,  i*.  les  mêmes 
moyens  par  lesquels  l'économie  se  décompose  sont  ceux  par 
lesquels  elle  commence  les  apprêts  de  sa  réparation  ,  ce  qui  est 
déjà  d'une  ordonnance  merveilleuse  ;  2°.  que  la  lymphe  ,  qui 
est  destinée  à  renouveler  le  sang  ,  est  d'autant  plus  apte  à  cet 
oflice,  qu'elle  est  alors  évidemment  composée  de  parties  déjà 
vivantes,  déjà  animalisées,  déjà  travaillées  dans  chaque  or- 
gane, et  par  conséquent  plus  propres  à  concourir  à  la  consti- 
tution d'un  fluide  aussi  vivant;  5°.  que  cette  lymphe,  destinée 
à  être  mêlée  de  suite  au  chyle  pour  l'animaliser  davantage  et  le 
préparer  à  la  grande  conversion  qu'il  doit  prochainement 
éprouver,  le  peut  encore  très-bien  à  raison  de  cette  même 
composition,  et  surtout  parce  qu'elle  lui  est  mêlée  en  quantité 
très-supérieure  ;  4°-  qu'enfin  à  supposer  que  ce  soient  les 
mêmes  molécules ,  détachées  des  organes,  qui  doivent  être 
éliminées  sous  la  forme  des  excrétions,  c'est  toujours  une  dis— 

f»osition  heureuse  que  celle  qui  les  oblige  à  passer  ainsi  par  la 
ongue  filière  de  la  lymphe  et  du  sang;  car  elles  sont  par  la  sou- 
mises à  une  révision  sévère  qui  les  épure  avant  leur  extraction 
dernière  de  tout  ce  qu'elles  peuvent  encore  contenir  d'utile. 

Du  reste,  dans  l'examen  de  toutes  les  opérations  par  les- 
quelles s'accomplit  à  la  fois  notre  composition  et  notre  décom- 
position, nous  marchons  de  merveilles  en  merveilles.  Comment, 
en  effet,  de  matériaux  aussi  divers  que  le  sont  les  différentes 
substances  nutritives  reprises  dans  chaque  organe,  résulle-t-il 
un  même  fluide  homogène ,  la  lymphe?  Comment,  au  con- 
traire, de  ce  sang  dans  lequel  cette  lymphe  s'est  changée,  de 
ce  fluide  homogène,  résuhe-t-il  des  produits  aussi  divers  que 
le  sont  les  diverses  matières  des  excrétions  ?  Voilà  des  faits 
inexplicables ,  quoique  bien  constans ,  et  qui  ont  beaucoup 
d'analogues  dans  l'économie.  C'est  ainsi,  par  exemple  ,  que 
d'alimens  très-divers  résulte  toujours  un  même  fluide,  le  chyle, 
et  que  d'un  même  sang,  au  contraire,  émanent  beaucoup  de 
fluides  sécrétés  divers  ,  beaucoup  de  substances  nutritives  di- 
verses. On  sait  seulement  que  les  lois  de  la  chimie  sont  ici 
impuissantes  pour  expliquer  ces  conversions,  et  que  les  deux 
faits  tiennent  au  caractère  des  organes  qui  eu  sont  les  instru- 
meus.  Aiusi ,  avec  des  substance»  nutritives  diverses  et  four- 
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nies  par  des  organes  bien  divers,  se  fabrique  une  même  lym- 
phe, parce  que  c'est  un  même  et  unique  instrument  qui  fait 
ce  travail ,  l'appareil  lymphatique  ou  absorbant.  De  même, 
avec  des  alimens  divers  se  fait  un  même  chyle,  parce  que  c'est 
aussi  un  même  appareil  digestif  qui  les  élabore.  Au  contraire, 
avec  un  même  sang  se  fabriquent  beaucoup  de  substances  nu- 
tritives diverses  ,  beaucoup  de  sucs  sécrétés  divers,  parce  qu'il 
est  travaillé  par  autant  de  parenchymes  nutritifs,  autant  d'or- 
ganes se'cre'teurs  distincts. 

En  somme ,  les  excre'tions  ont  pour  second  usage  ge'ne'ral 
de  servir  à  la  décomposition  du  corps;  et  cet  usage  n'est  pas 
douteux,  puisqu'en  dernière  analyse ,  elles  dépouillent  l'éco- 
nomie d'un  certain  nombre  de  matériaux ,  puisqu'elles  sont 
une  source  de  déperditions  quelconques.  De  toute  évidence 
aussi  cet  usage  ,  bien  que  plus  particulier  aux  excrétions  de 
l'urine  et  de  la  perspiralion  cutanée  qui  sont  faites  exclusive- 
ment pour  lui ,  est  commun  à  toutes  ,  puisqu'on  les  voit ,  à  cet 
égard,  s'équilibrer  entre  elles,  se  suppléer  les  unes  les  autres. 
M^is  ,  tandis  que  tout  était  évident  dans  la  manière  dont  les 
excrétions  accomplissaient  le  premier  usage  général  que  nous 
leur  avons  attribué,  la  dépuration  du  sang,  beaucoup  d'obs- 
curités restent  encore  dans  la  manière  dont  elles  accomplissent 
la  décomposition  du  corps.  Nous  voyons  bien ,  d'un  côté,  des 
molécules  reprises  dans  chaque  organe  par  l'absorption,  et  de 
l'autre,  des  excrétions  entraîner  une  déperdition  quelconque: 
mais  jusqu'à  quel  point  ces  deux  faits  sont-ils  dépendans  l'un 
de  l'autre,  et  quels  intermédiaires  les  lient?  Sont-ce  les  mo- 
lécules reprises  dans  les  organes  qui  sont  rejetées  sous  la  forme 
d'excrétions,  ou  celles-ci  n'ont-elles  pour  objet  que  de  faire 
faire  au  sang  des  pertes  égales  à  ses  acquisitions  ?  L'une  et 
l'autre  conjecture  a  ses  vraisemblances  et  ses  difficultés. 

Ainsi,  l'observation  semble  d'abord  être  contre  la  première  : 
on  ne  peut  en  effet  suivre  les  molécules  détachées  des  organes 
à  travers  là  lymphe  et  le  sang  jusque  dans  la  substance  des  ex- 
crétions. En  outre,  plusieurs  considérations  militent  contre  elle: 
pourquoi ,  par  exemple  ,  si  c'était  par  une  sorte  de  dépuration 
que  ces  excrétions  accomplissent  la  décomposition  du  corps  , 
émaneraient-elles  d'un  sang  artériel,  c'est-à-dire,  apte  à  en- 
tretenir partout  le  mouvement  et  la  vie?  Pourquoi,  après  les 
avoir  fournies  ,  ce  sang  est-il  veineux  comme  après  avoir  servi 
à  la  nutrition  ,  et  n'est-il  pas  au  contraire  rendu  plus  artériel , 
si  l'on  peut  parler  ainsi  ?  Pourquoi  surtout  ces  excrétions  sont- 
elles  d'une  composition  si  diverse  ?  Si  cette  diversité  de  compo- 
sition s'explique  naturellement  dans  celles  de  ces  excrétions 
qui  ont  des  usages  locaux  et  particuliers  à  remplir,  pourquoi , 
au  moins,  se  voit-elle  dans  celles  de  ces  excrétions  qui  sont 
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exclusivement  chargées  Je  la  décomposition  ,  dans  la  sécrétion 
de  l'urine,  par  exemple ,  et  là  uerspiration  cutanée  ?  Tout  cela 
ne  porte-t-il  pas  à  croire  que  les  molécules  reprises  dans  les 
organes ,  étant  réparées  et  comme  refaites  lors  de  leur  conver- 
sion en  lymphe  et  en  sang,  n'entrent  nullement  dan*  la  compo- 
sition des  excrétions ,  et  que  celles-ci  seulement  servent  à  faire 
faire  au  sang  des  déperditions  proportionnées  à  ses  acqui- 
sitions ? 

D'un  autre  côté,  comment  accorder  que  la  nature  si  admi- 
rable dans  toutes  ses  œuvres  édifie  avec  tant  de  soins,  d'un 
côté,  pour  être  ensuite  obligée  à  détruire  de  l'autre?  Qui 
pourrait  nier  une  correspondance  entre  l'absorption  des  molé- 
cules dans  les  organes  et  les  excrétions  ,  au  moins  sous  le  rap- 
port des  quantités  et  de  l'activité  avec  laquelle  ces  deux  opé- 
rations se  fout?  Faut-il,  de  notre  impossibilité  à  signaler  la 
filiation  des  molécules  usées  depuis  le  lieu  où  elles  se  détachent 
jusques  aux  excrétions  ,  déduire  la  non  réalité  de  cette  filia- 
tion d'ailleurs  si  vraisemblable,  et  qui  de  suite  satisfait  tant 
l'esprit  ?  Combien  d'autres  faits  ,  dans  l'économie  animale  , 
aussi  impossibles  à  constater,  et  considérés  néanmoins  comme 
certains  ? 

Nous  ne  prétendrons  pas  résoudre  une  pareille  difficulté; 
notre  devoir  était  de  la  faire  connaître  et  de  conduire  les  faits 
jusqu'au  point  où  nous  pouvons  les  constater.  Nous  nous  ar- 
rêterons seulement  sur  le  fait  de  la  diversité  de  composition 
des  différentes  excrétions,  parce  qu'il  s'en  déduit  une  consé- 
quence qui  se  rattache  à  là  question  actuelle.  Cette  diversité 
de  composition  de  nos  excrétions  est  évidente  j  elle  existe 
même  entre  les  excrétions  de  l'urine  et  de  la  perspiralion  cu- 
tanée; la  première,  par  exemple,  est  un  liquide  où  dominent 
une  matière  animale  particulière,  appelée  urée,  et  le  phos- 
phore, ou  au  moins  des  combinaisons  de  ce  principe;  la  seconde 
est  au  contraire  une  vapeur  albumjneu.se  où  domine  surtout 
l'acide  carbonique.  Or,  il  résulte  de  cette  diversité  décomposi- 
tion ,  que  quelles  qu'aient  été  les  recherches  et  les  prétentions 
des  chimistes  à  cet  égard,  on  ne  peut  rien  statuer  d'absolu  Mir 
la  composition  chimique  qu'a  revêtue  la  matière  qui ,  par  suite 
de  la  vie,  est  devenue  inapte  à  continuer  de  faire  partie  d'un 
corps  vivant  :  de  même  qu'il  est  difficile  de  spécifier  la  com- 
binaison que  revêt  successivement  cette  même  matière,  à  me- 
sure que  le  travail  nutritif  la  convertit  en  chyle  ,  en  lymphe  , 
en  sang  ,  et  enfin  dans  la  substance  même  des  organe»  ,  pour 
être  alors  apte  à  exécuter  les  mouvemens  vitaux. 

Tels  sont  donc  les  deux  seuls  usages  que  les  excrétions  rem- 
plissent en  commun,  et  sur  l'accomplissement  desquels  seuls 
nous  devions  dès-lors  présenter  des  développemens,  la  de'pu- 
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ration  du  sang  et  la  décomposition  du  corps.  Il  en  est  bien  en- 
core un  troisième  qui  leur  est  général  aussi ,  mais  qu'elles  ne 
remplissent  qu'éventuellement,  dans  l'état  de  maladie,  et  que 
pour  cela  nous  avons  hésité  de  dénoncer  d'abord  •  c'est  celui 
d'être  voie  de  crises.  On  sait  que  généralement  la  fin  de 
presque  toutes  les  maladies  est  marquée  par  l'évacuation  d'une 
matière  excrémentitielle  quelconque  $  que  cette  évacuation 
est  ce  qui  annonce  l'entière  solution  de  l'action  morbide  ,  et 
le  retour  des  mouvemens  accoutumés  de  santé.  Or  ,  ce  sont 
généralement  les  excrétions  qui  entraînent  cette  matière  ex- 
crémentitielle dite  critique,  et  qui  sont,  comme  on  dit  en 
médecine,  les  couloirs  ordinaires  des  crises. 

Ce  sont  encore  les  deux  excrétions  que  nous  avons  déjà  vues 
être  exclusivement  et  plus  spécialement  chargées  de  la  dépu- 
ration du  sang  et  de  la  décomposition  du  corps,  savoir  ,  l'ex- 
crélion  de  l'urine  et  la  perspiration  cutanée ,  qui  sont  aussi  le 
plus  souvent  les  émonctoires  des  crises.  Qui  ne  sait  que  souvent 
sur  la  fin  des  maladies  l'urine  coule  avec  plus  d'abondance  ,  et 
surtout  paraît  avoir  une  nature  toute  autre ,  dépose  des  sédimens 
divers  et  qu'elle  n'oifrait  point  en  santé  ?  Qui  n'a  vu  également 
des  sueurs  abondantes,  et  de  nature  aussi  très-diverse,  juger 
de  même  des  maladies  ?  Il  est  sous  ce  rapport  mille  nuances 
que  peuvent  présenter  ces  excrétions  ;  et  l'indication  de  toutes 
les  différences  qu'elles  peuvent  offrir,  comme  celle  des  diif'é- 
rens  signes  qui  font  reconnaître  qu'elles  sont  véritablement 
critiques ,  forme  un  des  sujets  les  plus  féconds  de  la  séméio- 
tique. 

Il  était  naturel  que  les  fluides  produits  pendant  l'action 
morbide  et  dont  l'évacuation  est  nécessaire  au  retour  de  la 
sauté  ,  fussent  plus  particulièrement  dirigés  vers  l'un  ou  l'autre 
des  deux  principaux  émonctoires  de  l'économie.  Mais,  de  même 
que  les  autres  excrétions  ,  bien  que  destinées  à  d'autres  usages 
bien  qu'éventuelles  et  maladives  ,  pouvaient  aussi  accomplir 
la  dépuration  du  sang  ,  et  donner  sortie  aux  matériaux  hété- 
rogènes qui  lui  étaient  mêlés  ;  de  même  aussi  toutes  les 
autres  excrétions  peuvent  également  êlrechoisies  °omme  voies 
de  crises.  C'est  même  pour  cela  que  nous  parlons  ici  de  cet 
usage  des  excrétions.  Ainsi ,  que  de  fois  des  diarrhées  ,  d'abon- 
dantes expectorations  ,  des  vomissemens ,  etc.  ont  également 
jugé  des  maladies  ?  Les  excrétions  morbides  elles  -  mêmes 
très-souvent  sont  créées  tout  exprès  pour  cet  objet-  c'est  ainsi 
qu'un  épistaxis,  une  hémorragie  quelconque,  juge  souvent  la 
fièvre  inllammatoire  ;  c'est  ainsi  qu'une  hvdropisie,  un  exan- 
thème ,  un  abcès  et  par  suite  la  plaie  suppurante  qui  lui  suc- 
cède ,  constituent  souvent  des  crises  ,  etc.  L'économie  semble 
même  se  permettre  ici  plus  d'anomalies  que  pour  la  dépura- 


48  EXC 

tion  du  sang  ;  tandis  que  c'est  presque  toujours  et  l'excrétion 
de  l'urine  ,  et  la  perspiratiou  cutanée  ,  qu'elle  charge  de  cette 
de'puration  ;  souvent  au  contraire  ce  sont  des  excrétions  inso- 
lites ,  maladives  ,  qu'elle  crée  exprès  ,  qui  lui  servent  à  effec- 
tuer les  crises. 

Il  y  a  encore  cette  autre  différence  ,  c'est  que  le  plus  sou- 
vent il  n'y  a  qu'une  excre'tion  à  la  fois  chargée  d'opérer  la 
crise.  Pour  l'oilice  de  la  de'puration  du  sang,  non -seulement 
toutes  les  excrétions  peuvent  l'accomplir  ,  mais  encore  fort 
souvent  toutes  y  concourent  à  la  fois;  souvent  plusieurs  excré- 
tions trahissent  à  la  fois,  par  exemple  ,  les  qualités  physiques 
d'une  matière  hétérogène  qui  a  pénétré  du  dehors  dans  le 
sang.  Pour  les  crises  au  contraire  ,  toutes  les  excrétions  peu- 
vent bien  être  choisies  pour  en  être  les  couloirs  ;  mais  elles  le 
sont  rarement  simultanément  ;  presque  toujours  il  n'en  est 
qu'une  seule  qui  est  alors  ou  augmentée  ,  ou  d'une  autre  na- 
ture. Cependant  on  a  vu  aussi  quelquefois  plusieurs  excré- 
tions paraître  critiques  en  même  temps  ,  et  accomplir  de 
concert  une  dépuration  maladive  qui  devait  être  alors  im- 
mense. 

Du  reste,  les  mêmes  obscurités  que  nous  avons  signalées  sur 
la  manière  dont  les  excrétions  effectuent  la  décomposition  du 
corps,  nous  allons  les  retrouver  sur  la  manière  dont  se  forment 
et  s'excrètent  les  fluides  critiques.  Ces  fluides  sont-ils  formés 
dans  le  lieu  circonscrit  ouest  le  siège  du  mal,  le  point  de  départ 
de  la  maladie;  et  sont-ils  seulement  repris  là  par  les  absorbans, 
portés  dans  le  sang,  pour  être  ensuite  dirigés  vers  une  des  ex- 
crétions,  et  éliminés  à  la  manière  des  matériaux  étrangers 
dont  le  sang  se  dépure  ?  Ou  bien  ,  au  contraire  ,  sont-ils  les  ex- 
crétions ordinaires  qui  ont  été  modifiées  ,   ou  de  nouvelles  qui 
ont  été  créées,  parce  que  dans  tout  le  cours  de  la  maladie,  tous  les 
mouvemens  ayant  été  changés  ,  la  lymphose  ,  l'hématose  ont  dû 
faire  une  lymphe,  un  sang  diiférehs,   et  fournir  aux  organes 
excréteurs  des  matériaux  autres  qu'en  santé?  Ce  phénomène 
des  crises,  en  un  mot,  se  rattache-t-il  à  celui  de  la  dépuration, 
ou  est-il  au  contraire  analogue  à  celui  de  la  décomposition  du 
corps  ?  Ou  bien  enfin  ,  ne  seraient-elles   que  les  excrétions 
ordinaires,  qui,  suspendues  ou  au  moins  très-diminuées  pen- 
dant le  cours  de  l'action  morbide  ,    reprennent  bien  vite  leur 
ollice  dès  que  celle-ci  est  accomplie  ,  et  redoublent  même  alors 
d'activité  pour  réparer  le  temps  perdu  ?  11  est  assez  difficile  de 
prononcer,   et  peut-être  est-ce  tantôt  l'une  ou  l'autre  de  ces 
trois  choses.  D'abord,  on  conçoit  que  si  la  cause  de  la  mala- 
die est  l'introduction  matérielle  d'une  substance  délétère  dans 
le  sang,   le  trouble  qui  en  résulte  et  qui  constitue   la  maladie 
,e  continuera  jusqu'à  ce  que  cette  substance  ait  été  détruite 
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et  neutralisée,  ou  excrétée.  Dans  ce  dernier  cas,  une  excré- 
tion marquera  la  fin  de  la  maladie  ,  en  ce  sens  sera  critùiue , 
et  elle  se  rapportera  tout-à-fait  dans  son  essence  au  phéno- 
mène de  la  dépuration  du  sang.  Que  la  substance  délétère 
vienne  du  dehors  ou  qu'elle  provienne  de  l'économie  elle- 
même,  le  fait  est  égal.  Or,  l'on  sait  que  sans  compter  les  ma- 
ladies virulentes,  il  est  mille  cas  dans  l'économie  où  la  cause 
d'une  maladie  consiste  dans  la  production  dans  un  lieu  circons- 
crit d'un  véritable  poison,  venin  organique  plus  ou  moins  actif, 
qui,  porté  dans  le  sang  par  l'absorption  ,  lui  imprime  un  ca- 
ractère de  stimulation  insolite  ,  et  par  suite  entraine  un  mou- 
vement morbide  jusqu'à  sa  neutralisation  ou  son  excrétion. 
Cela  doit  être  d'autant  plus  fréquent  que  partout  et  continuel- 
lement nos  divers  organes  sont  toujours  occupés  de  la  forma- 
tion de  fluides,  soit  de  composition  ,  soit  de  décomposition; 
et  qu'il  est  impossible,  à  raison  de  l'extrême  susceptibilité 
qu'ont  les  mouvemens  vitaux  à  être  altérés  ,  que  ces  Uuides  ne 
le  soient  pas  souvent  eux-mêmes.  On  conçoit  que  dans  ces  cas, 
qui  doivent  se  présenter  souvent ,  le  fluide  critique ,  dont  la 
sortie  marquera  la  fin  de  la  maladie,  le  fera  en  opérant  une 
véritable  dépuration.  La  difficulté  et  même  l'impossibilité  de 
signaler  dans  le  sang  la  présence  de  ce  fluide  hétérogène  n'a- 
néantit pas  notre  assertion  ;  car  cette  difficulté  et  cette  impos- 
sibilité sont  souvent  les  mêmes  dans  le  cas  de  l'introduction 
d'une  substance  qui  a  pénétré  du  dehors ,  et  qui  cependant  de 
toute  évidence  y  a  existé,  puisqu'elle  se  retrouve  avec  ses  qua- 
lités physiques  dans  les  Uuides  des  excrétions. 

Dans  d'autres  cas  de  maladie ,  le  désordre  dans  toutes  les 
fonctions  est  tel ,  que  les  actions  profondes  par  lesquelles  s'ac- 
complit dans  le  silence  notre  réparation ,  doivent  être  altérées  , 
aussi  bien  que  celles  non  occultes  ,  dont  nous  avons  la  cons- 
cience. Il  est  certaines  maladies  très-graves  dans  lesquelles 
l'action  morbide  entrave,  non-seulement  nos  actions  les  plus 
extérieures  en  quelque  sorte,  comme  celles  de  sensibilité,  de 
digestion ,  mais  encore  les  actions  les  plus  intérieures  ,  comme 
celles  d'où  dérivent  la  lymphose,  l'hématose.  Alors  la  lymphe, 
le  sang,  qui  en  sont  les  produits,  doivent  nécessairement  se 
ressentir  de  ces  altérations,  et  donner  origine  à  des  excrétions 
d'une  autre  nature.  Puisqu'en  santé ,  des  excrétions  d'une  na- 
ture et  d'une  quantité  de'terminées  ,  correspondent  à  une 
lymphose  et  une  hématose  constantes  ;  pourquoi  en  maladie, 
où  tous  les  mouvemens  sont  changés,  n'observerait-on  pas  de 
nouvelles  excrétions  pour  correspondre  a  la  nouvelle  lymphose, 
à  la  nouvelle  hématose  qui  évidemment  ont  lieu  ?  L'insuffi- 
sance de  nos  moyens  chimiques  pour  signaler  les  différences 
de  composition  de  nos  Uuides  ;  et  en  particulier  de  la  lymphe 
14.  4 
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et  du  sang,  ne  contredit  pas  encore  cette  nouvelle  assertion  ; 
car  elle  est  aussi  grande  en  mille  autres  cas  où  l'on  ne  peut 
cependant  contester  une  différence  de  nature  dans  ces  fluides. 
On  pourrait  plutôt  objecter  que  généralement  les  actions  pro- 
fondes et  cache'es  par  lesquelles  s'accomplit  notre  réparation, 
sont  le  plus  souvent  indépendantes  des  altérations  qu'éprouvent 
nos  autres  fonctions  dans  les  maladies  :  mais  toutefois  cette 
indépendance  n'est  pas  absolue;  et,  dans  une  maladie,  elles 
peuvent  tout  aussi  bien  qu'aucunes  autres  fonctions  ,  ou  voir 
de'river  les  forces  qu'elles  emploient,  ou  être  altc're'es  sympa- 
thiquement,  et  par  suite  entraîner  une  toute  autre  manière 
d'être  dans  la  décomposition  du  corps  ;  cela  peut  même  être 
en  mille  drgre's.  Dans  ces  cas,  le  fluide  critique  ,  dont  la  sortie 
annoncera  la  fin  du  mal  et  le  retour  des  mouvemens  de  santé' , 
se  rattachera  pour  son  mode  de  production  au  phe'nomène  de 
la  décomposition  du  corps. 

Enfin,  il  peut  être  que  dans  les  maladies,  presque  toutes 
les  forces  de  la  vie  soient  dérive'es  sur  l'organe  qui  est  le  sie'ge 
du  mal ,  afin  d'y  fournir  aux  actes  auxquels  il  se  livre  pour  re- 
parer le  de'sordre  dont  il  est  atteint;  alors  tous  les  autres  or- 
gaues  privés  d'une  partie  de  leurs  forces,  suspendent  ou  au 
moins  diminuent  leurs  fonctions  accoutume'es  ;  et  cela  peut 
être  des  organes  excre'teurs  comme  de  tous  les  autres.  Mais 
lorsque  la  maladie  est  accomplie  ,  et  le  désordre  qui  la  causait 
réparé ,  les  forces  concentrées  sur  l'organe  malade  se  répan- 
dent sur  les  divers  organes,  qui  reprennent  leurs  fonctions; 
elles  reviennent  aux  organes  excréteurs  comme  à  tous  les  au- 
tres ,.  et  conséquemment  les  excrétions  se  rétablissent  tout  à 
coup  avec  une  activité  qui  contraste  avec  leur  nullité  antérieure  : 
elles  peuvent  même  alors  être  de  suite  plus  actives  qu'à  l'ordi- 
naire ,  pour  accomplir  bien  vite  toute  la  dépuration  dont  l'é- 
conomie a  besoin  ,  et  qui  avait  été  négligée  depuis  l'action 
morbide.  La  facilité  avec  laquelle  les  diverses  actions  organi- 
ques ,  soit  de  sauté,  soit  de  maladie  ,  s'influencent  réciproque- 
ment ,  permet  de  supposer  que  souvent  c'est  ainsi  que  se 
forment  les  lluides  critiques,  qui,  par  leur  évacuation,  assu- 
rent la  fin  d'une  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  reste  de  ces  vaines  explications  sur  l'es- 
sence du  phénomène  des  crises  ,  il  c>!  toujours  constant  pour 
le  médecin  praticien  que  l'évacuation  des  fluides  critiques  es! 
ce  qui  garanti!  la  [dus  la  complet!»,  terminaison  d'une  maladie; 
que  celte  évacuation  se  fait  ordinairement  bar  l'une  ou  l'autre 
<!e  nos  excrétions;  qu'il  n'est  aucune  de  celles-ci  qui  ne  puisse 
remplir  cet  office  ;  et  qu'ainsi  il  devait  compter  parmi  les  usages 
généraux  des  excrétions. 

Terminons  cet  article  sur  les  excrétions  par  des  considéra- 
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lions  relatives  à  leur  quantité'  totale.  La  connaissance  Je  ecttr? 
quantité  totale  ne  peut  avoir  d'intérêt  que  relativement  aux 
usageS  que  ces  excrétions  remplissent  en  commun;  et  comme 
parmi  ceux-ci  ,  celui  de  la  décomposition  du  corps  est  le  seul 
qui  soit  continu,  c'est  surtout  dans  la  vue  de  bien  approfon- 
dir cet  important  phénomène  de  l'économie  animale  ,  qu'elle 
a  été  recherche'e. 

Mais  ,  d'une  part  ,  tant  d'excre'lions  dont  plusieurs  même  ne 
peuvent  être  recueillies  et  conse'quemment  e'value'es  ,  doivent 
entrer  dans  le  calcul  j  d'autre  part,  tant  de  circonstances  re- 
latives ,  soit  aux  usages  particuliers  de  ces  excrétions  ,  soit 
au  mouvement  général  de  décomposition  qu'elles  servent  en 
commun  ,  font  varier  la  quantité  de  ces  excrétions  ;  qu'on  peut 
dire  qu'il  est  très-difficile  ,  et  même  impossible  d'arriver  à  une 
donnée  un  peu  précise,  à  une  évaluation  un  peu  exacte. 

D'abord  ,  on  conçoit  que  pour  évaluer  la  totalité  des  déper- 
ditions que  fait  le  corps,  il  faut  avoir  égard  à  toutes  les  excré- 
tions ,  à  tous  les  produits  quelconques  qui  sortent  de  l'économie. 
Il  faut  faire  entrer  dans  le  calcul,  non  -  seulement  toutes  les 
excrétions  habituelles  et  constantes  de  l'état  de  santé,  qui  sont 
les  plus  importantes  pour  la  décomposition  du  corps,  comme 
les  déjections  alvines  ,  Y  urine ,  les  perspiralions  cutane'e  et 
pulmonaire ,  les  matières  du  moucher  et  du  cracher ,  l'hu- 
meur sébacée  de  la  peau ,  etc.  ;  non-seulement  les  autres  ex- 
crétions de  l'état  de  santé  ,  qui  ne  se  font  que  par  intervalles , 
mais  qui  influent  aussi  sur  la  décomposition,  comme  la  sueur, 
le  .pleurer',  Vexcrétion  du  sperme  ,  les  menstrues ,  etc.  ;  mai* 
encore  les  excrétions  morbides,  s'il  on  existe  ,  et  que  leur  an- 
cienneté leur  ait  fait  prendre  rang  parmi  les  excrétions  ordi- 
naires ,  comme  des  hémorragies,  dos  suppurations ,  etc.  Il 
faut  même  évaluer  jusqu'à  la  quantité  dans  laquelle  s'use  l'épi- 
derme,  jusqu'à  la  déperdition  qui  résulte  de  la  coup*  fréquente 
des  ongles  ,  des  cheveux  et  de  la  barbe. 

Or,  indépendamment  de  ce  que  ce  nombre  très-consi- 
dérable d'excrétions,  dont  il  faut  d'abord  apprécier  séparément 
la  quantité  particulière  ,  est  déjà  une  circonstance  qui  rend 
diflicile  la  recherche  que  l'on  se  propose  ;  il  résulte  de  la  né- 
cessité de  les  comprendre  toutes  dans  le  calcul  ,  qu'il  est  im- 
possible d'arriver  à  un  résultat  applicable  à  tous  les  cas.  Plu- 
sieurs de  ces  excrétions  en  effet  sont  éventuelles,  sont  laissée» 
au  caprice  de  la  volonté' ,  ou  à  la  dépendance  de  circonstances 
accidentelles  ,  comme  la  sueur  ,  l'excrétion  du  sperme  ;  celle 
du  pus  que  fournit  un  cautère  ,  etc.  ;  et  dès -lors  il  est  im- 
possible qu'on  puisse  rien  fixer  d'absolu  à  leur  égard  ,  fit  par- 
tant sur  la  décomposition  totale  à  laquelle  elles  concourent. 

En  second  lien,  ce  qui  ajoute  à  la  difficulté  du  problème  . 
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c'est  qu'il  est  plusieurs  de  ces  excrétions  dont  on  ne  peut  re- 
cueillir isolément  les  produits  ,  et  dont  la  quantité  ne  peut 
conséquemment  être  appréciée.  D'abord  cela  est  généralement 
vrai  de  toutes  les  excrétions  qui  sont  de  nature  gazeuse ,  et  qui 
sont  fournies  sans  interruption  ;  comme  la  perspiration  cuta- 
née qui  est  aussitôt  dissoute  par  l'air,  ou  absorbée  par  les  vc- 
temens,  commc\esdiverses  perspirations  muqueuses  dissoutes 
aussi  par  l'air,  ou  qui  se  mêlent  aux  substances  diverses  ren- 
fermées dans  les  cavités  que  forment  ces  membranes  :  on 
pourrait  dire  aussi,  comme  la  perspiration  pulmonaire,  qui  ce- 
pendant pevit  être  davantage  évaluée  à  raison  de  sa  particu- 
larité de  n'être  évacuée  que  d'intervalles  en  intervalles ,  dans 
les  expirations .  Ensuite  ,  cela  est  vrai  encore  de  certaines  au- 
tres excrétions  même  liquides,  mais  parce  qu'elles  sont  dissémi- 
nées sur  une  très-grande  surface,  et  versées  en  guttules  presque 
invisibles  à  chaque  lieu  ,  comme  Y  humeur  sébacée  de  la  peau 
qui  se  perd  dans  le  tissu  des  linges  que  nous  employons  comme 
vêtemens  ;  ou  mieux  encore  comme  la  sueur.  Certes  ,  voilà 
autant  d'excrétions  qui  ne  peuvent  être  recueillies  séparément, 
dont  on  ne  peut  conséquemment  apprécier  la  quantité  parti- 
culière ,  et  qui  mettent  obstacle  à  ce  qu'on  puisse  évaluer  ri- 
goureusement la  déperdition  totale. 

On  peut  dire  généralement  qu'il  n'v  a  que  les  excrétions  dont 
les  produits  sont  recueillis  dans  des  réservoirs,  et  évacués  en- 
suite par  des  actes  distincts  ,  qui  puissent  être  rigoureusement 
évaluées.  Telles  sont,  par  exemple  ,  les  excrétions  des  fèces , 
de  V  urine  ;  celles  du  moucher ,  du  cracher,  etc.  ;  et  encore 
ces  dernières  exigent-elles  alors  des  précautions  qu'il  n'est  pas 
naturel  de  prendre  ;  mais  toutes  les  autres  excrétions  ,  soit  de 
santé  ,  soit  morbides  ,  qui  n'offrent  pas  cette  importante  par- 
ticularité ,  ne  peuvent  pas  être  calculées.  Comment  ,  par 
exemple,  apprécier  la  quantité  du  pus  fournie  par  un  ulcère, 
un  cautère  ,  celle  de  sang  qui  constitue  les  règles ,  etc.  ?  On 
conçoit  cependant  que  l'appréciation  de  ces  diverses  excrétions 
est  indispensable  pour  arriver  à  une  évaluation  rigoureuse. 

Les  premiers  médecins  expérimentateurs  qui  s'occupèrent 
de  cette  recherche,  Sanctorius  à  Venise,  Dodart  en  France, 
Gort.er  en  Hollande,  Robinson  en  Angleterre,  Linnings  dans 
la  Caroline  méridionale,  etc.,  cherchèrent  bien  à  échapper  à 
cette  difficulté,  en  séparant  nos  excrétions  en  celles  qui  pou- 
vaient être  évaluées  chacune  séparément,  et  qu'ils  appelèrent 
sensibles ,  et  en  celles  qui,  ne  le  pouvant  pas,  n'étaient  ap- 
préciées qu'indirectement  et  en  masse ,  et  qu'ils  appelèrent. 
insensibles.  On  sait,  par  exemple,  que  Sanctorius  imagina  de 
peser,  d'une  part  ,  la  masse  d'alimeus  et  de  boissons  qu'il  pre- 
nait dans  un  temps  donné;  d'autre  part,  celle  des  excrétions 
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sensibles,  détections  alvines  ,  urine,  etc. ,  qu'il  rendait  dans  ce 
même  temps  donne',  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût  revenu  à  son 
poids  premier  j  et  qu'alors  établissant  la  différence  qui  existait 
entre  le  poids  des  premiers  et  celui  des  secondes ,  il  consi- 
de'rait  ce  qui  manquait  aux  excre'tions  sensibles  pour  e'galer  le 
poids  des  substances  inge're'cs,  comme  la  quantité',  la  masse 
des  excre'tions  insensibles,  perspiration  cutane'e,  humeur  sé- 
bace'e  de  la  peau,  etc.  Mais  que  de  vices  dans  ce  procède',  et 
de  lacunes  dans  ces  expe'riences  !  D'abord  ,  dans  l'appréciation 
des  matières  ingérées,  il  ne'gligeait  l'air  qui  est  absorbe'  dans 
la  respiration ,  les  substances  qui  peuvent  être  absorbées  par 
la  peau.  En  second  lieu,  il  n'a  pas  toujours  bien  tenu  compte 
de  toutes  les  excre'tions  sensibles  ;  et  se  bornant  surtout  à  celles 
des  fèces  et  de  l'urine,  il  a  souvent  négligé  les  matières  du 
moucher,  du  cracher,  par  exemple  ;  à  supposer  qu'il  y  ait  eu 
une  suppuration  ,  comment  d'ailleurs  en  aurait-il  calcule'  le 
produit?  En  troisième  lieu  ,  c'est  lorsque  le  corps  c'tait  revenu 
au  même  poids  que  lorsqu'avait  commence' l'expe'riencc,  que 
Sanctorius  faisait  sa  comparaison  entre  le  poids  des  substances 
inge're'es ,  et  celui  des  «xcrétions  sensibles*  mais  ce  même 
poids  ne  pouvait-il  pas  se  retrouver  avant  que  les  substances 
inge're'es  aient  e'te'  tout  à  fait  assimilées  ,  et  l'œuvre  de  la  ré- 
paration  en  entier  accompli?  Enfin,  de  la  différence  observe'e 
entre  le  poids  des  substances  inge're'es,  et  celui  des  excre'tions 
sensibles,  il  de'duisait  bien  la  masse  totale  de  toutes  les  excre'- 
tions insensibles  ;  mais  cela  ne  lui  donnait  pas  le  poids  respectif 
de  chacune  de  ces  excre'tions  insensibles,  de  \&  perspiration  cu- 
tanée,  de  la  perspiration  pulmonaire ,  de  X humeur  s ébace'e  de 
la  peau ,  etc.  Il  est  bien  vrai  que  ce  dernier  fait  n'était  pas  né- 
cessaire pour  connaître  la  totalité'  des  déperditions  du  corps  • 
mais  toujours  résulle-t-il  des  autres  objections,  que,  par  son 
proce'de',  il  ne  pouvait  pas  arrivera  une  évaluation  rigoureuse 
de  la  totalité  de  ces  déperditions. 

Ainsi  donc ,  en  n'ayant  égard  qu'au  grand  nombre  des  ex- 
crétions qu'il  faut  comprendre  dans  le  calcul,  qu'à  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  d'évaluer  la  quantité  de  certaines  de  ces  ex- 
crétions ,  qu'à  l'existence  accidentelle  et  non  constante  de 
quelques  autres,  on  voit  déjà  qu'il  est  impossible  d'arriver  à 
une  solution  du  problème,  qui  soit  en  même  temps  précise  et 
applicable  à  tous  les  cas. 

Que  sera-ce,  si,  à  ces  premières  difficultés,  nous  ajoutons 
toutes  celles  qui  dépendent  des  variations  innombrables  de 
quantité  que  peuvent  offrir  toutes  ces  excrétions,  relativement 
à  leurs  usages  particuliers  ?  Nous  nous  convaincrons  de  plus  en 
plus ,  qu'il  est  impossible  de  rien  statuer  de  général ,  et  même 
d'un  peu  approximatif,  sur  cette  évaluation  tant  cherchée. 
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Jouter  1m  excrétions  en  effel  qui,  par  leur  ensemble,  mr- 
tituent  la  totalité  des  déperditions  du  corps ,  sont  sujettes  à 
varier  à  l'infini  en  quantité,  d'après  les  usages  particuliers 
qu'elles  ont  à  remplir,  et  abstraction  faite  de  leur  importance 
pour  la  décomposition  «lu  corps.  Les  déjections  alvines,  pai 
exemple,  varient,  et  d'après  la  quantité  et  la  qualité'  des  ali- 
meih  dont  elles  sont  principalement  le  résidu  ,  et  d'après  le 
degré'  d'énergie  de  l'appareil  digestif  <[ui  les  confectionne  :  sous 
ce  double  rapport,  il  est  mille  variétés  qu'il  serait  réellement 
oiseux  de  chercher  à  énumérer  De  même,  la  quantité  de  pers- 
piraiion  pulmonaire  varie,  d'une  part,  d'après  la  quantité  et 
les  qualités  de  l'air  respire',  et,  d'autre  part,  d'après  le  degré 
d'étendue  de  l'organe  respiratoire,  son  degré  d'énergie  :  celte 
double  circonstance  varie  encore  à  l'infini  chez  les  divers  indi- 
vidus. L'humeur  sébacée  de  la  peau  ,  les  sucs  miupicux  des 
différentes  membranes  muqueuses  ,  toutes  excrétions  dont  les 
produits  sont  destinés  a  remplir  un  office  de  lnbréfaclion  sur 
les  parties  sur  lesquelles  ils  sont  versés  ,  sont  sécrétés  ,  comme 
on  le  conçoit,  dans  des  quantités  plus  ou  moins  grandes,  se- 
lon que  les  corps  étrangers ,  qui  touchent  ces  surfaces  et  néces- 
sitent leur  lubréfaction ,  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  nom- 
breux, plus  ou  moins  irritans.  D'ailleurs,  il  est  encore  sous  ce 
rapport  beaucoup  de  différences  individuelles  ;  chez  tel,  par 
exemple,  la  peau  toujours  sèche  et  privée  d'humeur  sébacée  , 
demande  l'emploi  de  cosmétiques  gras,  pour  être  conservée, 
chez  tel  autre ,  au  contraire,  la  peau  offre  cette  humeur  sécré- 
tée en  trop  grande  quantité,  et  c'est  à  des  cosmétiques  absoi- 
Lans  qu'il  faut  recourir  pour  en  dissiper  le  superflu.  Oui  n< 
sait  combien  sont  éventuelles  les  circonstances  qui  déterminent 
la  sueur,  circonstances,  tanlôl  prises  dans  les  influences  e\t>  - 
ricures  et  dcs-lors  mille  fois  variables,  dans  la  chaleur  de  1.» 
saison,  du  climat,  etc.,  tantôt  dépendantes  au  contraire  de 
l'économie  elle-même,  et  produisant  alors  cette  excrétion 
d'une  manier»;  directe  ou  sympathique?  Qui  voudrait  signaler 
toutes  les  variations  qu'offre  sans  cesse  la  peau  tour  à  loin 
sèche  cl  humide,  rapporter  ces  variations  à  quelque  chose  de 
général,  pour  apprécier  la  quantité  totale  de  la  sueur,  tente- 
rait réellement  une  chose  impossible.  Que  de  variétés  indi- 
viduelles,  en  outre,  sous  ce  rapport  !  Chez  tel  la  sueur  n'est 
jamais  provoquée,  et  chez  tel  autre  elle  coule  par  la  moindre 
cause.  11  en  est  de  même  de  Vexcrr'/ion  des  larmes  ,  consi- 
dérée comme  moyen  d'expression  ,  et  constituant  le  pleurer  : 
est-il  possible  de  préciser  rien  de  général  sur  les  différentes 
affections  qui  agitent  l 'aine  de  l'homme  pendant  sa  vie,  et  sur 
la  quantité  de  pleurs  qu'il  doit  répandre?  D'ailleurs,  quoique 
Y\  douleur  et  les  chagrins  soient  le  partage  commun  des  hom- 
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mes ,  que  de  variétés  dans  le  degré  de  force  avec  laquelle 
chacun  les  supporte,  et  dans  l'expression  qu'ils  s'en  permet- 
tent ?  Tel  pleure  à  la  moindre  peine ,  et  tel  autre  ,  au  contraire , 
renfermant  tout  dans  le  fond  de  son  ame ,  a  l'œil  constamment 
sec,  et  laisse  a  peine  échapper  un  soupir.  Cette  impossibilité 
de  rien  préciser  est  encore  plus  réelle  pour  X excrétion  du 
sperme,  qui  ne  se  fait  guère  qu'en  des  conditions  laissées  à 
notre  volonté,  et  que  dès-lors  chacun  peut  rendre,  ou  plus 
fréquente,  ou  plus  rare,  selon  la  force  de  ses  passions,  l'em- 
pire qu'il  a  sur  elles,  etc.  Enfin,  il  en  est  de  même  de  toute-s 
les  excrétions  morbides,  qui  d'abord,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  morbides,  sont  éventuelles,  et  qui  de  plus  peuvent  va- 
rier de  même,  et  par  des  causes  externes  étrangères  à  l'éco- 
nomie ,  et  par  des  causes  internes  développées  par  cette  éco- 
nomie. 

Or,  il  est  évident  que  les  variations  de  quantité  de  chacune 
de  ces  excrétions  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  sans  influer  sur  la  dé- 
perdition totale  qu'elles  constituent  dans  leur  ensemble  :  et 
comme  il  est  impossible  que  ces  variations  ne  surviennent  pas 
mille  et  mille  fois  dans  le  cours  de  la  vie  ,  on  conçoit  qu'elles 
ajoutent  à  la  difficulté,  et  même  fondent  de  plus  en  plus  l'im- 
possibilité de  résoudre  le  problême  que  nous  cherchons. 

11  est  bien  vrai  que  la  faculté  que  nous  avons  de  proportionner 
la  quantité  des  alimens  que  nous  prenons  à  celle  des  pertes  que 
nous  faisons  ,  ainsi  que  celle  qu'ont  les  diverses  excrétions  de  s'é- 
quilibrer entre  elles,  paraissent  remédier  un  peu  aux  difficul- 
tés qu'apporte  celte  susceptibilité  de  nos  excrétions  à  varier 
sans  cesse.  Lorsqu'en  effet,  une  de  nos  excrétions  augmente 
beaucoup  accidentellement,  d'une  part,  nous  prenons  plus 
d'alimens  pour  réparer  la  perte  faite  ,  et  d'autre  part  nos  aul.  i 
excrétions  habituelles  diminuent.  Ainsi,  lorsque  des  sueurs 
abondantes  nous  affaiblissent  d'un  côté  ,  nous  buvons  généra- 
lement davantage  afin  de  rendre  à  l'économie  le  véhicule 
aqueux  qu'elle  perd  ,  et  de  l'autre  ,  les  autres  excrétions  dimi- 
nuent ,  l'urine  est  moindre  ,  les  selles  plus  rares,  et  plus  dures, 
etc.  Cependant,  ce  remplacement ,  d'une  part  ,  par  l'alimen- 
tation ,  cet  équilibre  des  autres  excrétions,  de  l'autre,  ne 
sont  pas  tels,  qu'il  ne  doive  y  avoir  déperdition  totale  plus 
grande  dans  un  instant ,  moindre  dans  un  autre  ,  par  suite  de 
ces  variations  part  ici  les  dont  sont  susceptibles  les  excrétions  ; 
et  qu'ainsi  il  ne  soit  impossible  de  rien  préciser  de  général  et 
de  constant,  sur  la  totalité  de  cette  déperdition. 

Les  usages  généraux  que  remplissent  les  excrétions  ,  sont 
même  des  circonstances  qui  font  varier  les  quantités  respec- 
tives «le  chacune  d'elles ,  cl  leur  quantité  totale.  Ces  excrétion* 
en  effet  ne  varieront-elles  pas  en  quantité  f  relativement  aux 
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matériaux  hétérogènes  qui  ont  pénétre' du  dehors  dans  le  sang, 
et  dont  elles  doivent  do'pnrer  ce  fluide  ?  L'intromission  dans 
le  sang  de  ces  matériaux  hétérogènes  tenant  en  quelque  sorte 
à  des  circonstances  extérieures  ,  et  partant  très-variables  ,  il 
est  impossible  que  par  suite  ne  varient  pas  sans  cesse  sous  ce 
rapport  les  excrétions  qui  sont  chargées  de  les  extraire.  Ayant 
égard  surtout  aux  variation*  de  quantité  que  détermine  cette 
de'puration  de  matériaux  hétérogènes,  c'est  ici  qu'il  faut  ran- 
ger et  ce  qu'on  appelle  Vitrine  de  la  boisson ,  et  ces  sueurs 
abondantes  qui  succèdent  à  une  ingestion  considéraMe  de 
liquides.  Lorsqu'on  a  beaucoup  bu  ,  souvent  la  boisson  est 
rendue  presque  en  nature  et  après  un  intervalle  de  temps  très- 
court  par  l'urine  ,  ou  ruisselle  en  forme  de  sueur  par  la  peau  r 
l'une  ou  l'autre  de  ces  excrétions  succède  si  promptement  à 
l'ingestion  de  la  boisson  ,  elles  ont  si  peu  leur  nature  accou- 
tumée ,  et  paraissent  au  contraire  si  évidemment  aqueuses  , 
qu'on  peut  croire  que  la  boisson  n'a  pas  été  nichyliliée  ,  si  c'est 
par  l'appareil  clvyliïere  qu'elle  a  pénétré  ,  ni  changée  en  bymphe  , 
si  c'est  par  la  voie  des  absorbans  ordinaires;  mais  qu'elle  a 
traversé  tout  le  torrent  circulatoire  sans  être  presque  altérée, 
en  se  dépouillant  seulement  de  ses  principes  les  plus  maté- 
riels ,  et  se  conservant  purement  aqueuse.  Dans  ce  cas  ,  elle 
rentrerait  dans  la  catégorie  des  matériaux  hétérogènes  qui 
arrivent  tels  dans  le  sang,  et  dont  ce  liquide  doit  3ussi  se  dé- 
purer comme  tels  :  et  l'on  conçoit  que  voilà  un  cas  mille  fois 
variable,  qui  peut  faire  varier  à  l'infini  la  quantité  de  nos  ex- 
crétions considérées  dans  leur  attribut  général  d'être  dépura- 
toires  du  sang. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  en  est  de  même  de  ces  excrétions 
considérées  comme  voies  de  crise  ?  Les  maladies  étant  des 
états  éventuels  et  passagers ,  il  est  évident  que  les  excrétions 
critiques  qui  les  terminent  doivent  l'être  de  même  ,  et  que 
par  là  ces  excrétions  critiques  sont  encore  un  obstacle  à  ce 
qu'on  statue  rien  de  général  sur  la  quantité  totale  des  déper- 
ditions du  corps. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  mouvement  de  décomposition 
du  corps,  qui,  variant  lui-même  à  l'infini  dans  les  divers  in- 
dividus, dans  les  différens  âges,  ne  fasse  partager  ses  varia- 
tions aux  excrétions  qui  sont  destinées  à  le  compléter,  et  par 
conséquent  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  rien  préciser  sur  leur 
quantité  totale.  Le  mouvement  de  nutrition  en  effet  a  une 
mesure  déterminée  et  diverse  dans  chaque  individu  ,  dans 
chaque  circonstance  de  la  vie;  et,  par  suite,  il  doit  exister  de 
même  des  mesures  déterminées  et  diverses  dans  les  mouve- 
mens  de  composition  et  de  décomposition  qui  sont  ses  élé- 
mens.  La  diversité  du  mouvement  de  composition  se  marque 
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par  la  quantité  tle  l'alimentation ,  et  celle  du  mouvement  de 
décomposition  par  la  quantité'  des  excrétions.  Or,  qui  oserait 
contester  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  variable  que  la  quantité  d'a- 
limens  nécessaire  à  l'homme;  que  cette  quantité  plus  consi- 
dérable pour  l'un  l'est  moins  pour  un  autre  ;  qu'elle  n'est  pas 
la  même  pour  toutes  les  circonstances  de  la  vie  chez  le  même 
individu  ;  que,  par  exemple,  elle  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  le  premier  âge  où  elle  doit  subvenir  à  l'accroisse- 
ment et  à  la  conservation,  que  dans  le  dernier  Age  où  elle  ne 
doit  servir  qu'à  la  conservation  qui  à  peine  se  maintient?  Ces 
différences  incontestables  tiennent  à  la  diversité  du  mouve- 
ment de  composition.  Eh  bien  !  de  semblables  différences  s'ob- 
servent dans  la  quantité  totale  des  excrétions,  dans  leurs  pro- 
portions respectives  ,  dans  leur  nature  même  ,  d'après  la  diver- 
sité aussi  dans  le  mouvement  de  décomposition  auquel  elles 
concourent.  D'abord ,  on  peut  dire  que  chacun  a  dans  son 
mouvement  de  nutrition  une  activité  spéciale  qui  doit  déter- 
miner ,  et  la  quantité  de  son  alimentation  ,  et  celle  de  ses 
excrétions  :  ainsi,  de  même  que  chacun  est  plus  ou  moins 
gros  ou  petit  mangeur ,  et  a  une  mesure  assez  fixe  à  cet  égard  , 
de  même  chacun  a  sa  mesure  fixe  sous  le  rapport  de  ses  ex- 
crétions. Le  mouvement  de  nutrition  variant  aussi  dans  chaque 
sexe,  dans  chaque  tempérament,  selon  l'état  de  santé  ou  de 
maladie,  le  mouvement  de  composition  et  l'alimentation  qui 
en  fournit  les  matériaux  ,  et  le  mouvement  de  décomposition  , 
ainsi  que  les  excrétions  qui  principalement  le  servent,  doivent 
varier  aussi  dans  ces  diverses  circonstances.  La  femme,  par 
exemple,  soit  à  cause  de  sa  plus  petite  stature  ,  soit  à  cause  de 
plus  de  faiblesse  dans  tous  les  mouvemens  vitaux  ,  mange 
moins ,  et  aussi  a  des  excrétions  proportionnellement  moin- 
dres. Certes,  il  est  une  grande  différence  entre  l'activité  du 
mouvement  nutritif  chez  le  bilieux,  généralement  gros  man- 
geur, et  dont  toutes  les  excrétions,  si  elles  ne  sont  pas  maté- 
riellement en  quantité  plus  considérable ,  sont  au  moins  les 
plus  chargées  en  parties  animales  ;  et  l'activité  de  ce  même 
mouvement  nutritif  chez  le  lymphatique,  qui  mange  à  peine, 
et  dont  les  excrétions,  bien  que  matériellement  abondantes, 
sont  réellement  moins  décomposantes  ,  parce  qu'elles  sont 
presque  aqueuses,  ou  peu  riches  en  parties  animales.  L'état 
de  maladie  imprimant  à  toutes  les  fonctions  une  autre  direc- 
tion ,  en  suspendant  tout  à  fait  quelques-unes ,  en  diminuant 
beaucoup  d'autres  ,  peut  bien  aussi  souvent  modifier  la  nutri- 
tion ,  quoique  cette  fonction  soit  de  celles  si  profondément 
placées,  qu'elles  sont  le  plus  indépendantes  possible;  et,  par 
suite,  cet  état  de  maladie  doit  faire  varier  et  l'alimentation  et 
les  excrétions.  On  sait  que  l'appétit  généralement  se  supprime, 
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fait  même  place  au  dégoût  dans  le  commencement  et  pendant 
tout  le  cours  des  maladies;  qu'il  ne  reparait,  mais  avec  plus  de 
force,  qu'à  la  convalescence  :  on  sait  de  même  que,  ge'ne'rale- 
ment  ,  les  excrétions  sont  supprimées  ou  au  moins  diminuées 
dans  le  principe  et  dans  le  cours  des  maladies,  et  qu'elles  ne 
reparaissent ,  et  souvent  avec  plus  de  force  ,  aussi  qu'à  la  fin  :  il 
semble  que,  pendant  l'action  morbide,  la  nature  ait  comme 
interrompu  ou  au  moins  bien  diminue'  le  travail  nutritif,  et 
qu'elle  y  revienne  avec  plus  d'activité'  aussitôt  que  la  maladie 
est  tormine'e. 

Mais  c'est  surtout  selon  les  âges  que  varie  l'activité'  du  mou- 
vement nutritif,  et,  par  suite,  la  quantité  des  excrétions, 
ronside'rèes  seulement  sous  le  rapport  de  la  décomposition  du 
corps  Dans  les  divers  âges,  tantôt  le  mouvement  nutritif  ne 
tend  qu'à  conserver  ,  tantôt  il  tend  et  à  conserver  et  à  faire 
croître  ;  et  l'on  conçoit  dès-lors  que  les  mouvemens  de  com- 
position et.  de  de'composiliou  par  lesquels  s'accomplit  ce  travail 
nutritif  doivent  varier  dans  ces  divers  âges,  et  sous  le  rapport 
de  leur  proportion  entre  eux  ,  et  sous  le  rapport  de  la  nature 
des  mate'riauv  (pie  le  premier  applique  et  que  le  second  e'ii- 
mine.  Ainsi,  dans  le  premier  âge,  la  nutrition  est  très-active, 
car  le  foetus  non-seulement  s'entretient,  mais  encore  croît,  et 
plus  qu'à  aucune  autre  époque  de  sa  vie  ;  ses  organes  marchent 
rapidement  au  degré'  de  développement  auquel  ils  doivent 
parvenir;  de  nombreux  organes,  le  placenta,  le  foie  travail- 
lent les  matériaux  qu'il  doit  s'assimiler  :  mais  il  semble  qu'a- 
lors la  nature  ne  soit  occupée  que  de  placer,  et  qu'aucuns 
mate'riaux  ne  soient  déjà  assez  anciens  dans  les  organes  pour 
être  use's.  Au  moins  le  fœtus  n'a  aucune  de  nos  excrétions  ; 
ni  détections  alvincs ,  ni  perspirajjon  pulmonaire  ,  puisqu'il  ne 
mange  ni  ne  respire;  ni  urine,  ni  perspiration  cutanée,  etc.  ; 
ce  n'est  pas  lui  en  effet  qui  fournit  les  eaux  de  l'amnios;  l'cn- 
duit  gras  qui  recouvre  sa  peau  est  destine  à  le  défendre  du 
contact  de  ces  eaux,  et  ,  bien  qu'il  soit  une  excrétion  ,  la  seule 
ne  qu'ait  ic  fœtus ,  il  n'a  pas  été  crée  dans  la  vue  de  la  dér 
. position  du  corps  ;  il  n'est  pas  démontré  tfat  le  placenta  , 
qui  est  évidemment  un  organe  d'hématose  chargé  d'appi  - 
prier  le  sang  de  la  mère  aux  forées  du  petit  fartas',  soil  en 
me  temps,  comme  plusieurs  l'ont  conjecturé  ,  un  organe 
de  dépuration  du  sang  :  dans  ce  premier  âge  donc,  le  mcu\  <  - 
ment  de  composition  l'emporte  sur  celui  de- décomposition  , 
«•eliu-ci  même,  paraît  presque  nid  ,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'excrè- 
ions,  ou  qu'elles  sont  si  peu  abondantes  epoo  leur  évacuation 
ut  êtf<  différée  jusqu'après  la  naissance.  Dans  tous  les  au- 
tres Ages  ,  au  cootratre^  il  y  a  équilibre  entre.  1rs  mouvemens 
de  e^nmosition  et  de  décomposition ,  entre  l'alimentation  et 
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les  excrétions  ;  seulement  celles-ci  diffèrent  selon  le  degré 
d'activité'  de  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi,  dans  tout  l'âge  de  l'ac- 
croissement, la  nutrition  est  généralement  plus  active;  et  par 
suite  ,  on  mange  davantage,  et  les  excre'tions  sont  plus  abon- 
dantes. Dans  la  vieillesse,  au  contraire,  la  nutrition  est  affai- 
blie comme  toute  autre  fonction,  elle  ne  semble  plus  se  faire 
(juc  pour  graduer  la  destruction  ;  aussi  mange-t-on  moins,  et 
les  excre'tions  sont-elles  moindres.  On  a  dit  que  dans  tout  l'âge 
de  l'accroissement  ,  le  mouvement  de  composition  prédomi- 
nait sur  celui  de  de'composition  ;  que  dans  la  vieillesse  ,  c'était 
le  contraire;  et  l'on  s'appuyait  sur  ce  que  le  corps  non-seule- 
ment se  conserve  ,  mais  croit  dans  le  premier  temps  ,  et  au 
contraire  dépérît  dans  le  second.  Cela  est  vrai  rigoureusement, 
si  l'on  fait  porter  la  comparaison  sur  la  quantité  proportion- 
nelle d'alimens  que  l'on  prend  dans  ces  deux  âges;  on  mange 
plus  proportionnellement  dans  le  premier  que  dans  le  second. 
Mais  cela  est  inexact  si  l'on  compare,  dans  chacun  de  ces  âges, 
et  la  quantité  de  l'alimentation  et  celle  des  excrétions;  on 
verra  que  toujours  ces  deux  quantités  sont  proportionnelles. 
Dans  l'âge  de  l'accroissement,  par  exemple,  la  nutrition  est 
plus  active  ;  mais  cette  plus  grande  activité  porte  également 
sur  les  deux  mouvemens  dont  elle  se  compose  ;  les  éle'mens 
restent  moins  longtemps  dans  les  organes  ;  d'une  composition 
vitale  moins  robuste  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  ils  restent  moins 
longtemps  dans  les  organes;  ils  doivent  d'ailleurs  en  êlrc  plus 
promptement  retirés  pour  permettre  aux  parenchymes  d'ac- 
quérir le  développement  complet  auquel  ils  doivent  arriver  ; 
de  sorte  que  la  composition  se  fait  vite  ,  mais  la  décomposition 
aussi  :  voyez  les  enfans,  par  exemple,  ils  mangent  beaucoup 
et  souvent;  mais  aussi  ils  urinent  beaucoup  ,  ont  une  perspi- 
ralion  cutanée  abondante;  leurs  excrétions,  qui  sont  les  actes 
par  lesquels  s'accomplit  la  décomposition,  sont  aussi  actives 
que  les  fonctions  par  lesquelles  s'accomplit  la  composition  ,  la 
digestion  ,  etc.  Dans  le  dernier  âge  ,  au  contraire  ,  la  nutrition. 
ot  affaiblie;  mais  sa  langueur  porte  sur  le  mouvement  de  dé- 
composition comme  sur  celui  de  composition  ;  dans  le  vieil- 
lard, les  excrétions  deviennent  aussi  paresseuses  que  les  fonc- 
tions d'ingestion,  et  la  nature  heureusement  travaille  à  la 
destruction  du  corps  avec  aussi  peu  de  vigueur  qu'à  son  entre- 
tien. Ainsi  donc  ,  si  l'on  excepte  le  temps  de  sa  vie  où  l'homme 
est  fœtus  ,  il  y  a  toujours  équilibre  entre  le  mouvement  de 
«omposition  et  celui  de  décomposition  ;  seulement  l'un  et  l'au- 
tre sont  ou  plus  pressés  ou  plus  lents,  selon  l'activité  de  la 
nutrition;  plus  pressés  à  l'âge  où  le  corps  croit  ,  ils  se  ralen- 
tissent à  mesure  qu'on  approche  de  l'âge  adulte ,  et  dans  la 
vieillesse  deviennent  v:x^<  ruent  lent». 
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Los  variations  multipliées  qu'éprouve  en  lui-même  le  mou- 
vement nutritif,  empêchent,  donc  encore  qu'on  puisse  évaluer, 
même  approximativement,  mais  d'une  manière  qui  soit  appli- 
cable à  tous  les  cas,  la  quantité  totale  des  excrétions.  Mais  f 
comme  nous  l'avons  annoncé  tout  à  l'heure,  les  modifications 
de  ce  mouvement  nutritif  n'influent  pas  seulement  sur  la  quan- 
tité totale  de  la  décomposition  du  corps,  mais  encore  sur  le 
choix  des  excrétions  destinées  surtout  à  l'accomplir,  et  sur  la 
nature  de  ces  excrétions.  Ainsi,  dans  chacun,  l'une  ou  l'autre 
des  excrétions  prédomine  sur  les  autres,  et  est  la  voie  princi- 
pale par  laquelle  s'effectuent  et  la  dépuration  du  sang  et  la 
décomposition  du  corps  :  chez  la  plupart,  c'est  la  perspiration 
cutanée  qui  est  l'excrétion  la  plus  considérable;  mais  il  y  a, 
à  cet  égard,  mille  variétés.  Il  en  est  de  même  dans  chaque 
sexe,  dans  chaque  tempérament  ;  chez  la  femme,  par  exem- 
ple, la  perspiration  cutanée  est  généralement  moindre,  et  la 
sécrétion  de  l'urine  plus  considérable.  Un  tempérament  étant 
une  certaine  modification  dans  l'organisation  ,  telle  que,  quoi- 
que compatible  avec  la  santé,  elle  imprime  à  l'exercice  des 
fonctions  physiques  et  morales  une  physionomie  particulière 
et  distincte,  il  doit  en  résuller  que,  dans  chaque  tempéra- 
ment ,  telle  excrétion  doit  être  plus  abondante  et  telle  autre 
moindre;  on  ne  peut  rien  signaler  de  général  à  cet  égard. 
C'est  surtout  selon  les  âges,  que  l'une  ou  l'autre  des  deux  ex- 
crétions qui  sont  exclusivement  dépuratrices  et  décompo- 
santes, se  montre  prédominante  :  ainsi,  dans  le  premier 
âge ,  c'est  particulièrement  la  perspiration  cutanée  qui  prédo- 
mine; la  peau  plus  disposée  aux  exanthèmes  parait  être  l'é- 
monctoire  principal  :  dans  la  vieillesse,  au  contraire,  c'est 
l'excrétion  de  l'urine  qui  l'emporta  ,  et  c'est  pour  cela  que  la 
pierre,  la  gravelle,  les  maladies  des  voies  urinaires ,  devien- 
nent le  triste  apanage  des  vieillards.  La  variation  s'étend  même 
aux  autres  excrétions,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  primi- 
tivement décomposantes.  Ainsi  les  sucs  muqueux  ,  par  exem- 
ple, prédominent  chez  les  enfans  qui ,  comme  on  sait,  mou- 
chent ,  crachent  beaucoup  ,  ont  plus  souvent  des  diarrhées 
muqueuses;  cette  prédominance  disparait  à  la  puberté,  pour 
être  souvent  remplacée  alors  par  une  disposition  aux  hémor- 
ragies ;  celle-ci  à  son  tour,  vers  l'âge  de  la  maturité,  fait  place 
à  une  augmentation  de  la  sécrétion  biliaire  ;  enfin  la  prédomi- 
nance muqueuse,  seulement  un  peu  différente  de  ce  qu'elle 
était  dans  l'enfance,  reparait  chez  le  catarrheux  vieillard. 

Les  différences  dans  la  nature  des  excrétions  sont  encore 
plus  sensibles.  Dans  le  cours  de  sa  vie,  l'homme  n'imprime  pas 
a  la  matière  qui  compose  ses  organes  la  même  forme  chi- 
mique :  le  travail  assimilatcur  par  lequel  il  la  façonne ,  faible 
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«l'abord  ,  n'édifie  qu'un  mucus ,  qu'une  sorte  de  gélatine;  à 
mesure  que  ce  travail  se  fortifie,  il  produit  ensuite  une  géla- 
tine plus  forte ,  de  l'albumine ,  de  la  fibrine  ,  les  divers  pro- 
duits immédiats  de  l'organisation  animale.  Or,  de  même  que  , 
dans  le  premier  âge,  les  fluides  de  composition,  chyle,  lymphe 
et  sang,  sont  difiérens  de  ce  qu'ils  sont,  et  dans  un  âge  plus 
mûr,  et  dans  la  vieillesse;  de  même  que  les  substances  nutri- 
tives qui  imprègnent  chaque  parenchyme,  sont  diverses  dans 
ces  divers  âges;  de  même  aussi,  les  excrétions  qui  doivent, 
toujours  correspondre  à  ces  mêmes  substances  qu'elles  élimi- 
nent, varient  et  dans  l'enfance ,  et  dans  l'adulte,  et  dans  la 
vieillesse  :  plus  aqueuses  ,  plus  acides  ,  par  exemple  ,  dans  l'en- 
fance ,  elles  sont  plus  chargées  en  matières  salines,  tophacées 
dans  la  vieillesse.  Il  serait  curieux  de  faire  l'analyse  de  nos 
fluides  de  composition  ,  de  nos  fluides  de  décomposition  ou 
excrémentitiels ,  et  enfin  de  nos  organes  ,  selon  les  âges;  on 
verrait  infailliblement  que  la  nature  des  uns  et  des  autres  va- 
rierait dans  chaque  âge  ;  que  la  composition  des  uns  et  des 
autres  se  montrerait  d'une  organisation  vitale  de  plus  en  plus 
prononcée,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  jusqu'à  l'entier  accrois- 
sement; on  verrait  surtout  qu'il  y  aurait  un  rapport  constant 
dans  la  composition  de  ces  trois  ordres  de  parties,  fluides  de 
composition,  organes,  et  fluides  de  décomposition  ou  excré- 
tions :  mais  ce  beau  et  immense  travail  est  encore  à  faire. 

Mais  pour  en  revenir  à  l'évaluation  de  la  totalité  des  excré- 
tions dont  nous  avait  éloigné  cette  indication  des  différences 
qu'elles  offrent  dans  leur  nature,  d'après  les  seules  modifica- 
tions du  mouvement  de  décomposition  lui-même;  puisque, 
parmi  ces  excrétions  qu'il  faut  toutes  comprendre  dans  lé  cal- 
cul, i°.  il  en  est  dont  la  production  est  éventuelle  ,  passagère, 
laissée  au  caprice  de  notre  volonté  ,  et  sur  la  quantité  drsquel  les 
il  est  conséquemment  impossible  de  rien  statuer;  a0,  qu'il  en 
est  beaucoup  qui  ne  peuvent  être  recueillies  ,  et  qu'on  ne  peut 
conséquemment  peser;  3°.  que  chacune  d'ailleurs  varie  d'à- 

1>rès  l'usage  particulier  pour  lequel  la  nature  l'a  créée;  4*-  que 
a  quantité  de  chacune  varie  encore  d'après  le  premier  usage 
général  que  ces  excrétions  ont  à  remplir  en  commun  ,  la  dé- 
puration du  sang  ;  5°.  qu'elles  varient  de  même  d'après  le 
mouvement  de  décomposition  du  corps  ,  pour  lequel  celte 
quantité  totale  était  spécialement  cherchée  ;  on  voit  que  la 
solution  du  problème  est  réellement  impossible,  et  que  même 
le  problème  n'aurait  jamais  du  être  prise'. 

Cependant,  que  de  travaux  longs  et  minutieux  ont  été 
faits  dans  cette  vaine  recherche,  et  surtout  pour  fixer  la 
part  respective  qu'avait  chacune  des  excrétions  dans  cette 
déperdition  générale  !  La  seule  diversité  des  résultats  qui 
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furent  obtenus  aurait  du  en  prouver  l'inutilité.  Sanctorius  , 
médecin  de  Venise,  est  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  s'é- 
tablir dans  une  balance,  pour  apprécier  les  variations   de 
poids  qu'éprouvait  son  corps  dans  les  diverses  circonstance^ 
de  sa  vie,  et  de  comparer  le  poids  des  alimens  qu'il   pre- 
nait avec  celui  de  ses  excrétions  sensibles  et  insensibles.  Il 
remarqua  d'abord  que, .dans  l'état  de  santé  et  après  l'âge  de 
l'accroissement,  le  corps  revenait  toujours  à  un  même  poids 
après  an  espace  de  temps  déterminé  ,  vingt-quatre  heures, 
par  exemple;  et  il  en  conclut  déjà  que  les  pertes  que  fai- 
sait le  corps  étaient  égales  à  ce  qu'il  acquérait.  Le  poi<U 
des  alimens  pris  dans  cet  intervalle  de  temps  lui  donnait  la 
mesure  des  acquisitions,  et  celui  des  excrétions  devait  lui 
donner  la  mesure  des  perles    Mais,  parmi  ces  excrétions  , 
«.-elles  qu'on  appelle  insensibles ,  ne  peuvent  être  recueillies, 
et  «onséquemment  pondérées;  et  d'ailleurs  il  fallait,   non- 
seulement  apprécier  leur  poids  total  ,  mais  encore  le  poids 
respectif  de  chacune  d'elles.  Pour  échapper  au  premier  obs- 
tacle, et  toutefois  arriver  à  ce  dernier  but,  Sanctorius  com- 
para le  poids  des  alimens  qu'il  prenait  avec  celui  des  excré- 
tions sensibles  qu'il  rendait;  et  comme  en  dernière  analyse, 
les  déperditions  étaient  égales  aux  acquisitions,  puisqu'apn  s 
un  certain  temps,  le   corps  revenait  à  son  poids  primitif; 
ce   qui   manquait  aux  excrétions  sensibles  pour  égaler  le 
poids  des  alimens,  il  le  constitua  la  quantité,  la  masse  par- 
ticulière des  excrétions  insensibles.  Par  excrétions  sensibles, 
il    entendait  surtout  les  fèces  et   l'urine,  et  par   excrétions 
insensibles,  la  perspiratiou  cutanée.  C'est  ainsi  qu'ayant  pris 
huit  livres  d'alimens ,  et  n'ayant  recueilli  que   trois  livres 
d'excrétions  sensibles,  quatre  onces  de  fèces,  et  quarante- 
quatre  onces  d'urine,  lorsque   son   corps  fut  revenu  à   son 
poids  premier,  il  conclut  que  les  cinq  autres  livres  avaient 
été  dissipées  par  les  excrétions  insensibles ,  et  surtout  par 
la  perspiratiou  cutanée.  C'est  ainsi  qu'il  établit  que  la  pers- 
piratiou cutanée  était  la  plus  forte  de  nos  excrétions  ,   et 
lituait  une  déperdition  qui  égalait  les  cinq  huitièmes  des 
i.limcns  que  nous  prenons.  Cet  observateur  patient  chercha 
même  à  calculer  les  variations  de  cette  perspiratiou  cutanée, 
selon  les  heures  de  la  journée,  et  il  établit,  par  exemple, 
que  la  plus  faible  possible,   de   douze  grains  par  minute, 
pendant  le  repas,   elle  était  au  contraire  la  plus  forte  pos- 
sible ,   de  trente-deux  grains   par  minute,   pendant  la  di- 
gestion. 

beaucoup  de  savans  répétèrent  en  divers  pays  ces  expé- 
riences, et,  comme  lu  diversité  seule  du  climat  l'explique, 
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indiquèrent  des  évaluations  différentes.  Dodart,  par  exem- 
ple, en  France,  établit  que  la  perspiration  cutanée  formait 
ies  sept  huitièmes,  les  douze  quinzièmes  des  excrétions:  que 
son  terme  moyen  était  d'une  once  par  heure.  Sauvages,  dans 
le  midi  de  la  France,  calcula  que  sur  soixante  onces  d'ali- 
mens  cinq  étaient  dissipées  par  les  fèces,  vingt-deux  par 
l'urine,  et  trente-trois  par  la  transpiration.  Hobinson  ,  en 
Ecosse,  dit  que  sur  quatre-vingt  six  onces  d'alimens,  il  y  a 
cinq  onces  de  fèces,  trente-cinq  d'urine,  et  quarante-six  de 
perspiration  cutanée  :  il  y  a  des  différences  selon  Vàge,  la 
saison  ,  le  mois  de  Tannée  ;  dans  la  vieillesse ,  sur  cinquante- 
huit  onces  d'alimens  ,  il  y  en  a  trois  et  demie  de  fèces, 
vingt-huit  d'urine,  et  vingt-six  et  demie  de  perspiration  cu- 
tanée; celle-ci  est  à  l'urine  comme  neuf  cent  soixante-sept 
à  mille,  tandis  que  dans  la  jeunesse,  elle  est  comme  treize 
cent  quarante  à  mille  :  dans  l'hiver,  la  perspiration  cutanée 
est  à  l'urine  comme  deux  à  trois,  de  vingt-huit  onces  à  peu 
près;  au  printemps,  il  y  a  déjà  quelques  onces  de  plus  ; 
dans  les  mois  d'avril  ,  de  mai,  d'octobre,  il  y  a  à  peu  près 
égalité  dans  les  deux  excrétions;  dans  les  mois  chauds,  la 
perspiration  est  à  l'urine  comme  cinq  à  trois.  Keil,  eu  Ecosse 
aussi,  établit  la  perspiration  cutanée  inférieure  à  l'urine; 
sur  soixante-quinze  onces  d'alimens,  six  onces  de  fèces, 
trente-huit  d'urine,  et  par  conséquent  trente-un  de  perspi- 
ration cutanée;  mais  on  lui  reproche  d'avoir  fait  trop  bonne 
chère.  Rye,  en  Angleterre,  trouva  le  rapport  de  la  perspi- 
ration cutanée  à  l'urine,  comme  quatorze  à  dix;  et  voici 
somme  il  indique  les  quantités  respectives  de  chacune  ,  se- 
lon les  saisons  :  en  hiver,  quarante-deux  onces  d'urine  et 
cinquante-trois  de  perspiration;  au  printemps,  quarante  d'u- 
rine, et  soixante  de  perspiration;  en  été,  trente-sept  de  l'une 
et  soixante- trois  de  l'autre;  en  automne  enfin,  trente-sept 
d'urine  et  cinquante  de  perspiration.  Selon  Linnings,  qui 
observa  dans  la  Caroline  méridionale,  pendant  cinq  mois  . 
la  perspiration  cutanée  est  supérieure  à  l'excrétion  de  l'u- 
rinc;  pendant  sept  mois,  c'est  le  contraire;  c'est  en  septem- 
bre que  la  perspiration  est  à  son  maximum  ,  et  en  décembre, 
au  contraire,  que  l'urine  est  la  plus  abondante.  Gorter,  en 
Hollande,  indique  les  proportions  suivantes;  quatre-vingt- 
onze  onces  d'alimens,  six  de  fèces,  trente-six  d'urine,  et 
quarante-neuf  de  perspiration  cutanée.  Dans  toutes  ces  ex- 
périences ,  les  quantités  de  perspirations  cutanée  et  pulmo- 
naire étaient  confondues.  Lavoisier  et  Seguin  cherchèrent 
à  les  apprécier  séparément  :  ils  s'enveloppaient  d'un  grand 
étui  de  tafletas  gommé  qui  s'étendait  audçssus  de  leur  tè'.e. 


64  EXC 

et  qui  seulement  était  garni  d'un  tube  qui  communiquait 
au  dehors,  pour  leur  permettre  de  respirer  ;  ils  se  pesaient 
d'abord  avant  de  commencer  l'expérience}  ensuite  ils  se  pe- 
saient de  nouveau  ayant  l'étui,  afia  devoir  de  combien  les 
fierspirations  cutanée  et  pulmonaire  retenues  augmentaient 
eur  poids;  enfin,  ils  se  pesaient  une  troisième  fois,  ayant 
dégagé  la  tète  de  l'étui,  afin  de  ne  recueillir  que  la  perspira- 
tion  cutanée.  Ils  reconnurent  ainsi  que  la  perte  du  corps 
était,  par  ces  deux  excrétions  insensibles  ,  de  onze  à  trente- 
deux  grains  par  minute,  une  once  sept  gros  par  heure,  et 
deux  livres  treize  onces  en  uivjour;  il  y  avait  une  livre 
quatorze  onces  pour  la  transpiration  cutanée,  et  quinze  onces 
pour  la  pulmonaire. 

Tous  ces  travaux  ,  produits  d'une  application  vicieuse  des 
sciences  physiques  à  la  physiologie,  sont  aujourd'hui  aban- 
donnés :  les  considérations  que  nous  avons  présentées  les 
ruinent  d'ailleurs  par  les  fondemens.  Encore  une  fois,  on 
ne  peut  rien  préciser  de  rigoureux  sur  la  quantité  totale  des 
excrétions,  parce  que  le  mouvement  de  décomposition  lui- 
même  qui  les  déterminé,  n'est  ni  le  même  dans  tous  les  in- 
dividus, ni  uniforme  dans  le  même  individu.  Indépendam- 
ment des  variations  que  les  usages  particuliers  de  chaque 
excrétion  entraînent  dans  leurs  quantités  respectives  ,  l'ex- 
trême facilité  avec  laquelle  les  excrétions  se  suppléent,  se 
remplacent  dans  l'office  général  de  la  décomposition  du 
corps,  ne  permet  pas  davantage  qu'on  statue  rien  d'absolu 
sur  ces  quantités  respectives.  Sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il 
y  aurait  plus  d'exceptions  a  la  formule  qui  serait  fixée,  que 
de  faits  qui  s'y  rapporteraient.  C'est  un  des  mille  phéno- 
mènes de  l'économie  animale  ,  qui  ,  à  raison  du  nombre 
de  conditions  qui  y  influent,  se  dérobe  à  l'application  du 
calcul. 

Telle  est  donc  l'histoire  générale  des  excrétions.  Nous  en 
avons  fait  d'abord  une  énumération  complette,  les  coor- 
donnant surtout  d'après  leur  but.  Nous  avons  ensuite  dé- 
montré les  usages  qu'elles  remplissaient  en  commun.  Nous 
avons  enfin  terminé  par  des  recherches  sur  leurs  quantités 
respectives  et  leur  quantité  totale  ,  parce  que  ces  faits  avaient 
donné  lieu  à  de  nombreux  travaux,  et  se  rattachaient  d'ail- 
leurs au  principal  usage  de  ces  excrétions,  la  décomposi- 
tion du  corps.  L'histoire  détaillée  de  chacune  de  ces  excré- 
tions sera  faite,  soit  au  mot  qui  désigne  l'organe  qui  en  est 
l'instrument,  soit  à  celui  par  lequel  on  exprime  le  produit 
qui  la  constitue.  Voyez  follicule ,  perspikation,  sueur, 
URINE,  etc.  (  CHA.0SSÎER  el  aueu>.\) 
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EXCRPJTOIRE  ,  adj.,  excretorîus  ,  toujours  dérivé  du 
verbe  latin  excernere ,  qui  est  relatif  aux  excrétions;  syno- 
nyme à' excréteur  Voyez  ce  mot. 

(CHÀTÎSSTER  et  ADKI.OK) 

EXCROISSANCE,  s.  f.  excrescentia  :  on  appelle  de|ce  nom 
tous  les  développemeus,  tous  les  prolongemens  qui  se  manifes- 
tent surles  différentes  parties  du  corps,  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures. Les  excroissances  sont  rares  aux  os  ,  et  fréquentes  aux 
parties  molles.  On  ne  peut  considérer  comme  telles  aux  os  que 
quelques  crêtes,  quelques  inégalités  dans  certaines  caries,  et  les 
bosses  osseuses  ou  exostoses.  Cette  dernière  maladie  ,  mise  or- 
dinairement dans  la  classe  des  tumeurs  ,  est  plus  commune  et 
mérite  d'être  traitée  à  part  (Voyez  exostose).  Les  fongosités 
des  surfaces  d'os  ramollis  ,  qui  se  voyent  dans  quelques  caries, 
rentrent  dans  la  classe  des  excroissances  molles. 

Les  tumeurs  peuvent  être  quelquefois  confondues  avec  les 
excroissances,  et  vice  versa;  mais  il  est  presque  toujours  facile 
de  distinguer  les  unes  des  autres.  On  est  convenu  d'appeler  tu- 
meurs les  accroissemens  des  organes,  des  glandes  ou  d'autres 
parties  internes,  et  dans  lesquels  la  peau  ne  forme  saillie  que 
par  l'augmentation  de  e<  s  parties;  on  bien  quand  i!  y  a  infiltra- 
tion, épanchement  ou  stase  d'un  fluide  quelconque;  tels  sont 
les  engorgement  glanduleux  ,  les  phlegmons  ,  les  abcès ,  les  hy- 
dropisies  ,  les  anévrysmes ,  etc. 

Les  excroissances  sont  une  affection  de  la  peau,  des  mem- 
branes ou  de  quelques  parties  intérieures  mises  à  nu;  affection 
qui  les  fait  s'aloriger  et  se  développer  sans  qu'aucune  autre 
partie  y  concoure  ;  tels  sont  les  condylômes  ,  les  choux-fleurs, 
les  crêtes ,  les  prolongemens  des  lèvres  génitales  dans  les  pays 
chauds  ,  les  replis  de  la  peau  du  bas-ventre  ou  tablier  dos  Hot- 
teutots,  etc.  Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  la  ligne 
de  démarcation  est  bien  évidente  entre  les  tumeurs  et  les  ex- 
croissances; mais  il  y  a  plusieurs  affections  qui  participent  des 
deux.  Une  hémorroïde  est  tantôt  une  tumeur,  tantôt  une  ex- 
croissance. Un  développement  des  parties  génitales  a  ici  des 
caractères  d'excroissance  ,  et  là  des  caractères  de  tumeur:  cer- 
tains polypes  peuvent  être  considérés  comme  tumeurs;  d'au- 
tres comme  excroissances. 

Il  serait  trop  long  de  faire  mention  ,  dans  cet  article  ,  de 
toutes  les  espèces  d'excroissances;  les  hémorroïdes,  les  polypes, 
les  fungus,  etc.,  méritent  bien  d'être  traités  chacun  séparé- 
ment. Les  excroissances  syphilitiques  vont  seules  fixer  notre 
attention. 

Excroissances  syphilitiques.  Ce  sont  toutes  les  excroissances 
qui  se  manifestent  par  l'action  du  virus  vénérien.  Quand  l'ac- 
croissement est  aux  dépens  de  la  peau  et  des  muqueuses,  il  cou- 
i5.  5 


€6  EXC 

serve  le  nom  d'excroissance;  quand  il  y  a  un  développement 
vasculairc,  qui  parait  venir  du  tissu  de  la  peau  et  percer  l'épi* 
derme,  comme  le  germe  des  grains  perce  la  terre,  on  l'appelle 
excroissance  végétative  ou  végétation.  S'il  se  forme  un  petit 
corps  à  peu  près  arrondi ,  d'un  blanc  terne,  entre  le  derme  et 
l'e'pidcrmc,  c'est  un  poireau  ;  ce  corps  est  une  verrue  quand 
il  est  continu  au  derme.  Souvent  on  confond  ces  deux  af- 
fections, quoiqu'elles  soient  dissemblables.  Je  dois  avertir 
nue  je  n'ai  mis  les  poireaux  dans  la  classe  des  excroissan- 
ces, que  pour  me  conformer  à  l'usage;  car  ils  appartiennent 
plutôt  aux  tumeurs  ayant  un  noyau  qu'on  sépare  facilement 
de  l'e'piderme. 

Les  excroissances  ont  c'te'  mises  au  rang  des  symptômes  vé- 
ne'riens  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  la  syphilis  s'est 
montrée}  ce  n'est  que  vers  l'an  i  55o  qu'il  en  est  question  d'une 
manière  positive  dans  Gabriel  Fallope,  Alexandre  Pétronius 
et  autres  médecins  de  ce  temps.  Cependant  Gaspard  Torella  , 
en  i4()8>  Pierre  Maynard  ,  en  i5i8,  avaient  fait  mention  de 
quelques  affections  qu'où  pourrait  considérer  comme  excrois- 
sances; ainsi  Torella  dit  :  «on  voit  quelquefois  sur  la  peau  une 
certaine  matière  ronde  et  dure  semblable  à  des  grains  de  figues,» 
aliquando  quœdam  materia  similis  grunis  Jicuurn  ,  rotunda 
et  dura.  Maynard  s'exprime  ainsi  :  «j'ai  vu  quelques  malades 
qui  avaient  des  pustules  dures,  qui  ressemblaient  aux  verrues 
et  aux  poireaux  ;  »  nonnullos  vidi  habenies  pusiulas  indura  tas 
ut  sunt  verucœ  et  porri. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  où  les  excroissances  ont  été 
produites  par  le  virus  vénérien  ,  il  est  certain  qu'il  y  en  avait 
bien  longtemps  avant  que  la  syphilis  ne  fixât  l'attention  des 
médecins.  Ou  en  trouve  des  traces  dans  Hippocrate.  Celse  en 
parle  d'une  manière  positive;  il  appelle  les  excroissances,  tu- 
bercules, quand  la  tumeur  est  récente  et  tendue;  il  leur  donne 
le  nom  de  condjlômes  quand  la  tumeur  est  ancienne  et  endur- 
cie. Tous  les  auteurs  de  traités  de  chirurgie,  du  moyen  âge, 
parlent  d'excroissances  ,  surtout  à  l'anus. 

Les  excroissances  ont  ditférens  noms,  suivant  la  forme 
qu'elles  présentent  :  sont-elles  volumineuses,  consistantes,  à 
tète  arrondie  et  à  pédicule  ?  on  les  appelle  eondyldmes  ,  de  la 
comparaison  qu'on  en  a  faite  avec  les  têtes  articulaires  des  os. 
Y  a-t-il  au  contraire  une  espèce  d'épanouissement  ulcéré.'  ce 
sont  des  ficus  ou  fies  ,  ou  figues.  La  base  est-elle  oblongue, 
lar^e  ,  et  le  sommet  dentelé  et  tranchant.'  elles  ont  le  nom  de 
crêtes  de  coq. 

Les  végétations  anfraetneuses ,  branchues  et  à  base  grêle, 
sont  des  choux-fleurs  ;  grosse*  ,  arrondies  et  tuberculées,  sont 
des  framboises  ou  mûres,  suivaut  la  couleur;  avec  des  inéga- 


h'tés  moins  marquées ,  sont  des  fraises;  plus  petites  et  à  surface 
lisse  ,  sont  des  groseilles.  Ces  différens  développemens  se  trou- 
vent souvent  en  tout  ou  en  partie  sur  le  même  sujet  :  plus  rare- 
ment il  n'y  en  a  qu'une  seule  espèce. 

On  voit  fréquemment,  sur  la  peau,  des  tumeurs  de  forme 
et  de  volume  varies,  tuberculeuses  et  sans  pédicule,  ordinaire- 
ment peu  saillantes,  qui  doivent  être  placées  dans  une  autre 
classe  des  affections  cutanées,  et  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
pustules.  Voyez  ce  mot. 

Le  siège  des  excroissances  est  multiplié;  chez  l'homme  le 
gland  et  le  prépuce;  chez  la  femme,  les  grandes  et  petites 
lèvres  les  caroncules  et  la  fourchette  ,  le  clitoris  et  son  pré- 
puce; dans  les  deux  sexes,  l'anus  et  le  périnée  sont  les  parties 
ou  1  on  en  voit  le  plus  fréquemment;  ensuite  viennent  les  diffé- 
rens organes  de  la  bouche  ,  l'entrée  des  narines ,  les  paupières 
es  oreilles,  les  seins,  le  nombril  et  les  aines;  plus  rarement 
les  autres  parties  extérieures  du  corps  et  les  membranes  inté- 
rieures. 

Si  les  excroissances  sont  communes  à  l'entrée  des  cavités 
muqueuses,  elles  sont  rares  dans  leur  intérieur;  je  n'ai  que 
trois  ou  quatre  exemples  de  végétations  dans  la  profondeur  du 
vagin  et  jusqu'au  museau  de  tanche;  je  n'en  ai  pas  pour  l'anus 
audessus  de  son  sphincter,  ni  pour  le  canal  de  l'urètre,  passé  la 
jossc  naviculaire,  malgré  toutes  les  observations  de  Daran  sur 
les  prétendues  carnosités  du  canal,  qu'il  disait  détruire  avec  les 
bougies  emplastiques  {Voyez  ischuiuk).  Je  n'en  nie  pas  la 
possibilité;  mais  j'en  assure  l'extrême  rareté. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas ,  on  a  été  induit  en  erreur  par 
les  apparences.  Ainsi  j'ai  souvent  vu  des  femmes  dont  on  avait 
pris  pour  végétations,  ou  les  débris  de  l'hymen,  ou  les  replis 
les  rugosités  du  vagin  ;  à  qui  on  avait  fait  subir  des  traitettens  ' 
et  qu'on  avait  cautérisées  plusieurs  fois  dans  ces  parties.  Une* 
came  s'était  plaint  à  son  médecin  qu'elle  avait  une  tumeur  \  la 
vulve;  visitée  pour  en  reconnaître  la  nature,  on  aperçut  une 
surface  inégale,  qu'on  décida  être  un  çros  chou -fleur  la 
«lame  commença  un  traitement  anfi-syphilifique ,  et  on  cauté- 
risa son  chou-fleur  cinq  à  six  fois  avec  le  nitrate  d'argent  Le 
mari  étonné,  et  de  la  maladie  et  du  traitement,  m'amena  sa 
femme  ,  et  me  pria  de  l'examiner  :  que  trouvai-je  là  où  Ton 
avait  vu  un  gros  chou-fleur?  un  relâchement  et  un  prolonge- 
ment rugueux  du  vagin ,  comme  on  en  voit  souvent  chesles 
femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  ,  ou  sur  celles  qui  ont  eu 
des  jouissances  immodérées.  Ainsi,  des  excroissances  qu'on  di- 
rait au  premier  aspect  venir  de  la  muqueuse  du  rectum  ,  ont 
leurs  attaches  seulement  à  quelques  lignes  de  profondeur,  ce 
«lu  ou  peut  facilement  constater  en  fixant  l'excroissance  et  en 
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portant  un  stylet  circulaircment.  Plusieurs  auteurs  en  rappor- 
tent des  exemples;  je  me  contenterai  d'en  citer  un  de  Laurent 
lleister,  inséré  dans  les  Ephéméridea  des  Curieux  de  la  nature, 
8'  centurie.  «  Un  homme,  plus  que  srxagënaire,  t'aperçai 
qu'il  lui  sortait  de  l'anus  une  tumeur  volumineuse,  doulou- 
reuse ,  et  mettant  obstacle  au  passage  des  matières  fécales. 
Après  l'avoir  conservée  pendant  quelque  temps  ,  sans  oser  en 
parler,  voyant  qu'elle  prenait  incessamment  de  l'accroisse- 
ment, il  se  décida  à  la  montrer  à  son  médecin,  qui,  l'ayant 
examinée  avec  attention  ,  s'assura  qu'elle  était  implantée  à  l'in- 
térieur du  sphincter,  et  non  dans  le  rectum  ,  comme  le  malade 
l'avait  cru  pendant  longtemps,  et  comme  les  apparences  le  fai- 
saient soupçonner  ». 

On  a  écrit  (pic  les  ficus ,  les  crêtes  et  les  condylômes  de- 
vaient presque  toujours  être  attribués  à  des  jouissances  hon- 
teuses et  contre  nature;  plusieurs  auteurs,  et  notamment  As- 
truc  ,  sont  de  cette  opinion  ;  je  préviens  qu'elle  est  erronée  ,  et 
que  la  plupart  des  affections  de  l'anus  ont  pour  cause  un  prin- 
cipe contagieux  ,  pris  à  des  distances  éloignées.  J'ai  vu  des 
nourrices  infectées  par  le  sein  ,  avoir  des  pustules  et  des  ex- 
croissances à  l'anus;  des  enfans,  des  adultes  infectés  par  la 
bouche,  et  le  virus  se  manifester  aussi  à  l'anus.  S'il  est  commun 
de  trouver  des  excroissances  dans  cette  partie  ,  c'est  que  la 
peau  v  est  lâche,  tendre  et  continuellement  humectée.  J'ajou- 
terai même  que  les  hommes  qui  se  dévouent  à  un  commerce 
aussi  déshonorant  ont  l'anus  en  forme  d'entonnoir;  que  la 
peau  est  refoulée  en  dedans  et  n'est  presque  plus  froncée,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  des  déchiremens.  Si  Àstruc  a  exagéré  les 
suites  fâcheuses  des  communications  monstrueuses  par  erreur 
de  lieu  ,  il  y  a  été  porté  plutôt  par  un  principe  de  vertu  et  de 
religion  que  par  son  expérience.  Sans  doute  il  était  louable 
dans  cette  exagération  ;  mais  j'ai  dû  la  combattre  par  respect 
pour  la  vérité,  et  afin  de  dissiper  les  craintes  de  ceux  qui 
n'osent  pas  avouer  un  mal  qui  les  expose  à  un  opprobre  qu'ils 
n'ont  pas  mérité. 

Se  forme-t-il  des  excroissances  sur  les  organes  intérieurs  et 
dans  les  vasculaires  ?  Léonicénus  assure  qu'ayant  ouvert  des 
cadavres  d'hommes  morts  de  la  vérole  ,  il  trouva  ,  sur  différens 
organes,  des  pustules  (  tubercules)  semblables  à  celles  qui 
étaient  sur  la  peau. 

M.  Salin,  docteur-régent  de  la  faculté  de  médecine,  dans 
un  prima  niensis  (assemblée  de  la  faculté)  année  1780,  rap- 
porte qu'il  avait  vu  un  grand  nombre  de  poireaux  sur  la  dure- 
mère  d'un  homme  dont  il  faisait  faire  l'autopsie;  mais  il  ne  dit 
pas  s'il  y  avait  eu  affection  vénérienne. 

On  lit,  dans  le  journal  de  la  nouvelle  faculté  de  médecine. 
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brumaire  an  ix(i8oi),  et  fructidor  an  xm  (i8p5),  et  dans 
l'Essai  sur  les  maladies  du  cœur,  plusieurs  observations,  par 
MM.  Corvisart  et  Leroux,  de  végétations  trouve'es  sur  les  val- 
vules mitrales  et  semi-lunaires,  dans  l'oreillette  gauche ,  sur 
les  valvules  tricuspides  et  sigmoïdes  de  l'artère  pulmonaire, 
les  unes  ressemblant  à  des  choux-fleurs,  les  autres  à  des  poi- 
reaux. Deux  des  sujets  de  ces  observations  avaient  encore ,  ou 
des  symptômes  ou  des  traces  de  symptômes  de  syphilis. 

Quoique  je  n'aie  jamais  rencontre'  une  semblable  affection 
dans  un  grand  nombre  d'autopsies,  sinon  quelques  granula- 
tions sans  caractères,  je  n'hésite  pas  à  croire  à  leur  existence 
d'après  les  autorités  que  je  viens  de  citer. 

Les  excroissances  sont  presque  toujours  conse'cutives  ,  dans 
ce  sens  que  ce  n'est  pas  l'application  imme'diate  du  virus  sy- 
philitique qui  les  fait  naitre.  Elles  ne  paraissent  que  plusieurs 
mois  après  l'absorption  du  virus.  La  malpropreté  produite  par 
le  séjour  prolonge  de  la  matière  se'bacée  chez  l'homme ,  de 
la  matière  sèbace'e  et  des  fleurs  blanches  chez  la  femme,  est 
une  cause  déterminante  très-commune  de  ce  symptôme; 
aussi  les  voit-on  bien  plus  fréquemment  dans  la  classe  indi- 
gente que  chez  les  personnes  aisées. 

Quoique  les  excroissances  soient  un  symptôme  bien  positif 
de  la  syphilis,  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  dépendent  d'une 
autre  cause  ,  et  sont  cependant  semblables  en  tout  à  celles  qui 
sont  contagieuses.  On  est,  dans  plusieurs  cas ,  bien  embarrassé 
pour  les  distinguer  ;  il  n'y  a  que  les  signes  commémoratifs  , 
les  signes  concomitans ,  quelques  circonstances  particulières 
qui  puissent  mettre  sur  la  voie ,  et  encore  ces  moyens  sont-ils 
souvent  illusoires  ;  néanmoins  si  la  personne  qui  a  des  excrois- 
sances a  été  précédemment  atteinte  de  la  syphilis;  si  elle  en 
a  présentement  des  symptômes  ;  s'il  y  a  eu  des  cohabitations 
justement  suspectes  ,  il  faudra  bien  les  considérer  et  les  trai- 
ter comme  vénériennes.   Dans  tout  autre  cas,  il  faudra   les 
abandonner  à   elles-mêmes  et  se  contenter  de  les  observer. 
Par  exemple   des  crêtes   de   coq,   des   condylômes  occupent 
l'anus,  durent  pendant  quelque  temps,   se  ramollissent,  et 
disparaissent  en  partie  par  l'usage  des  topiques  émolliens  et 
onctueux  j  il  y  a  eu  antérieurement  des  hémorroïdes  :  on  ne 
voit  aucune  trace  de  la  syphilis;  alors  nul  doute  que  ces  ex- 
croissances ne  soient  purement  hémorroïdales.  Des  végéta- 
tions naissent  sur  le  gland  et  à  l'intérieur  du  prépuce  ;  elles 
disparaissent  par  de  simples  lotions;  elles  se  montrent  une 
deuxième,  une  troisième  fois  pour  disparaître  par  le  même 
moyen;  enfin  elles   ne  reviennent  plus;  il   n'y   avait  pas  de 
contagion.    Une    jeune    personne   n'a   couru   aucun    danger; 
elle  est  même  encore  vierge;  mais  elle  remplace  des  jouis- 
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sanccs  qui  lui  sont  interdites  par  des  titillations  supplémen- 
taires. Ce  sont  ces  titillations  trop  vives  et  trop  fréquentes 
qui  donnent  lieu  au  développement  vasculaire.  Une  femme, 
dont  le  mari  est  sain  ,  aperçoit  des  choux-fleurs  ,  des  fraises 
aux  parties  sexuelles  après  quelques  mois  de  grossesse;  elle 
est  inquiète;  elle  consulte;  heureuse  si  elle  s'adresse  à  un  mé- 
decin instruit  par  l'expérience  des  autres  ou  par  la  sienne!  Il 
saura  (pie  la  pression  qu'exerce  la  tête  de  l'enfant  peut  faire 
végéter  le  système  vasculaire,  comme  elle  fait  dilater  les  vei- 
nes ,  surtout  quand  ces  parties  sont  abreuve'es  de  mucosités. 
Il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  la  prudence  de  temporiser.  Com- 
bien de  fois  j'ai  rappelé  le  calme  chez  des  femmes;  j'ai  dissipe 
des  nuages,  des  soupçons,  des  alarmes  chez  des  mari-.!  Mes 
confrères  A.né  ,  Baudclocquc ,  Gilbert  et  autres  en  ont  été 
souvent  les  témoins.  Quels  désagrémèns,  quels  dangers  n'y 
aurait- il  pas  de  fatiguer  une  femme  grosse  par  un  traitement 
inutile,  et  de  tourmenter  un  mari  par  des  craintes  chimé- 
riques! En  effet,  quelques  jours  après  l'accouchement,  on 
cherche  en  vain  les  traces  même  de  ces  végétations;  elles  sont 
cessées  avec  la  cause  qui  les  avait  produites,  et  bien  rarement 
elles  reparaissent  à  une  seconde  grossesse. 

Cependant ,  s'il  y  a  de  graves  inconvéniens  à  caractériser 
comme  vénériennes  des  excroissances  qui  ne  le  sont  pas  ,  on 
fait  courir  de  grands  dangers  en  tombant  dans  le  défaut  con- 
traire. Le  médecin  qui  s'en  rapporterait  aune  simple  inspection  , 
et  qui  se  laisserait  prévenir  par  un  état  de  grossesse  ,  sans  autres 
recherches  ,  pourrait  facilement  donner  dans  celle  erreur. 
Parmi  plusieurs  faits  relatifs  à  ce  point  ,  j'en  rapporterai  un 
récent  :  un  jeune  homme  avait  eu  des  communications  avec 
une  fille  publique  sans  qu'il  en  fût  rien  résulté  qui  pût  lui 
donner  des  soupçons  ;  au  bout  de  quelques  mois  survinrent  ad 
gland  des  végétations,  qu'on  se  contenta  de  cautériser,  parce 
qu'on  ne  les  regarda  pas  comme  syphilitiques,  sous  le  vaîa 
prétexte  que  le  coït  n'avait  été  suivi  d'aucun  symptôme  de 
cette  maladie.  Les  végétations  ,  qui  avaient  été  détruites  par 
la  cautérisation  ,  reparurent,  furent  détruites  une  seconde  Pois 
et  ne  revinrent  plus.  Peu  de  temps  après  le  jeune  homme, 
rassuré  par  son  état  et  par  la  déclaration  de  son  docteur,  s'en- 
gagea dans  les  liens  du  mariage;  au  bout  de  quelques  semaines 
la  sécurité  fut  troublée  par  des  végétations  nombreuses  ,  pa- 
rues à  la  vulve  de  sa  femme  ;  à  celte  époque  il  y  eut  des  indices 
de  grossesse  qui  bientôt  se  changèrent  en  certitude.  Le  méde- 
cin du  mari  assurait  qu'il  n'y  avait  pas  de  contagion  ,  parce  que 
la  grossesse  avait  pu  décider  la  naissance  des  végétations ,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'autres  affections,  parce  que  le  jeune 
homme  n'avait  pas  eu  la  plus  légère  apparcucc  de  mal  depuis 
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son  mariage  et  plusieurs  semaines  avant  qu'il  ne  le  contractât. 
Un  médecin  consulté  par  la  famille  soutint  un  avis  contraire  , 
parce  que  tout  prouvait  que  le  virus  était  passé  du  mari  à  la 
femme  ,  puisque  les  végétations  de  celle-ci  étaient  semblables 
à  celles  du  mari  ;  puisqu'elles  avaient  eu  lieu  au  commence- 
mont  de  la  grossesse  et  avant  que  l'enfant  ne  pût  comprimer 
les  vaisseaux  ,  puisqu'enfin  le  principe  syphilitique  n'avait  pas 
été  combattu  par  le  spécifique  chez  le  mari.  Dans  la  réponse 
à  la  consultation  je  me  suis  rangé  à  ce  dernier  avis.  J'ai  ob- 
servé que,  quoique  les  végétations  ne  se  fussent  plus  repro- 
duites après  la  seconde  cautérisation  ,  ce  n'était  pas  un  motif 
pour  en  conclure  que  leur  cause  n'existait  plus  ,  mais  seule- 
ment qu'elle  était  refoulée  à  l'intérieur,  comme  cela  arrive 
aux  chancres  simplement  cautérisés  qui  sont  suivis  au  bout  de 
quelques  mois  ,  d'autres  fois  même  au  bout  de  quelques  an- 
nées,  de  symptômes  consécutifs  très-graves. 

Les  excroissances  ne  sont  douloureuses  que  quand  elles  sont 
volumineuses  ,  quand  elles  se  trouvent  comprimées  ,  resser- 
rées ou  tiraillées  par  des  corps  durs  ,  comme  sont  celles  de 
l'anus  ,  du  gland  et  du  prépuce.  La  douleur  est  plus  vive  lorsque 
la  surface  est  excoriée  par  une  des  causes  que  je  viens  d'indi- 
quer •  dans  ce  dernier  cas  ,  elles  deviennent  saignantes,  sup- 
purent et  forment  un  large  ulcère  sanieux  et  rongeant  qu'on 
guérit  quelquefois  difficilement. 

Il  y  a  des  excroissances  qui  tombent  spontanément  par  le 
traitement  antisyphilitique  ;  mais  le  plus  ordinairement,  elles 
sont  opiniâtres  et  survivent  au  virus  qui  les  a  fait  naître  :  il 
n'est  même  pas  rare  de  les  voir  se  reproduire  dans  les  endroits 
ou  dans  les  environs  des  endroits  où  il  y  en  avait  antérieu- 
rement. Cela  a  lieu  principalement  aux  excroissances  qui  se 
trouvent  à  l'entrée  des  cavités  ,  dans  des  replis ,  dans  des  an- 
fractuosités  ,  ou  bien  quand  elles  sont  groupées  les  unes  sur 
les  autres  et  qu'elles  forment  corps  avec  le  tissu  du  derme. 

Le  traitement  des  végétations  ,  comme  des  autres  symp- 
tômes, est  général  ou  local  ;  je  ne  doism'occuper,  dans  ce  mo- 
ment, que  du  dernier,  puisque  je  rappellerai  tous  les  symp- 
tômes lorsque  je  parlerai  du  traitement  anti-vénérien. 

Les  excroissances  peuvent  être  détruites  i°.  par  le  cautère 
actuel  ,  par  les  caustiques  proprement  dits  ,  et  par  les  caus- 
tiques mitigés  ,  qu'on  appelle  cathérétiques  ;  ?.°.  par  la  ligature  ; 
5°.  par  l'excision. 

Les  caustiques  tempérés  ou  cathérétiques  sont  nombreux  • 
on  les  emploie  tantôt  liquides  ,  tantôt  en  poudre.  Tels  sont, 
pour  les  liquides  ,  l'eau  phagédénique ,  le  collyre  de  Lanfranc, 
une  once  d'acétate  de  plomb  ,  un  à  trois  gros  de  sulfate  de 
cuivre,  de  sulfate  de  zinc ,  d'alumine  desséchée ,  douze  à  trente 
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crains  de  muriate  de  mercure  suroxidé  par  livre  d'eau  distil- 
lée- et pour  les  solides  ,  plusieurs  des  dilférem  scUdont  je  viens 
de  parler  et  qu'on  réduit  en  poudre  ,  l'orre  ,  la  sabine,  etc.  , 
substances  qu'on  emploie  seules  ou  combinées  plusieurs  en- 
semble. 

Les  caustiques  actifs  solides  sont  le  nitrate  d'argent  ,  la  po- 
tasse, le  muriate  de  mercure  suroxidé,  le  vert-de-gris  ,  l'ar- 
senic. Les  caustiques  liquides  sont  le  muriate  d'antimoine 
sublimé  et  les  acides  minéraux. 

Le  cautère  actuel  est  un  fer  sous  forme  de  bouton ,  plat  ou 
arrondi ,  chauffe'  à  un  haut  degré. 

La  ligature  se  fait  en  embrassant  la  base  de  l'excroissance, 
avec  un  crin  ,  un  fil  de  chanvre  ciré  ou  un  fil  de  soie  ,  et  en 
serrant  de  manière  à  suspendre  la  circulation  dans  l'excrois- 
sance pour  la  priver  de  la  vie.  Le  peuple  croit  qu'un  fil  de  soie 
et  surtout  de  soie  couleur  cramoisie,  doit  être  préféré,  ce  qui 
est  une  erreur  de  préjugé,  sans  qu'on  puisse  en  découvrir  la 
cause. 

L'excision  se  pratique  avec  l'instrument  tranchant ,  comme 
le  bistouri  ,  le  scalpel,  les  ciseaux  droits,  les  ciseaux  courbes 
sur  leur  bord  ou  sur  leur  plat. 

Des  auteurs  prescrivent  la  ligature  ,  d'autres  le  caustique  , 
d'autres  le  fer  tranchant,  suivant  les  différentes  espèces  de 
végétations  qu'ils  ont  à  traiter  ;  du  moins  la  préférence  ou 
l'exclusion  qu'ils  donnent  à.l'un  de  ces  trois  moynns  l'indique. 
Il  est  des  cas  où  l'un  est  préférable  à  l'autre  ,  et  d'autres  cas  où 
l'on  peut  choisir. 

Les  cathérétiques  ou  caustiques  légers  conviennent  plutôt 
dans  l'espèce  d'excroissances  que  nous  avons  appelées  végéta- 
tions,, quand  elles  sont  récentes,  vivaces ,  rouges  et  tendres. 

Les  caustiques  doivent  être  employés  sur  les  excroissances 
qui  font  corps  avec  la  peau,  et  sur  celles  qui  sont  implantées 
dans  les  aufraetuosités ,  dans  les  enfoncemens.  et  dont  on  ne 
peut  facilement  atteindre  la  base  avec  le  fer.  Les  caustiques  , 
quoique  plus  douloureux  que  l'excision,  peuvent  remplacer  le 
bistouri  ou  les  ciseaux  sur  les  personnes  qui  s'effrayent  à  l'as- 
pect du  fer  tranchant .  et  qui  tombent  en  syncope  quand  elles 
vovent  leur  sang  couler. 

La  ligature  mérite  la  préférence  si  les  excroissances  sont 
isolées  ,  si  elles  sont  sur  des  surfaces  planes  ou  convexes  ,  et  si 
le  pédicule  est  grêle. 

L'iustrument  tranchant  est  plus  prompt  que  la  ligature,  et 
moins  douloureux  que  le  caustique,  ce  qui  lui  donne  un  avan- 
tage réel  sur  ces  deux  moyens. 

Pour  attaquer  les  végétations  par  les  cathérétiques,  on  ap- 
plique- dessus  leur  substance  en  poudre,  quand  ils  sont  solides. 
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et  de  la  charpie  trempe'e  dans  leur  dissolution  ,  quand  ils  sont 
liquides.  Comme  la  poudre  est  plus  active  que  la  dissolution  , 
on  a  soin  de  défendre  de  son  action  les  parties  environnantes  , 
en  les  garnissant  de  charpie.  On  peut  aussi  les  incorporer  dans 
la  graisse,  et  les  appliquer  sous  forme  de  pommade.  On  est 
souvent  oblige'  de  renoncer  à  ce  moyen  ou  du  moins  de  le 
suspendre  ,  à  cause  du  gonflement  qui  survient ,  et  qui  pro- 
duit des  e'tranglemens.  Dans  plusieurs  cas  ,  les  cathérétiques 
détruisent  une  partie  de  la  végétation,  mais  sont  impuissans 
pour  agir  sur  le  pédicule,  qu'on  est  ensuite  obligé  d'exciser. 

On  cautérise  avec  la  potasse,  en  appliquant  un  emplâtre  de 
diachilon  fenêtre  vis-à-vis  l'excroissance,  et  en  mettant  un 
morceau  de  potasse  dans  le  trou  de  l'emplâtre.  On  cautérise 
avec  le  nitrate  d'argent,  en  touenant  ,  pendant  une  minute  ou 
deux,  l'excroissance  avec  le  caustique  dont  on  a  un  peu  hu- 
mecté l'extrémité. 

Le  muriate  d'antimoine  sublimé  (beurre  d'antimoine),  les 
arides  minéraux  sont  portés,  avec  un  pinceau,  sur  une  végé- 
tation large}  avec  une  petite  baguette  de  bois ,  aiguisée  comme 
une  plume,  sur  une  excroissance  étroite.  On  a  l'attention  de  ne 
prendre  qu'une  gouttelette  à  la  fois,  et  de  tenir  la  petite  ba- 
guette appliquée  sur  le  même  point,  pour  que  le  caustique  ne 
se  répande  pas  dans  les  environ1?.  Cette  opération  exige  beau- 
coup de  patience  et  de  tranquillité  de  la  part  du  malade,  et 
beaucoup  d'attention  et  de  dextérité  de  la  part  du  médecin. 

On  a  quelquefois  appliqué  un  fer  incandescent,  en  forme 
d'olive  sur  les  masses  de  végétations  de  l'anus  ou  du  périnée; 
on  assure  que  cette  méthode  est  encore  en  vigueur  en  différens 
pays ,  surtout  en  Italie.  Au  surplus,  ce  moyen  .  qui  peut  réus- 
sir, ne  vaut  pas  les  autres,  et  a  un  appareil  qui  épouvante. 

La  ligature  ,  quand  elle  est  jugée  nécessaire  ,  doit  être  faite, 
soit  avec  un  fil  simple  ou  en  plusieurs  doubles,  convenable- 
ment ciré  ,  soit  avec  un  fil  de  soie  également  préparé.  La  cire 
est  utile  pour  empêcher  les  fils  de  glisser  l'un  sur  l'autre  et  de 
se  desserrer,  quand  on  a  fait  une  constriction  convenable.  Il 
suffit  de  serrer  une  fois  sur  un  pédicule  tendre  et  grêle;  alors 
on  fait  un  nœud  à  deux  passes,  appelé  le  nœud  du  chirurgien. 
Un  pédicule  dur  et  épais  demande  plusieurs  constrictions , 
qu'on  empêche  de  se  relâcher  en  tordant  l'un  sur  l'autre  les 
deux  brins  de  fil ,  qui  restent  en  rapport  par  l'intermédiaire 
de  la  cire.  Si  on  serre  trop  fort,  le  pédicule  est  coupé  de  suite 
et  il  y  a  du  sang;  si  on  ne  serre  pas  assez,  la  circulation  con- 
tinue à  se  faire,  quoique  gênée;  l'excroissance  ne  meurt  pas, 
et  prend  ,  au  contraire ,  du  développement.  Pour  un  pédicule 
de  plusieurs  lignes  de  diamètre  ,  il  devient  nécessaire  de  mettre 
un  peu  de  charpie  dons  l'espace  déjà  coupe  par  la  ligature  , 
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alin  d'empêcher  que  Us  bords  no  se  réunissant ,  ce  qui  aurait 
lieu  ,  s'ils  étaient  constamment  en  contact.  J'ai  vu  cet  incon- 
vénient deux  ou  trois  fois.  En  plaçant  la  ligature,  il  faut  avoir 
soin  qu'elle  touche  la  peau  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  pédicule, 
sinon  il  serait  indispensable  de  cautériser  ou  d'exciser  Le  res- 
tant. La  ligature  est  douloureuse  sur  les  prolongerions  de  la 
peau,  mais  peu  sensible  sur  les  végétations. 

Les  excroissances  sont-elles  confluentes  ,  appliquées  sur  la 
peau  sans  pédicule  ;  on  se  sert  pour  les  emporter  d'un  bislouri , 
d'un  scalpel ,  et  même  d'un  rasoir.  On  coupe  en  sciant  ;  le  dos 
de  l'instrument  doit  être  un  peu  plus  élevé  que  quand  on  fait 
la  barbe  ,  pour  comprendre  dans  la  section  ,  non-seulement  les 
Végétations,  mais  encore  la  surface  de  la  peau,  où  il  y  a  des 
petits  prolongemens ,  qui  sont  comme  des  racines  et  qui  don- 
neraient des  rejetons.  Il  sort  de  toute  la  surface  une  nappe  de 
sang,  qui  s'arrête  par  une  application  d'eau  froide  ,  légèrement 
styplique.  Si  on  n'a  pas  suffisamment  emporté  do  peau  ,  on  ne 
peut  espérer  que  les  végétations  ne  reparaîtront  pas  qu'en  ap- 
pliquant de  suite ,  ou  au  moins  le  lendemain,  un  caustique 
pour  faire  périr  ces  racines. 

Les  excroissances  isolées,  à  pédicules,  fussent-ils  même 
épais,  sont  facilement  coupées  avec  des  ciseaux  droits,  quand 
leur  siège  est  sur  des  parties  saillantes ,  et  avec  des  ciseaux 
courbes  sur  leur  plat,  quand  il  est  sur  des  surfaces  unies  et 
surtout  dans  des  enfoncemens;  il  devient  même  nécessaire  de 
faire  la  section  avec  la  pointe  des  ciseaux,  et  en  doux  temps, 
aux  végétations  situées  derrière  la  couronne  du  gland  et  près  le 
frein  ,  entre  les  petites  et  grandes  lèvres,  entre  le  clitoris  et  son 
prépuce  ,  dans  les  plis  de  l'anus ,  etc. 

Si  on  ne  commence  pas  les  sections  à  la  partie  la  plus  dé- 
clive, lorsqu'il  y  a  un  grand  nombre  de  végétations  ,  si  le  pa- 
tient ne  reste  pas  tranquille  ,  le  sang  couvre  les  excroissances 
qui  restent,  empêche  de  les  bien  saisir,  et  force  de  remettre 
l'opération  au  lendemain. 

Les  végétations  situées  profondément  dans  des  cavités  , 
exigent  des  ciseaux  à  longues  brauches  ,  telles  sont  celles  de  la 
luette,  du  voile  du  palais  ou  de  ses  piliers;  telles  sont  celles 
de  l'intérieur  dû  vagin.  Quand  on  excise  ces  dernières,  l'ins- 
trument est  dirigé  et  maintenu  en  place  avec  le  doigt,  pour 
saisir  et  fixer  la  végétation.  On  conçoit  bien  (pie  c'est  dans  ce 
«as  qu'il  y  a  le  plus  de  difficultés  et  qu'il  faut  la  plus  grande 
attention. 

Je  n'ai  point  parlé  de  certaines  excroissances  vénériennes  , 
dont  on  a  cru  devoir  faire  une  maladie  particulière,  quoique 
présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  syphilis  et  se 
guérissant  par  les    mêmes  moyens  :  maladies  qu'on  connaît 
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dans  l'Amérique  méridionale  sous  le  nom  de  pian  ,  yaws  ou 
frambœsia;  dans  l'Amérique  septentrionale,  sous  le  nom  de 
syphilis  du  Canada;  en  Ecosse,  sous  le  nom  de  sibbens;  et  en 
Norwège,  sous  le  nom  de  radzyge.  Il  en  sera  fait  mention  à 
chacun  de  ces  mots.  (  cullerier  ) 

EXCUSSION,  s.  f . ,  excussio ,  di'excutere ,  secouer;  se- 
cousse ;  nom  peu  usité'  et  de  nouvelle  cre'ation  :  on  s'en  sort 
pour  designer  la  secousse  que  les  organes  e'prouvent  soit  di- 
rectement, soit  par  contre-coup,  dans  une  chute  ou  par  une 
percussion.  Jroyez  ,  pour  les  effets  qui  résultent  de  l'excus- 
sion  ,  contre-coup  et  secousse.  (petit) 

EXERCICE,  s.  m.,  exercilado  ,  qui  indique  l'action  de 
s'exercer,  exerciliam ,  l'exercice  en  lui-même,  ou  ce  qui 
exerce  ,  du  verbe  exercere  ,  exercer ,  faire  ,  travailler.  Nous 
appelons  exercice  tout  mouvement  du  corps  qui  provient  des 
contractions  des  muscles  soumis  à  la  volonté.  Par  exercice 
on  entend  aussi  les  opérations  de  l'esprit;  mais  nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  des  actions  me'caniques  auxquelles  donnent 
lieu  les  mouvemens  spontane's  des  membres  :  nous  renverrons 
de  même  à  un  autre  titre,  au  mot  gestation,  les  espèces  d'exer- 
cice qui  sont  purement  passives  ,  comme  l'e'quitation  ,  l'usage 
de  la  voiture,  etc.  ,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  muscles  de 
l'homme  restent  en  repos,  et  que  le  mouvement  qui  vient  agi- 
ter ses  organes  lui  est  communique'  par  une  cause  e'trangère. 

Les  exercices  actifs  ou  spontane's  ont  une  grande  influence 
sur  les  appareils  organiques  du  corps  ,  sur  les  diverses 
fonctions  de  la  vie.  Doit-on  s'en  e'tonncr?lcs  parties  desli- 
ne'es  à  mouvoir  la  machine  animale  sont  plus  volumineuses, 
plus  pesantes  que  la  re'union  de  tous  les  organes  qui  exécu- 
tent les  actes  de  la  vie  inte'ricurc  :  les  muscles  qui  recouvrent 
Je  cou,  le  dos,  les  lombes,  la  poitrine,  le  bas-ventre,  les 
cuisses,  les  jambes,  les  bras,  forment  une  masse  plus  consi- 
dérable, présentent  plus  de  matière  que  l'ensemble  des  ap- 
pareils organiques  qui  servent  à  la  digestion  ,  à  la  circulation, 
à  la  respiration  ,  aux  se'cre'tions  ,  etc.  Or  est-il  étonnant  qu'une 
portion  aussi  forte  du  corps  change  la  mesure  actuelle  du  jeu 
des  autres  organes,  aussitôt  qu'elle  entre  en  action?  Ne  sait-on 
pas  que  tout  se  lient,  que  tout  se  lie  dans  l'e'conomie  animale? 

Nous  allons  d'abord  nous  occuper  des  causes  qui  donnent  , 
aux  mouvemens  spontane's  du  corps,  le  pouvoir  de  faire  varier 
l'ordre  actuel  des  fonctions  de  la  vie;  puis  nous  indiquerons 
les  diverses  espèces  d'occupations  ou  d'actions  qui  se  rappor- 
tent aux  exercices  actifs  :  nous  étudierons  ensuite,  avec  mc- 
thode,  les  changemens  organiques  que  ces  exercices  suscitent 
dans  l'économie  animale  :  nous  nous  arrêterons  un  instant  à 
considérer  les  effets  du  mouvement  spontané'  quand  il  est  vio- 
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lent ,  force,  el  qu'il  dure  trop  longtemps.  Enfin  nous  expose- 
rons les  avantages  que  l'hygiène  et  la  thérapeutique  peuvent 
retirer  de  ces  moyens  gymnastique*. 

I.  De  l'influence  tpte  les  exercices  actifs  ou  spontanés  ont 
sur  le  corps  animal.  Dans  l'e'tat  naturel  ,  la  volonté  a  un  em- 
pire absolu  sur  les  muscles  qui  servent  à  la  locomotion.  En 
mettant  en  jeu,  successivement  et  d'une  manière  métho- 
dique ,  K'S  fléchisseurs  et  les  extenseurs  qui  font  mouvoir  nos 
membres;  en  retardant,  en  accélérant,  en  pressant  les  con- 
tractions de  chacun  d'eux,  nous  pouvons  marcher,  courir, 
sauter,  danser,  etc.  Mais  ces  actes  volontaires,  ces  opërationt 
de  la  me'canique  animale  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  qu'aus- 
sitôt les  fonctions  intérieures  ,  la  digestion  ,  la  circulation  ,  la 
respiration,  les  se'crétions  et  les  exhalations  ne  changent  leur 
rhythme  actuel  pour  prendre  une  mesure  d'action  plus 
prompte  ,  plus  acce'le're'e.  Ce  fait  ,  en  apparence  très-simple, 
mérite  ici  d'être  signalé  :  nous  devons  considérer,  comme  un 
phénomène  très-remarquable,  que  les  mouvemens  des  mus- 
cles, qui  exécutent  les  divers  actes  de  la  locomotion,  soient 
liés  d'une  manière  tellement  étroite  avec  les  mouvemens  des 
organes  internes  qui  servent  à  la  vie  uulritive  ou  assimila- 
tricc,  que  les  premiers  ne  puissent  jamais  entrer  en  action, 
sans  provoquer  les  derniers  ,  sans  augmenter  leur  activité'. 

On  sait  que  les  muscles,  qui  sont  les  agens  directs  de  tous 
les  mouvemens  volontaires,  ont  une  union  nécessaire  avec 
les  principaux  appareils  organiques.  Si  l'on  coupe  le  tronc 
principal  des  nerfs  qui  vont  se  distribuer  à  un  membre,  ce 
dernier  perd  aussitôt  la  faculté  de  se  mouvoir  ,  il  tombe  dans 
une  paralysie  complcttc.  Au  contraire  le  cerveau  est-il  dans 
nu  état  d'excitation ,  l'influence  nerveuse  est  augmentée  ,  et 
l'on  voit  l'action  musculaire  plus  développée  ,  plus  énergi- 
que. L'homme,  calme  et  tranquille,  à  qui  on  apprend  une 
heureuse  nouvelle,  ne  peut  garder  le  repos;  il  se  lève,  va, 
vient,  remue  sans  cesse;  il  éprouve  le  besoin  d'user  l'excès  de 
vie  que  ses  muscles  viennent  de  recevoir.  Le  système  muscu- 
laire est  également  lié  avec  l'appareil  circulatoire  :  dès  (pie 
l'on  intercepte  la  communication  qui  existe  entre  le  cœur  et 
les  muscles,  en  faisant  la  ligature  des  artères ,  dès  que  le  ti*su 
musculaire  cesse  d'être  pénétré  par  un  sans  artériel  et  vivi- 
fiant .  sa  propriété  contractile  diminue  peu  à  peu  et  finit  par 
s'éteindre.  Mais  si  la  circulation  s'accélère  ,  si  le  sang  artériel 
aborde,  avec  une  plus  grande  force,  dans  les  masses  muscu- 
laires ,  leur  faculté  contractile  montre  plus  d'énergie  ,  les  mou- 
vemens sont  plus  libres  ,  on  se  sent  plus  agile. 

Il  y  a  donc  un  rapport  constant  entre  l'activité  des  systèmes 
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nerveux  et  arte'riel ,  et  l'activité'  des  muscles  qui  servent  à  la  lo- 
comotion ;    et  c'est  de  la  liaison  matérielle  et  vitale  qui  existe 
entre  ces  parties  que  procède  cet  autre  produit  auquel  nous 
accordons  dans  cette  occasion  ,  une  si  grande  importance  ;  l<  s 
muscles  tirent  les  principes  de  leur  activité  des  nerfs  et  du  sang 
que  leur  transmettent  les  artères;  en  revanche  ils  ne  peuvent  se 
mouvoir,  sans  re'agir,  par  l'intermède  des  canaux  arte'riels   et 
des  cordons  nerveux  sur  le  cerveau  et  sur  le  cœur  :  et  les  con- 
tractions musculaires  exercent  une  impulsion  réellement  stimu- 
lante sur  ces  viscères;  elles  augmentent  leur  vitalité;  elles  les 
forcent  à  partager  l'activité  des  muscles  ;  elles  suscitent  bientôt 
un  état  d'excitation  générale  dans  toute  l'économie  animale. 
Nous   trouvons  ,   dans  cette  relation  intime  du  tissu  mus- 
culaire avec  les  nerfs  et  les  artères  ,  la  principale  cause  des 
effets    excitans ,   que    déterminent  la  marche ,  la  course ,   la 
danse,   l'escrime,   etc.,  comme  la   fréquence    et   la   vitesse 
du  pouls ,  le  développement  de  la  chaleur  animale  ,  la  rou- 
geur de  la  peau,   la  sueur,  etc.  Cependant  ces  exercices  cor- 
porels produisent  encore  une  autre  série  d'eifets  assez  impor- 
tans  pour  qu'on   ne  les  néglige  pas,   et  qui  dépendent  d'une 
cause  particulière  que  nous  allons  exposer. 

En  appliquant  à  l'homme  qui  marche  ou  qui  court  les  lois 
de  la  dynamique  ,  on  le  voit  porter  son  corps  en  avant  avec 
une  certaine  vitesse ,  et  le  placer  alternativement  sur  l'un  et 
l'autre  pied.  Or  si  l'on  observe  ce  qui  se  passe  a  l'instant  où 
l'extrémité  inférieure,  qui  reçoit  le  poids  du  corps  en  avant, 
touche  le  sol,  on  reconnaît  qu'il  s'opère  un  choc  plus  ou  moins 
prononcé;  la  somme  de  mouvement  que  les  contractions  des 
muscles  avaient  imprimé  à  la  machine  vivante,  se  réfléchit 
sur  elle  au  moment  même  où  le  pied  rencontre  la  terre;  ce 
mouvement  répercuté  pénètre  le  corps  tout  entier,  se  distri- 
bue à  tous  les  organes,  en  secoue  la  masse  et  agite  jusque 
aux  fibres  qui  les  constituent. 

Ces  succussions  du  matériel  des  organes  se  multiplient  à 
l'infini,  elles  se  répètent  à  chaque  pas  ou  à  chaque  saut.  Elles 
ont  une  influence  incontestable  sur  les  divers  appareils  orga- 
niques; les  tiraillemens  mécaniques,  qu'elles  produisent  dans 
les  tissus  vivans,  changent  leur  disposition  intime,  décident 
en  eux  un  resserrement  fibrillaire  qui  rend  ,  tout  à  coup,  plus 
forts  ,  plus  robustes  les  organes  qu'ils  forment. 

Cette  distribution  du  mouvement  à  tous  les  organes  dans 
l'action  de  marcher,  de  sauter,  de  danser,  etc.  ,  est  peu  sen- 
sihlc  dans  l'état  naturel  ;  mais  elle  se  perçoit  d'une  manière 
évidente  lorsqu'uu  travail  inflammatoire  a  exalté  la  sensibilité 
dans  un  point  du  corps  :  alors  l'abord  du  mouvement  dans 
l'endroit  malade  est  toujours  très-pénible,  très-douloureux  : 
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on  sent  tout  l'effet  de  sa  répercussion  sur  les  fibres  enflam-' 
mecs ,  et  l'on  pourrait  croire  que  la  secousse  n'a  porte  que 
sur  ce  lieu.  Cette  réflexion  du  mouvement  est  facile  à  prou- 
ver j  elle  devient  apparente  lorsqu'en  marchant,  en  courant, 
l'on  lient  appuyé"  contre  soi  un  vase  à  moitié  rempli  d'eau  : 
chaque  pas  occasionne  un  déplacement,  une  agitation  dan* 
ce  liquide. 

11  faut  re'unir  l'effet  de  ces  e'branlemens  me'caniques  que 
ressentent  les  organes,  avec  le  produit  de  la  liaison  qui  existe 
entre  l'action  des  muscles  ,  et  celle  du  cerveau  et  du  cœur, 
pour  bien  concevoir  la  puissance  et  le  caractère  de  l'influence 
qu'exercent ,  sur  l'homme ,  tous  les  mouvemens  corporels 
spontanés.  Cette  influence  e'manera  donc  de  deux  causes  ; 
i".  de  l'impulsion  excitante  que  les  muscles,  parleurs  con- 
tractions ,  impriment  aux  nerfs  ,  aux  artères  ,  et  par  suite  à 
tous  les  appareils  organiques  ;  2°.  des  secousses  que  le  dépla- 
cement du  corps  fait  éprouver  à  tous  les  tissus  vivans ,  et  du 
développement  des  forces  toniques  qui  en  est  le  produit. 

II.  Des  diverses  espèces  d'exercices  spontanés .  Nous  allons 
parcourir  rapidement  les  principaux  actes  de  la  locomotion 
qui  se  rapportent  aux  exercices  musculaires,  pour  noter  ce 
que  chacun  d'eux  offre  de  particulier  dans  son  action  sur 
l'économie  animale. 

De  la  marche.  La  marche  est  l'espèce  d'exercice  que 
l'homme  prend  le  plus  habituellement  :  indiquons  ici  la  dou- 
ble source  de  l'influence  qu'elle  a  sur  L'état  actuel  du  système 
animal. 

L'homme  qui  marche  de'termine  des  contractions  alterna- 
tives des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  cuisses  et  des 
jambes  :  ces  contractions  se  répètent  avec  une  vitesse  pro- 
portionnée à  la  rapidité  de  la  marche.  Mais  ces  masses  mus- 
culaires ,  si  volumineuses,  ne  peuvent  entrer  en  action  sans 
réagir  aussitôt  sur  le  cerveau  par  le  moyen  des  nerfs  ,  et  sur  le 
cœur  et  les  poumons  par  l'intermédiaire  des  artères.  Aussi 
l'exercice  de  la  marche  a-t-il,  pour  effets  immédiats,  d'accélé- 
rer le  cours  du  sang,  de  rendre  le  pouls  plus  vif  et  plus  fré- 
quent, la  respiration  plus  prompte,  la  chaleur  animale  plus 
forte  ,  en  un  mot  de  provoquer  une  excitation  que  partagent 
tous  les  organes;  tous  ces  effets  sont  d'autant  plus  marqués, 
d'autant  plus  intenses,  que  l'on  marche  plus  vite,  que  par 
conséquent  l'on  presse  davautage  les  contractions  alternatives 
des  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs  des  extrémités  infé- 
rieures. 

Mais  avec  celte  impulsion  que  la  marche  communique  à 
Ions  1rs  systèmes  organiques,  nous  avons  aussi  à  considérer 
les  secousses  mécaniques  que  cet  exercice  fait  éprouver  à  tous" 
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les  organes.  Pour  marcher,  l'homme  porte  son  corps  sur  une 
des  extrémités  inférieures,  en  s'inclinant  un  peu  de  ce  côte', 
puis  il  fléchit  les  articulations  de  l'autre  membre  ,  place  ce 
dernier  en  avant,  où  bientôt  il  reçoit  tout  le  poids  du  corps. 
Le  premier  membre  rc'pète  le  même  mouvement ,  il  soutient 
à  son  tour  la  machine  animale,  qui  pèse  alternativement  sur 
l'une  et  l'antre  jambe. 

Or  à  l'instant  où  chaque  pied  rencontre  le  sol ,  un  choc  a 
lieu  ,  et  tout  le  système  vivant  reçoit  une  secousse  plus  ou 
moins  vive.  Cet  ébranlement  général  est  très-fort  si  l'on  mar- 
che vite,  si  la  somme  de  mouvement  imprimé  au  corps  en 
avant  est  grande  :  il  est  moins  marqué  si  l'on  va  lentement  , 
si  l'on  pose  d'abord  sur  la  terre  la  pointe  du  pied  ,  parce  que 
les  articulations  du  tarse  et  du  métatarse  décomposent  le 
mouvement  j  la  commotion  est  aussi  plus  faible  quand  on  se 
promène  sur  un  terrain  mou,  sur  l'herbe;  elle  est  plus  pro- 
noncée, elle  secoue  plus  vivement  tous  les  tissus  organiques 
quand  on  marche  sur  un  chemin  dur  et  résistant.  Considérez 
ceux  qui,  préoccupés  par  quelque  objet,  s'avancent  sans  voir 
les  inégalités  du  sol  :  les  agitations,  les  tremblemeris  que 
vous  observerez  dans  le  tissu  musculaire  des  joues  ,  vous  re- 
présenteront l'effet  occulte  qui  se  passe  alors  dans  les  organes 
soustraits  à  la  vue.  Ne  savons-nous  pas  que  quand  on  tombe 
inopinément  sur  la  plante  des  pieds  dans  une  cavité  ,  dans  un 
trou  même  peu  profond  ,  on  éprouve  souvent  un  ébranle- 
ment si  violent,  qu'il  occasionne  des  déchirures  dans  le  foie  , 
des  lésions  graves  dans  le  cerveau  ,  etc. 

Nous  trouvons  donc  dans  la  marche  deux  causes  d'action  sur 
le  corps  :  i°.  les  contractions  des  muscles  augmentent  l'activité 
de  toutes  les  parties  vivantes  ;  2°.  les  secousses  qui  retentissent 
dans  les  organes  tendent  à  produire  un  resserrement  dans  les 
fibres  qui  les  composent,  d'où  résulte  pour  eux  plus  de  fermeté, 
plus  de  ton, plus  d'énergie  :  or,  c'est  de  ce  double  effet  qu'éma- 
nent les  avantages  que  produit  journellementla  promenade. Cha- 
cun sait  que  c'est  un  moyen  sûr  pour  réveiller  l'appétit,  pour 
rendre  les  digestions  plus  faciles  ,  pour  tenir  le  ventre  toujours 
fibre  ,  pour  aider  la  circulation  du  sang,  pour  soutenir  l'action 
naturelle  de  tous  les  appareils  sécréteurs  et  exhalans  ,  pour 
maintenir  enfin  un  heureux  équilibre  entre  les  solides  et  les 
fluides.  Ajoutons  à  ces  produits  directs  du  mouvement  spon- 
tané du  corps  d'autres  considérations.  La  promenade  en  plein 
champ  i  autour  d'un  bois,  place  le  corps  dans  un  air  pur,  sa- 
lubre,  sans  cesse  renouvelé  ,  chargé  en  été  d'émanations  odo- 
riférantes sorties  des  plantes  qui  recouvrent  la  surface  de  la 
terre  :  or  ce  fluide  exerce  sur  les  poumons  une  impression  sti- 
mulante, et  sur  les  nerfs  uue  influence  qui  semble  vivifiante 
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pour  tout  le  système  animal,   !><•  plus,  la  promenade  charme 
l'esprit  par  la  diversité  d'objets  agréables  qu'elle  fait  passer  i 
les  yeux;  elle  intéresse  le  cœur  par  les  scènes  variées  dont  le 
spectacle  de  la  nature  rend  témoin  j  el  i  nfin  placer 

l'âme  dans  une  situation  heureuse,  (t  l'aire  naître  des  idées  de 
bonheur. 

De  la  course.  L'influence  que  la  courte  exerce  sur  le  corps 
a  sa  source  dans  les  mêmes  causes  où  nous  avons  trouvé  celle 
de  la  marche.  Noua  voyons  des  contractions  vives  et  près 
des  muscles  des  jambes ,  des  i  :uîs8<  s ,  même  du  dos  et  du  cou  ; 
l'extrême  activité  «le  ces  masses  musculaires  se  propage  à  tous 
les  appareils  organiques  ;  elle  est  pour  ces  derniers  comme 
une  force  impulsive  qui  excite  leur  vitalité,  accélère  leurs 
inouvemens  ;  le  pouls  est  plus  fort,  mais  surtout  très-fréquent; 
la  température  animale  se  développe,  la  peau  devient  plus 
colorée,  la  sueur  coule  en  ahoudauce,  etc.  D'un  autre  côté, 
nous  voyons  dans  la  course  le  corps  comme  projeté  en  avant 
et  en  haut  :  le  pied  qui  est  en  arrière  quitte  le  sol  avant  que 
celui  que  l'on  porte  en  avant,  pour  recevoir  le  corps,  n'ait 
touché  la  terre  ;  et  lorsque  ce  dernier  pied  tombe  sur  elle  , 
une  forte  secousse  se  répand  dans  toute  la  machine  vivante  , 
en  ébranle  toutes  les  parties  :  ces  commotions  se  suivent  ,  se 
succèdent  avec  rapidité;  la  masse  de  chaque  organe  se  trouve 
par  là  agitée  et  secouée  continuellement. 

La  course  agit  sur  l'homme  comme  la  marche.  La  puissance 
que  ces  deux  espèces  d'exercice  semblent  mettre  en  jeu  montre  le 
même  caractère;  seulement  cette  puissance  est  plus  étendue  , 
plus  véhémente  dans  la  course  :  ces  deux  moyens  gymnastique», 
provoquent  des  effets  semblables;  mais  la  course  leur  donne  une 
intensité,  une  violence  extrêmes  :  ce  n'est  plus  une  excitation 
douce  et  modérée  qu'elle  suscite,  c'est  une  agitation  fébrile  , 
un  trouble  général  qui  a  quelque  chose  de  forcé,  je  dirais  pres- 
que de  morbilique.  Tous  les  jours  on  loue  les  bons  effets  de  la 
marche,  soit  pour  la  conservation  de  la  santé,  soit  pour  la 
guérison  d'une  foule  d'accidens  morbifiques  :  on  ne  pourra  pas 
étendre  ces  éloges  à  la  course;  bien  que  Celse  ,  Anfyllus  ,  Cœ- 
lius  Aurelianus  ,  Mercuriali  aient  vanté  la  course  mod<  ; 
comme  un  puissant  secours  de  thérapeutique,  il  est  peu  de  ca* 
où  l'on  puisse  en  tirer  un  parti  utile. 

De  la  danse.  Dans  l'exercice  de  la  danse,  nous  retrouvons  les 
mouvemens  qui  caractérisent  la  course  et  surtout  le  saut.  Nous 
voyons  d'abord  tous  les  muscles  qui  meuvent  les  extrémités 
inférieures  et  supérieures  dans  une  action  continuelle  :  leurs 
contractions,  sans  cesse  répétées,  deviennent  un  stimulant 
puissant  pour  le  cœur,  le  cerveau  et  pour  tous  les  organes  . 
bientôt  elles  provoquent  un   état   d'excitation   très-marquée 
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flans  tout  le  système  vivant.  L'observateur  remarque  en  même 
temps  que  l'individu  qui  danse,  ployé  d'abord  toutes  les  arti- 
culations des  membres  inférieurs,  et  que  parleur  redresse- 
ment subit,  le  corps  se  détache  du  sol  et  s'ëlève  en  l'air  à  la 
manière  d'un  projectile  qui  a  un  mouvement  communiqué  • 
or  à  l'instant  où  le  corps  retombe  sur  la  terre  ,  il  éprouve  un 
choc;  le  mouvement  qui  lui  avait  été  imprimé  se  réfléchit  sur 
lui,  et  produit  une  commotion  dans  toutes  les  masses  organi- 
sées. Voilà  une  seconde  cause  active  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
pour  apprécier  tout  le  pouvoir  de  la  danse  sur  les  personnes 
qui  se  livrent  à  cet  exercice. 

La  danse-est  l'expression  naturelle  de  la  joie,  du  plaisir 
Nunc  pede  libero  pulsanda  lellus ,  s'écrie  Horace ,  heureux 
de  voir  sa  patrie  échapper  à  un  grand  péril.  La  danse  servait 
dans  les  temps  anciens ,  à  exprimer  la  reconnaissance  et  le 
respect  des  peuples  envers  la  divinité;  elle  faisait  partie  des  cé- 
rémonies du  culte  qu'ils  rendaient  aux  dieux.  Plusieurs  légis- 
lateurs s'occupèrent  de  la  danse  ,  et  la  regardèrent  comme  un 
moyen  gymnastique  propre  à  favoriser  le  développement  des 
organes,  à  donner  au  corps  plus  de  vigueur  et  d'agilité.  Il  est 
bien  reconnu  que  la  danse  habitue  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  à  prendre  des  attitudes  nobles,  des  manières  distin- 
guées ,  à  se  présenter  avec  grâce ,  à  conserver  un  maintien 
agréable.  Mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  procurer  aux 
lecteurs  des  détails  étendus  sur  ce  genre  d'exercice ,  que  de 
les  renvoyer  à  l'article  danse  de  ce  Dictionaire. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  dire  que  l'action  à  la  fois  exci- 
tante et  tonique  que  la  danse  exerce  sur  l'économie  animale 
en  fait  un  secours  médicinal  d'une  grande  utilité.  La  danse 
contribue  souvent  à  établir  la  menstruation  dans  les  jeunes 
demoiselles  ,  lorsqu'un  état  d'inertie  de  la  matrice  ,  et  mera< 
de  tout  le  corps  ,  retarde  ce  phénomène  naturel.  Les  secousses 
réitérées  que  la  danse  imprime  au  système  utérin  ,  l'excitation 
générale  que  déterminent  en  même  temps  les  contractions 
musculaires  ,  concourent  efficacement  à  susciter  la  fonction 
menstruelle  ,  et  à  favoriser  son  retour  périodique.  Les  effets 
organiques  que  produit  la  danse  rendent  aussi  des  services 
importans  dans  beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin. 

Delà  chasse.  La  chasse  à  pied  est  un  genre  d'exercice  qui  met 
aussi  en  action  tous  les  organes  de  la  vie  animale  ou  de  rela- 
tion -7  car  le  chasseur,  comme  le  dit  Ramazziui ,  est  obligé 
de  marcher,  tantôt  de  courir,  tantôt  de  sauter,  de  se  tenir 
debout  ou  bien  de  se  courber,  souvent  de  pousser  des  cris 
(De  morb.  venator.).  Or,  tous  ces  mouvemens  sponta- 
nés du  corps  ne  peuvent  s'exécuter  sans  que  l'ordre  ac- 
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lucl  des  fonctions  intérieure!  n'éprouve  des  variations.  Les 
contractions  musculaires  que  nécessitent  ces  mouvemens  pres- 
sent le  jeu  du  cœur  et  des  artères  ,  rendent  le  pouls  plus  vif 
et  plus  fréquent,  développent  la  chaleur  animale,  excitent 
une  exhalation  cutanée  plus  active,  etc.  ;  en  même  temps ,  les 
ébranh'incns  répètes  que  ressentent  les  tissus  vivans  re'veillent 
leur  tonicité',  donnent  aux  organes  plus  de  vigueur  et  d'é- 
nergie. 

Ce  genre  d'exercice  a  des  charmes  qui  lui  sont  particuliers. 
Au  milieu  des  champs ,  des  bois  ,  où  l'on  respire  un  air  pur  , 
où  une  variété  infinie  d'objets  procure  à  l'ame  des  sensations 
agréables  ,  il  existe  encore  pour  le  chasseur  une  foule  d'autres 
sujets  de  jouissances  ;  les  détours  adroits  que  prend  la  proie 
qu'il  guette  pour  se  soustraire  aux  pic'ges  qu'il  lui  prépare;  les 
moyens  curieux,  souvent  étonnans  ,  que  l'instinct  de  la  vic- 
time oppose  aux  raisonnemens  du  chasseur  ;  les  contrariétés 
que  ce  dernier  éprouve  quand  il  se  voit  trompe'  dans  son  at- 
tente ,  cl  qu'un  coup  mal  dirige  humilie  son  amour-propre; 
le  plaisir  qu'il  ressent  quand  il  est  victorieux,  quand  l'abon- 
dance ou  l'importance  de  son  gibier,  lui  prépare  une  sorte  de 
triomphe;  voilà  des  incidens  qui  animent  la  chasse,  et  qui 
font  enfin  de  cet  exercice  un  amusement  auquel  on  se  livre 
souvent  avec  fureur.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  la 
chasse  prendre  dans  quelques  individus  tous  les  caractères 
d'une  passion  violente? 

Dans  beaucoup  de  maladies,  la  chasse  prise  avec  modéra- 
tion  peut  devenir  un  secours  médicinal  efficace  :  les  affections 
morbifiques  avec  atonie  des  organes  ,  avec  relâchement  de 
leur  tissu  ,  avec  inertie  de  leurs  mouvemens,  recevront  un 
amendement  assuré  de  l'influence  excitante  et  tonique  de  cet 
exercice.  La  chasse  et  la  danse  ont  ceci  de  remarquable  qu'é- 
tant regardées  comme  des  amusemens  ,  elles  fatiguent  moins 
les  malades  ,  sont  moins  pénibles  pour  eux  que  les  actions 
auxquelles  ils  se  soumettent  par  contrainte  et  par  obéissance 
aux  prescriptions  des  médecins.  J\ncz  chasse. 

De  l'escrime.  Celui  qui  fait  des  armes  tient  dans  une  action 
continuelle  les  muscles  des  bras  ,  du  tronc,  de  la  tète,  des 
cuisses  et  des  jambes  :  de  plus,  il  porte  son  corps  en  avant  et 
en  arrière  avec  une  grande  vivacité  ;  et  des  secousses  violente! 
retentissent  sans  cesse  dans  tontes  les  partie!.  Aussi  ce  genre 
d'exercice  produit  -  il  des  effets  organiques  très- marqués  :  en 
peu  de  temps  ,  il  met  tout  le  système  vivant  dans  un  état  d'ex- 
ci  .ition  très-prononcée  .•  la  circulation  est  accélérée ,  la  figure 
animée  ,  la  s. leur  ruisselle  mit  la  peau,  etc.  La  thérapeutique 
réclame  donc  avec  raison  ce  moyen  gymnastique  :  les  varia- 
tions qu'il  suscite  dans  l'exercice  actuel  des  fouctions  peuvent 
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devenir  avantageuses  dans  les  affections  morbifiques  qu'entre- 
tiennent la  langueur,  l'inertie,  dans  les  occasions  où  le  prati- 
cien croit  utile  de  susciter  dans  le  corps  malade  une  vive  agi- 
tation instantanée,  d'imprimer  une  forte  impulsion  à  tout  le 
système  circulatoire,  ou  bien  de  provoquer  une  abondante  diu- 
pborèse. 

Rappelons  aussi  que  l'escrime  ,  comme  la  danse  ,  sert  à 
donner  au  corps  un  maintien  noble  ,  une  contenance  aise'e.  Un 
soldat  nouvellement  enrôle',  dit  le  docteur  Tissot  (  Gymnas  li- 
gue médicinale  ) ,  n'a  presque  jamais  la  tournure  désirée  par 
les  colonels  :  on  l'envoie  à  la  salle  d'armes  ;  il  y  prend  du 
goût,  et  bientôt  on  s'aperçoit  que  cet  athlète  est  plus  terme 
sur  ses  jambes  ,  que  sa  démarche  est  plus  élégante  et.  plus 
martiale, 'et  que  son  altitude,  quelquefois  si  grotesque  aupa- 
ravant ,  est  devenue  mâle  ,   ferme  et  décidée. 

Des  feux  de  balle,  de  ballon ,  de  paume,  de  volant. 
Ceux  qui  prennent  ces  exercices  courent  et  sautent  fort  sou- 
vent :  tout  leur  corps  est  en  mouvement ,  comme  le  dit 
Galicn  j  non-seulement  tous  les  muscles  qui  servent  à  la 
locomotion  ,  sont  dans  une  action  continuelle  ,  mais  ces  jeux 
demandent  même  une  certaine  application  de  la  tète  et  des 
yeux  :  ils  obligent  aussi  à  crier  fort  souvent.  Or  cette  plus 
grande  activité  de  la  vie  animale  est  partagée  par  tous  les  ap- 
pareils de  la  vie  intérieure  ou  organique  :  chacun  d'eux  tra- 
vaille plus  vite  ,  et  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie  suit  un 
rlrythmc  plus  prompt,  plus  actif.  Certes,  par  l'examen  des 
effets  immédiats  que  produisent  ces  divers  jeux  ,  on  jugera  fa- 
cilement qu'ils  mettent  à  la  disposition  de  la  thérapeutique  des 
ressources  utiles.  Galien  ,  qui  nous  a  laissé  un  petit  traité  (De 
parvœ  pilœ  exercitio),  regarde  cet  exercice  comme  propre  à 
conserver  la  santé,  à  l'affermir  et  même  à  délasser  l'esprit ,  à 
lui  donner  plus  de  vigueur. 

Des  jeux  de  palet,  de  boule,  de  quilles.  Ces  jeux  sont 
plus  calmes  que  les  précédens  :  ceux  qui  s'y  amusent  ne  cou- 
rent et  ne  sautent  plus,  comme  pour  les  exercices  de  la  balle , 
du  ballon,  etc.  ;  seulement  ils  marchent,  s'inclinent  et  se  re- 
lèvent assez  souvent  :  ils  se  servent  aussi  de  leurs  bras  pour 
lancer  au  loin  la  boule  ou  le  palet.  On  voit  que  ces  jeux 
demandent  peu  de  mouvemens  musculaires  j  ils  obligent  à 
une  dépense  de  forces  peu  considérable  :  aussi ,  dans  les  fêtes 
champêtres,  trouve-t-on  les  vieillards  occupés  aux  jeux  de 
pâlot,  de  boule,  tandis  que  les  jeunes  gens  préfèrent  ceux 
plus  remuans ,  plus  agités  ,  de  la  balle,  du  ballon,  etc. 

Les  jeux  de  palet,  de  boule,  de  quilles,  stimulent  moins  les 
organes  vivans  que  les  autres  :  l'excitation  qu'ils  produis 
est  douce,  et  ne  devient  point  un  trouble  violent  :  ils  favoris 
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la  circulation  du  sang,  plutôt  qu'ils  ne  l'accélèrent;  ils  sou- 
tiennent la  clialeur  animale,  sans  l'exalter;  ils  aident  la  trans- 
piration cutane'e  ,  sans  la  forcer;  en  un  mot ,  ils  ne  font  naître 
dans  l'état  actuel  du  corps ,  que  des  changemens  favorables  à 
la  santé  ,  et  qui  tendent  à  la  maintenir ,  à  la  consolider. 

Du  billard.  Nous  avons  voulu  faire  une  meutiou  particu- 
lière de  ce  noble  jeu  ,  que  nous  aurions  pu  joindre  à  ceux  qui 
précèdent,  puisqu'il  leur  ressemble  par  le  plaisir  qu'il  procure, 
par  sa  manière  d'agir  sur  le  système  animal ,  et  par  la  douceur 
de  son  influence.  Lorsque  l'on  joue  au  billard  ,  on  tourne  sans 
cesse  autour  de  la  table;  ce  qui  produit  sur  le  joueur  un  effet 
analogue  à  celui  de  la  promenade;  en  même  temps,  on  met 
en  action,  de  distance  en  distance,  les  muscles  drs  bras  pour 
pousser  les  billes.  Ces  mouvemens  communiquent  au  corps 
une  excitation  modérée,  propre  seulement  à  soutenir  l'action 
naturelle  des  organes ,  à  assurer  à  l'exercice  de  chacune  des 
fonctions  son  intégrité.  L'exercice  du  billard  est  bienfaisant, 
pour  tout  le  monde;  et  il  devient  souvent  un  moyen  médicinal 
précieux.  Des  malades  qui  refuseraient  de  marcher,  de  se  pro- 
mener, remplissent  le  but  que.se  propose  le  médecin  qui  leur 
conseille  l'exercice  ,  lorsque  tous  les  jours  ils  jouent  au  bil- 
lard. On  est  heureux  ,  comme  le  dit  le  docteur  Tissot ,  dans 
l'ouvrage  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  quand  on  peut  offrir 
aux  malades  des  secours  salutaires  déguisés  sous  l'image  du 
plaisir. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  une  mention  particulière  de  plusieurs 
autres  exercices  auxquels  s'amusent  les  écoliers,  comme  le 
cerf-volant,  le  sabot,  le  jeu  des  barres  ou  des  prisonniers; 
celui  du  cerceau  que  l'on  fait  rouler  devant  soi  en  le  frappant 
avec  un  bâton;  le  saut  avec  une  corde;  le  saut  à  cloche- 
pied  ,  etc.  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  exercices,  n'exécutent  au 
fond  que  des  mouvemens  dont  nous  avons  déjà  exposé  les  cf 
fets;  ces  jeux  n'exigent  toujours  que  la  marche,  la  course,  le 
saut  ,  la  danse ,  qui  sont  comme  les  opérations  élémentaires 
de  tous  les  actes  gymnastiques  dont  nous  nous  occupons. 

De  la  natation.  Dans  l'acte  de  la  natation ,  les  membres 
opèrent  des  contractions  et  des  redressemens"  alternatifs  ,  qui 
se  répètent  d'une  manière  rapprochée  :  c'est  en  déployant  sans 
cesse  les  bras  et  les  jambes ,  et  en  frappant  l'eau  avec  ce- 
membres,  que  l'homme  parvient  à  soutenir  son  corps  dans  la 
région  supérieure  du  liquide  au  milieu  duquel  il  est  plongé. 
Tous  les  muscles  ont  donc  une  grande  activité  dans  l'individu 
qui  nage  ,  et  leur  action  doit  accélérer  les  mouvemens  du 
cœur  et  des  artères,  doit  augmenter  l'influence  des  nerfs  sur 
tout  le  système  vivant.  Mais  faisons  ici  une  remarque  impor- 
tante :  dans  la  natation,   les  mouvemens  spontanés  n'occa- 
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sionnent  plus  de  choc;  l'eau  n'offrant  pas  de  résistance  aux 
membres,  le  redressement  de  ces  derniers  ne  produit  plui 
ébranlemens ,  ces  commotions  que  nous  remarquions  dans  la 
marche,  dans  'a  course,  dans  la  danse,  dans  l'escrime,  etc.  : 
voilà  sans  doute  une  grande  cause  de  moins  dans  !a  puissance 
que  la  natation  exerce  sur  nous  •  voilà  un  motif  important  pour 
séparer  ce  moyen  gymnastique  des  autres.  Ajoutons  de  plus 
que  la  natation  nous  présente  une  circonstance  active  qui  lui 
est  propre  ;  c'est  l'action  du  milieu  dans  lequel  le  corps  se 
trouve  pendant  cet  exercice  ;  car  l'eau  pèse  sur  lui  ,  elle  presse 
toutes  ses  parties  :  à  cette  impression  mécanique,  joignons 
celle  qui  dérive  de  la  température  de  ce  liquide,  qui  peut  être 
froid,  tiède  ou  chaud  :  alors  on  voit  reunis  les  effets  du  mou- 
vement que  le  corps  se  donne  par  la  contraction  de  ses  mus- 
cles,  à  ceux  du  bain  qu'il  prend,  et  qui  produit  une  se'rie 
différente  de  variations  organiques,  selon  la  température  que 
l'eau  possède,  ['oyez  bain. 

La  natation  est  favorable  aux  jeunes  gens,  parce  qu'elle 
augmente  la  vigueur  de  leurs  organes,  et  qu'elle  rend  le  corps 
tout  entier  plus  robuste.  Les  anciens  accordaient  une  grandi; 
importance  à  cet  exercice  ;  il  existait  chez  eux  des  écoles  pu- 
bliques de  natation  :#ces  institutions  méritent  d'être  favorisées;; 
outre  le  bien  qu'elles  procurent  à  la  constitution  des  hommes  , 
elles  familiarisent  avec  un  liquide  qui  trop  souvent  cause  des 
malheurs.  Mais  nous  renverrons  au  mot  natation  pour  tout 
ce  qui  appartient  à  l'art  de  nager. 

De  la  déclamation ,  de  la  lecture  à  haute  voix,  du  chaut. 
Les  anciens  placent  ces  actes  au  nombre  des  exercices  gymnas- 
tiques.  Celse  ,  AntvU'us,  Aètius,  Oribase,  etc.,  les  conseil- 
lent comme  des  secours  efficaces  contre  beaucoup  de  maladies. 
D'abord  ,  la  déclamation  ,  la  lecture  à  haute  voix  et  le  chant 
exercent  directement  l'appareil  pulmonaire,  et  tendent  à  le 
fortifier.  Ilufeland,  après  Salvadori,  regarde  V exercice  du  pou- 
mon ou  la  lecture  à  haute  voix  comme  un  remède  puissant 
dans  la  phlhisie  commençante  :  j'ai  de  fortes  raisons  pour  pen- 
ser que,  dans  plusieurs  affections  chroniques  des  organes  res- 
piratoires ,  où  ces  derniers  paraissent  atteints  d'inertie,  chargés 
de  mucosités,  une  déclamation  ou  une  lecture  à  haute  voix  , 
qui  ne  dure  pas  assez  pour  fatiguer,  mais  qui  se  répète  plu- 
sieurs fois  le  jour,  doit  être  considérée  comme  un  moyen  thé- 
rapeutique puissant. 

Ces  exercices  de  la  voix  agissent  aussi  sur  les  viscçres  du  bas- 
ventre  :  le  jeu  plus  étendu,  plus  vif  du  diaphragme  imprime 
aux  organes  abdominaux  des  secousses  continuelles  qui 
animent  leur  vitalité ,  augmentent  leur  action ,  fortifient  leur 
complexion.  Ces  effets  sont,  surtout  sensibles  sur  l'appareil  di- 
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gestif.  Aussi  Celse  conseillc-t-il  la  lecture  à  haute  voix  dans 
les  digestions  lentes  et  pénibles  :  prodest  advenus  tardant 
concoctionem  clarè  légère.  Pline  le  jeune,  rendant  compte  à 
Fuscus  de  l'emploi  de  son  temps  en  Toscane,  dit  :  Orationem 
grœcam  latinamve  clarè  et  intente,  non  tam  vocis  causa 
quant  slomachi  lego.  Ajoutous  l'opinion  de  Chejme;  dard 
voce  eloqui pulmonem  confirmât,  et  ventriculi concoctionem 
promovet  Après  les  repas  ,  une  conversation  gaie  ,  que  Plu- 
tarque  appelle  le  dessert  des  hommes  studieux  et  doctes,  une 
chanson ,  des  propos  joyeux ,  etc. ,  sont  des  moyens  sûrs  pour 
obtenir  une  digestion  facile.  Enfin  la  de'clamation  agit  aussi 
d'une  manière  indirecte  ou  secondaire  sur  les  autres  parties  du 
corps  :  elle  accélère  le  cours  du  sang,  elle  augmente  la  cha- 
leur animale  ;  l'excitation  ge'nérale  qu'elle  produit  va  souvent 
jusqu'à  provoquer  la  sueur.  On  peut  constater  ces  effets  sur  les 
avocals,  les  professeurs  ,  les  pre'dicateurs ,  enfin  sur  tous  les 
orateurs  :  il  est  vrai  qu'il  faut  ici  tenir  compte  des  gestes  que 
font  ces  individus,  et  surtout  de  la  contention  d'esprit,  de 
l'application  à  laquelle  ils  sont  alors  obligés. 

111.  Des  changemens  que  produit  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions de  la  vie  l'exercice  spontané.  Nous  allons  rassembler  les 
effets  que  produisent  dans  l'économie  animale  les  exercices  dont 
nous  venons  de  parler.  En  rapprochant  les  variations  qu'éprouve 
chacune  des  fonctions  de  la  vie  ,  par  suite  de  ces  mouvemens 
corporels,  nous  jugerons  bien  de  la  puissance  active  de  ces  der- 
niers, et  surtout  des  changemens  qu'ils  peuvent  opérer  à  la 
longue  dans  la  complexion  organique  des  individus  qui  s'exer- 
cent journellement.  JNous  supposons  ici  que  l'on  ne  prend 
qu'un  exercice  modéré,  soit  pour  le  degré  ,  soit  pour  la  durée, 
retenu  enfin  dans  des  limites  qui  ne  le  rendent  pas  perturba- 
teur et  nuisible.  Réglés  ainsi  avec  sagesse,  les  actes  de  la  lo- 
comotion semblent  mettre  en  action  sur  l'économie  vivante 
une  faculté  qui  a  le  double  avantage  de  stimuler  les  organes 
et  d'augmenter  leur  vigueur.  Nous  allons  en  voir  le  produit. 

Digestion.  Chacun  sait  que  l'exercice  du  corps  est  un  moyen 
sûr  de  réveiller  les  propriétés  vitales  des  organes  gastriques, 
d'animer  les  forces  digestives  ,  d'augmenter  leur  puissance. 
L'estomac  est-il  vide,  l'exercice  excite  l'appétit,  rend  la  faim 
plus  impérieuse,  assure  une  digestion  plus  prompte,  plus  fa- 
cile et  plus  parfaite.  L'estomac  contient-il  actuellement  des 
alimens ,  le  mouvement  spontané  exercera  encore  une  influence 
favorable  sur  l'opération  de  l'organe  gastrique;  ce  dernier 
recevra  une  douce  impulsion  qui  développera  son  activité, 
qui  facilitera  l'importante  fonction  dont  il  s'occupe,  qui  don- 
nera plus  de  perfection  à  la  digestion  stomacale. 

La  question  de  savoir  si  l'on  doit  prendre  de  l'exercice  avant 
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de  manger  ou  après  avoir  mange,  a  fait  naître  de  grandes 
discussions.  Il  est  constant  que  l'exercice  qui  précède  le  repas 
est  toujours  favorable  à  la  digestion  ,  parce  qu'il  donne  de  l'é- 
nergic  à  l'appareil  gastrique  ;  mais  il  est  également  constant 
qu'un  mouvement  doux  et  le'ger  convient  après  le  repas  pour 
solliciter  la  vitalité  de  l'appareil  digestif,  et  soutenir  son 
activité'.  Un  exercice  modéré,  après  avoir  beaucoup  mangé, 
est  pour  beaucoup  de  personnes  comme  un  moyen  stoma- 
cbique  sans  lequel  l'élaboration  dos  alimens  devient  un  travail 
pénible,  lent,  accompagné  de  pesanteur  vers  l'estomac,  de 
malaise  ,  etc.  Je  connais  un  magistrat  aussi  recommandable  par 
la  noblesse  de  ses  sentimens  que  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, qui  ne  digère  rien  que  quand,  en  sortant  de  table,  il 
fait  une  longue  promenade,  ou  s'exerce  pendant  deux  beures 
à  la  paume. 

Au  reste,  ebacun  peut  constater  l'influence  qu'exercent  sur 
l'acte  de  la  digestion  les  mouvemens  corporels.   Si ,  après  le 
repas  ,  vous  jouez  au  billard  ,  au  volant  ;  si  vous  laites  i\nc  pro- 
menade agréable  ;  si  vous  prenez  part  à  une  conversation  gaie  , 
la  digestion  s'opère  bien  ,    elle  s'exécute  sans  peine  ,    avec  une 
grande  régularité,   et  l'appétit  revient  bientôt.   Au  contraire, 
restez-vous  en  repos  immédiatement  après  avoir  mangé,  l'o- 
pération digestive  languit  ;  plusieurs  beures  après  vous  sentez 
encore  de  l'embarras  vers  la  région  épigaslrique ,  vous  éprou- 
vez des  rapports  désagréables,  la  tête  devient  pesante,  la  faim 
tardive.  Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  nous  n'avons  en 
vue  ici  qu'un  mouvement  doux  ;  car  un  exercice  violent ,  comme 
la  course,  la  danse,  l'escrime,  produit  surtout  dans  les  indi- 
vidus dont  les  organes  gastriques  sont  débiles  ,  un  trouble  dans 
l'action  digestive.  Cette  agitation  de  tout  le  système  pervertit 
l'ordre  des  mouvemens  de  l'estomac  et  dérange  son  opération. 
L'exercice   du  corps  agit   aussi  sur  la  digestion   intestinale  ; 
il  anime  l'action  contractile  des  intestins,  il  assure  la  liberté'  du 
ventre  ,  il  fait  acquérir  aux  matières  fécales  les  qualités  qu'elles 
ont  ordinairement  dans  l'état  de  santé.    L  exercice  concourt 
surtout . ,  pari*  énergie  qu'il  donne  au  canal  digestif,  à  convertir 
en    ebyle   toute    la    partie    des    alimens    susceptible    de    cette 
transmutation  :  la  substance  alimentaire  est  dépouillée  de  tous 
les  principes  nourriciers  qu'elle  recèle;  elle  laisse  moins  de 
résidu   excrémenlitiel.  Hippocrate  nous  apprend  que  d'une 
égale  quantité'  de  nourriture,  les  individus  qui  travaillent  beau- 
coup ,    rendent   peu  d'excrémens ,  tandis  que  ceUx  qui  vivent 
dans  une  sorte  d'inaction,  en  rendent  beaucoup.  Ramazzini  a 
remarqué  également  que  les  personnes  qui  mènent  une  vie 
laborieuse    ont    des   déjections   alvincs   dures,   jaunes   et  peu 
abondantes. 
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Circulation.  Le  système  circulatoire  es-t  lié  avec  les  inu:* 
clés  de  telle  manière  ,  que  ces  agens  de  la  locomotion. 
ne  peuvent  se  contracter  sans  rendre  aussitôt  plus  active 
la  circulation  du  sang  dans  les  canaux  qui  le  contiennent. 
C'est  un  fait,  dont  nous  avons  sans  cesse  la  confirmation, 
que  tous  les  exercices  spontanés  accélèrent  le  mouvement 
du  cœur  et  des  artères,  rendent  le  pouls  plus  fort  et  sur- 
tout plus  fre'quent ,  excitent  la  vitalité  des  vaisseaux  capil- 
laires, et  donnent  un  cours  plus  rapide  au  liquide  qui  les  tra- 
verse. II  est  également  bien  connu  que,  pendant  celte  excita- 
tion ,  le  dégagement  du  calorique  est  plus  considérable  ,  et  que 
la  température  animale  se  maintient  à  un  degré  plus  élevé.  Le 
factionnaire  ,  qu'une  consigne  retient  fixé  au  même  lieu  ,  sait 
bien  qu'en  biver,  pour  se  donner  de  la  cbaleur  et  s'opposer 
aux  atteintes  du  froid,  il  doit  éviter  le  repos  :  aussi  le  voit-on 
aller  et  revenir  sans  cesse  sur  ses  pas  ,  avec  une  vitesse  en  rap- 
port avec  le  besoin  de  cbaleur  qu'il  éprouve. 

Ces  effets  excilans  que  suscitent  dans  l'économie  animale 
tous  les  actes  de  la  locomotion,  offrent  toujours  une  intensité 
proportionnée  à  la  force,  à  l'activité  des  mouvemens  muscu- 
laires. La  marche,  la  promenade,  les  jeux  de  billard,  de 
boule,  etc.  ,  animent  doucement  la  circulation  du  sang,  dé- 
veloppent légèrement  la  cbaleur  animale.  La  danse  ,  le  jeu 
de  paume,  la  course,  etc.,  rendent  plus  prononcés  ces  chan- 
gemens  organiques;  l'impulsion  arte'rielle  devient  plus  forte, 
les  contractions  du  cœur  se  précipitent ,  la  température  du 
corps  semble  trop  forte,  la  peau  est  rouge,  la  sueur  coule  de 
toutes  parts ,  en  un  mot  le  système  vivant  présente  tous  les 
signes  d'une  agitation  fébrile. 

Respiration.  L'exercice  spontané  accélère  les  mouvemens 
mécaniques  de  cette  fonction  :  les  inspirations  et  les  expira- 
tions se  succèdent  plus  vite;  dans  un  temps  donné,  elles  sont 
en  plus  grand  nombre;  et  un  air  nouveau  pénètre  plus  fréquem- 
ment dans  l'appareil  pulmonaire  :  or ,  les  expériences  de 
MM.  Allen  et  Pepys  prouvent  que  ces  circonstances  influent 
sur  la  transmutation  du  sang  veineux  en  sang  artériel.  De  plus, 
l'action  musculaire  ,  stimule  le  cœur  ,  donne  plus  de  rapidité 
à  la  circulation  pulmonaire  ,  et  concourt  par  là  à  rendre  plus 
actifs  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ,  puisque  le 
sang  se  présente  plus  souvent  au  contact  de  l'air  dans  les  cel- 
lules bronchiques. 

Celui  qui ,  en  exerçant  ses  muscles  ,  a  mis  son  corps  dans  un 
état  d'excitation  ,  et  exalté  les  propriétés  vitales  dans  tous  les 
systèmes  organiques  ,  consomme  une  plus  grande  proportion 
d'oxigène ,  et  expire  en  même  temps  une  plus  forte  quantité 
d'hydrogène  carboné.  M.  le  docteur  Jurine  a  expérimenté  que 
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l'air  qu'il  rendait,  après  s'être  fortement  échauffé  en  jouant 
à  la  paume  ,  était  réduit  par  le  gaz  nilreux  à  i  ,40  ,  t .-1 1 1  d i s  que  , 
dans  un  état  de  calme  et  de  repos,  l'air  (jui  sortait  des  pun- 
irions, éprouvé  de  la  même  manière,  donnait  1,-.'$  :  il  trouva 
dans  le  premier  0,09  d'acide  carbonique ,  et  seulement  o,o5 
dans  le  second.  La  masse  sanguine  acquiert  donc  dans  l'homme 
qui  se  donne  du  mouvement,  un  caractère  plus  animé,  plus 
vivant  :  le  (luide  que  les  artères  répandent  alors  dans  tous  les 
tissus  est  plus  oxigéné,  plus  vivifiant  :  n'est-ce  pas  aux  qualités 
nouvelles  que  possède  alors  le  sang  artériel ,  et  à  l'influence  qu'il 
exerce  sur  les  muscles,  que  les  physiologistes  attribuent  le  main- 
tien, la  conservation  de  l'irritabilité  musculaire,  lorsque  des 
contractions  vives  et  sans  cesse  répétées  menacent  de  l'épuiser, 
de  l'éteindre  ? 

Absorption.  L'exercice  musculaire  excite  manifestement 
l'aclioji  des  vaisseaux  absorbans  :  nous  avons  vu  qu'il  donnait 
plus  d'énergie  à  l'absorption  de  la  surface  interne  des  intestins, 
puisque  les  excrémens  sont  plus  solides  et  réduite  à  une  petite 

quantité  dans  les  individus  qui  travaillent  beaucoup.  L'exer- 
cice a  la  même  influence  sur  l'absorption  interstitielle j  les  per- 
sonnes que  leur  profession  oblige  à  de  grand  s  mouvemens,  pren- 
nent rarement  de  l'embonpoint;  la  graisse  ne  s'accumule  pas  dans 
leur  tissu  cellulaire,  ce  dernier  est  toujours  peu  développé;  mais  le 
matériel  de  leur  organe  présente  de  la  fermeté  J  dans  leur  com- 
position ,  les  fibres  semblent  dominer  sur  les  fluides.  IIippo- 
cratc  dit,  en  parlant  du  mouvement  musculaire,  pinguemjîeri 

non  sinit humiditatem  in  corpore  consumit.  (h\  ne  voit 

point  de  tempéramens  piluiteux  ou  lymphatiques  chez  les  sol- 
dats,  chez  les  laboureurs  ,  chez  1rs  chasseurs  .  etc.  L'activité 
que  l'absorption  interstitielle  acquierl  ,  par  toute  espèi  e d'exer- 
cice spontané,  est  telle  que  les  animaux  qu'un  repos  prolonj 
engraissés  ,  maigrissenl  sensiblement  du  moment  où  ils  se  li- 
vrent à  des  exercices  suivi  . 

Sécrétions  ci  exhalations.  L'impulsion  excitautcquelescon- 
t  raclions  des  muscles  impriment  à  tout  le  système  vivant  s'aper- 
çoit bien  sur  les  appareils  sécréteurs  et  exlialaus.  lui  elle' 
propriétés  vitales  de  ces  derniers  se  développent  ,  leur  action 
sécrétoirc  ou  exhalante  augmente  aussitôt  «pie  le  corps  te  livre  à 
un  travail  musculaire;  la  peau  surtout  parait  vivement  stimu- 
lée par  les  exercices  corporels;  rien  n'es!  plus  ordinaire  que  <!e 
voir  alors  sVtablir  une  diaphorèse  très-forte.  Huis  ce  cas,  si 
l'on  prend  une  tasse  de  boisson  .  les  mol  eûtes  du  liquide  tra- 
versent avec  rapidité  le  fluide  sanguin  ,  el  vont  se  rassembler 
sur  la  surface  cutanée.  La  sueur  offre  même  des  qualités  parti- 
culières ;  elle  parai!  imprégnée  de  particules  buileu  es  ;  elle 
lit  d  ivantnge  le  linge;  elle  exhale  une  odeur  II 
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Au  total,  le  produit  gênerai  des  sécrétions  et  des  exhalations 
est  plus  considérable  que  dans  l'état  naturel,  et  le  poids  réel  du 
corps  éprouve  une  diminution  notable. 

Nutrition. L'excitation  que  suscitent  dans  l'économie  animale 
les  divers  actes  de  la  locomotion,  anime  singulièrement  l'action 
assimilatrice  dans  toutes  les  parties  vivantes  :  la  nutrition  ac- 
quiert à  la  fois  plus  d'activité  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des 
organes.  Vient-on  de  digérer  une  nourriture  substantielle  , 
une  promenade  ou  tout  autre  exercice  doux  est  un  moyen  sûr 
d'obtenir  l'assimilation  des  principes  nourriciers  qui  affluent 
dans  le  torrent  circulatoire.  La  complexion  du  sang  en  devien- 
dra plus  riche  •  Boerhaave  dit  que ,  eo  magis  et  densum ,  et 
purpuveum  sangw'nem  esse  ,  quà  validihs  hotno  se  exercue- 
rit  motu  nniscirforum.  La  nutrition  ne  sera  pas  moins  active 
dans  les  tissus  organisés  :  les  élémens  alibiles  s'incorporeront 
avec  upe  énergie  soutenue  à  la  propre  substance  de  ces  tissus  :  les 
mouvemensplus  vigoureux  des  organes  décèleront  leur  parfaite 
restauration.  Exercitalio  alimenti  attraclionein  fortiorem  , 
et  nutritionem  meliorem  ,  propter  excilatum  calorem  Jacit. 
(  Aelii  Tetrab.  i  ,  serm.  3).  Aussi  un  exercice  modéré  pris 
journellement  et  une  bonne  nourriture  procurent  assez  ordi- 
nairement une  complexion  organique  qui  offre  tous  les  attri- 
buts d'une  profonde  vigueur,  et  qui  est  un  état  de  prédispo- 
sition aux  maladies  inflammatoires,  aux  hémorragies.  Implet 
corpus  modica  exercitalio  (Celse). 

Sensations.  Les  contractions  musculaires  réagissent  sur  le 
cerveau  par  l'intermède  des  nerfs,  et  excitent  sa  vitalité.  Qui 
n'a  pas  observé  que  le  matin  ,  en  sortant  du  lit,  rien  ne  convient 
mieux  pour  réveiller  les  facultés  cérébrales  ,  pour  éclaircir  les 
idées  que  le  mouvement,  que  quelques  instans  de  promenade? 
Mirum  est ,  dit  Pline  le  jeune  ,  ut  animus  agitatione  motuque 
corporis  excitetur  (  Epist.  vi ,  lib.  i  ).  On  conçoit  que  si 
l'exercice  se  prolongeait  ,  s'il  produisait  la  fatigue  ,  il  énerve- 
rait l'homme  moral,  comme  il  énerve  l'homme  physique  ;  il 
enlèverait  la  liberté  de  penser ;  il  rendrait  inhabile  à  tous  les 
travaux  de  l'esprit. 

Locomotion.  Il  est  curieux  de  considérer  l'effet  des  contrac- 
tions musculaires  sur  les  organes  mêmes  qui  les  exécutent.  Les 
mouvemens  des  muscles  développent  leurs  propriétés  vitales  , 
attirent  le  sang  dans  leur  tissu  et  surtout  y  rendent  plus  active 
l'assimilation  de  la  fibrine.  Les  artisans  ont  les  membres  qu'ils 
font  toujours  agir,  dans  le  travail  qu'exige  leur  profession,  plus 
volumineux  ,  plus  forts  que  les  autres.  Les  volailles  qui  vi- 
vent en  liberté  et  qui  se  donnent  sans  cesse  du  mouvement  , 
ont  une  chair  dure ,  sèche ,  serrée  ,  coriace;  les  poulets,  au 
contraire  ,    que   l'on  tient   en  cage  ,   ont  une    chair  tendre  , 
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bl.inehe,  délicate,  d'une  texture  lâche  ,  chargée  de  graisse 
Les  muscles  des  premiers  animaux  ont  leurs  libres  condi  1- 
sées ,  rapprochées ,  abondantes  :  ces  dernières  sont  an  con- 
traire rares,  séparées  par  un  tissu  cellulaire  très  -  développe' 
dans  les  animaux  que  l'on  a  forces  au  repos.  Lenrs  OS  offrent 
une  extrême  dissemblance  par  leur  composition  intime.  Ils 
sont  légers  ,  fragiles  dans  les  volailles  qui  sont  restées  dans 
l'inaction  :  ils  ont  pins  de  Solidité  ,  <le  fermeté,  ils  contiennent 
plus  de  matière  calcaire,  dans  celles  qui  s'exercent  journelle- 
ment. 

Nous  venons  d'exposer  les  variations  que  subit  chacune  des 
fonctions  de  la  vie  dans  son  exercice  actuel  ,  aussitôt  que  le 
corps  exécute  des  mouvement  musculaires.  Il  est  évident  que 
ces  mouvemens  agissent  sur  les  appareils  organiques  en  Us  sti- 
mulant ei  en  les  fortifiant;  effets  dont  nous  avons  trouve'  les 
causes  dans  la  liaison  des  muscles  avec  les  artères  et  les  DerU  , 
et  dans  les  succussions  mécaniques  qu'éprouvent  toutes  les 
parties  vivantes  lorsque  la  machine  animale  se  déplace.  Or 
si  l'on  répète  habituellement  le  même  cxrrcii  e  <  orporel  ,  l'or- 
dre nouveau  que  L'action  musculaire  établit  dans  les  ai  tes  de  la 
vie  assimilatrice ,  devient  comme  permanent  :  la  digestion  est 
meilleure,  la  circulation  a  plus  d'énergie,  les  évacuations  na- 
turelles s'exécutent  avec  une  plus  grande  régularité,  le  fluide 
sanguin  et  les  tissus  organiques  réparent  leurs  perles  d'une 
manière  très-active,  et  le  système  vivant  acquiert  nue  grande 
vigueur.  La bo r  corpus  vah'dum  eflicli  (  Hippocrate). 

IV.  Des  ('/Jets  de  l'exercice ,  quand  il  est  forcé  cl  violent. 
Il  en  est  des  exercices  corporels  comme  des  substance!  médi- 
cinales douces  d'une  puissante  activité  :  elles  ont  une  action 
utile  et  salutaire ,  tant  qu'on  les  administre  à  petites 
mais  «'Iles  deviennent  dangereuses,  elles  l"iit  -tir  les  organes 
des  impressions  «pu  les  offensent,  aussitôt  qu'on  en  prend  a  la 
fois  une  trop  grande  quantité  ;  l'exercice  régie  sur  une  sage 
mesure,  proportionné  aua  forces  musculaires  des  individu-, 
ne  laisse  après  lui  que  des  changemens  favorables,  n'exerce 
qu'une  influence  bienfaisante;  mais  s'il  est  violent  ,  outre'  ,  il 
pervertit  tous  les  actes  de  la  vie  assimilatrice  ,  il  porte  le 
trouble  dans  l'économie  animale,  il  devient  un  véritable  pri- 
son. Omnia  in  violente  corporis  »;  il>us  no\-is  nec  ad 
tiaturœ  nornutm  regulatis  perùguntur  (  Lorrj  ,  Comment,  in 
aphor.  SanctOr.). 

Un  exercice  immodéré  ne  permet  pas  que  la  digestion  suive 
une  marche  régulière  ;  l'élaboration  imparfaite  et  vicieuse  des 
alimens  ne  fournit  «pu-  des  principes  nourriciers  difficiles  a 
annualiser,  éloignés  de  la  condition  ou  ils  doivent  être  pour 
s'incorporer  aux  parties  vivantes  et  réparer  leurs  pertes.  l*e 
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cours  du  sang  n'est  plus  cette  circulation  qui  porte  aux  organes 
le  mouvement  el  la  vie  ;  mu  par  des  impulsions  force'es  ,  ce 
liquide  propage  partout  le  trouble  :  sa  marche  ressemble  à 
celle  que  lui  donne  ordinairement  la  fièvre;  en  ne  considérant 
que  l'état  du  pouls,  on  croirait  que  l'économie  animale  est 
dans  une  condition  morbifique.  La  respiration  n'offre  plus  une 
ope'ration  qui  convertit  le  sang  veineux  en  sang  artériel  :  les 

!  phénomènes  me'caniques  sont  irre'guliers  ou  incomplets;  au 
ieud'inspirations  et  d'expirations  suivies  avec  ordre  ,  on  trouve 
un  essoufflement  qui  attire  et.  repousse  l'air,  sans  le  laisser  péné- 
trer  chaque  fois  dans  les  ve'sicules  pulmonaires  ;  les  phénomènes 
chimiques  de  cette  fonction  ne  peuvent  s'effectuer  ,  le  sang  vei- 
neux est  mal  revivifie',  et  les  artères  ne  portent  partout  qu'un 
fluide  de'jà  alte're'.  Les  sécrétions  et  les  exhalations  trop  actives 
dépouillent  la  masse  sanguine  de  sa  partie  liquide  :  la  perspira- 
tion  cutane'e  surtout  est  tellement  considérable  qu'elle  enlève 
les  sucs  mêmes  qui  seraient  susceptibles  d'être  employés  à  une 
réparation  nutritive.  Exercilium  immoderatum  paries  non 
solitm  omnes  superfluas  vocuat ,  sed  et  tenuissima  etutilis- 
sima  quœque  impetu  vehemenli  secum  abripit  et  quasi  ever- 
tit  (  Lorry). 

Tout  concourt  à  empêcher  la  nutrition  de  continuer  et  dans 
le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes.  Obligées  à  un  travail  ex- 
cessif, les  parties  vivantes  font  des  pertes  considérables  ,  et 
ne  reçoivent  plus  de  réparation  :  aussi  leur  constitution  intime 
éprouve- t-elle  une  profonde  détérioration.  Cette  altération  de 
la  nature  intime  du  sang  et  des  organes  se  manifeste  bientôt 
dans  les  propriétés  vitales  et  dans  les  mouvemens  des  organes: 
les  premières  sont  affaiblies,  abattues,  près  de  s'éteindre  : 
les  seconds  décèlent  une  profonde  débilite'  ,  annoncent  un 
prochain  épuisement.  Si  l'exercice  musculaire  continue  d'être 
excessif  et  outré,  il  se  développe  un  état  fébrile  qui  a  quelque 
chose  du  caractère  des  fièvres  adynamiques  :  les  lièvres  que 
l'on  force  à  la  course  ont  le  sang  noir  ;  ce  liquide  a  perdu  sa 
consistance  ,  il  s'est  épanché  sous  la  peau  ,  et  a  formé  des  ec- 
chymoses. On  sait  aussi  que  le  gibier  qui  a  été  fatigué  long- 
temps par  les  poursuites  des  chiens  et  du  chasseur  ,  se  putréfie 
très-vite.  Boerhaave  ,  Prœlect.  academ.  muscidor.  actio. 

L'exercice  poussé  à  un  degré  moins  violent  que  celui  dont 
nous  venons  d'indiquer  les  funestes  effets  ,  conserve  encore 
une  grande  puissance  sur  l'économie  animale  ,  et  produit 
des  changemens  aussi  prompts  que  remarquables  dans  l'é- 
tat actuel  du  corps.  A  l'aide  d'exercices  violens  ,,  Galion  a 
fait  maigrir  en  très  -  peu  de  temps  un  homme  extrêmement 
chargé  de  graisse,  et  l'a  ramené  ad  mediocrilatem  carnis.  On 
connaît  en  Angleterre  un  art  fondé  sur  le  pouvoir  qu'ont  le? 
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mouvcmens  musculaires  de  causer  de  grandes  perler  dans  la 
substance  du  corps.  Il  consiste  a  réduire  en  Irès-peu  dejonrs 
le  poids  des  postillons  on  des  jockeys  ,  que  l'on  destine  à 
monter  les  clievanx  dans  les  grau  des  courses  :  on  sent  qu'une 
différence  de  quelques  livres  dans  la  charge  du  cheval,  en  lait 
une  grande  dans  la  vitesse  de  sa  marche.  Pour  obtenir  cette 
réduction  de  pesanteur,  on  oblige  ces  individus  a  courir  très- 
loin  ,  en  portant  sur  eux  des  vêlenieus  lourds  et  e'pais  :  a  l<  m 
retour  on  favorise  la  transpiration  excessive  que  ce  pénible 
exercice  a  déterminée  ,  eu  les  tenant  près  du  Feu  ,  ou  en  le, 
chargeant  dans  un  lit  d'épaisses  couvertures.  Pendant  ce  temps , 
on  leur  donne  des  boissons  aqueuses  et  tres-peu  de  nourriture 
Ce  régime  exerce  une  influence  tellement  active  sur  le  corps, 
qu'en  liuil  ou  dix  jours,  il  perd  de  vingt  à  vingt-  cinq  livres 
de  son  poids  et  quelquefois  davantage. 

V.  De  l'emploi  hygiénique  de  l'exercice.  La  plnpait 
des  hommes  sont  astreints,  pour  remplir  les  devoirs  que. 
la  société  leur  impose ,  à  se  donner  sans  C€  Me  du  OlOUt  ement 
combien  ne  serait-il  pas  pénible  de  penser  que  cette  nécessité 
de  toujours  mouvoir  le  corps  (Vit  en  opposition  avec  son  organi- 
sation. Mais  i<  i  bs  vue,  de  l'Iiomniu  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'intention  de  la  nature.  La  Structure,  la  composi- 
tion de  la  machine  animale  appelle  ,  demande  le  mouvement. 
Il  semble  que  l' Auteur  de  toutes  choses  ait  compte  sur  les 
impulsions  extérieures  et  mécaniques  que  reçoivent  cla its  la 
locomotion  les  organes  des  animaux  ,  pour  soutenir  ,  pour 
aider  leur  action.  Ne  VOVOns-nous  pas  l'ébranlement  que  le 
cœur  imprime  à  tous  les  «anaux  artériels,  agiter,  secouer  le 
tissu  de  toutes  les  parties  organisées  et  animer  leur  vitalité?  il 
est  même  des  appareils  organiques  ,  comme  le  cerveau  ,  où 
les  artères  sont  placées  de  telle  manière  qu'à  chaque  pulsation  , 
elles  communiquent  une  succussion  à  tonte  la  masse  de  l'or- 
gane qu'elles  vont  pénétrer.  En  réflé<  bissanl  a  l'accord  qui 

cxisle  entre  l'intente  n  qui  a  préside  à  l'organisation  du  corps 
animal  ,  et  l'effet  des  mouvcmens  qu'il  exécute  ,  on  est  conduit 
à  conclure  avec  Lorry  que  l'exercice  est  plutôt  commande  que 
conseille  par  la  nature.  Ne  serions-nous  pas  en  droit  de  nous 
plaindre  si  une  chose  qui  nous  est  si  facile  ,  si  ordinaire,  si 
agréable,  pouvait  nous  devenir  contraire.' 

Au  reste  ,  chacun  a  reconnu  qu'un  exercice  journalier  et 
modère  contribuait  efficacement  au  maintien  ,  a  la  conserva- 
tion delà  saute.  Les  personnes  qui  travaillent,  qui  habituel- 
lement exécutent  des  mouvcmens  musculaires  ,  sont  toujours 
plus  folies  ,  plus  VlgOUreuMS  que  celles  qui  mènent  un 
oisive  (  on  sent  que  nous  exceptons  les  malheureux  «pic  le 
besoin  de  vivre  oblige  à  dei  travaux  e.v 
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nés  avec  une  organisation  faible  et  de'licate  ,  ont  pu,  par  des 
exercices  suivis  ,  modifier  leur  complexion  originelle  et  se 
donner  un  tempe'rament  robuste  et  vigoureux.  Jules-Ce'sar  et 
Henri  iv  avaient  reçu  de  la  nature  un  corps  frêle  :  l'exercice 
l'a  fortifie'  ,  et  l'a  rendu  capable  de  supporter  les  plus  rude? 
fatigues,  de  re'pondre  enfin  à  l'ardeur,  à  l'impétuosité'  de  leur 
ame.  Chacun  pourrait  appuyer  par  de  nouveaux  exemples  ces 
deux  faits  si  célèbres  ;  mais  n'est-il  pas  superflu  de  vouloir 
prouver  les  avantages  de  l'exercice,  quand  chacun  se  plait  à 
les  célébrer?  L'utilité  du  mouvement  musculaire  pour  le  libre 
exercice  des  fonctions,  est  peut-être  la  seule  chose  sur  laquelle 
il  ne  se  soit  jamais  élevé  de  contestations  sérieuses. 

L'influence  bienfaisante  de  l'exercice  spontané  ne  résulte- 
t-clle  pas  des  effets  immédiats  que  cette  circonstance  active 
détermine  dans  le  corps  vivant?  N'avons-nous  pas  vu  le  mou- 
vement musculaire  communiquer  à  tous  les  appareils  orga- 
niques une  impulsion  qui  anime  leur  vitalité  ,  augmente  leur 
e'nergie  :  n'avons-nous  pas  vu  que  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions devenait  par-là  plus  régulier,  plus  parfait?  Or  ces  effets 
sont  essentiellement  salutaires  :  et  quand  ils  n'acquièrent  pas 
trop  d'intensité  ,  ils  conviennent  à  tous  les  âges  ,  à  tous  les 
sexes,  à  tous  les  tempéramens.  Quel  contraste,  quand  on  op- 
pose à  ces  changemens  organiques  ceux  qui  suivent  l'inaction 
ou  le  repos?  Cette  cause  jette  tous  les  tissus  vivans  dans  le 
relâchement  ,  dans  l'atonie;  elle  débilite  l'action  des  organes  , 
perverlitl'ordre  des  fonctions  ,  conduit  nécessairement  le  corps 
dans  une  langueur  qui  devient  le  prélude  de  beaucoup  de 
maladies. 

Veut-on  conserver  sa  vigueur,  si  l'on  a  une  constitution  ro- 
buste, ou  augmenter  les  forces  organiques ,  si  l'on  a  un  corps 
faible,  acquérir  en  tin  mot  une  bonne  santé  ,  il  devient  néces- 
saire de  prendre  tous  les  jours  de  l'exercice.  Mais  pour  retirer  de 
l'exercice  journalier  tout  le  bien  qu'il  est  permis  d'en  attendre,  il 
faut  qu'il  soit  pris  avec  une  sage  réserve,  qu'il  soit  réglé  d'une  ma- 
nière méthodique.  Cependant  on  ne  peut  pas  assigner  de  terme» 
précis  sur  le  temps  pendant  lequel  on  s'exercera,  ni  sur  la 
quantité  absolue  de  mouvement  que  l'on  se  donnera.  L'inten- 
sité ,  la  vitesse  ,  et  surtout  la  durée  des  exercices  musculaires  , 
doivent  toujours  être  proportionnées  à  la  force  ,  à  la  disposi- 
tion actuelle  de  ceux  qui  s'exercent.  Les  préceptes  de  L'hygiène 
sur  ce  point  n'auront  donc  qu'une  valeur  générale  que  l'on 
modifiera  selon  les  individus  :  or  il  est  une  mesure  que  le  corps 
fournit  lui-même  ,  qui  a  été  indiquée  par  Cclse ,  confirmée 
par  ses  successeurs,  et  qui  apprend  quand  on  doit  cesser  de 
se  mouvoir;  c'est  celle-ci  :  aussitùl  (pie  vous  éprouvez  un  com- 
mencement de  fatigue,  et  avant  que  ce  seniiment  ne  devienne 
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trop  prononce  ,  modérez  les  mouvemens  musculairei  :  leur 
continuité  affaiblirait  les  appareils  organiques  ,  dérange- 
rait leur  action  :  de  plus,  que  l'exercice  n'ai 
trop  la  circulation  du  sang,  qu'il  ne  rende  pas  la  i  in 
tion  trop  vile  ,  qu'il  ne  produise  pas  la  sueur  ri  nu  dé- 
veloppement trop  marqué  de  la  température  vitale.  <  • 
grand  trouble  exténue  le  <  0!J>l  ;  il  ne  peut  sans  de  gra- 
vi'-,  inconvénient  être  provoqué  tous  les  jours  :  seulement 
il  pourra  être  utile  de  temps  en  temps  pour  les  personnel  oui 
seront  à  la  Heur  de  l'âge  ,  <  i  dans  quelques  occasions,  où  l'on 
s'en   servira   tomme  d'un  moyen  thérapeutique. 

11  est  aussi  plus  avantageux  de  prendre  I  exercice  en  plein 
air  que  dans  un  lieu  clos,  sur  un  terrain  élevé  et  sec  que  dans 
le  voisinage  d'endroits  marécageux ,  d'amas  d'eaux  Stagnantes. 
etc.  :  l'air  vil',  pur,  et  qui  se  renouvelle  sans  cesse  autour  du 
corps,  semble  avoir  quelque  chose  de  vivifiant  .-  ajoutes  l'im- 
pression bienfaisante  que  le  fluide  lumineui  exerce  sur  le 
terne  vivant,  lorsque  I  "ii  est  a  l'air  libre.  On  donne  aussi  le 
conseil  de  préférer  le  matin  et  le  soir  en  été  comme  les  mo- 
mens  les  plus  favorables  pour  s'exercer  ,  el  de  <  hoisir  plutôt 
le  milieu  du  jour  en  hiver.  Noua  avons  déjà  vu  en  parlant  de 
la  digestion  ,  (pie  les  médecins  hj  giénistei  rei  omm  ind<  ni  de 
se  livrer  au  mouvement  quelques  instans avant  le  repas,  et  de 
rester  en  repos  en  sortant  de  table  :  cet  avis  page  en  lui-même 
souffre  cependant  des  exceptions  ;  une  promenade,  un  jeu 
doux  après  avoir  mange'  peut  aider  efficacement  l'élaboration 
des  alimens  que  l'on  vient  de  prendre.  Il  est  anssi  des  pré- 
ceptes (pie  l'on  ne  doit  pas  négliger  pour  la  fin  de  l'exen 
Si  l'on  est  échauffé  el  en  tueur,  il  faut  éviter  avec  so  n  le  froid 
changer  de  linge,  se  faire  essuver,  se  tenir  chaudement  :  l'im- 
pression d'un  Froid  même  bien  léger  sur  la  surface  cutanée 
lorsqu'elle  r>i  ainsi  stimulée  .  qu'elle  a  sa  vitalité  décuplée  , 
son  système  capillaire  épanoui ,  peut  déplacer  le  travail  flnxion- 
naire  qui  s'y  es!  développé,  le  porter  à  l'intérieur,  le  ii\rr 
sur  an  viscère  où  il  provoquerai!  une  inflammation  grave. 
L'impression  d'une  boisson  froide  sur  la  partir  intérieure  de 

l'es! ac  peu!  déterminer  soudain  les  mêmes  accident.  Quand 

la  corps  se  trouve  ainsi  excité  par  l'exen  ice  ,  il  es!  encore  utile 
de  prendre  un  verre  de-bon  vin  et  de  se  m<  lire  près  d'un  grand 
feu  .  s'  l'on  ne  peul  pas  se  procurer  sur  le  champ  «le  rêtemeus 
i  Ces  précautions  suffisent  poar  soutenir  la  fluxion  cutanée. 
la  laisser  l'éteindre  tout  doucement ,  et  prévenir  sa  réper- 
cussion. 

Les  divers  âges  delà  vie  présentent  des  considérations 
particulières  mr  l'emploi  de  l'exercice,  que  nous  ne  ferons  i<  i 
qu'indiquer.  Dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse .  i  i  ette  »  j>oque 
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où  la  nature  s'occupe  du  développement  de  la  machine  vivante, 
elle  veut  être  aidée,  en  quelque  sorte,  par  l'influence  excitante  du 
mouvement.  11  est  nécessaire  que  les  fonctions  nutritives  pren- 
nent alors  une  activité  soutenue,  et  l'exercice  est  un  sûr  moyen 
pour  la  leur  donner  et  pour  la  leur  conserver  :  aussi  les  cnfans  et 
les  jeunes  gens  sont-ils  remuans  ,  sans  cesse  occupés  à  sauter  ,  à 
courir,  à  danser.  Cette  pétulance  ,  ce  besoin  d'agir  tient  au  dé- 
veloppement de  la  contraclilité,  de  la  vitalité  de  leurs  muscles  lo- 
comoteurs. Le  mouvement  est  nécessaire  pour  le  développement 
du  corps,  et  les  agens  qui  donnent,  qui  exécutent  ce  mouve- 
ment, ont  alors  une  surabondance  de  vie  qui  porte  à  toujours 
mouvoir  les  membres  ;  le  repos  est  une  contrainte  ,  un  sup- 
plice D'un,  côté,  les  organes  musculaires  demandent  à  entrer 
enaction,  comme  pour  user  l'excès  de  vitalité  qu'ils  possèdent, 
et  de  l'autre,  le  mouvement  qui  en  résulte  entre  dans  les  vues 
de  la  nature  ,  sert  ses  intentions.  Au  moment  où  l'on  approche 
de  la  puberté  ,  l'exercice  musculaire  devient  favorable  ,  pour 
aider  la  grande  mutation  qui  se  prépare  dans  l'économie  ani- 
male,  et  qui  lui  fait  acquérir  un  nouvel  état,   une  nouvelle 
disposition.  L'exercice  concourt,  dans  les  jeunes  filles,  à  éta- 
blir le  phénomène  de  la  menstruation.  Sans  doute  on  ne  nous 
objectera  pas  ,  pour  prouver  que  quelquefois  l'exercice  parait 
nuire  aux  jeunes  gens,  ce  que  l'on  remarque  sur  lesrenfans 
des  pauvres  ,  assujettis  de  bonne  heure  à  travailler,  à  exécuter 
des  travaux  pénibles;  ils  sont  petits,  délicats;  ils  offrent  tous 
les  signes  d'une  vieillesse  précoce;  mais  il  est  trop  évident 
qu'ici  c'est  l'excès  des  mouvemens  musculaires  qui  a  nui.  Ces 
faits  nous  apprennent  seulement  qu'il  faut  empêcher  les  jeunes 
gens  de  se  livrer  à  des  exercices  trop  violens  ,  et  surtout  suivis 
avec  trop  de  constance  :  on  doit  réprimer  leur  ardeur,   et  ne 
point  permettre  qu'ils  s'abandonnent  à  leur  goût  pour  la  chasse  , 
la  danse  ,  l'escrime ,  le  jeu  de  balle ,  etc. ,  auxquels  ils  se  livrent 
avec  une  passion  souvent  démesurée. 

Dans  les  adultes,  l'exercice  ne  sert  plus  à  favoriser  le  déve- 
loppement du  corps,  en  donnant  aux  actes  de  la  vie  assimila- 
trice  plus  d'activité,  mais  il  maintient  ces  actes  dans  un  degré 
de  régularité  qui  affermit  la  santé,  prévient  les  maladies,  re- 
tarde les  infirmités  de  la  vieillesse.  Les  hommes  que  leur  pro- 
fession rend  sédeniaires  ,  doivent  tous  les  jours  consacrer 
quelques  heures  à  la  promenade  :  les  femmes  se  garantiront 
des  aifectious  spasmodiques  qui  font  leur  tourment,  en  suivant 
la  même  méthode.  Le  vieillard  lui-même  retirera  de  l'exer- 
cice musculaire  de  grands  avantages  :  par  lui ,  il  ranimera  l'é- 
nergie défaillante  de  ses  organes ,  il  dissipera ,  ou  au  moins  il 
éloignera  l'engourdissement,  l'atonie  qui  les  menace  sans  cesse. 
Tous  les   individus  qui  ont  vécu  jusque  dans  un  âge  très- 
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avance ,  avaient  tous  conservé  .  jusqu'au  dernier  moment  , 
l'habitude  salutaire  de  faire  chaque  jour  nue  promenade,  i 
nu  précepte  important  que  le»  vieillards  ne  doivent  pas  en- 
freindre, c'est  de  ne  point  varier  leur  manière  de  s'exercer 
Hippocrabe  (  Aphor.  49,  sect.  11  ),  nous  prévient  qu'un  geuré 
d'exercice  auquel  ils  sont  habitués,  les  fatigue  moins  que  des 
mouvemens  corporels  qui  seraient  nouveaux  pour  eux. 

vi.  De  l'emploi  thérapeutique  dt  V exercice.  Les  effets  im- 
médiats auxquels  donnent  lieu  la  marche,  la  course,  la 
danse,  etc.,  annoncent  que  le  médecin  peut  se  ser\  ir  d 
exercices  dans  le  traitement  des  maladies.  Loin  de  les  regarder 
comme  des  ressources  secondaires  ou  de  simples  auxiliaires 
des  agens  pharmaceutiques,  il  pensera  avec  Hofmann  que  1  -  s 
moyens  gymhastiques ,  par  l'importance  des  changemens  or- 
ganiques  qu'ils  suscitent,  peuvent  réclamer  une  place  distin- 
guée dans  l'ordre  des  richesses  thérapeutiques.  Nous  savons 
que  le  mouvement  musculaire  agit  sur  tous  les  appareils  orga- 
niques, en  les  stimulant,  qu'il  accélère  leurs  mouvemens 
qu'il  rend  pins  actives  la  circulation  du  sang,  la  respiration' 

toutes  les  fonctions  de  la  vie  :  de  plus,  nous  avons  vu  que  1rs 
secousses  mécaniques  auxquelles  donne  lieu  le  déplace  ment: 
du  corps,  retentissent  dans  la  masse  (]>:>  organes,  qu'elles  dé- 
terminent un  resserrement  intestin  des   fibres  qui    l<-,  consti- 
tuent i  ce  qui  fortifie  leur  çomplexion,  ajoute  a  leur  énei 
Or  ces  effets  doivent  servir  de  règle  au  praticien  dans  I' 
ploi  des  exercices  spontanés,  connue  secours  curatifs.  il  est 
évident  que  leur  puissance  active  sur  l'économie  animale  a 
le  caractère  de  celle  que  nous  trouvons  dans  les  subsl ... 
amères  et  aromatiques,   dans  les  médicamens   tonique     et 
excitans  :  tous  ces  moyens  sont  utiles  dans  les  mêmes  cir- 
constauces. 

Ou  conçoit  que  l'exercice  musculaire  doit  être  pros 
dans  les  maladies  fébriles  de  l'ordre  des  fievr  s  inflamma- 
toires et  bilieuses.  Le  moiudre  mouvement  ajouterait  a  l'ac- 
tivité, déji  trop  grande,  du  cœur  et  des  artères,  augmen- 
terait l'excitation  générale,  tendrait  à  dével  »pper  encore  la 
vigueur  des  organes,  exaspérerait,  en  un  mol  !  1rs  .,. 
morbifiques  11  en  serait  de  même  dans  le  début  des  fièvres 
muqueuses,  adynamiques  et  ataxiques  :  les  contractions  mus- 
culaires, par  1  impulsion  excitante  qu'elles  communiquent 
aux  systèmes  artériel  et  nerveux,  seraient  peut-être  favora- 
bles vers  la  lin  de  ces  maladies-  mais  alors  elles  .sont  im- 
possibles. 

Les  exercices  dont   nous   nous    occupons    ont   eu    souvent 
du  succès  dans  le  traitement  de*  fièvres   intermittentes    Si 

14. 
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au  moment  où  l'invasion  de  l'accès  doit  avoir  lieu,  on  s'exerce 
fortement  au  jeu  de  paume  ,  de  balle,  à  la  danse,  à  l'es- 
crime, etc.,  et  que,  par  ces  moyens  gymnastiques ,  on  pro- 
voque dans  tout  le  système  une  vive  excitation ,  cette  sorte 
d'agitation  fébrile  parvient  souvent  à  éloigner  le  frisson  qui 
va  se  faire  sentir:  elle  ne  permet  pas  à  la  fièvre  de  se  déve- 
lopper. Celse  indique  ce  moyen  curatif.  Çuo  diejebrem  ex- 
pectabil  y  antè  surgere  et  eocerceri ,  dareque  operam  oportet , 
ut  in  ipsam  exercitatonem  tempus  J'ebris  incurrat;  sic  enim 
sœpe  Ma  discutitur  (  lib.  III  ,  cap.  i5).  Ici  la  puissance  fé- 
brifuge du  mouvement  musculaire  ressemble  à  celle  du  café, 
des  liqueurs  alcooliques,  des  vins  pris  à  grande  dose,  que 
l'on  prend  au  moment  où  l'accès  doit  naître  ;  mais  l'exercice 
spontané  doit  aussi  concourir  d'une  autre  manière  à  la  gué- 
rison  des  fièvres  intermittentes,  c'est  lorsqu'il  est  journalier, 
habituel,  et  que,  de  concert  avec  les  alimens,  avec  les  mé- 
di:amens,  il  change  l'état  intime  du  corps,  et  lui  donne 
une  complexion  organique  nouvelle  :  dans  cette  mutation 
générale,  la  fièvre  diminue  peu  à  peu,  pour  cesser  entiè- 
rement. 

Ces  effets  immédiats  annoncent  assez  que  les  exer- 
cices musculaires  feraient  un  grand  mal  dans  les  phleg- 
masies  et  dans  les  hémorragies  actives.  Puisque  chaque 
contraction  des  muscles  anime  la  circulation ,  augmente 
l'impulsion  artérielle,  exeite  la  vitalité  de  toutes  les  par- 
ties, il  est  évident  que  dans  les  maladies  où  les  forces 
de  la  vie  sont  exaltées,  les  mouvemens  spontanés  doivent 
nuire  :  aussi  dans  les  inflammations  des  viscères,  dans  l'hé» 
moptysie,  etc.,  recommande- t- on  le  repos  avec  soin  :  le 
mouvement  est  proscrit  alors  comme  tous  les  agens  qui  ont 
la  vertu  de  stimuler  le  système  animal ,  comme  le  vin ,  les 
alcooliques,  les  médicaraens  toniques  etexcitans,  etc. 

Cependant,  on  a  souvent  vu  la  danse,  l'escrime,  le  jeu 
de  paume,  etc.,  guérir  des  catarrhes  récens,  dissiper  des 
douleurs  rhumatismales,  détruire  des  mouvemens  fluxion- 
naires  qui  s'étaient  portés  sur  l'oreille,  sur  les  dents,  etc., 
et  qui  faisaient  beaucoup  souffrir.  La  cause  des  avantages 
que  procurent  ces  exercices  est  facile  à  trouver.  Pour  opérer 
ces  succès,  ces  moyens  gymnastiques  avaient  provoqué  des 
sueurs  abondantes,  ils  avaient  établi  sur  la  peau  une  dia- 
phorèse  Or,  leurs  effets  curatifs  dépendent  directement  de 
ce  travail  sudorifique. 

Il  est  peu  d'occasions  où  le  mouvement  spontané  signale 
mieux  son  utilité  que  dans  la  convalescence  des  maladies 
aiguës  :  une  promenade  que  l'on  fait  dans  sa  chambre ,  puis 
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«ans  un  salon  ,  etc. ,  concourt  d'une  manière  efficace  à  réta 
h '.r  ^"tégrité  de  la  vie  assimilatriée,  à  réparer  les  forces 
affaiblie*,  a  reproduire  la  vigueur  perdue.  Ici  1  exercice  ]ie 
toujours  son  influence  sur  1  économie  animale  à  celle  des 
.'«limens  substantiels  que  l'on  donne  au  malade,  à  celle  d» 
•  air  pur  et  vif  qu'il  respire,  etc. 

Dans  le  traitement  ces  affections  chroniques,  telle  est 
1  importance  du  mouvement  mus.  ula.re ,  que  les  Égens  les 
pins  pmssans  de  la  ni&tière  médicale  restent  sans  efïet  si  ce 
moyen  gymnastique  ne  leur  prête  pas  son  appui.  Hofurum 
ne  rend- il  pas  un  hommage  éclatant  atox  pttmdétés  durai 
lives  de  1  exercice ,  quand  il  déclare  que  le  quinquina,  que  les 
med.camens  ferrugin,  uv  ,  pour  opérer  le  bien  que  l'on  en 
fspêré,  piour  développer  les  venu,  médicinales  dont  ,|s 
jouissent  ont  besoin  du  secours  de  l'exercice,  et  Une  suis 
cet  auxiliaire  ces  agens  médicinauvsemblent  perdre  de 
leur  efficacité.  Whytt  dit  la  même  ebose  des  médicamens 
"«•rvms  ou  antispasmodiques.  N'esl-il  p.-,s  évident  que  Toi, 
attribue  ici  au  remède  dont  on  s'est  séri  | ,  des  amendement 
qui  dépendent  du  mouvement  musculaire?  Les  eaux  miné- 
rales douent  une  grande  partie  de  leur  réputation  et  des 
snceès  dont  ou  leur  fait  honneur,  à  l'influence  ittaûércùe 
ou  négligé*  de  1  exercice  que  prennent  les  malades  soit 
en  allant  aux  sources  ,  soit  pendant  qu'ils  font  us.,,.,  des  ^ 

l'ans  les  maladies  scorbutiques  et  scropbuleuses     Petér- 

CiCé  spontané  do.t  être  considéré   comme  un   BécWs  indis 

pensable  pour  assurer  le  succès  du  tra.tement.  Dans  ces  af 

<m  lions,  tous  les  appareils  organiques  sont  frappés  d'atonie- 

ou  tes   les   fonctions  de    la    vie    sWeuten.     d  Le    maniéré 

'«••"te  et  irrégulière  :  or,   eomb.en  doit  être  favorable  d  ns 

'•    CèS,   un    moyéft   qui   stimule  toutes    les  parl.es  vivantes 

éû i  même  temps  qu'il  fortifié  leur  tissu  par  les  ébranlement 

«"«•raniques  qu'il  leur  lai.  éprouver.  Mais  n'oublions  pas  que 
dans  les  maladies  de  long  cours,  pour  être  utile  ,  l'exercice 
doit  se  répéter  tous  les  jours  :  il  faut  que  les  effets  qu'il 
-useite  dans  1  économie  animale,  deviennent  en  quelque 
7"1"  IHM-manens;  ,j  faut  que  le  nouvel  ordre  qu'il  établit 
-ns  lexenuede  la  digestif,  de  la  respuaHon,  de  la  cir- 
'  nl.t.on.  des  Sëcrtfions  SI  de.  exhalations,  dure  as***  lonc- 
Wtnps  pour  opererune  mutation  dan,  l'état  actuel  dû  corps 
•"""•  lui  faire  acquérir  une  nouvelle  comnle.vmn.  Bydenham 
■■.»..it  »,,„,,  eue  importante  remarque.  AnimaMÛ , u  ■■  fJm 
t  ;  uuoj  cu,n  tnfius  cb/fùHà  hdèiUi*  .nmutari  Oéèedt  cre,- 
^ùoeorpon*  „ûi  quoNdiéfié  fkirtl ,  éôlf.  (Tract 


'  L'exercice  spontané  convient  aussi  dans  les  infiltrations 
ce  h™  d£  lW.rque  commençante  L  excitaUc. >  que 
ce  secours  gymnastique  communique  a  tous  les  systèmes 
ce   secoms  &j  nr0nre   à  ranimer  l'activité  des   vais- 

ÏÏSSS  ^S reWer  dans  le  torrent  circula- 
o"  e  les  1  qudes  'déposés  dans  les  mailles  du  tissu ■*&*£* 
Si  l'exercice  seul  ne  peut  opérer  ce  grand  résultat ,  il  est  au 
moins  constant  qu'il  sera  mi  auxiliaire  nécessaire  pour  les 
affens  médicinaux  que  l'on  mettra  en  usage. 
^  mouvement  musculaire  est  un  P^^'V™  l^ent 
la  chlorose  ,  <lans  la  rétention  des  menstrues.  Non-seulement 
l'appareil  utérin  ,  mais  même  tout  le  corps  présente  alors 
des^nes  d'inerte,  de  relâchement;  et  les  excitons  sont 
des  signes,  u  ,  l'exercice   spontané   qui  possède 

clairement  indiques.   Ur,  i  exeicict   01  i       r 

aussi  la  propriété  de  stimuler,  reclame  la  priorité.  Son  eu 
cacïéesJtelhe,  comme  le  dit  Van  Swieten  ,  ■»*£*£* 
ce  traitement,  les  malades  dont  la  situât  ion  s  est  de  a  an  e 
liorée,  s'ahandonuent  à  l'inaction,  tous  les  accidens  lepren 
nent  bientôt  leur  première  intensité,  actions 

L'utilité  du  mouvement  musculaire  dans  f>  *™°£™e 
nerveuses,  a  pour  elle  tous  les  ^««WÇ^^^S 
nar  un  nombre  d'observations  si  considérable  ,  qui  devient 
^upernu  de  vouloir  y  ajouter.  L'exercice  répète  tous ;  les g 
et  pris  à  l'air  libre,  est  un  moyen  sûr  de  fortifier  le  système 
narveu*  et  de  prévenir  les  anomalies  de  son  influence  qui 
occXnent  tous  les  accidens  des  Radies  spasmod.ques. 
On  sait  aussi  que  la  promenade,  un  voyage  a  pied  etc., 
rendit  des  services  signalés  dans  l'hypocondrie dans 1. 
mélancolie  :  la  distraction  que  ces  exercices  procurent  a 
Vaine  change  l'ordre  des  idées,  et  contribue,  smguhere- 
ment'aux  avantages  qui  suivent  leur  emploi.  Le  mouve- 
me  que  le  corps  se  donne  ,-  n'est  donc  pas  la  cause  unique 
des  succès  que  procurent  dans  ces  malades  les  exercices 
dont  nous  venons  de  parler.  .  , 

Dans  tous  les  écoulemens  muqueux  chroniques  la  leu- 
corrhée, la  diarrhée  par  atonie  des  intestins,  dans  les  toux 
humides,  etc.,  un  exercice  pris  ^n^ements^^ 
élevé  et  dans  un  air  sec  ,  est  un  moyen  curalit  dont  1  em- 
cacité  est  bien  constatée.  La  pâleur  de  la  figure,  la  mollesse 
des  chairs,  la  faiblesse  du  pouls  et  des  mouvemens  organi- 
ques tout  décelé  un  relâchement  des  tissus  vivans  une 
Iminution  de  leur  vitalité  habituelle:  or  on  conçoit  com- 
bicm  doit  être  dans  ce  cas  favorable  l'influence  stimulante 
et  fortifiante  de  l'exercice  musculaire.  ' 

Dans  toutes  les  altérations  de  la  fonction  digestive  qui 
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ont  pour  cause  l'inertie  de  l'estomac,  un  mouvement  doux  , 
connue  celui  que  procure  une  promenade  ,  le  jeu  de  volant , 
de  houle,  de  billard,  etc.,  parvient  d'une  manière  sûre  à 
donner  à  l'appareil  gastrique,  la  dose  d'activité  et  de  vi- 
gueur qui  lui  est  nécessaire,  et  à  dissiper  les  accidens  qui 
tenaient  à  son  inertie,  à  sa  langueur.  Motus  mediçinam 
prcebet  appetiiui  proslrato  t  anorexies }  variisque  stohtachi 
lùtils ,  quœ  ex  colluvie  viscidâ pronasci possunt.  (Iloimann  , 
Disse/ 1.  de  motu  optimâ  corperis  medicinâ).  Voyez   (;esta- 

TION,   GYMNASTIQUE,   REPOS.  (lURmcn) 

uoimaw  (Frédéric) ,  Itfotus  apttrua  corporis  medicinâ  ,  Diss.  in-f0.  Ilalœ  , 

ijoi.  —  Id.  in-8°.  Lugduni  Batavorum :',  1708. 

On  retrouve  cette  dissertation  dans  les  Opuscules  de  l'auteur,  et  traduite 

en  allemand  dans  divers  traites  d'hygiène. 
bf.rcf.r  (jean  oodefroi  ,  De  commoais  exercitatiohis  corporis  ,  Diss.  in-  \° . 

//  îltebergce  ,  1 705. 
stahl  (George  Ernest) ,  De  motus  volunUuii  usu  medico  ,  Diss.  in- \ ■<.  Halo; , 

1708. 
cioT  (jean  François)*,  Au  quœ  riris  eadem  mulieribus  conueniunt  coqmris 

et  animi  exercitia  ?  qjffirm.  Quœst.  med.  inaug.prœs.  Franc.  Maillard  ; 

i»-|".  Parisiîs ,  inio.  —  la.  prœs.  Joan.  Bapt.  B  Car. 

Ai, .  D'Eslon  ;  in-  j".  Parisiis  ,  2$febr.  1^65. 
EiECFHin  fjean  Christophe  ,  De  motds  corporis  kumani  naturâ,  usu  <•/  abusu  , 

Diss.  med.  inaug.prœs.  ./"au.  Adobpn.  If  <■</<•/.■  \o  i     lenœ^Jebr.  i^i5. 
amiiiï  (nicolas),  Anprœcipiuivalbtudinistulelaexerci  au  \?qjffirm.  Quœst. 

med.  inaug,  resp.  Ludov.Joan.  te  Thieullier  ;  in-j°.  Parisiis  ,  1 7 ■> 3 . — 

Id.  resp.  .W>\  Ant.  Lemoine;  m  |°.  Parisiis  .  17  j  1. 

Le  docteur  Andry  a  inséré  cette  thèse  ,  en  latin  et  en  Français  ,  à  la  fin  de 

son  Orthopédie. 
FftoiER  'jean  André),  De  motu  relui  magno  ad  longœvilatem  acquirendam 

remedio  ,  Diss.  inaug.  in-j°.  Erfordiœ,   i~i'.i. 

on  t  (Désiré  1  laudej  ,  An  ii  moderato"  exen  ilationefirn 
jirm.   Quœst.  med.  inaug.  prœs.    tlex.  Pt        Hall   ■     in   ',-     ". 

17.!-.  —  Id.  prœs.  Iliiu.  Jos,  Bernard  ;  resp.  Julian  '■        -nul 

Uetajorid;  m-j".  Bemis  .   11  mari.  1^35.  —  Id.  pire*.  Ludov.  fliei 

Raussin  ,■  resp.  /.mi*»-.  Armand.  Moagenoti  in  j-.  Bt  mit 
A'!.,  km  [  Michel  | ,   Dr  longœvitate  a>   nh<iu  cmrporis ,   Diss.  med.  inaug. 

resp.  Joan.  Dric.  Lueders  .  in-j".  Ualœ,  17:48. 

—  Dr  motus  corporis  noxio  usu  ,  Diss.  màd.  inaug.  resp.  Bichter\  m-j*. 
Ualœ,  1  7  ï  î 

—  De  medicinâ  peripatetied seu  ambulatorid ,  Diss.  med.  inaug.  resp.J. 
A.  Zigler,  in-}".  Ilalœ,  171". 

Aviiii\-n i.h    charles)|  De  exercitutionum  tu  nsndicind  usuj  Diss. 

in-8°.  Edinbursi,  '7>j- 

maui   'jean  rnéopnile) ,  De  mnrbis  oh  excessu  motionum  corporis,  Diss. 
med.  inaug.  prœs.  Joan.  Uenr.  SchuUe  .  in-  j.°.  Ualœ  Mogdeburg 
npril.  1  7  ;<>. 

AaRAGon  (Mattliien] .  Est-ne  motus prœcipua sani  corporis  medicinâ?  mffirm. 
Quœst.  med.  inaug.  prœs.  Joan.  Claud.  Adrian.  Hein  Pa- 

risiis, 17',!.  , 

jiawk!     Ernest  Frédéric  .   De  negoti  e  propter  valetudmem  cir- 

cumeidendd ,  Diss.  v:>  I.  inaug,  prœs,  Juin.  Zachar.  Plâtrier,  in 

...  .  or 

Upsiœ  ,  1  ~  i.pril.  1 7  j  j. 
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hebenstreit  (jean  Einest) ,  De  exercitationibus  adolescente  cetati  salubri" 

bus  ,  Diss.  med.  inaug.  resp.  F.  S.  Sparr  ;  in- \°,  Lipsiœ  ,  1745. 
juncker  (jean)  ,  De  motu  pnsl  paslum  ,  Diss.  in-^0.  Ilalœ  ,  174^- 
buechner  (André  Élic)  ,  De  speciebus  quïbusdam  mnlds  enrporis  rerlis  mnr- 
bis  accomnindandis  ,  Diss.  med.  inaug.  resp.  C.  G.  Roelschhe  ;  in-4°. 
Ualœ-,  17^5- 

—  De  damnis  a  molu  voluntario  corpnris  e.rcedente  oriundis  ,  Diss.  med. 
inaug.  resp.  J.  A.  Ilagemeisler  ;  in-/f°-  Halœ ,  17  \S. 

—  De  inco/igrui  corpnris  motus  insalubritate ,  Diss.  med.  inaug.  resp. 
Struenzee  ;  in  4°-  Halœ  ,  1757. 

jlauduyt  de  la  varenne  (pierre  Jean  claude) ,  An  ad  sanilatem  ut  enrpo- 
ris sic  et  mentis  exercilalio  ?  qffinn.  Quœst.  med.  inaug.  prœs.  Joan. 
JJapt.  Bnyer  ;  in-4°.  Parisiis  ,  i5  mart.  17^9- 

Linné  (châties) ,  Motus  polychreslns  ,  Diss.  med.  iniiug.  resp.  Chr.  Lado  j 
in-4°-  Upsaliœ  ,  23  decembr.  176L 

Celte  dissertation  excellente ,  insérée  dans  le  septième  volume  des  Amce- 
nitates  acàdemicœ  ,  a  été  biiévement  analysée  par  l'illustre  bio— bibliogaphe 
Richard  Puheney  :  «  Après  quelques  observations  physiologiques  sur  l'effet 
de  l'exercice  ,  l'auteur  le  considère  comme  préservatif  j  il  fortifie  le  corps  , 
excite  une  chaleur  bienfaisante  ,  facilite  la  digestion  .  la  respiration  ,  les  sé- 
crétions ,  procure  un  doux  sommeil  ,  détruit  l'aciilité  des  premières  voies, 
source  féconde  et  puissante  de  maladies  L'exercice  pent  être  regardé  comme 
un  remède  dans  les  faiblesses  habituelles  ,  l'anorexie  ,  les  obstructions  ,  la  con- 
somption ,  l'asthme  ,  etc.  Linné  était  sujet  à  des  migraines  qni  duraient  envi- 
ron vingt-quatre  heures  chaque  semaine  ;  il  attribue  le  rétablissement  de  sa 
santé  à  un  peu  d'exercice  qu'il  faisait  le  matin  après  avoir  bu  un  verre  d'eau 
pure.  » 

saratiiif.r  (François)  ,  Les  exercices  du  corps  chez  les  anciens  ,  pour  servir  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  ,  2  vol.  in-12.  Chàlons  sur  Maine  ,    1  772. 

Bien  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  médical  ,  il  sera  lu  avec  finit  par  les  mé- 
decins ,  qui  sauront  apprécier  l'érudition  du  professeur  champenois  ,  et  même 
faire  tourner  ses  savantes  recheiches  an  profit  de  l'hygiène. 

Honoré  (p.  m.),  De  exercilatione  corpnris  cpio'ad  prophylaxim  considerald 
(Diss.  inaug.)  ,  in-4°.  Parisiis  ,  21  fini:  an.  xu. 

FourÉ  (g.  c.  F.)  ,  Essai  (inaugural)  sur  l'influence  de  l'exercice  sur  l'économie 
animale  dans  l'état  de  santé  et  dans  celui  de  maladie  ;  in-4°.  Paris  ,  12  jan- 
vier 1808. 

(f.  r.  c.) 

EXÉRÈSE  ,  s.  f . ,  exeresis)  d'e£  ,  hors,  dehors  ,  et  d'«t//w  , 
je  retire  ,  j'emporte,  je  retranche  :  l'un  des  cinq  grands  modes 
ope'ratoires  gtme'raux  de  la  chirurgie  ,  qui  consiste  à  tirer  , 
extraire  ,  enlever  ou  retrancher  du  corps  humain  tout  ce  qui 
lui  est  inutile  ,  superflu  ,  nuisible  ou  e'tranger. 

Bien  des  auteurs  ont  employé'  le  mot  exérèse  comme  syno- 
nyme d'extraction.  L'c'tymologie  ne  les  justifie  pas  ,  et  ce 
n'est  point  là  non  plus  le  sens  que  le  plus  grand  nombre  des 
chirurgiens  attache  au  terme  dont  il  s'agit.  D'après  l'origine 
grammaticale  ,  exe'rèse  de'signe  à  la  fois  l'oxtraclion  propre- 
ment dite  ou  l'e'vnlsion  ,  l'évacuation  et  l'ablation  ou  l'ampu- 
tation, ainsi  que  tous  ses  diffe'rens  modes  secondaires.  On  n'a 
donc  pas  de  peine  à  juger  que  ,  de  toutes  les  opérations  chi- 
rurgicales j  c'est  à  la  fois  celle  qui  présente  le  plus  d'étendue 


EXE  loi 

et  les  applications  les  plus  nombreuses  ,  et  celle  qui  se  prêle 
le  moins  à  des  considérations  générales,  à  cause  de  la  variété 
infime  et  du  peu  de  rapport  des  différentes  cîrconstaw  m  dans 
lesquelles  on  est  contraint  d'y  avoir  recours.  Mais  s'il  est  im- 
possible de  tracer  aucun  précepte  général  relatif  aux  prex  édés 
ou  moyens  réclamés  par  les  affections  qui  la  ne.  esskent  .  on 
peut ,  en  particularisant  davantage  les  cas,  arriver  à  des  règles 
communes  au  moins  à  un  certain  nombre  d'entre  eux. 

La  première  subdivision  importante  à  établir  es;  celle  qui 
comprend  les  inconstances  où  il  faut  extraire  an  corps  étrangei 
Par  corps  étranger,  on  entend  ici  toute  substance  solide  qui  I  es1 
introduite  du  dehors  ,  ou  qui  s'est  développée  naturellement 
dans  le  corps  ;  car  ,  si  on  voulait  généraliser  par  trop  le  terni..  . 
et  l'étendre  à  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  à  l'économie 
animale  ,  alors  il  faudrait  appeler  corps  étrangers,  non  seule- 
ment les  collections  de  fluides  ou  de  matières  molles  retenues 
dans  quelques-uns  de  nos  organes  et  le9  congestions  acciden- 
telles ou  naturelles  de  fluide-.  ,  mais  encore  les  parties  surnu- 
méraires qu'on  retranche  dans  les  cas  de  monstruosités  ,  ou 
les  solides  dont  une  infinité  de  circonstances  maladives  obli- 
gent de  pratiquer  l'ablation  totale.  Ainsi  donc,  les  corps  étran- 
gers sont  ici  des  substances  molles  ou  dures,  n'avant  actuelle- 
ment point  ou  presque  point  de  connexion  avec  les  parties  qui 
les  environnent.  Sous  ce  rapport  ,  il  en  est  qui  nous  vicni 
du  dehors  ,  et  d'autres  qui  s'engendrent  en  nous. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  les  premiers  ,  dont  l'histoire 
a  été  amplement  détaillée  à  l'article  corps  étrangers  <  on- 
tentons  -  nous  de  rappeler  que  plusieurs  d'entre  eux  s'ap- 
pliquent simplement  à  la  surface  dn  ccurps,  el  surtout 
quelque  partie  peu  volumineuse,  qu'ils  efreignenl  on  étran- 
glent. Tels  sont  ,  par  exemple  ,  un  anneau  passé  au  doigt  ,  H 
une  clef  dans  laquelle  on  a  engagé  la  verge  ou  même  la  lota- 
tilé  des  parties  génitales  da  l'homme.  I  i  ei  égard,  il  esl  bon  de 
faire  remarquer  que  les  corps  étrangers  appliqués  à  la  su.  I 

du  corps  et   embrassant    toute    la    circonférence    d'une    partie 
n'y  déterminent  pas  de  Suite  l'étrarif;lemenl  ,  et  ne    le  produi- 
sent qu'au  bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  suivant 
le  degré  de  striction  ,  p.-.r  l'effet  de  la  stagnation  des  fluide  i  | 

du  gonflement  qui  ont  lieu  bu  dessous  de  la  Hgatnre.  I>'- 
observation,  la  chirurgie  a  tiré  un  de  ses  prci  ;ptes  !•  ->  plu-,  un- 
portans,  celui  de  ne  jamais  appliquer  un  bandage  partiel,  m 
peu  serre  .     -.uv  aucune    portion    quelconque   de    la    cnntmui!' 

d'un  membre  ,   mais  de  proton  itamment  Is  bande  sm 

toute  l'étendue  de  l'extrémité  ,  afin  de  pi  eS  enir  la  tuméfaction 
œdémateuse.  Cesl  ainsi,  par  exemple,  que  ,  dans  la  fracture 
dubras,  on  a  soin  de  garnir  non-sculera  mais 
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encore  les  doigts  Je  la  main  d'un  bandage  roulé  qui  serre  mé- 
diocrement. 

Les  autres  corps  étrangers  venus  du  dehors  s'introduisent  , 
soit  en  déchirant  la  surface  du  corps  ,  soit  en  pénétrant  par 
l'un  des  orifices  qui  communiquent  plus  ou  moins  directement 
avec  les  cavités  intérieures.  A  cette  dernière  classe  se  rappor- 
tent ceux  qui  s'insinuent  dans  le  conduit  auditif,  la  cavité 
de  la  bouche  où  il  arrive  souvent  aux  enfans  d'introduire  des 
masses  si  volumineuses  qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  les  reti- 
rer,  l'intervalle  des  paupières  et  du  globe  de  l'œil,  les  fosses 
nasales  ,  le  larynx  ,  la  trachée-artère ,  l'œsophage  ,  le  vagin  et 
les  voies  urinaires. 

Quant  à  ceux  qui  se  frayent  une  entrée  en  déchirant  les  té- 
gumens  extérieurs,  et  parmi  lesquels  les  projectiles  lancés  par 
la  poudre  à  canon  méritent  sans  doute  la  première  place  ,  ils 
seront  l'objet  de  l'article  extraction  (  Voyez  ce  mot).  Us  se 
glissent  dans  les  interstices  ou  l'épaisseur  des  organes  ,  et  s'y 
cachent  à  une  plus  ou  moins  grande  profondeur,  ou  pénètrent 
dans  une  des  cavités  naturelles  ,  le  crâne,  la  poitrine  ,  l'abdo- 
men ,  les  articulations  _,  etc.  ,  et  y  deviennent  la  source  d'ac- 
cidens  diversifiés  à  l'infini. 

Il  est  à  remarquer  que  certains  corps  acérés  ,  des  aiguilles 
entre  autres  ,  introduits  dans  l'estomac  ,  percent  très-fréquem- 
ment les  parois  de  ce  viscère  pour  se  glisser  au  milieu  du 
tissu  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  et  s'approcher 
ainsi  insensiblement  de  la  surface  ,  où  on  les  extrait  sans 
peine  après  une  légère  incision  préalable.  Ce  cas,  dont  nous 
possédons  un  assez  grand  nombre  d'exemples  ,  mérite ,  sous 
plus   d'un    rapport  ,    l'attention  du  physiologiste. 

Parmi  les  corps  étrangers  qui  s'introduisent  du  dehors  , 
tous  ne  sont  pas  inanimés  ,  et  il  en  est  certains  qui  jouis- 
sent de  la  vie.  Des  animalcules  ou  des  moucherons  tombent 
quelquefois  à  la  surface  de  l'œil  ,  et  ne  s'y  noient  pas  tou- 
jours dans  les  larmes.  Des  forficules  s'insinuent  dans  l'oreille 
externe.  Des  lézards  ,  ou  autres  reptiles  ,  se  glissent  dans 
l'estomac  ,  si  nous  en  croyons  des  récits  qui  portent ,  à  la 
vérité  ,  un  caractère  '  fort  suspect.  Mais  c'est  moins  de  ces 
cas  dont  il  s'agit  ici  ,  que  du  développement  des  larves  d'in- 
sectes ou  des  vers  intestinaux  ,  soit  au  sein  de  quelque  ca- 
vité ,  comme  les  sinus  frontaux  ou  le  tube  digestif,  soit  au 
centre  et  dans  la  profondeur  du  parenchyme  du  foie  ,  du 
tissu  de  la  chair  musculaire  ,  de  la  pulpe  cérébrale,  etc.  La 
présence  de  ces  animaux  est  un  des  argumens  dont  les  sec- 
tateurs de  la  génération  équivoque  n'ont  pas  manqué  de  se 
servir  :  on  peut  même  dire  que  c'est  le  seul  spécieux  de  tous 
ceux  qu'ils  allèguent ,  puisque  la  physique  n'a  point  encore 
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>i  à  le  réfuter  d'une  manière  satisfaisante.    Mais  la  dia- 

<  ussion  de  ce  point  important  de  doctrine  serait  hors  de  lieu 
ici,  et  elle  trouvera  naturellement  sa  place  aux  articles 
nération  et  organisation.   Voyez  ces  mots. 

Si  maintenanl  nous  portons  nos  regards  mit  les  corps  étran- 
gers développés  «lois  l'intérieur  même  de  dos  organes  ,  nous 
ne  sommes  pas  moins  surpris  des  nombreuses  variétés  qu'ils 
présentent  a  l'égard  tant  de  leur  nature  que  des  circonstances 
qui  accompagnent,  favorisent  ou  provoquent  leur  formation 
La  plupart  se  trouvent  renfermés  dans  une  des  nombreuses 
ravîtes  du  corps ,  et  la  seule  exception  à  cette  règle  est  en 
faveur  des  esquilles  ,  «pu  ,  détachées  de  l'os  dans  les  frac- 
tures comminutives  ,  agissent  à  la  manière  d^-s  substances 
étrangères  extérieures  dont  la  présence  complique  les  plan  s . 
et  qui  occupent  comme  elles  l'épaisseur  ©ta  les  intervalles  des 
parties  Quant  a  tous  les  autres  .  qui  sont  1"^  es  dans  une 
cavité,  1'^  uns  proviennent  des  parues  nécessaires  à  l'exer- 
cice 'l'une  fonction,  mais  dont  un  accident  ou  une  maladie 
a  dénaturé  la  structure  ;  les  antres  sont  les  produits  d'un  tra- 
vail morbîfique  de  la  nature;  certains  dépendent  de  la  pré- 
cipitation des  sels  contenus  en  dissolution  dans  une  des  liu- 
meurs  animales;  plusieurs  enfin  tiennent  à  la  destruction  des 
moyens  <le  communication 'qui  existaient  autrefois  entre  le 
corps  actuellement  étranger  et  le  restant  de  l'économie  , 
soit  que  l'époque  de  cette  séparation  ait  été  préfixée  par 
la  nature  ,  soit  qu'elle  dépende  de  circonstances  qui  en  a<  i  ■  - 
lerent  ou  eu  retardent   l'invasion. 

A    la   première  <  lasse   se   rapportent    l'opacité   du    cristallin 

<  l  de  l'humeur  vitrée  qui  empêche  la  lumière  d'aller  frai 

la  rétine.  La  seconde  comprend  les  concrétions  muqueuses 
qui  se  développent  le  long  îles  brom  lies  ,i  de  la  irai  bée- 
artère  dans  le  croup,  les  collections  de  cérumen  dans  le  con- 
duit auditif  externe ,  <'t  l'accumulation  des  excrén    ris  dans 

l'extrémité  anale   du    rectum     La   troisième    >e  .      t|,s 

différentes  concrétions  qui  naissent  au  milieu  d  eils 

secrétaires  et  des  réservoirs  excréteurs  ,  comme  nls 

salivaires ,  biliaires  il  vésicaux ,  parmi  lesquels  i  oiers 

offrent  tant  d'intérêt  au  praticien  a  raison  de  leur  fréquence, 
de  leur  forme  et  de  leur  composition  infiniment  vari 
leur  étal  de  liberté   ou  d'adhérence,  et  surtout  de   la  pro- 
priété qu'ils  oui  <!e  se  produire  lorsqu'un  corps  quelconque 
vient  à  s'introduire  dans  la  vessie,  ou  "I  l<  ur  sert  de  nos. m 
La  quatrième  classe  enfin  est  formée  par  l>  mis  ,ir- 

li(  ulaires  ,  et  par  les  polj  pes  ossifiés  de  i.t  matrice  .  si  impro- 
prement nommés  calculs  utérins.  On  doit  y  rapporter  de 
même  la  présence  du  fœtus  dans  la  matrice  au  terme  d< 
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grossesse  el  a  l' époque  de  l'accouchement,  mais  surtout  son 
existence  hors  des  voies  naturelles  ,  dans  l'ovaire  ,  les  trom- 
pes ,  ou  la   cavité'  abdominale. 

Que  le  corps  étranger  se  soit  forme'  au  dedans  ,  ou  qu'il  pro- 
vienne du  dehors  ,  qu'il  existe  au  milieu  d'une  des  cavite's 
du  corps  ou  dans  l'épaisseur  et  les  interstices  des  organes, 
la  nature  fait  quelquefois  à  elle  seule  tous  les  frais  de  son 
expulsion  en  provoquant  la  formation  d'un  abcès  ,  ou  même 
en  le  chassant ,  soit  par  la  route  qu'il  a  suivie  ,  soit  par  une 
ouverture  oppose'e  à  celle  qui  l'a  reçu  ,  ou  enfin  en  le  faisant 
cheminer  lentement  au  travers  du  tissu  du  corps.  Ainsi,  par 
exemple  ,  il  n'est  pas  rare  que  les  calculeux  rendent  par  les 
urines  des  pierres  ,  souvent  même  assez  volumineuses  ,  et 
presque  toujours  les  selles  renferment  les  corps  étrangers  qu'on 
avale  en  tant  d'occasions  avec  les  substances  alimentaires.  Mais 
les  efforts  de  la  nature  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  toujours 
suffisans  ,  et,  dans  la  plupart  des  circonstances  ,  les  secours 
de  l'art  deviennent  indispensables.  Quand  le  corps  étranger 
occupe  une  des  cavite's  naturelles,  si  cette  cavité'  a  une  ou- 
verture ,  on  peut  le  retirer  par  là  ,  soit  que  l'orifice  se  di- 
late de  lui-même,  comme  celui  de  la  matrice  ou  du  vagin, 
soit  qu'il  faille  l'agrandir  par  dilatation  ou  autrement,  comme 
dans  l'obstruction  de  la  base  du  rectum  par  des  matières  (V- 
v  aies  endurcies  :  ou  bien  on  est  oblige'  de  pratiquer  une  voie 
d'extraction  autre  que  l'ouverture  naturelle.  C'est-là  le  cas, 
par  exemple  ,  des  calculs  de  la  vessie  et  de  ceux  de  la  vési- 
cule du  fiel,  sauf  toutefois  les  précautions  que  ces  derniers 
nécessitent  eu  égard  au  danger  de  l'épanchement  de  la  bile 
dans  l'abdomen. 

Une  remarque  assez  importante  à  faire,  c'est  que  la  nature 
a  en  général  moins  de  tendance  à  expulser  les  corps  étrangers 
logés  dans  les  cavités  des  membranes  séreuses,  que  ceux  qui 
percent  le  parenchvme  des  organes.  Dans  le  premier  cas,  il 
n'est  pas  rare  que  l'inflammation  produite  par  leur  présence 
détermine  l'adhérence  des  parties  voisines  ,  qui  finissent  par 
les  cerner  et  les  emprisonner.  C'est  ce  qu'on  a  vu  pour  des 
balles  perdues  dans  le  bas-ventre.  C'est  surtout  ce  dont  les 
grossesses  extra-utérines  nous  fournissent  la  preuve  irréfra- 
gable. Au  contraire,  les  corps  étrangers  logés  dans  l'épaisseur 
ou  les  intervalles  des  organes  sont  assez  généralement  expulsés 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  la  nature,  pour 
s'en  débarrasser,  donne  naissance  à  des  abcès  dont  la  matière 
les  entraine  au  dehors.  Il  parait  toutefois  que  cet  effet  dépend 
beaucoup  du  mouvement  et  du  déplacement  lent,  mais  con- 
tinu ,  des  corps  étrangers  incarcérés  au  milieu  des  pariies 
charnues  et  musculaires 3  car  ou  connaît  plus  d'un  exemple 
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de  balles  qui  se  sont  égarées  dans  le  cerveau  sans  causer  la 
mort  du  blesse  ,  ou  d'autres  qui  sont  demeurées  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  encastrée!  dans  la  substance  d'un  os  ,  saus  déter- 
miner  le  plus    léger   accident    par   leur  présence. 

A    l'égard    des   moyens   chirurgicaux    qu'on    emploie  pour 
opérer  l'extraction  ,  il  est  impossible  d'en  faire  l'objet  d'aucun 
précepte  général  ,   parce  qu'ils  varient  à    l'infini,    Bâfrant   les 
cas  ,  les  circonstances  ,  la  nature  des  corps  étrangers  ,  leur  si- 
tuation, la  structure  des  parties ,  etc.  On  doit  préférer  la  main 
ou  les  doigts,  toutes  les  fois  qtfil   est    possible    de  s'en   serril 
Hors  l'accouchement  ,  les  cas  W  calculs  peu  volumineux  chea 
les  femmes,  et  ceux  d'engouement  du  rectum,  il  faut  prêt 
les  incisions  à  la  dilatation,  (t  proscrire  surtout  cette  dernière 
avec  sévérité   dans  les  plaies  d'armes  a  bu.  Quelquefois  ,  des 
injections  e'mollienti  s  ou  oléagineuses  sont  d'excellens  moyens 
auxiliaires.    Quant   aux  iustrumens  évulsifs,  ils  varient  singu- 
lièrement  selon   les    circonstances.    Ainsi    on    a   recours   a  de* 
pinces  plus  ou   moins   fortes  ,   des  forceps  ,  des  tenettes  ,    d< 
curettes,  des  lire-fonds  ,  des  crochets,  des  élévatoires,  etc.  La 
compression  ,    surtout    légère  ,   aide   beaucoup   dans   <  etfainei 
occurrences.  La  prudence  interdit  quelquefois  toute  tentative 
d'extraction  ,  lorsque  ,  par  exemple  ,  le  corps  étranger  oblitère 
l'ouverture  d'un  vaisseau  qui  causerait  une  hémorragie  au  des- 
sus des  ressources  de  l'art.  En  général,  il  vaut  mieux  procéd<  i 
sur  le  champ  à  la  recherche  des  corps  étrangers,  (pie  de  tem- 
poriser et  d'attendre  l'invasion  des  a<  <  idens  i  pnse'outisY   Sou 
vent  il   est  préférable   de   se    frayer  une  nouvelle   route    pour 
arriver   jusqu'à    eux  ,   plutôt   (pie  de    les   poursuivre  par   ■ 
qu'ils    ont   suivie.  C'est  à  peu  près  la  tout    ce    qu'on    peut    <iu 
de    plus   général    sur    l'exérèse    des    corps    durs     fis  il,  i    j|g    , 

partit  niantes  seront  indiqués  dans  une  multitude  d'autres  ar- 
ticles     /   "I  9%    M  i  <>l  <  IIKMKM'  ,   CATARACTE,   BXTRACTIOV    .    I 

<    I tPS    ,    M   I  lin  I  OMIT   ,     l'I.  MF.   ,    etc. 

Jusqu'ici  l'exérèse  a  peu  réclamé  les  secours  des  autres 
modes  opératoires  de  la  chirurgie.  Cependant  on  a  vu  que 
souvent  elle  était  obligée  d'avoir  recours  à  la  dilatation  ,  à  la 
i  ompression  .  et  surtout  à  la  diérèse.  Maintenant  «pie  nous 
avons  quitté  ce  qui  concerne  l'extraction  proprement  dite  , 

nous    allons   voir    les    relations    de    l't\.i,-e    ,nr,     la    diérèse   !C 

multiplier  de  plus  en  plus ,  et  cette  dernière  devenir  ce  qu'elle 

et  en   réalité   presque   toujours,    <  Y- t-a-dire  ,    le   moyen    dont 
l'autre  Se   Serl    DOOr  parvenir  a   ses  tins     La   saignée ,  par  c\. 
pie  ,   et    l'ouverture  d'un  abce«  .    re'clameul    impérieusement  la 

diérèse  ;  mais  elles  ont  pour  but  final  l'évacuation  du  sang  et 
celle  du  pus.  La  diérèse  n'<  >t  pas  moins  indispensable    I 
nulutude  d'autrei  ca*  d'éraouation  de  fluides 
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Tous  les  fluides  auxquels  l'art  peut  être  appelé'  à  donner 
issue  ,  s'engendrent  en  nous  ,  soit  qu'ils  y  existent  naturel- 
lement toujours  ,  soit  qu'eux-mêmes  ou  leurs  collections  soient 
le  produit  accidentel  de  quelqu'e'lat  pathologique.  Dans  un 
seul  cas  ils  proviennent  du  dehors  :  ce  cas  est  celui  de  l'in- 
filtration de  la  liqueur  de  l'injection  au  milieu  du  tissu  cel- 
lulaire du  scrotum  ,  lorsqu'on  pratique  l'ope'ration  de  l'hydro- 
cèle  ,  et  que  la  canule  du  (rois-quarts  quitte  l'ouverture  qu'elle 
a  faite  à  la  tunique  vaginale. 

Les  fluides  produits  accidentellement  sont  le  pus  des  abcès 
et  autres  inflammations  ,  et  ïe^  matières  renferme'es  dans  les 
différens  genres  de  tumeurs  enkystées.  Quant  aux  accumula- 
tions des  fluides  naturels  ,  elles  de'pendent  de  la  diminution 
du  ressort  des  vaisseaux  inhalans  ,  comme  les  diverses  bydro- 
pisies  du  tissu  cellulaire  et  des  membranes  séreuses  ;  ou  de 
l'obstruction  ,  de  l'engouement  et  de  l'oblitération  des  con- 
duits qui  donnent  issue  aux  liquides  ,  comme  les  congestions 
de  mucosités  dans  la  caisse  du  tympan  et  le  sinus  maxillaire, 
celles  de  larmes,  de  salive,  de  bile,'  d'urine  dans  les  voies  la- 
crymales, les  canaux  salivaires ,  la  vésicule  du  fiel,  la  vessie  ; 
ou  enfin  d'une  plaie  faite  aux  parois  des  cavités  destinées  par 
la  nature  à  renfermer  ces  mêmes  fluides  :  ici  se  rapportent 
l'emphysème  qui  survient  à  la  suite  de  certaines  plaies  du  pou- 
mon ,  les  épanchemens  de  bile ,  de  sang  ,  d'urine  ,  et  ceux  de 
matières  alimentaires  ou  excrémentitiellcs. 

La  nature  emploie  deux  moyens  pour  se  débarrasser  de  ces 
collections  de  fluides,  lorsqu'elles  n'entraînent  point  par  elles- 
mêmes  la  mort  du  malade.  Le  premier,  et  le  plus  général  , 
est  de  les  faire  absorber  par  les  vaisseaux  inhalans  ,  qui  les 
reportent  dans  le  torrent  de  la  circulation.  On  voit  disparaître 
ainsi  certaines  hydropisies  commençantes  ,  des  œdèmes  ou 
anasarques  souvent  fort  considérables,  des  emphysèmes  énor- 
mes ,  les  ecchymoses  ,  et  même  quelques  épanchemens  de 
sang.  Le  second  moyen  consiste  à  crever  les  parois  du  réser- 
voir, et  à  le  vider  de  ce  qu'il  renferme.  Celte  dernière  termi- 
naison est  toujours  redoutable  ,  parce  que  la  mort  peut  en  ré- 
sulter ,  et  qu'elle  en  résulte  même  ordinairement  lorsque  le  fluide 
s'épanche  à  l'intérieur  ,  à  moins  qu'il  ne  se  verse  dans  une 
partie  dont  la  conservation  ou  les  fonctions  ne  sont  pas  indis- 
pensables au  maintien  de  l'existence.  Ainsi ,  les  rétentions 
d'urine  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  d'épanchement 
dans  la  cavité  abdominale  ,  parce  qu'il  peut  se  faire  que  la 
vessie  éclate  du  côté  du  périnée  ,  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
duquel  le  fluide  qu'elle  contient  s'infiltre. 

Outre  que  la  nature  parvient  quelquefois  à  procurer  la  ré- 
sorption des  collections  de  fluides  ou  à  les  éliminer  d'une  ma- 
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nière  quelconque  ;  lors  même  qu'elle  n'y  re'ussit  point  ,  l'art 
ne  doit  pas  constamment  entreprendre  de  les  fane  disparaître, 
parce  qu'il  en  est  plusieurs  dont  L'évacuation  expose  à  de 
graves  iuconve'uiciis  ,  et  peut  même  finir  par  devenir  funeste. 
C'est  là  entres  autre  le  cas  de  L'hydrocéphale  interne  et  de  l'In- 
dropisîe  du  péricarde.  D'ailleurs,  lebutdoit  être  souvent  moins 
d'expulser  le  liquide  amasse  ,  que  de  rétablir  l'énergie  pre- 
mière ou  L'état  naturel  des  voies  qui  servent,  chez  l'homme  en 
sauté,  à  l'absorber.  Mais,  quand  L'évacuation  esi  utile  ,  on  la 
pratique  soil  par  ies  ouvertures  naturelles,  soit  par  celles  qu'on 
produit  à  l'aide  d'un  instrument.  On  suit  la  première  marche 
lorsqu'on  introduit  une  sonde  dans  la  vessie  pour  la  vider  des 
urines  qu'elle  contient,  quand  ou  exerce  une  légère  '(impres- 
sion au  grand  angle  de  L'œil  chez  un  malade  aflecté  d'une  tu- 
m<  ur  lacrymale  qui  a  résisté  à  tous  les  moyens  curât  ifs  ,  lors- 
qu'on applique  un  bandage  expulsif  sur  un  membre  rempli  de 
fusées  de  pus ,  etc.  On  adopte  au  contraire  la  seconde  mé- 
thode ,  quand  la  cavité  qui  est  le  siège  de  la  colle*  tion  n'offre 
aucune  communication  avec  l'extérieur.  C'est  de  cette  ma- 
nière qu'on  trépane  le  crâne  ou  le  sternum  ,  qu'on  perfore  le 
sinus  maxillaire  ,  qu'on  (ail  la  ponction  de  la  vessie  ou  la  pa- 
racentèse du  bas-ventre,  qu'on  exécute  L'opération  de  l'em- 
pyèmc  à  la  poitrine  ,  qu'on  scarifie  les  tégumens  dans  l'a- 
nasarque  et  1  emphysème ,  qu'on  les  incise  dans  les  abcès,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  corps  solides  engendrés  dans 
l'intérieur  de  nos  organes  qui  réclament  l'exérèse  ; 
vent  on  est  obligé  d'y  recourir  pour  débarrasser  le  corps  de 
parties  surnuméraires  et  monstrueuses  qui  causent  de  la 
Formité  ,  d'organes  devenus  le  siège  d  affections  qu'il  esl  à 
craindre  de  se  voir  propager  ,  enfin  de  parties  qui  se  sont 
développées  accidenlellemi  ni  ei  qui  gênent  beaucoup  ,  ou  qi  i 
ont  pris  un  accroissement  Irop  considérable  el  deviennent  la 
source  d'ex»  es  nuisibles  à  la  santé. 

Ici   l'union  de  la  diérèse  el  de  esl  encore   plus 

sensible  que  partout  ailleurs,  ;<  tel  poinl  même  que  ees  deux 
modes  opératoires  sont  absolument  i  •  [para  les  l'un  de  l'au- 
tre, et  concourent  au  même  but.  Les  préceptes  géuéraux 
deviennent  aussi  de  plus  en  plus  d  i  tracer.  On  peut 

même  dire  qu'il  cesse  toul  a  fait  d*y  <  .  à  cause  de 

la  dissemblance  totale  des  cas  sur  lesquels  rouie  cette  troi- 
sième branche  de  L'exérèse  ,  à  laquclh    on  a  donne  le  nom 

d'ablation. 

L'ablation  l'exécute  de  quatre  manièi  entes  :  par 

amputation,  par  extirpation  ,  par  évulsion  et  par  arrache- 
ment. L'amputation ,  s  il  s'agit  d'un  des  quatre  membres,  a 
heu    quand    on    pratique    l'opération    dans    un    point    donne 
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de  la  continuité  de  ce  membre.  On  ampute  aussi  le  nez,  la 
langue  ,   l'oreille  ,   le    sein  ,   la  verge  et  le  clitoris.   Lorsqu'il 
est  question  de  parties  plus  petites  ,  comme  la  luette  ,  l'a- 
mygdale ,  la  glande  lacrymale,  on  dit  qu'on  les  excise  ou  qu'on 
les  rescise.  L'extirpation  est  l'enlèvement  total   d'une  partie, 
par  exemple,  d'un  membre  dans  l'article,   ou  du  globe  en- 
tier de  l'œil.  Les  tumeurs  anomales  ,  enkystées  ,  cystiques  , 
lymphatiquesou  autres  semblables,  s'extirpent  de  même,  quand 
on  les  dissèque  et  qu'on  les  enlève  isole'ment.   Au  contraire, 
si  on  retranche  avec  elles  les  te'gumens  qui  les  couvrent ,  ou 
les  parties  qui  les  avoisinent  ,  on  dit  qu'on  les  ampute.  C'est 
de  celte  manière  qu'on  ampute  la  pustule  maligne.  L'extir- 
pation est  toujours  plus  complique'e   et  plus   difficile  à  faire 
que  l'amputation  ,  parce  qu'elle  exige  des  soins  mieux  mé- 
nagés et  une  attention  plus  scrupuleuse.  L'évulsion  se  pra- 
tique pour  les  cheveux  chez  les  personnes  atteintes  de  la  teigne, 
et  pour  les  dents  ,   soit  que  la   carie  en  ait  alte're'  la  struc- 
ture, soit  qu'on  veuille  s'ouvrir  l'accès  des  sinus  maxillaires. 
Enfin  l'arrachement,  qui  ne  diffère,  à  proprement  parler,  point 
de  l'e'vulsion  ,  est  la  voie  qu'on  choisit  dans  certaines  affec- 
tions des   ongles  et  dans  le   plus   grand  nombre    des  cas  de 
polypes  des  fosses  nasales, 

Les  moyens  et  proce'de'S  ope'ratoires  relatifs  à  l'ablation  , 
sont  beaucoup  trop  variés  pour  qu'il  soil  possible  de  donner 
aucune  règle  applicable  à  tous  en  commun  ,  et  le  mieux  est 
de  renvoyer  aux  divers  articles  traitant  de  chacune  des  af- 
fections en  particulier  qui  obligent  de  recourir  à  ce  mode 
secondaire  de  l'exérèse,  (joithoan) 

EXFOLIÀTIF  ,  adj  ,  exfoliativus ,  desquamatorius  ;  qui 
enlève  par  feuilles  ou  lamelles. 

On  appelle  trépan  exfotialif  une  petite  lame,  tranchante 
sur  ses  bords  et  garnie  infèrieurement  d'une  e'pine  propre  à 
la  fixer,  qu'on  monte  sur  l'arbre  du  tre'pan  ,  lequel  sert  ensuite 
à  la  tourner.  Nous  rencontrons  la  première  description  de  cet 
instrument  dans  l'ouvrage  d'Ambroise  Pare'.  Il  avait  pour  usage 
d'amincir  les  portions  d'os  frappées  de  nécrose,  et  dont  on  es- 
pérait ,  avec  son  secours,  obtenir  plus  promplement  l'exfo- 
lia tion.  Sou  inutilité  absolue  l'a  fait  rejeter  de  l'arsenal  chirur- 
gical. 

Le  nom  (Vexfolia/if  s'applique  aussi  à  une  classe  de  médi- 
ramons  qui  ont  passé  longtemps  pour  avoir  la  propriété  de 
hâter  l'exfoliation  ,  et  parmi  lesquels  figurent  l'aloes,  la  craie, 
le  pompholyx  ,  l'iris  de  Florence  ,  l'aristoloche  ,  la  teinture  de 
myrrhe,  l'alcool  ,  l'essence  de  térébenthine,  la  céruse,  la  pou- 
dre d'huîtres  calcinées,  le  nitrate  d'argent  liquide  ,  le  baume  de 
Fioravanli,  etc.  Nous  savons  aujourd'hui,  à  n'en  plus  douter. 
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que  nulle  espèce  de  topique  n'a  le  pouvoir  d'à 
de  la  nature  ,  et  de  provoquer  |>!us  %  Ite  la  séparation  dei  pai  - 
lies  osseuses  morte».  Matière*  grasses  et  relâchantes ,  sipplt— 
cations  émollieutes ,  substances  acres ,  irritantes  et  absoi  bantes  , 
aucun  de  ces  moyens  n'a  manifesté  d'influence  bien  sensible 
sur  la  durée  de  l'affection.  On  s'esl  même  ■perça  <ju<-  \<  >  irri- 
tans  causent  de  vives  douleurs  ,  en  sorte  qu'on  se  garde  bien 
maintenant  de  les  employer.  Si  quelquefois  <>n  a  recours  ans 
émolliens  ,  c'est  dans  l'unique  vue  de  calmer  la  phlogose  des 
parties  adjacentes  et  d'eu  diminuer  la  trop  grande  sensibilité. 

(  lOUftDAM  ) 

EXFOL1  V  riON  ,  s.  I"  exfoliatio ,  desquaihptio  :  de  ex,  de 
rm  par,  et  âe/blium,  feuille;  terme  emprunté  au  règne 
el  dont  «Mi  se  terl  en  chirurgie  pour  désigner  le  séparation  des 
parties  frappées  de  mort,  d'un  os,  d'un  tendon  ,  d'une  aponé- 
vrose ou  d'un  cartilage ,  sous  la  forme  de  lamelles  ou  de  petites 
feuilles, 

i  l'esfoliation  des  os  est  une  opération,  accomplie  le  plus 
p  ir  la  nature  seule  ,  el  aidée  quelquefois  pai  l'art  ,  qui  a  poui 
olijet  de  séparer  une  portion  ossensc  morte  des  autres  parties 
«ous-jacentes  ou  avoisinantes ,  lesquelles  ont  conservé  leur  vita- 
lité. Les  anciens  la  distinguaient  en  sensible  et  iusensiblc.  IL 
l'appelaient  sensible  quand  l'oi  mort  se  détachait  en  fragment 
plus  ou  moins  considérables  ,  el  insensible  lorsque  la  portion 
osseuse  frappée  de  mort  disparaissait  peu  i  peu  .  sans  qu'on 
s'aperçût  que  rien  te  séparât.  On  admettait  alors  que  toute  di  - 
nudation  est  suivie  d'exfoliation  ,  el  iruc  ,  dans  le  se«  ond  • 

fragmens  tres-amincis  de  l'os  sont  entraînés  par  la  suppura- 
lion  ,  «m  même  qu'absorbés  par  les  vaisseaux  iunalans  ,  il-,  ren- 
trent dans  le  torrent  de  la  circulation    Nous  rencontrons  en 
i  elle  théorie  dans  des  manuels  très-modernes  -•  le  temps  a  con- 
\  aincu  toutefois  de  son  inexactitude,  au  moins  pour  ce  qui  i 
cerne  la  première  partie  de  l'explication,  el  démontré  qu'il  n'ai 
njva  jamais  d'exfoliation  insensible.    Mus  si  cette  division 
peut  être  reçue  maintenant,  les  phénomènes  de  l'exfoliation 

nous  obligent  d'en    adopter  une    autre  londi  e   SUf    I  t    que  l'os 

se  détache,  soit  dans  toute  s<>u  épaisseur,  soit  en  partie  - 
lemeut  ,  et  que  ,  dans  i  c  -I.  rnier  i  •>  .  la  séparation  s\  ffe<  - 
tue  à  la  surface  extérieure  ou  à  la  surface  intérieure 

I  n  os  plat  .  l'un  de  cens  du  crâne  par  <  temple  ,  <pu  a  él  • 
exposé  pendant  quelque  temps  au  contact  de  l'air,  on  qui 
•  prouve  une  contusion  de  la  part  d'un  instrument  yulnérant, 

trouvant     dans    les     deux    cas    dép  •    ]'"     •>'  lit  i  ■  >:i    OU 

impie  décollement,   do   périoste    destiné  a  lui  transna 
les  sues  nécessaires  pont  sa  nutrition  .  meurl  , 
devient  un  véritable  corps  étrangei  semt 
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la  gangrène  ou  l'action  des  caustiques  produit  dans  les  parties 
molles.  La  nécrose  n'arrive  toutefois  qu'a  l'âge  où  la  matière 
saline  et  inorganique  l'emporte  en  proportion  sur  la  partie 
organique  ,  de  sorte  que  la  moindre  cause  suffit  pour  éteindre 
une  vie  déjà  faible  et  languissante  par  elle-même  :  dans  ce  cas 
l'exfoliation  est  inévitable.  Mais  si  l'individu  e>t  jeune,  et  si 
l'os  dépouille'  de  ses  tégumens  et  de  son  périoste  n'a  éprouvé 
aucune  attrition,  la  surlace  mise  à  nu  s'enflamme:  le  contact 
de  l'air  irrite  le  tissu  vasculaire  qui  prédomine  à  celle  époque 
de  l'existence;  l'os  se  ramollit,  par  l'absorption  du  phosphate 
calcaire  qui  remplit  les  aréoles  de  son  tissu  ;  il  éprouve  une 
sorte  de  carniiication  ,  et  se  couvre  de  bourgeons  char- 
nus qui  deviennent  avec  le  temps  la  base  d'une  cicatrice  ad- 
hérente. Ici  l'exfoliation  n'a  point  lieu  ,  quoique  ce  soit  préci- 
sément le  cas  où  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  affirme 
qu'elle  s'opère  d'une  manière  insensible.  Il  en  est  de  même 
des  extrémités  articulaires  des  os  iongs  et  des  os  courts  ,  comme 
ceux  du  carpe  ,  ceux  du  tarse  et  les  vertèbres  :  la  substance 
spongieuse  y  est  trop  abondante  ,  et  les  vaisseaux  sanguins  s'y 
rencontrent  en  trop  grande  quantité,  pour  que  la  mortification 
puisse  survenir  autrement  qu'à  la  suite  d'une  cause  désorga- 
nisatrice  dont  l'action  violente  devient  alors  la  source  d'acci- 
dens  bien  autrement  redoutables.  L'exfoliation  ,  comme  en 
général  la  nécrose  à  laquelle  elle  succède,  ne  s'observe  qu'à 
la  partie  la  plus  dense  et  la  plus  compacte  du  tissu  osseux  , 
au  corps  des  os  longs  ,   ou  aux  os  larges. 

La  portion  privée  de  vie  de  l'os  large  offre  d'autant  plus 
d'épaisseur  que  l'os  est  demeuré  plus  longtemps  dénudé  ,  ou 
que  la  contusion  a  été  plus  violente.  Il  est  rare  que  la  nécrose 
provoque'e  par  une  cause  externe  s'étende  au  delà  du  diploé  , 
parce  que  c'est  à  cette  partie  moyenne  que  les  vaisseaux  du 
périoste  se  terminent  pour  s'anastomoser  avec  ceux  que  la 
dure-mère  envoie  au  crâne  ,  de  sorte  que  ces  derniers  conti- 
nuent de  transmettre  à  la  portion  qu'ils  traversent  les  sucs  dont 
elfe  a  besoin  pour  l'entretien  de  sa  vie.  Cependant  .«.i  la  percus- 
sion a  été  assez  considérable,  non-seul  nient  pour  contondre 
la  table  externe  ,  mais  encore  pour  détacher  la  dure-mère  qui 
tapisse  l'interne  ,  la  mort  de  toute  l'épaisseur  de  l'os  est  la 
suite  nécessaire  de  la  dénudation  des  deux  surfaces.  Comme  cet 
accident  exige  un  choc  très  -  violent  ,  on  ne  connaît  point  de 
cas  où  il  soit  survenu  pendant  que  le  crâne  conservait  toute 
son  intégri'é.  Au  contraire,  on  l'a  vu  arriver  Irès-fréquem- 
ment  à  la  suite  des  fractures  de  celle  boite,  compliquées  d'es- 
quilles. Mais  il  est  bien  pUis  ordinaire  encore  à  la  suite  de 
l'action  du  virus  vénérien  sifr  les  os  de  la  tête  dans  les  affec- 
tions syphilitiques  invétérées.  La  pièce  ainsi  nécrosée  porte  le 
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nom  de  séquestre  lorsqu'elle  embrasse  toute  l'épaisseur  de  l'os. 

La  nécrose  des  os  larges  présente  don.;  les  mêmes  pli 
mènes,  quelle  que  soit  la  profondeur  de  l'altération  éprouvée 
pe«  la   substance  osseuse    et  les  eliets  seuls   en    sont  difb  i 
suivant  que  l'os  a   été  dépouillé  de  ses  enveloppes   membra- 
neuses d'un  côlé  seulement  ou   sur  ses  deux  laces  à   la   ! 
La  nécrose  extérieure  de-,  n-,  longs  ;i  lieu  d'après  le  même  mé- 
canisme. Klle  dépend  BUSSJ  des  mêmes  causes  ,  c'est-à-dire,  de 

la  déaudation  ei  (!<■  la  contusion.  I  tans  le  premier  cas  ,  elU  n'est 

suivie  d'exfoliation  que  cliez  les  sujets  adultes  OU  avancés  eu 
âgej  car  si  le  blessé  est  jeune,  le  système  vasculaire  conser\  e 
chez   lui,    même   dans    le    li-,u   OSSeui  ,    BMeC   d'énergie  pour 

pouvoir  je  développer  en  végétations  ,  dont  le  dégorgement 
et  l'affaissement  donnent  bientôt  lieu  a  une  cicatrice,  sans  qu'il 
survienne  d'eafoliation  insensible,  comme  nu  l'a  5i  longtemps 

pense'     Ces(    la  le   cas   où  se  trouve   l'extrémité    des   os  longs 

après  l'amputation  pratiquée  dans  la  continu:!'    de!  nu  m'  | 
lui  effet  ,  cbe/  une  personne  jeune     robuste,  et  d'ailleurs  bleu 
portante,  cette  extrémité    l    beau  faire  une  saillie,  même   de 

plusieurs  pouces,  an>dels  de  Is  surface  du  moignon  ,  si  le  p< 

rioste  en   est  intact,  la  partie  mise  à  nu  par  la  scie,  Stimulée 
déjà  peut -être  par  l'irritation  que  l'action  de  cet  instrument  a 
causée,  s'enflamme,  se  ramollit,  se  couvre  de  granelures  < 
nues  ,  se  dégorge  ensuite  par  l'effet  de  la  suppuration  ,  et  pro 
doit  enfin  une  cicatrice,  à  la  vérité  faible  et  facile  à  déchirer 
Si  le  malade  est  au  contraire  d'un  certain  à^e  ,  ou  d'une  cons- 
titution faible  et  peu  énergique ,  -1  le  périoste  et  la  membram 
médullaire  ont  été  en  outre  affectés  d'une  manière  quelconque 
le  bout  de  l'os  meurt  et   SC  de'l a-  lie  enlic  renient  dans  toute  sou 
épaisseur  ,  présentant  en  quelque  sorte  la  forme  d'une  virole 
La  nécrose  n'est  «pie  partielle,  et  l'exfoliation  s'opère  à  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  quand  le  périoste  ou  la  membrane  mé- 
dullaire, perdant  leur  intégrité,  ta  décollent  et  tombant  en 
fond'   putride. 

Une   fois  la  vie  entièrement   éteinte  d  ans   une   portion  plus 
ou  moins  considérable  de  la  suri. ne  (l'un  os  quelconque  ,  ou 
dans  toute  l'étendue  de  son  épaisseur,  la  nature  ici 
comme  dans  la  gangrena  ou  le  spbacèle  des  parties  moll 

travaille  de  suite  à  séparer  cette  portion  m.  rosée  de  celles  qui 

ont  conservé  la  vie  ,  et  dont  elle  l'isole  en  établissant  entre 

elles  une  limite  bien  prononcée.  I  .'os  ,  blanc ,  si  la  nécroeoé 

!>end   d'une  .simple  dt  iiudatiou  ,  ou  grisàtTC    et  analogue  poUl 
'aaped  a  <  eux  qu'on   retire  des  cimetières  ,  SI  elle   résulte   de. 

l'action  d'un  principe  rnorbifique  interne  ,  parait  d'abord  dee- 

léché   au   fond    de    la   pi. ne  imen*  «xleiieuis       Vu  bout 

d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  suivant  l'épais  tOUl 
la.  b 
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séquestre  et  l'énergie  vitale  du  malade  ,  les  parties  voisines  eî 
situées  audessous  s'enflamment  :  tous  les  vaisseaux  se  déve- 
loppent ;  des  bourgeons  charnus  naissent;  et,  soulevant  peu 
à  peu  la  pièce  nécrosée,  ils  établissent  autour  d'elle  une  ligne 
de  démarcation  qui  ne  tarde  pas  à  la  cerner  de  toutes  parts. 
Cette  pièce  rend  un  son  sourd  lorsqu'on  la  frappe  avec  une 
sonde  ,  devient  vacillante  ,  et  provoque  la  sortie  d'une  quantité 
de  pus  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire  quand  on  exerce 
une  légère  pression  sur  elle.  Chaque  jour  sa  mobililé augmente, 
et  enfin  elle  se  sépare  totalement.  Aussitôt  après  sa  chute,  les 
granulations ,  qui  avaient  quelquefois  pullulé  sur  les  bords  jus- 
qu'au point  de  l'encadrer  réellement,  s'affaissent  peu  à  peu  , 
s'unissent  aux  chairs  adjacentes  ,  et  donnent  naissance  à  une 
cicatrice  qui  adhère  à  l'os,  lequel  présente  en  cet  endroit  une 
dépression  bien  sensible  et  proportionnée  au  volume  du 
séquestre. 

La  chute  des  portions  nécrosées  des  os  s'opère  donc  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  celle  des  escarres  des  parties 
molles,  avec  cette  seule  différence  qu'elle  exige  beaucoup  plus 
de  temps ,  et  que  ,  dans  bien  des  cas ,  elle  se  fait  attendre  des 
mois   et  même  des  années  entières. 

Telle  est  la  manière  dont  l'exfoliation  a  lieu  à  la  surface  des 
os  larges  et  des  os  longs  ;  mais  lorsqu'elle  survient  à  l'intérieur 
de  ces  derniers,  ou  dans  leur  cavité  médullaire,  elle  présente 
une  série  de  phénomènes  ,  qui  ,  bien  qu'identiques  quant  à 
leurs  causes  et  à  leurs  résultats,  offrent  toutefois  des  parti- 
cularités dignes  d'attention  ,  et  sont  surtout  remarquables  à 
cause  dé  la  théorie  singulière  à  laquelle  ils  ont  donné  naissance. 

On  rencontre  fréquemment  des  humérus,  des  fémurs  ,  des 
tibia  et  d'autres  os  longs,  dont  le  centre  ,  ou  la  partie  la  plus 
dure,  c'est-à-dire,  le  corps ,  a  acquis  un  accroissement  con- 
sidérable sans  que  les  extrémités  spongieuses  aient  changé 
de  volume  ,  et  dont  la  forme  a  éprouvé  de  cette  manière  une  al- 
tération si  grande  qu'il  est  presqu'impossiblc  de  les  reconnaître 
pour  l'os  primitif.  Souvent  leur  grosseur  est  triplée  ,  et  même 
au-delà.  Ils  présentent  quelquefois  une  surface  polie  et  unie 
comme  à  l'ordinaire;  mais,  presque  toujours,  ils  sont  iné- 
gaux ,  déformés  ,  gonflés  ,  corrodés  et  percés  d'ouvertures 
fistulcuses  qui  pénètrent  jusque  dans  le  canal  médullaire.  En 
les  ouvrant,  ony  trouve  une  portion  osseuse  renfermée  comme 
dans  un  étui ,  ballotant  librement,  et  se  terminant  par  ses  ex- 
trémités à  l'endroit  où  la  diaphyse  est  unie  aux  épiphyses  pen- 
dant la  jeunesse,  ou,  plus  fréquemment  encore,  un  noyau 
très-mince  et  bien  éloigné  de  remplir  la  vaste  cavité  dans 
laquelle  il  flotte.  Cette  maladie  n'avait  point  fixé  l'attention 
des  anciens.   Ruysch  possédait  cependant  un  fémur  renier- 
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meut  une  portion  d'os  isolée  dams  son  cor]i     CI  • 

également  un  humérus  très-inégal  et  garni  de  fistule 
ii.-mt  nu  os  cylindrique  à  l'état  de  liberté.  Hunter  parR 
tibia  tout  eniiec  renfermé  «laus  un  autre,  >i   Macxcn 
aussi  un  exemple  du  même  genre. 

Michel  Troja  [Dm  nhvorum  ossium  in  in  ...„_ 

tionm  expérimenta,  m-.S".  Pansus,    i-  ,,,!,_ 

que?  ce  phénomène,  imagina  un.-  théorie  ,  que  J  »  ..',[,., 

"l"1  fut  adm insuite  par  tous  lei  antenrs  ,  <i  qui  a  rëcué 

jusqu'aux  Usmps  les  nias  rapprochés  de  non, ,  jusqu'à  . 

où  h-  docteur  Léreillé  la  combattit   dans  sa  traductioù  des 

Mémoires  physiologiques  et  ehirurgicaus  de  S<  irpa. 

Se  loutl.iui  mu-  des  «  tpérienaes  Joui  il  observa  mal  mi  iu- 
coraplétemenl  le,  résultats,  Troja  conclut  qu'en  rèrtà  de  la 
connexion  sympathique  très-  intime  qui  «-xi  st.- ni  tic  le  péri 
h  la  mince  membrane  dont  la  cavité  médullaire  est  tapij 
«Je-,  qui  cette  dernière  \  ienl  a  être  détruite  par  nue  .  aflje  nu<  ;' 
conque ,  le  périoste  se  détache  de  Poe  qu'il  re  ouvrait  .  retient 

I.-  phosphate  cafc  aire  qu'j  conduisaient  les  rai n  n  pandns 

dans  son  tissu,  s'ossifie  lui-même,  ei  produit  ainsi  autooi 
l'ancien  os  nu  .  .m.,!  osseux  nouveau ,  qui  en  remplit  assez  : 
les  usages  ,  quoiqu'il  n'eu  présente  pas  parfaitement  la  forme. 
Na  recevant  désormais  plue  aucune  nourriture,  m  .In  . 
externe  ,  m  du  périoste  interne ,  l'os  primitif  n..  art  . 
sèche  .  se  sépare  des  extrémités  articulaires  ,  ri  (lotir  dans  la 
nouvelle  production  osseuse  qui  est  venue  l'entourer. 

Celle  théorie  ingénieuse,  et  même  jusqu'à  '">  certain  point 
spécieuse ,  a  contre  «Ile  deux  vérités  généralement  reçonm 
aujourd'hui .  savoir  ,  que  uni  organe  ,    .  fexi  i  ption  d 
dpidermoïques  ,  ne  m  régénère  dans  les  i  lasses  -! 
mal  antérieure-,  ù  celle  'le,  reptiles,   et  mie  la  nature     si  fé- 
conde en  résultats  dignes  de  toute  notre  admiration  . 
roui  ours  lo>  mêmes  moyens  pour  donner  lieu  a  des  eflfcts 
niables,  et  même  quelquefois  pour  .m  produire  qui  n'ont  en- 
semble qu'une  affinité  éloignée.  La  nécrose ,   .1  l'exfoliation 
qui  y  succède,  n'arrivent  a  la  inpenBt  ie  des  ; 

longs,  que  quand  le  périoate  s'est.:  .   ,1  que  lervai*- 

seaui  anastemofequei  nom  m  qh«  ,.,]..,,  ii,-  ,,,  ane  f,, ,-,-,•  \  ftate 
suffisantes    pour    développer  sur   la  partie    entièrement    , 
nudéede»  bourgeons  capables  de  remnlà  er,  parla  • 
M"1  ll"1'  succède  ,  l'enveloppe  naturelle!  dont  l". 
pomlhf).   Les  ahoses  te  passent  d.-  tàèntè  dans  là   né< 
l'exfoliation  profondes   ou   mt.  rieures  des  ...  loi  I 

melles  les  plus  internes  sont  frappées  d.-  mm  t,  et  h  vie 

dans  celle-,  ijm    s,-  lr>u\rul  .uidessus  .    ri 
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les  séparer  d'après  le  même  mécanisme  que  celui  qui  préside 
aux  exfoliations  ordinaires. 

Deux  circonstances  viennent  à  l'appui  de  ce  mode  a  expli- 
cation. D'abord  ,   dans  les  cas  dont  il  s'agit  ,  les  extrémités 
spongieuses  continuent  toujours  d'exister,  et  l'altération  ne  se 
propage  point  au-delà  de  la  diaphyse.  Or,  si  la  théorie  de  Trop 
était  exacte,  pourquoi  ces  extrémités  ne  seraient-elles  point  trap- 
pées  de  mort  comme  le  restant  de  l'os,  et  pourquoi  le  prétendu 
nouvel  os  ne  renfermerait-il  jamais  la  totalité  de  celui  qu'on  veut 
qu'il  contienne  ?  Si  ces  extrémités  résistent  en  vertu  de  la  vi- 
talité plus  grande  dont  elles  sont  douées  ,  nul  doute  alors  que 
le  défaut  de  vie  ne  soit  la  cause  de  la  séparation  partielle  des 
lames  internes  du  corps  de  l'os  ,  où  la  compacité  du  tissu  s'op- 
pose évidemment,  surtout  avec  les  progrès  de  l'âge,  à  ce  que 
l'action  vitale  s'y  manifeste  d'une  manière  bien   énergique. 
D'ailleurs  ,  en  examinant  les  pièces  pathologiques  ,  on  s'aper- 
çoit de  suite  que  le  périoste  a  conservé  ses  adhérences  ordi- 
naires et  la  texture  fibreuse  qu'il  présente  toujours.  La  portion 
isolée  et  flottante  offre  une  surface  rugueuse  et  inégale,  due  aux 
pertes  que  le  pus  dont  elle  fut  baignée  lui  a  l'ait  éprouver  en 
ramollissant  sa  substance  ,  et  en  détachant  sans  cesse  de  petites 
parcelles.  Enfin  ,  tous  les  individus  chez  qui  on  a  observé  des 
accidens  de  cette  nature,  avaient  ressenti  des  douleurs  pro- 
fondes et  plus  ou  moins  vives  :  des  ulcères  fistuleux  ,  exhalant 
une  sanie  putride  et  fétide,  s'étaient  développés  aux  environs 
de  la  partie  malade;  et  l'autopsie  des  cadavres  a  constamment 
fait  découvrir  aux  os  des  fistules  par  lesquelles  s'écoulaient  les 
matières  purulentes  dues  au  travail  intérieur  de  l'exfoliation. 
La  présence  de  cette  sanie  suffit  pour  expliquer  l'altération 
que  l'os  éprouve  dans  sa  configuration  extérieure.  En  effet*  le 
pus  ,  dont  les  vaisseaux  inhalans  trop  peu  nombreux  sont  in- 
capables d'absorber  la  totalité,  se  rassemble  à  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  cavité  médullaire  ;  et ,   non  content  d'agir  par 
macération  sur  le  séquestre  qu'il  baigne  de  toutes  parts  ,  il 
irrite  encore  les  parois  du  corps  de  l'os,  les  enilamme,  les 
use  ,  les  perfore  enfin  ,  et  ,  s'éeoulant  ainsi  ,  provoque  la  lor- 
mation  d'abcès  sous-cutanés,  dont  la  nature  ou  l'art  déter- 
minent l'ouverture.  Il  resle  des  fistules  dont  la  durée  varie  à 
l'infini,  et  le  long  du  trajet  desquelles  on  peut  insinuer  un  stylet 
qui  s'introduit  dans  l'intérieur  de  l'os  ,  touche  le  séquestre  et 
permet  au  chirurgien  de  s'assurer  de  l'état  de  mobilité  de  cette 
partie  morte  pour  observer  ensuite  la  conduite  que  les  circons- 
tances lui  prescrivent. 

Quoique  l'exfoliation  soit  presque  toujours  le  résultat  des 
efforts  de  la  nature  ,  et  que  celle-ci  trouve  quelquefois  en  elle- 
même  des  ressources  assez  puissantes  pour  expulser  seule  les 
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séquestre!  les  plus  volumineux,  il  est  des  cas  cependant  où 
l'art  est  oblige  de  venir  à  son  secours  ,  soit  pour  essayer  «le 
prescrire  des  bornes  aux  progrès  de  la  nécrose,  soit  pour  pro- 
curer au  séquestre  nue  issue  au  dehors. 

Lorsque  l'oxfuliatinn  est  survenue  à  la  suite  d'une  plaie  qui 
a  lèse'  les  os  et  qui  s'est  reformée  par  défaut  do  méthode  dans 
le  traitement  ,  ou  à  l'occasion  d'une  cause  interne  qui  a  porte' 
son  action  sur  l'os  seul  sans  affecter  les  parties  molles  qui  l'en- 
tourent, le  malade  éprouve  alors  vers  la  partie  autrefois  blessée, 
ou  au  centre  du  membre,  des  douleurs  profondes  et  ligues. 
L'os  se  gonfle,  bientôt  un  abcès  se  forme,  la  peau  l'enflamme, 
elle  se  déchire,  et  après  l'écoulement  des  matières  il  reste  des 
fistules  donnant  passage  à  une  sanie  abondante  et  séreuse. 
IJn  stylet  porté  dans  le  trajet  de  ces  orifices  pénètre  jusqu'à 
l'os ,  et  indique  la  situation  et  le  degré  de  mobilité  du  séquestre 
que  la  rugosité  de  sa  surface  et  le  son  produit  par  le  eboe  de 
I  instrument  font  reconnaître  sans  peine.  Le  devoir  du  chi- 
rurgien est  alors  de  suivre  le  plan  tracé  par  la  nature  elle-  même, 
de  lui  prêter  assistance  et  de  sembler  ses  efforts  pour  l'eipul- 
sion  du  corps  étranger  qui  la  gêne.  Mais  ['opération  exigible 
dans  cette  circonstance  est  d'autant  plus  grave  et  douloureuse 
«pic  l'os  malade  se  trouve  entouré  d'une  masse  plu»  considé- 
rable de  parties  charnues.  Les  anciens  ne  connaissaient  d'autre 
remède  que  l'amputation.  On  n'a  maintenant  recours  à  ce 
moyen  extrême  que  dans  les  cas  où  l'os  est  en  même  temps 
attaqué  de  carie,  où  l'affection  se  propage  jusqu'au*  articula- 
tions ,  et  où  la  fièvre  hectique  provoquée  par  la  longue  du- 
rée d'une  suppuration  intarissable  ne  permet  plus  l'emploi 
d'aucune  autre  ressource.  Quant  à  l'opération  elle-même  OUI 
consiste  à  extraire  la  portion  frappée  de  nécrose  ,  elle  présente 
de  nombreuses  variétés  suivant  le  siège  de  la  maladie  et  fêtât 
du  malade.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails  qui 
la  concernent  ,  et  qui  trouveront  plus  naturellement  leur 
place  à  l'article  séquestre,   forez  ce  mot. 

Si  la  nécrose  a  été  provoquée  par  une  cause  interne  ,  et  c'est 
alors  au  virus  vénérien  qu'elle  est  presque  toujours  due,  le 
traitement  anti  -  siphilitique  devient  indispensable  ,  non  pour 
rendre  à  la  partie  moi  te  la  vie  Qu'elle  a  perdue  sans  ressource, 
mais  pour  empêcher  la  mortification  de  faire  des  progrès  ul- 
térieurs ,  et  de  se  propager  à  une  plus  gr;iinlr  étendue  de 
parties.  Hès  que  la  limite  e,t  bien  établi.-  entre  le  mort  et  le 
vif,  quelques  applications  tfmollieQtei  sur  les  parties  ,  lonqaje 
l'irritation  douloureuse  e<l  trop  forte,  suffisent  jusqu'à  la 
paration  totale  de  la  nécrose  ,  dont  la  nature  fait  tous  les  frais, 
lorsque  celte  nécrose  est  superficielle.  Dans  le,  cas  ou  h  |,,,.,  r 
se  tronve  engagée  sous  les  chairs ,  et  recouverte  en  partie  par 
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elles,  il  faut  la  mettre  à  nu  en  ]>rat i<{ liant  quelques  incisions. 
On  a  renoncé  à  tous  les  procédés  c!  remèdes  dont  les  anciens 
croyaient  devoir  se  servir  pour  bal er  l'exfoliation.  Ton* ,  entre 
autres  la  perforation  avec  le  trépan  et  l'amincissement  avec 
larugine,  ont  été  reconnus  inutiles  et  souvent,  nuisibles,  parce 
que  la  nature  n'éprouve  pas  plus  de  peine  à  séparer  une  por- 
tion épaisse  d'os  qu'une  plus  mince  ,  et  que  la  perforation 
de  cette  même  pièce  a  pour  suite  nécessaire  l'introduction  , 
clans  les  trous  pratiqués  avec  le  perforatif ,  des  bourgeons  char- 
nus dont  la  présence  devient  un  obstacle  à  l'isolement  du  sé- 
questre qu'ils  retiennent  en  manière  de  clous.  Au  reste  ,  il  ne 
peut  plus  être  question  aujourd'hui  de  la  ridicule  théorie  de 
Bellosle  ,  inventeur  de  cette  dernière  méthode  ,  qui  préten- 
dait qu'en  perforant  l'os  dans  l'endroit  où  il  est  malade  ,  «  on 
donne  passage  à  un  suc  moelleux  qui  en  se  figeant  se  conglu- 
tinc  sur  l'os  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  quelquefois  plus 
tôt  ou  plus  tard  ,  et  le  recouvre  entièrement  ».  Tout  ce  que 
l'art  doit  se  permettre  ,  dans  les  cas  d'exfoliation  superficielle 
ou  peu  profonde  ,  pour  hâter  la  cbute  du  séquestre  ,  c'est  de 
l'ébranler  chaque  jour  avec  des  pinces  à  pansement  :  encore 
faut  -  il  avoir  soin  de  ne  point  exercer  de  tractions  trop  vio- 
lentes, de  peur  de  déchirer  les  bourgeons  délicats  qu'il  recouvre, 
et  de  retarder  ainsi  les  opérations  de  la  nature  au  lieu  de  les 
acce'lérer. 

Enfin  ,  dans  les  nécroses  profondes  et  internes  des  os  longs  , 
la  chirurgie,  d'activé  qu'elle  est  ordinairement,  devient  tout 
à  fait  expectante.  Il  faut  qu'elle  attende  pendantplusieurs  mois, 
et  même  pendant  des  années  ,  que  la  séparation  de  la  partie 
frappée  de  mort  soit  complètement  achevée.  Alors  .seule- 
ment elle  peut  se  hasarder  à  pratiquer  la  térébration  de  l'os 
pour  enlever  le  séquestre  mobile,  ctguérir  ainsi  les  fistules  que 
sa  présence  éternise.  Voyez  nécrose  ,  térébration. 

Les  tendons  secs  et  grêles  des  muscles  extenseurs  et  fléchis- 
seurs des  doigts  et  des  orteils  jouissent  de  propriétés  vitales  si 
peu  prouoncées  et  d'une  organisation  si  languissante  ,  que 
toutes  les  causes  capables  d'augmenter  l'activité  de  la  vie 
dans  les  autres  parties  du  corps  n'exercent  aucune  influence 
sur  eux  ,  qu'ils  demeurent  insensibles  à  leur  action  ,  et  qu'ils 
sout  incapables  de  la  moindre  réaction  pathologique.  On  a 
beau  les  piquer  ,  les  couper  ,  les  déchirer  de  mille  manières  , 
ils  ne  fout  ressentir  aucune  espèce  de  douleur.  Mis  à  nu  par 
l'action  d'un  corps  vulnéiaut ,  ou  par  la  fonte  suppuratoirc  des 
parties  environnantes  à  la  suite  d'un  panaris  ,  ils  s'exfolient  et 
se  détruisent  sans  que  la  plus  légère  inflammation  s'en  empare. 
C'est  à  peu  près  là  le  cas  où  se  trouvent  tous  les  tendons.  Il 
en  est  quelques-uns  cependant  qui  font  exception  à  la  règle. 
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Au  tendon  cl* Achille  ,  par  exemple  ,  l'cxfoliation  se  borne  à  la 
chute  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  lamelles  extérieures, 
an  dessous  desquelles  il  s'établît  un  travail  semblable  à  celui 
dont  les  os  atteints  de  nécrose  deviennent  le  siège. 

Ii<îs  aponévroses  ,  qui  ont  la  même  structure  et  tout  aussi  peu 
d'énergie  vitale  que  les  tendons  ,  partagent  leur  sort ,  et  éprou- 
vent une  décomposition  semblable  à  la  leur  ,  lorsqu'elles  sont 
exposées  au  contact  de  l'air.  Il  est  rare  toutefois  que  l'cxfolia- 
tion aille  jusqu'au  point  d'en  détruire  l'épaisseur  entière  ,  et 
de  donner  ainsi  lieu  à  la  hernie  des  tendons  ou  des  muscles  que 
CM  membranes  fibreuses  sont  destinées  à  contenir.  Assez  or- 
dinairement elle  se  borne  aux  lames  superficielles  sous  lesquel- 
les naissent  des  végétations  d'où  résulte  une  cicatrice. 

L'cxfoliation  des  cartilages  est  peu  fréquente  ,  en  compa- 
raison du  u  ombre  d'exemples  de  la  carie  de  ces  organes,  qui  tom- 
bent en  eflet  presque  toujours  dans  une  véritable  fonte  putride  , 
parce  (pie  la  vie  n'y  est  pas  8USSÎ  obscure  que  dan-,  les  tendons. 

Les  cartilages  durs,  secs  <t  prësqu'osseui  <\u  larynx  sont  les 

Seuls  i|ui  né  présentent  pas  ce  phénomène  :  on  y  a  plus  d'une 
fois  ODSCrvé  «les  séquestres  conservant,  au  moins  en  partie  , 
leur  apparence  première.  (  joip.da*  ) 

fEKoa  ,  Trois  mémoire*  sur  lYxfoliatimi  des  (>s.  Les  dem  premier*  iont  in 
aux  page*    <7 ■>.  et   (o3  du  voIiimic  des  Mémoire!  <!<•  l'académie  royale  <!<-•, 
açiences  pour  l'année  1 7  r»  «S .  Le  troisième  en  à  U  page  •>.<■'<  dea  Meni  .1  . 
la  même  compagnie  pour  l'année  1700. 
fin:  v  ai  u  u  ,  Observation  lurunè  exfoliatkm  qui  sYsi  faîte  cinqpanre-sepl  ans 
stores  un  coup  reçu  ?i  \,\  i  «  - 1  «  - .  \  <>\ri.  l.i  page  i  soda  tome  1 1  do  ïom  oal  <  J<  •  dm  - 
decine .  diîrargic ,  pharmacie .  par  M.  Vamici monde  :  in  i  •   Paria 
otsaoH  mi  i    petrasj .  .  In  m  enti  viàlàen  Mtàtttit  oaaitm»,  <  Con- 

clusia  negatu  ;  in-'j".  rtuitiù  .  1760. 

On  trouvera  aux  pages  80  du  3t'.  rolume,  181  da  ''■•'..  168  du 
'.7  da  "îô'    ,   i53  du   S8#. ,  et    j  I  1  do  lo*.  «In  Journal  de  médecine  d< 
M.  Roux,  tii-i  x  ;  des  obn»  varions  <!<•  M.  Martin,  chirurgien  <lc  Bordeaux  ,  de 
M>  I'ki.mIi,  médecin  I  Altkhrch ,  et  de  M.  TUJoloj,  toi  l'exibJiadon. 

V"l  l;  Il  V  II  I     ,   Ml  U  loue  MU    les  1 ,   .m  il  h  11s  t\,-  l.i  M. i  luit'  DOOI   l'cxfoliatîOO  1 1<  - 

ne  000  lus  sans  dérangement.  Voycs  la  page  3aa  «lu  tome  \i  du  joornnl 
de  médecine ,  chjrnrgie,  et  pharmacie,  |>.n  M   Roux;  io-ia.  Paria,  17-" 
thbobm  fiean  chrisrian  antoine) ,  PTeue  Bemerkungen  und  Erfahrungen  ; 

rie.  ,    etC.  5    eVst-à-dltr  ,    Nouvelles    iiIim'I  VI 'liions  |»»iu    rm  ulur  l.i   chirurgie  Cl 

la  médecine  \  in  S"  Berlin  j  17*'   Voyea  le  >r-  chapitra  dans  leejuel  fauteur 
communique  ses  observations  «1  tes  expéi  iencea. 
«oulat  (p.) ,  Dissertation  sur  Pexfoliadou  dea  oa  ;  in- j".  Paria  .  1  Si  j. 

EXfl  \\.  \ISO.N  ,  s.  f.  ,  cxlidlitlo  ,  formé  des  mots  i|  ,  hors, 

Âcift) ,  de  la  mer,   à  cause    que   la    mer  donne  beaucoup  dé 

peurs,  d'exhalaisons;  les  Crées  nommaient  aussi  ..•!! 
tf.TU.ôç  ou  ÙTOÇoça. .  (  '■  dernier  terme  désigne  tout  ce  qui  «  i' 
d'un  corps  DU  *\'\u\  lieu  quelconque.  On  disait   j  idis 

animant ,  pour  mourir   virgïl.  ,,-{fcn. ,  1.  ? .  ei  (  >.  id. .  */ 
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1.  6 et  id),  exhalare  nehulas  (Pline,  1.  17  et  1.  5ï  ,  etVirgiJ., 
sllùx.  ,1.7,  Sœvamque  exhalai  opaca  mephitin  ,  etc.) 

Mais  on  prend  souvent  indistinctement  les  mots  exhalaisons, 
émanations,  fume'es ,  effluves,  miasmes,  vapeurs,  les  «as 
pour  les  autres  ,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  de  de'terminer 
exactement  le  vrai  sens  du  mot  exhalaison. 

\lexhalaison  se  dit  spe'cialcment  d'une  élévation  dans  l'air, 
soit  d'un  gaz  ,  soit  d'une  vapeur,  d'une  fume'e  ,  ou  d'autres 
particules  des  corps  ,  qui  n'est  ni  toujours  visible ,  ni  toujours 
odorante;  elle  émane  d'ordinaire  des  matières  solides,  au  lieu 
que  les  vapeurs  sortent  plus  souvent  des  liquides;  \csfume'esr 
des  substances  en  ignition;  les  émanations ,  des  corps  les  plus 
odorans  ;  les  miasmes,  des  matières  en  décomposition  putride; 
les  ejluves ,  de.i  diverses  substances  de  la  nature.  Notre  at- 
mospbèrc  ,  suivant  la  pensée  du  grand  Newton  ,  n'est  même 
que  le  résultat  des  exhalaisons  de  notre  planète  ou  de  la  terre, 
de  même  que  la  lumière  zodiacale,  ou  l'atmosphère  du  soleil 
est  produite  par  les  exhalaisons  enflammées  de  cet  astre. 

Aucune  exhalaison  ,  comme  aucun  gaz  ,  ne  pourrait  se  for- 
mer dans  un  froid  absolu  ou  par  l'absence  de  toute  chaleur; 
celle-ci  est  donc  ,  au  contraire  ,  l'agent  principal  des  exhalai- 
sons et  émanations  de  toute  espèce  ,  soit  immédiatement  par 
elle-même,  soit  médiatement  par  le  concours  de  l'air  ou  de 
l'eau  vaporisée.  Aussi  les  exhalaisons  de  diverse  nature  sont 
bien  plus  considérables  et  plus  fréquentes  en  été  qu'en  hiver, 
et  sous  les  zones  chaudes  du  globe  terrestre  ,  que  parmi  Les 
contrées  glaciales ,  et  pendant  le  jour  que  dans  la  nuit  ;  plus 
les  corps  sont  volatils,  plus  ils  donnent  d'exhalaisons. 

L'électricité  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  la  formation  d'uu 
grand  nombre  d'exhalaisons;  car  comme  elle  détermine  l'éva- 
poration  de  l'eau  et  des  liquides  ,  elle  élève  de  même  beaucoup 
de  substances  qui  forment  les  élémens  de  ces  émanations.  Cela 
est  surtout  remarquable  en  certains  brouillards  épais  ,  dont  les 
uns  sont  plus  électriques  que  d'autres,  de  même  que  les  nuages, 
surtout  sur  les  hautes  montagnes.  Le  plus  ou  le  moins  d'élec- 
tricité fait  tantôt  fondre  et  disparaître  ces  brouillards  dans 
l'atmosphère  ,  et  tantôt,  au  contraire,  les  fait,  former  au  mi- 
lieu d'un  air  serein  et  devenir  plus  denses  et  plus  fétides  ou 
désagréables  que  jamais.  L'électromètre  indique  alors  de  gran- 
des différences  dans  l'état  électrique  de  l'air.  S'il  y  a  décharge 
ou  rétablissement  d'équilibre  par  des  éclairs  et  le  tonnerre, 
suivis  de  pluie  ,  le  champ  de  l'atmosphère  s'éclaircit  et  reprend 
ensuite  sa  sérénité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  est  la 
circonscription  de  ces  nuages,  de  ces  brouillards ,  qui  s'agglo- 
mèrent, se  ramassent  de  telle  sorte,  qu'à  quelque  pas  d'eux 
l'air  est  pur  ,  l'électromètre  marque  une  toute  autre  tension 
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électrique  que  dans  le  sein  de  ces  exhalaisons  ou  vapeurs  voi- 
sines. On  voit  aussi  quelquefois  un  vent,  un  courant  d'.-.ir  "u 
plus  chaud  ou  plus  froid  ,  ou  d. versement  electrisc  ,  pénétrer 
dans  un  vaste  nuage  ou  brouillard,  le  couper  en  deux  par  une 
zone  d'air  pur,  ou  bien  le  dissoudre  en  peu  de  momens.  AinM 
l'on  a  vu  souvent  un  brouillard  tombant  en  bruine  humide,  se 
relever  tout  à  coup  ,  se  sécher  et  laisser  un  air  pur  et  vif  où  , 
quelques  minutes  auparavant  ,  on  était  presque  eloulfe  dans 
ses  épaisses  vapeurs.  Il  n'a  fallu  qu'un  changement  dans  L'élec- 
tricité pour  opérer  soudain  celte  sorte  de  phénomène. 

Mien  cj ne  la  nature  des  exhalaisons  soit  prodigieusement  va- 
rie'e  dans  noire  univers  ,  il  faut  néanmoins  établir  ici  leurs 
principales  classes  ,  pour  en  déduire  les  effet!  que  ce-,  sortes 
de  vaporisations  opèrent  sur  ou  dan»  noire  économie. 

Des  exlialaisons  formées  de  gaz  délétères.  Il  y  a  cinq 
genres  principaux  de  gaz  nuisibles  à  la  respiration  et  qui  le 
rencontrent  naturellement,  soit  dans  les  ruine-.,  soit  dans  di- 
verses cavernes  et  grottes,  les  puits,  les  fosses  d'aisance  .  les 
prisons  ,  ou  bien  dois  les  lieux  mare'rageux  ,  les  rloaqio  i ,  i  t 
Nous  ne  devons  pas  citer  tous  les  ga/.  que  l'on  peut  prépare! 
dans  les  laboratoires  de  chimie  ,  et  qui  ne  Sont  que  le  produit 
de  l'ail. 

i°.  Des  gaz  azotes.  Le  premier  est  l'azote  ou  motTetle  qui 
s'exhale  souvent,  avec  d'autres  gaz,  des  fosses  d'aisance.  Tout 
ce  qui  absorbe  le  gaz  oxigène  de  l'air  atmosphérique  laisse  le 
gaz  azote  pur  et  libre  ,  ou  me'langc'  seulement  avec  d'autres 
fluides  ac'riformcs.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  toujours  attribuer  à 
l'acide  carbonique  les  effets  délétères  d'un  air  qui  a  servi  à  la 
combustion,  à  la  respiration. 

Dans  les  fabriques  cfoxide  de  plomb  ou  minium  cl  litharge, 
dans  celles  où  se  font  les  taffetas  gommés  (avec  une  huile  sic- 
cative )  ,  dans  tous  les  lieux  renfermes,  comme  des  celliers, 
des  cachots,  où  l'on  place  des  substances  qui  absorbent  l'oxi- 
gène  atmosphérique ,  comme  des  fruits,  des  matières  eu  IV  r- 
mentalion  acéteuse,  l'air  devient  incapable  de  servir  à  la  res- 
piration et  à  la  combustion  ;  il  n'est  presque  plu-*  que  de  l'azote 
fuir.  Les  prisons  où  l'on  renferme  un  grand  nombre  d'homme  ^, 
es  salles  de  spectacles  où  se  porte  la  foule  du  peuple,  ces  ha- 
bitations souterraines  où  s'entassent,  en  hiver  surtout  ,  les  fa- 
milles indigentes  ,  les  ateliers  où  l'on  rassemble  une  multitude 
d'ouvriers  ,  comme  dans  les  filatures  de  coton  ,  la  cale  des  vais- 
leaus  ,   où  s'aerumuleut   tant  de  personnes  ,   de   passagers  . 

Î principalement  dans  les  vaisseaux  négriers;  enfin,  tous  les 
ieux  clos  où  beaucoup  d'individus  vivent,  où  beaucoup  d'ini- 
mailT  sont  re'unis,    comme  dans  les  (tables,  l'air  devient  mii- 

i  respirer,  mais  non  pas  seulement  à  cause  d 
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carbonique  forme  ,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Ce  gaz  acide,  par 
Sa  plus  grande  pesanteur  que  l'air,  se  tient  près  du  sol;  mais 
l'azote  ,  plus  léger  ,  s'élève,  et  nous  avons  eu  l'occasion  d'obser- 
ver plusieurs  lois  que  l'air  exhalé  par  les  combles  ou  les  fenê- 
tres exhausse'es  de  tous  ces  lieux  remplis  d'individus ,  e'tait 
moins  respirable  ou  plus  azote'  que  celui  du  milieu  ou  du  fond 
de  ces  mêmes  lieux  clos.  Cet  azote  en  effet ,  dilate'  par  la  cha- 
leur qui  résulte  de  tant  de  personnes  re'unies  ,  est  en  outre 
charge'  de  toute  leur  transpiration  pulmonaire  etcutane'e,  des 
odeurs ,  des  poussières  de  leurs  vêtemens  ou  leurs  parures,  etc.; 
il  devient  ainsi  fort  nuisible  à  respirer.  Il  est  plus  dangereux 
surtout  s'il  est  imprègne'  des  miasmes  que  les  malades  répan- 
dent dans  les  salles  des  hôpitaux,  car  l'azote  semble  avoir  une 
affinité  particulière  pour  les  émanations  putrescentes  ;  on  en 
voit  la  preuve  si  l'on  renferme  de  la  chair  dans  divers  vases  , 
dont  l'un  contient  de  l'azote,  l'autre  de  l'hydrogène,  l'autre 
de  l'acide  carbonique,  ou  tout  autre  gaz.  Ce  sera  l'azote  qui 
s'opposera  le  moins  à  la  putréfaction  et  qui  se  chargera  d'une 
odeur  plus  pernicieuse.  Dans  les  fosses  d'aisance,  il  parait  que 
la  matière  fécale  absorbe  l'oxigène  atmosphérique,  et  l'azote, 
resté  seul,  se  charge  des  émanations  fétides,  animalisées,  et 
concourt  à  la  formation  de  l'ammoniaque  ,  qui  produisent  de 
si  funestes  effets  sur  les  vidangeurs.  T^ojez  asphyxie  ,  latrine 
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Le  gaz  oxidulc  d'azote,  que  l'on  a  regardé  comme  un  exhi- 
larant, parce  qu'étant  respiré,  il  a  causé  chez  quelques  per- 
sonnes un  rire  involontaire,  est  un  gaz  nuisible,  mais  qui 
n'existe  pas  naturellement;  il  est  le  produit  de  l'art  chimique. 
Ce  rire  est  dû  à  l'irritation  mécanique  des  nerfs  diaphragmati- 
ques  plutôt  qu'il  n'est  l'effet  de  la  gaieté  et  du  plaisir;  car  ce 
gaz  produit  même  du  malaise  et  des  étourdissemens  à  d'autres 
personnes. 

Le  gaz  acide  nitreux  est  bien  plus  funeste  à  respirer  et  les 
fabricans  d'eau  forte  éprouvent  souvent  les  terribles  résultats 
des  exhalaisons  de  cet  acide  très-corrosif. 

o.°.  Des  gaz  hj-drogénes.  L'hydrogène  est  l'un  des  gaz  les 
plus  fréquens  parmi  les  exhalaisons,  soit  naturelles,  soit  arti- 
ficielles. Par  lui-même ,  s'il  est  mélangé  à  l'air  en  faible  pro- 
portion ,  il  n'offre  pas  de  danger  imminent,  et  présente  seule- 
ment une  odeur  fétide  ;  sa  légèreté,  son  inflammabilité ,  le 
soustraient  bientôt  loin  de  nous ,  et,  à  moins  qu'on  ne  s'expose 
a  le  respirer  seul  absolument  dans  un  lieu  clos  ,  il  ne  produit 
pas  autant  d'accid^ns  graves  que  l'acide  carbonique,  ou  que 
ses  propres  composés  ,  qui  sont  très-dangereux. 

Par  exemple  ,  le  gaz  hydrogène  chargé  de  carbone  ou  d'oxide 
de  carbone  (oxicarburé)  est  l'une  des  exhalaisons  les  plus  Gré- 


q ncnt  os  et  les  plus  fan  estes  des  mines  de  nouille,  des  lourbii 
des  marécages,  des  cloaques,  etc.  Comme  le  carbone  com- 
munique d'autant  plus  de  densité  et  de  pesanteur  ;i  i  e  gai  qu'il 
se  '  barge  davantage  de  celle  substance,  on  voit  des  gaz  hyt) 
gènes  oxicarburéa  fort  épais  ,  l'exhaler  fous  forme  de  vapeurs 
grisâtre;,  à  la  manière  des fumées  de  lampes  éteintes,  onde 
<■<■-  toiles  d'araignées  qui  voltigent  dans  les  airs.  (.<■>  gea,  assez 
ordinaires  dans  les  mines  de  houille  ou  d'autres    anméraut  , 
étouffent  ceux  mri  les  respirent  i  si  l'on  en  approche  la  flamme 
«le,  lampes,  ils  s'allument  cl  détonnent  quelquefois  ave<    vio*- 
lem  '• ,  ou  brûlent  avec  plus  on  moins  de  rapidité  .  en  répan- 
dant une  lueur  bleuâtre  ;  c'est  ce  que  les  mineurs  appellent  le 
fint  lirison.  Cette  exhalaison  se  rassemble  d'ordinaire  dans  l<  • 
creux,  les  anfractoésildl  des  galeries  souterraines,  sousfbrmi 
de  brouillard]    elle    s'y    ramasse  même,    dit -on  ,    en    sorti: 
«le  liallon  rond,   à    la  manière  des  nuaj  es  dans  le  ciel  ;  il  est 
dangereux  d'entrer  dans   celte   nue  opaque  et    Fétide  qui  as- 
phyxie sur  le  champ  l'improdefit  qui  la  respire.  Si  un  mineur 
ouvre  un  nouveau  filon  de  houille  ,  entrecoup    de  fissures ,   il 
l'échappe  d'ordinaire  de  celles-ci  ua  pareil  ga2  ,  une  exhalaison 
capable  de  s'enflammeri  Au  reste,  on  tire  parti  de  cette  pro- 
priété inflammable,  en  certaines  mines  «le  douille,   en  fais 
brûler  ces  exhalaisons  uniformément ,  soit,  pour  parifier  par  ce 
moyen  l'air  d'une  mine,  soil  pour  éclairer  et  chauffer  dn 
objets. 

f,o  gai  qui  g* exhale  des  marais  el  devient   si  periii'  ieux  prui 

ceux  qui  le  respirent ,  est  aussi  de  l'hydi  i  boné  ou 

■  ure',  mais  en  même  temps  chargé  de  vapeurs  aqueusi 
de  l'odeur  des   matières  végétales  ri   animales  qui  se  pntré 
tient  dans  la  fange  ou  l'impur  limon  de 

Ce  ipii  le  rend  si  capable   de  produire  des  nul.idies    el    SU 
des   lièvres   inlermillente J,     l'.n   anlomiie  ,   lorsque  beaueoi: , 
Vé^étailX  m  en  nuit  dan-  des  ean\  Croupissantes  ,  que  les  m  H 

y  périssent  el  wi  décotnpôseiri         •       vase,  lorsque  la  saison 

es|  encore  chaude   on   tiède  ,   la  putréfaction   rapide  de  loi-        ! 

êtres  organises  rje  •  :  ;e  une  grande  abondance  de  ces  exhalai 
sons  d'hvdro-M-ne  carburé.    I.es  matières  charbonneuses 

re  p.i7.  est    charge   .oiil    tellement    abondantes  quelquefois  que 

l'on  voit  les  t'eud'.s  île  plusieurs  plantes  aquatiques  rouvertes 
d'une  soi  le  de  l'uli.Miiosit,   noirâtre  .   reXide,  par  le  dép6t  qu'en 
l'ont  les  brouillards  hydrogénée  et  |<cs  Vapetii 
m.'ie.  .<:•.  s    La  surface  de  t   stagnantes  présente  auss 

des  nuance,  irisées  et   une  peltfcnle  qui  tl'èst  interrompue 
par  des  bulles  de  I   iWt  dé  temps  en  temps  du  fond  va» 

itox  sur  lequel  ces  eaux  reposent  :  onc  odeur  fétide  se  rép 
à  la  ronde ,  é\  pour  p< 
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s'exhale  une  infinité'  de  bulles  de  ce  gaz  hydrogène  capable  de 
prendre  feu  avec  une  flamme  bleuâtre.  Tels  sont  les  feux  follets 
aperçus  pendant  plusieurs  soirées  d'e'te'  parmi  ces  lieux  fan- 
geux ,  et  qui  égarent  ainsi  dans  les  fondrières  quiconque  veut 
les  approcher  ou  les  suivre. 

L'air  si  pernicieux  des  Marais  pontins  de  la  Romagne  ,  prè 
de  Home  ,  et  ce  qu'on  appelle  Varia  catliva,  détermine  des 
fièvres  de  mauvais  caractère  chez  ceux  qui  s'exposent  à  le  res- 
pirer, surtout  pendant  la  nuit,  parce  qu'alors  la  fraîcheur  le 
condense  davantage  que  pendant  l'ardeur  du  jour.  Cette  sorte 
d'exhalaison  est  non-seulement  du  gaz  hydrogène  oxicarbure', 
mais  aussi  de  l'hydrogène  sulfure'.  En  effet ,  il  se  trouve  du 
soufre  mélange'  dans  les  terrains  calcaires  et  alumineux  qui 
forment  le  sol  de  celte  contrée  ;  et,  par  le  moyen  de  la  décom- 
position de  l'eau  ,  ce  soufre  est  en  partie  entraîné  et  dissous 
dans  le  gaz  hydrogène  qui  s'exhale  par  torrens  :  or  aucun  gaz 
n'est  plus  fétide  ,  plus  promptement  mortel  que  cet  effluve  hé- 
patique ;  aucun  ne  détruit  davantage  la  contractilité  animale  , 
ne  produit  une  plus  rapide  corruption  des  substances  organi- 
sées ,  surtout  lorsqu'il  est  favorisé  dans  son  action  par  la  cha- 
leur et  l'humidité.  De  là  les  nombreuses  fièvres  adynamiques 
et  ataxiques,  les  rémittentes  et  intermittentes  pernicieuses  dé- 
crites par  Lancisi ,  Torli,  Ramazzini,  et  d'autres  médecins 
habiles. 

C'est  ce  gaz  hydrogène  sulfuré  que  les  vidangeurs  nomment 
le  plomb,  et  qui  les  suffoque  souvent  lorsqu'ils  vident  les  fosses 
d'aisance.  Ce  même  effluve ,  fréquent  dans  un  grand  nombre 
de  mines  sulfureuses  ,  s'exhale  des  pyrites  ou  sulfures  métalli- 
ques en  décomposition  ,  des  terres  alumineuses  contenant  du 
soufre  :  aussi  les  mineurs  le  redoutent  avec  raison.  Il  est  connu 
des  Allemands  sous  le  nom  de  schvaden.  Celui  qui  imprègne 
les  eaux  passant  au  milieu  de  ces  terrains  sulfureux  ,  leur  com- 
munique fortement  son  odeur  d'eeufs  pourris ,  et  forme  ce 
qu'on  appelle  les  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses. 

Comme  presque  toujours  ces  combinaisons  de  terres  ou  de 
métaux  avec  le  soufre,  se  décomposent,  s'échauffent ,  lorsque 
l'eau  les  humecte  ,  parce  que  l'oxigène  de  ce  liquide  se  com- 
bine avec  une  partie  du  soufre  pour  former  l'acide  sulfurique, 
tandis  que  l'hydrogène  uni  à  une  autre  portion  du  soufre, 
s'exhale  ou  se  dissout  dans  l'eau  ;  cette  eau  devient  chaude  ou 
thermale.  Telles  sont  les  sources  des  eaux  minérales  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  de  Bagnères  et  de  Cauteretz ,  etc.  Ce  gaz  étant  in- 
flammable encore  plus  que  l'hydrogène  carburé  ,  donne  non- 
seulement  naissance  aux  feux  follets,  mais  forme,  à  ce  qu'il 
parait ,  la  flamme  de  plusieurs  volcans  ou  de  lieux  volcanisés, 
comme  à  la  Solfatare  ,  aux  champs  Phlégréens ,  connus  dès 
l'antiquité. 
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Quoique  le  gaz  hydrogène  phosphore  soit  plus  rarement 
produit  dans  la  nature  que  les  préeédens ,  il  est  cependant 
très-connu,  car  il  s'élève  quelquefois  en  été,  des  cimetières 
et  autres  lieux  où  se  décomposent  un  grand  nombre  de  cada- 
vres d'hommes  ou  d'animaux  ;  il  apparaît  également  dans  quel- 
ques poissonneries,  dans  les  eaux  croupissantes  où  se  putré- 
fient des  poissons.  Ce  gaz  s'enflamme,  en  effet ,  de  lui-même 
à  l'air  libre,  à  cause  de  la  propriété  très-combustible  du  phos- 
phore qu'il  contient  et  qu'il  a  puisé  dans  les  substances  ani- 
males. Ou  voit  de  même  les  poissons  putréfiés  ,  manifester 
dans  l'obscurité  une  lueur  phosphorescente  et  exhaler  une  va- 
peur très  -  déplaisante*.  Quoique  les  feux  follets  qui  paraissent 
voltiger  par  fois  eu  été  à  la  crinière  des  chevaux  ,  comme  la 
étincelles  des  poils  du  chat,  soient  principalement  de  nature 
électrique,  cependant  les  animaux  é( -ha u fies,  ainsi  que  l'homme, 
exhalent  aussi  des  sueurs  phosphoriques  en  certaines  circons- 
tances, et  même  l'acide  phosphorique  libre  s'observe  dans  la 
sueur.  Il  n'est  donc  pas  sans  exemple  de  voir,  comme  dans  le 
jeune  Ascagne  (ainsi  que  Virgile  le  dit  dans  l'Enéide)  ,  une 
flamme  légère  d'hvdrogène  phosphore  s'élever  de  la  <  bi  velure 
de  quelques  individus.  Ce  gaz  a  une  odeur  alliacée  et  de  poi- 
son putréfié.  Volta  prétend  que  la  fontaine  de  Pifftm-Jffala  , 
en  Italie,  exhale  de  ce  gaz,  qui  s'enflamme  lorsque  les  bulles 
parviennent  à  la  surface  de  l'eau  ;  cependant  il  parait  qui* 
celte  fontaine  exhale  plutôt  du  haz  hydrogène  huileux  ou 
chargé  de  pétrole.  En  effet ,  le  naphthe  fournit  une  exhalaison 
très-légère,  très-hvdrogénéc  et  qui  prend  feu  avec  une  ex- 
trême promptitude.  Plusieurs  fontaines  ,  qui  donnent  de  ce 
gaz  ,  offrent  le  phénomène  de  l'inflammation  à  La  moindre  ap- 
proche d'un  flambeau  allumé.  L'ancienne  physique  supposait 
que  les  étoiles  tombantes,  les  aurores  boréales,  et  d'autre  S 
météores  enflammés,  étaient  dus  à  des  exhalaisons  de  soufre, 
de  pétrole  ou  d'autres  substances  combustibles,  légères  et  en- 
levées dans  la  région  des  tempêtes;  mais  ces  phénomènes  sont 
aujourd'hui  rangés,  avec  plus  de  raison,  dans  la  classe  de 
l'électricité. 

Un  autre  gaz,  le  plus  pernicieux  de  tous,  et  qui  s'exhale  de 
quelques  mines  de  cobalt,  d'argent,  rouges  et  manches  ,  d'é- 
tain  ,  de  fer,  tenant  de  l'arsenic,  est  le  gaz  hydrogène  .irseiii- 
que.  En  effet,  rhvdrogeue  a  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs 
métaux  et  particulièrement  Tarse*  h    ,  qui  est  volatil.  Il  <  : 
suite  un  fçai  exti  aordinairement  délétère  pour  les  mineurs 
s'y  trouvent  exposes.  Ceux   même  qui  n'en   respirent  que  très 
peu  sont  encore  attaqués   de   ton*  convulsées,    de  pulmonie, 
dephthisie  eu  de  suffocations  qui  les  t'ont  lentement  périt 
Eu  général,  les  gaz  bvdrogencs  composas  sont  les  plu>  fr<  - 
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quens  dans  le  sein  Je  la  terre;  ce  sont  de  puissans  minéralisa- 
teurs;  ils  circulent  clans  les  tissures  des  liions,  des  feuillets 
schisteux  tenant  des  métaux;  ils  pénètrent ,  développent ,  mû- 
rissent en  quelque  sorte  ou  déposent  divers  minéraux  dans 
leurs  gangues;  ils  fécondent,  pour  ainsi  dire,  les  roches  ,  les 
terres,  dissolvent,  combinent,  précipitent,  colorent  les  pierres,, 
les  oxides  ,  les  sulfures,  les  alliages  métalliques  ,  comme  le  re- 
connaissent les  plus  savans  lilhoiogisles }  mais  leurs  exhalaisons 
eu  même  temps  sont  funestes  sur  le  corps  humain,  et  la  plu- 
part des  mineurs  périssent  bientôt.  A  quels  dangers  l'avarice 
humaine  ne  s'est-elle  pas  condamnée! 

5°.  Des  gaz  carbones.  L'acide  carbonique  gazeux  n'est  pas 
tin  des  moins  fréquens  effluves  qui  porte  l'asphyxie  et  la  mort 
dans  le  sein  de  l'homme  qui  le  respire.  Un  grand  nombre  de 
nos  travaux  produisent  ce  gaz;  il  s'exhale  de  nos  feux,  du 
charbon  et  de  la  braise  allumés  pour  nous  chauffer,  il  sort  des 
cuves  et  des  tonneaux  de  nos  vins,  de  nos  bière  et  cidre;  il 
sort  même  de  nos  poumons  avec  l'azote  impur;  il  s'élève  avec 
les  noi.es  fuliginosités  de  nos  lampes  ou  de  nos  flambeaux  ,  il 
émane  des  plantes,  des  matières  végétales  de  toute  espèce; 
dans  l'obscurité ,  il  s'accumule  entre  les  rideaux  de  nos  lits, 
sous  nos  vêtemens  et  couvertures,  dans  nos  appariemens  ren- 
fermés; il  remplit  presque  nos  caves  et  celliers;  il  se  dépose 
et  s'amasse  dans  les  bas- tonds,  les  gorges  étroites  des  vallées, 
où  l'air  est  stagnant  ,  et  dans  les  forêts  touffues  où  nous  cher- 
chons la  fraîcheur  et  l'ombrage  en  été,  et  dans  ces  grottes  hu- 
mides et  sombres  ,  et  dans  ces  étables  ,  ces  greniers  à  foin  ,  ces 
granges  où  se  fanent  et  se  sèchent  les  moissons  et  l'herbe;  il 
croupit  surtout  dans  ces  fabriques  de  tabac,  ces  ateliers  de  fila- 
turc  où  s'entassent  des  ouvriers,  les  fenêtres  h.imées,  en  hiver, 
avec  des  poêles  enfumés  ,  et  avec  des  chaufferettes  sous  toutes 
les  femmes;  enfin  ,  ce  gac  est  répandu  en  immenses  fuméesi 
par  toutes  les  usines  ,  les  fonderies  dans  lesquelles  ont  fait  une 
énorme  consommation  de  charbon  de  terre  ou  de  bois.  "Voyez 
aussi  sortir  de  tous  ces  lieux,  les  personnes  qui  les  habitent 
constamment;  elles  ont  un  teint  hâve  et  flétri,  la  poitrine  af- 
faissée, elles  sont  débiles  et  lorpides  ,  tandis  qu'un  teint  ileuri 
animé  ,  une  poitrine  forte,  une  constitution  vive  et  gaie ,  bril- 
lent chez  les  hommes  accoutumés  au  grand  air  ,  à  respirer  une 
atmosphère  pure. 

Ce  n'est  pas  même  toujours  l'acide  carbonique,  c'est  le  gaz 
oxide  de  carbone,  ou  les  gaz  carboncux  tenant  diverses  pro- 
portions de  ce  principe,  cl  quelquefois  combiné  aussi  à  l'hy- 
drogène, comme  nous  l'avons  vu  ,  qui  contribuent  à  YaspJiy.rie, 
ou  au  méphiiisme  {Voyez  ces  articles).  Nous  pensons  que  les 
effets  désastreux   de  ces   exhalaisons  sont  trop  connus  pour 
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t^u'iI  soit  nécessaire  de  répéter  leur  description.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  qu'aucune  autre  cause  peut-être  n'agit 
plus  eflicacement  que  cet  air  impur  on  méphitique  ,  mél 
a  l'air  et  longtemps  respiré  ,  pour  affaiblir ,  énerver  les  consti- 
tutions humaines.  Considérez  ce  bas  peuple  ,  rabougri  ,  dé- 
formé ,  paie  ,  ou  plutôt  cette  racaille  qui  pullule  dans  les  taudis 
«•t  les  greniers4,  les  caves ,  parmi  les  grandes  villes.  Sans  doute 
la  misère,  les  mauvaises  nourritures,  la  malpropreté',  contri- 
buent à  l'affaiblissement.,  à  l'abâtardissement  des  individus,  à 
leurs  formes  basses  et  communes:  mais  entrez  dans  leurs  tri 
habitations  :  la  première  chose  qui  vous  frappe  est  l'odeur  fé- 
tide et  repoussante,  l'air  méphitique  qui  s'exhale  de  ces  noir-, 
et  sales  grabats,  où  s'entasse  toute  une  nombreuse  famille  sur 
la  paille,  et  d'un  poêle  dans  lequel  fument  des  ordures  .  rn.^- 
se'es  au  coin  des  rues;  des  haillons  crasseux  répandent  égale- 
ment la  vermine  et  l'odeur  des  sueurs  dont  ils  sont  imprégnés  ; 
enfin,  l'étroitesse  du  local,  presque  sans  fenêtres,  lamas  de 
mille  débris ,  de  mille  vieux  rogatons ,  de  guenilles  ,  etc.  ,  dont 
ces  malheureux  trafiquent  pour  soutenir  leur  existence,  tout 
contribue  à  les  tenir  plongés  sans  cesse  dans  une  atmospti 
méphitfsée  et  infecte.  Tels  sont  les  brocanteurs,  les  Juifs,  les 
marchands  de  peaux  et  vieux  habits,  les  cordonniers  et  save- 
tiers, etc.,  dans  leurs  réduits;  tels  sont  plusieurs  boulangers 
au  milieu  de  la  braise  éteinte  êl  des  pains  chaud»,  ou  de,  fa- 
rines et  des  cendres  dont  leur  maison  est  remplie;  t<  ls 
bs  cardelirs  secouant  la  laine  et  la  poussière  ;  enfin  ,  une  foule 
d'autres  artisans  dans  des  métiers  malsains.  Presque  tous  • 
individus  sont  pâles,  faibles,  ont  mauvaise  poitrine,  peu  d'ar- 
deur, d'énergie  phvsiquc  et  morale,  des  figures  disgrai  ii  asi  - 

ou   ignoble,  ,  de,  idée,  basses    et  étroites;    tant   cet   air  infect, 

corrompu,  joint  aux  autres  causes  de  dégradation  et  à  ('infor- 
tune, abrutissent  les  caractères ,  abattent  les  constitt 
n'en  est  pas  de  même,  en  effet,  <les  classes  indigentes  dans  les 

villages  ou  la  campagne  ;   car  si  les  pauvres  ,    les  mendiai 

paraissent  avee  les  tristes  livrées  de  leur  misère  : 

manifestent  des  complétions  pins  saiues,  plu,  robustes  que  les 

indigens  des  villes ,  parie  qu'ils  \i\  ent  au  grand  air. 

/i°.  Dès  gaz  ammoniacaux.  Ceux-ci  sont  moin;  fi 
que  les  autres  dans  la  nature  et  ne  s'exhalent  guère  que  de 
quelques  matières  animales  en  décomposition,  relie  est  ls 

des  fosses  (l'avance  ;  le,  vidangeurs  nomment  ainsi  l'exhalai 

ammoniacale  qui  par  fois  les  étouffe,  et  leur  cause  près 
toujours  une  inflammation  île  la  conjonctive,  on  ;nte 

ophtrralmic.  Les  louions  qui  tout  usage,  pour  \-  ,  draps,  d'i  : 
putréfiée,  sont  pareillement  exposés  a  celte  exhalaison  i 
tante  qui  détermine  mie  très  «Violente  toux.  Lès  fabiiqui  > 
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Lieu  de  Prusse,  de  sel  ammoniac,  les  laboratoires  dans  les- 
quels ou  pre'pare  de  l'alcali  volatil,  etc.  ,  les  lieux  où  l'on 
brûle  des  matières  animales,  où  l'on  fait  la  poudreae ,  etc.  , 
exhalent  encore  des  gaz  ammoniacaux  diversement  mélangés 
avec  l'hydrogène,  et  les  gaz  hydro-carbones.  En  ge'ne'ral ,  le 
destructeur  le  plus  rapide  de  l'ammoniaque  est  le  gaz  muria- 
tique  oxigéné  ou  le  chlore.  Les  vapeurs  d'acide  murialique 
ordinaire  ont  elles-mêmes  la  propriété  de  se  combiner  à  l'am- 
mouiaque  sur  le  champ  et  de  se  précipiter  en  muriatc  ammo- 
niacal. 

Mais  le  gaz  le  plus  dangereux  par  son  affreuse  odeur  est 
l'hydrosulfure  d'ammoniaque  ;  comme  il  est  fort  le'ger,  il  s'ex- 
hale facilement  au  loin ,  et  affecte  également  les  poumons  , 
l'odorat,  les  yeux,  en  même  temps  qu'il  noircit  les  métaux  et 
même  l'or.  Le  chlore  (acide  muriatique  oxigéné  )  a  bien  la 
propriété  de  détruire  en  partie  ce  gaz,  mais  non  pas  tout  l'hy- 
drogène sulfuré  qu'il  contient.  C'est  cependant  le  seul  moyeu 
efïicace  de  le  combattre.  Cet  hydrosulfure  ammoniacal  se  pro- 
duit suitout  dans  les  fosses  d'aisance ,  et  il  est  en  partie  inflam- 
mable. • 

5°.  Des  gaz  des  acides  minéraux.  Tout  le  monde  connaît 
la  vapeur  piquante  et  insupportable  du  soufre  des  allumettes  : 
ce  gaz  acide  sulfureux  est  en  effet  l'un  dos  plus  suffocans  pour 
les  animaux,  les  plantes  ;  aussi -le  voisinage  des  volcans,  des 
soufrières,  les  fabriques  chimiques  où  l'on  fait  de  l'acide  sul- 
furïque  présentent  de  ces  exhalaisons  dangereuses  dout  il  n'est 
pas  facile  de  se  garantir,  car  elles  sont  très-pénétrantes.  Cet 
acide  sulfureux  est  assez  pesant  et  se  dissipe  lentement;  il  ne 
perd  son  odeur  qu'en  se  combinant  à  une  plus  grande  quantité 
d'oxigène  ,  et  il  attaque  les  couleurs  tendres. 

Le  gaz  acid^  muriatique  forme  également  des  vapeurs  très- 
nuisibles  à  respirer;  il  cause  une  toux  vive  et  pressante,  qui 
fatigue  incessamment  l'appareil  pulmonaire;  mais  c'est  surtout 
le  gaz  murialique  oxigéné  (ou  chlore)  dont  la  respiration  est 
la  plus  fatigante  et  insupportable  :  elle  détermine  un  catarrhe 
violent  pour  le  moins ,  et  souvent  l'hémoptysie.  De~même 
qu'on  détruit  le  gaz  ammoniaque  par  le  murialique  oxigéné, 
on  neutralise  aussi  ce  second  par  le  premier.  Toutefois  la  na- 
ture ne  présente  pas  d'elle-même  le  chlore;  c'est  un  produit 
chimique  ,  et  s'il  est  nuisible  à  respirer  ,  il  devient  cependant  , 
entre  des  mains  exercées  ,  le  désinfectant  général,  le  destruc- 
teur de  presque  tous  les  autres  gaz  délétères ,  surtout  des  ex- 
halaisons animales  fétides  ,  des  miasmes  des  hôpitaux  ,  des 
prisons,  des  voiries  et  autres  lieux  infects,  ou  des  foyers  de 
contagion. 

Enfin  ,  un  autre  gaz  non  moins  désagréable  à  respirer  est  le 
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gaz  niircux  rutilant ,  qui  s'exhale  de  l'eau  f<>ri. 
il  attaque  fortcmenl  aussi  le  poumon  el  peul  can  i  i  la   a 
en  faisant  rendre  une  bave  écumeuse,  quelquefois  sanguino- 
lente, aux  animaux  plonges  dans  ci    .        Ce  n'es!  guère 
dans  les  fabriques  d'eaux  fortes  où  le  daogei  de  t<  m  thalaisons 
<  -.i  le  plus  à  redouter.  Ce  gai  jouit  ans-,i  (Je  h  proj  .in- 

fectante, <m  de  neutraliser  plusieurs  émanations  fétides  de* 
substances  animales  eu  dé<  omposilion. 

Des  exhalaisons  non  gazeuses  des  animaux  <t  des  vt 
taux.  Comme  on  p«  ul  rangei  en  i  ette  <  lasse  toutes  les  odt  un 
el  émanations  de  ces  corps ,  nous  renvoyons  à  ces  articles  ,  el 
nous  nous  contenterons  i<  i  de  dé<  rire  les  <  spansions  les  plui 
puissantes. i  les  plus  actives  que  présentent  les  règnes  animal  et 
i  il  ,  el  quel  esl  leur  elfet  sur  notre  organisation. 

Les  exhalaisons  propres  de  l'homme  et  de  la  femme,  an 
l'étal  sain,  offrent  des  particularités  remarquables  relative- 
ment au  sexe    Voyez  ce  mol  .  L\>n  sait  aussi,  pari 
des  animaux  .   i  ombii  d   i  ertai  les  odeurs  des  glan  li 
]  ri  i  du  pénis  ,  ou  de  l'anus,  ou  des  régions  voisines  chez  eus, 
mmiI  capables  d'  M tirer  l«*s   individus,   d'exciter  des  transp 
amoureux  è  l'époque  du  rut  surtout.  La  propreté  <i  les  vête- 
mens,  dans  l'espèce  humaine,  diminuent  ces  émanations  ani- 
males ,  et  s  l'exception  des  individus  roux  ,  et  de  ceux  qui  ont 
des  éphélides  ou  tarin-,  de  rousseur ,  dans  noire  race  blanche, 
l'odeur  des  pieds ,  des  aisselles*  de  la  tête,   etc.,    n'est  pas 
assez  vive  pour  affecter  d<   agréablement  l'odorat.  [Un'en  est 
pas  de  m  îrae  de  plusieurs  autres  peuples,  el  surtout  des  nègres, 
comme  les  Jolones  ,  <  eux  de  Loango  .  du  Bénin  .  etc.  ;  la  plu- 
pari  exhalent  dan-,  leur  sueur  une  odeui  tri  s  fétide  de  poi 
ou  d'ail  pourri,  el  leur  transpiration  graisseuse  s'atta  lie  m 
longtemps  aux  objets  qu'ils  Louchent. 

Parmi  les  quadrupèdes  ,  un  assez  grand  nombre  exhale  i 
odeurs  musqui  es;  oui  ri-  le  musc  ,  ta  i  m  < ■'■  te  .  :  !<•-. ,  les 

bosufs  musqués  :  mais  i  •  tte  odeur  esl  souvent  aussi  mi  lau 
ou  masquée  avec  des  exhalaisons  très-puantes  pour  uous.  I.  i 
mouffettes .  le  chinche  ,  zoi        .  •  ent,  lorsqu'on 

poursuit  ,  des  vapeurs  i  v  i  râbles  qui  révoltent  el  le  i  hasseur  et 
les  chiens  les  plus  acharnés  ;  telle  esl  même  la  ténacité  de  l'o- 
deur sécn  fée  par  les  kl  in  les  anali  i  de  ces  quadrupèdes,  qu'on 
De  pcul  presque  jam  us  en  débarrasser  le  vêtement  qui  «  d  s< 
imprégné  Les  patois ,  le  renard ,  le  boui  présrnteut  aussi  d  i 
odeurs  désagréables;  celle  du  castor  ou  le  i  istoreum  n'est 
sans  efficacité  dans  l'hystérie  I  es  quadrupèdes  carnacien  ont 
fnéral  nue  halein  fétide  ou  i  orrompoe  .   i  i 

Miens  très-anim  dis  fi  se  décomposent  ave;  une 
■  me. 
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Nul  oiseau  n'offre  des  exemples  de  semblables  exhalaisons. 
Parmi  les  reptiles,  au  contraire,  il  en  est  d'extrêmement  re- 
marquables. Des  tortues  et  des  crocodiles  ont  des  odeurs  mus- 
quées ,  mais  les  grands  serpens  surtout  répandent  une  émana- 
tion nauséeuse ,  fade ,  sentie  de  loin  ,  insupportable  en  ce 
qu'elle  soulève  le  cœur  et  fait  même  tomber  en  de'faillance.  En 
effet,  ces  animaux,  capables  d'avaler  une  grosse  proie  (  parla 
dilatation  de  leurs  mâchoires  qui  n'adhèrent  pas  entre  elles)  et 
qui  digèrent  fort  lentement  à  cause  de  la  froideur  de  leur  tem- 
pérature, de  l'inertie  de  leurs  faculte's,  et  de  leur  faible  respi- 
ration, ces  animaux  ,  disons-nous,  exhalent  de  leur  estomac 
une  forte  odeur  qui  vient  de  leur  proie  à  moitié  digérée  ou 
pourrie.  Lorsque,  la  gueule  béante  ,  les  yeux  enflammés  et  ha- 
gards ,  ces  serpens  fixent  la  vue  sur  un  petit  animal ,  et  soufflent 
sur  lui  leur  haleine  empestée  ,  il  n'est  point  étonnant  que  cet 
être  épouvanté  ,  surpris  par  le  monstre  et  à  demi  asphyxié  par 
l'horrible  vapeur,  demeure  immobile  ,  stupéfait. Voilà  ce  qu'on 
a  nommé  le  charme  des  serpens.  On  a  donc  forgé  des  contes 
ridicules  à  ce  sujet  (  Voyez  effluve  ).  Les  crapauds  bruns 
cxhalentaussi,  des  pustules  de  leur  peau,  une  o (leur  fétide  d'ail. 

Parmi  les  poissons  ,  la  seule  odeur  bien  caractérisée  qu'ils 
exhalent  est  celle  de  marée  ,  qui  est  fort  désagréable  ,  surtout 
parmi  les  poissons  qui  barbottent  dans  la  fange  des  anses  de 
mer  ou  des  marécages.  Mais  il  est  une  autre  exhalaison  plus 
remarquable ,  lorsqu'on  prépare  l'huile  dé  poisson  ,  et  princi- 
palement celle  de  baleine  et  des  autres  cétacées  :  le  lard  de  ces 
animaux  est  bientôt  rance  et  putride  ,  si  on  le  soumet  à  la  cha- 
leur et  à  la  presse  ,  il  exhale  d'épaisses  vapeurs  mêlées  de  gaz 
hydrogène  phosphore  qui  s'enflamme  et  brûle  souvent  les 
mains  ,  les  habits  des  pêcheurs  qui  préparent  cette  huile.  Cet 
bvdrogène  phosphore  serait  dangereux  à  respirer  si  Ton  ne  fai- 
sait pas  ces  préparations  en  plein  air.  Les  personnes  qui  fondent 
et  purifient  le  suif,  éprouvent  aussi  diverses  maladies  du  pou- 
mon et  des  fièvres  bilieuses  fort  souvent. 

11  est  parmi  les  mollusques  certaines  espèces  qui  répandent 
des  exhalaisons  très-nuisibles;  telle  est  surtout  Yapljsia  depi- 
latis ,  L. ,  ou  le  lièvre  marin  ,  sorte  de  grande  limace  de  mer. 
Indépendamment  de  l'àcreté  qui,  suintant  de  sa  peau ,  rend 
son  attouchement  brûlant  presque  comme  celui  des  orties,  et 
fait  tomber  l'épiderme  (  il  en  est  de  même  du  contact  des  mé- 
duses ,  des  vélelles  et  galères ,  et  d'autres  animaux  mollusque* 
ou  de  radiaires)  ;  l'aplysie  répand  une  vapeur  très- acre  et  pé- 
nétrante qui  irrite  les  poumons  et  peut  causer  la  phthisie.  Le* 
anciens  connaissaient  très-bien  ce  fait,  cité  déjà  dans  Aristole 
et  Pline,  parce  ([ne  ces  mollusques  sont  fréquens  sur  les  rivage  > 
de  la  mer  Méditerranée, 
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Mais  sans  pousser  plu-,  loin  cet  examen  des  exhalaisons  ani- 
male», nous  remarqueront  seulement  que,  dans  la 
position  de,  animaux  de  ces  diverses  elassee,  les  exhalai 
qui  i-n  émanent  n'ont  point  absolument  la  même  nature,  et 
n'offrent  pas  un  égal  danger.  Ainsi  ,  lorsqœ  !«•  poisson  se 
putréfie ,  l'hydrogène  phosphore  est  lé  principal  ça/.  < j u i  do- 
mine, qui  rend  la  puanteur  la  plus  désagréable  L'hydrogène 
salfuré  domine  d%ns  les  œufs  putréfiés  el  quelques  autres 
substances  animales]   cependant,   il  i  st  del    i  s,   telles 

que  les  Siamois  el  des  nègres,  < j h  1  préfèrent  >  s  ou 

des  ebain  très-mortifiées ,  «1rs  poissons  à  demi*aâti       à  ces. 
substances  fraîches  et   tans  odeur;  à  peu    près  comme   une 
demi -putréfaction   développe   beaucoup   la   sapidité   dans   le 
fromage  passé.   Il  esl  certain,  toutefois,  que  ces  aliroens 
])')sctii  aux   fièvres  adjnamiques  et  ataxiqoes  ,    lorsqu'on 
abnse,  et  sous  h-s  (limais  chauds  principalement.  Une  pi 
particule,  on  effet ,  de  matière  animale  putride,   introduite 
dans  une  blessure  à  la  ter  <  es  maladi  ts , 

et  même  une  affection  gangreneuse  qui  peut  exiger  l'ampu- 
tation, ainsi  que  nous  en  avons  vn  des- exemples.  Le  venin  « 
dont  quelques  sauvages  empoisonnent  leurs  flèches  bu  U 
sagaies ,  n'est  souvent  que  la  matière  putride  d'un  cadavre 
quelconque  d'un  animal.  Or,  les  effluves  et  émenati  us  in- 
fectes, exhalées  dans  les  voiries  ,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
les  tueries  ou  boucheries  négligées,  etc.  ,  pénétrant  dans  noi 
poumons  ,  et  de  la  dans  I.-  sang  ,  avec  l'air  ,  peuvent 
vus.  it,T    dans     notre    économie    des    maladies    de    mauvais 

caractère.    On  attribue  la   peste  ,    les  tvphus ,   la    lièvre  jaune, 
•  te.,   et  tontes  ces  funestes  contagions ,    à    la  suit  «er- 

res    et    (les    armées  }    aut     décompositions     putride-,     de,    ma- 
tières animales  qui  remplissent  l'air  de  vapeurs  p  ro 

Vmsi    la    peste   et    la    fièvre    j  aune    p. naissent    tirer    leur   m 

des  terrains  marécageux  ,   loil  en  Egypte,  soii  en  t 
lieu*  d'Amérique  méridionale,  a  Carthagène,  et  «le 
mal  de  Sis  m  |  ,  ou  se  putréfient  dans  une  fange  imfti  m  le  ,  au 
•ii  de,  eaux  ornupissantes ,  des  millions  d'animaux  ,  de  rep-* 

tdes  ,    de    poissons,    de    moilusipies  ,    eh.     V*OJ«  ,    parmi 

camps .  eeiie  multitude  de  soldats  rassemblés  s<ni,  des  tentes , 
ou  bivouaquant  sur  de  la  paille,  dans  l'humidité,  la  malpro- 
preté ,  «pu  en  font  bientôt  un  vrai  fumier,  la  transpiration  de 
hommes  échauffés  par  la  marche  et  le  •  fatigui  - .  le  défaut 
de  linge  blanc,  la  crasse  épaisse  qui  s'amasse  sur  esta  ,  la  lueur 
qui  suis  cesse  imprégné  leurs  habits  avec  la  p  ,   lei 

nourritures  de  chairs  souvent  mal, anus,   l'odeur  des 
mens  ou  déjections  de  tant  d'hommes,  la  malpropreté  rat 
putride,    d,  >  vases  dans   Icsqtteh    d,  font  CUÎrt   leurs   alimt 

:;• 
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enfin  mille  causes  reunies  d'infection  de'veloppent  les  germes 
des  fièvres  de  mauvais  caractère.  Bientôt  ensuite  les  miasmes 
des  malades,  l'abandon  des  cadavres  souvent  sans  se'pulture, 
les  restes  des  animaux  tues  ajoutent  à  l'infection  de  l'air  •  ces 
exhalaisons  s'attachent  à  tout,  et  de'ploient  éminemment  dans 
l'été  et  l'automne  leur  funeste  énergie.  Qu'une  armée  soit  alors 
battue  ,  privée  de  secours  et  de  vivres  ;  qu'il  faille  fuir  un  vain- 
queur à  travers  mille  fatigues,  le  moral  du  soldat  est  abattu, 
le  désespoir,  la  terreur  s'emparent  de  lui,  et  aux  impressions 
putrides  se  joint  l'état  nerveux  qui  redouble  l'activité  du  mal. 
Ainsi  sont  moissonnées  souvent  en  peu  de  semaines  les  plus 
brillantes  armées.  Les  Ptomains  étaient  si  soigneux  de  prévenir 
la  naissance  de  ces  affections  désastreuses  parmi  leurs  légions, 
que  chaque  jour  le  soldat  recevait  une  ration  de  vinaigre  pour 
mettre  dans  sa  boisson  ,  ou  faire  de  la  posca. 

Il  nous  reste  à  traiter  des  principales  exhalaisons  végétales, 
qui  ne  sont  pas  à  considérer  comme  de  simples  odeurs.  On  sait 
que  les  plantes  les  plus  odorantes  ,  renfermées  dans  une  cham- 
bre bien  close  ,  y  dégagent  une  grande  quantité  d'acide  carbo- 
nique surchargé  de  leur  arôme,  et  qu'elles  méphitisent  l'air 
au  point  d'asphyxier  l'homme  ou  les  animaux.  Cela  est  surtout 
à  craindre  lorsque  ces  plantes  sont  coupées  ou  ne  végètent 
plus,  mais  se  faneiit  au  contraire;  aussi  l'on  a  vu  des  femmes 
souvent  incommodées  par  les  exhalaisons  des  nombreuses 
fleurs  dont  elles  encombraient  leurs  appartemens. 

Nous  avons  remarqué  dans  divers  cantons  où  l'on  sème 
beaucoup  de  chanvre  pour  fabriquer  des  toiles,  qu'à  l'époque 
de  la  récolte  de  cette  plante  fort  odorante,  les  femmes  et  au- 
tres personnes  occupées  de  ce  travail  dans  les  chenevières  , 
éprouvaient  des  vertiges,  des  étourdissemens  ,  quelquefois  une 
disposition  au  coma.  Le  rouissage  du  chanvre,  dans  des  vou- 
loirs et  eaux  stagnantes,  élève  aussi  des  exhalaisons  fort  nui- 
sibles ,  et  il  est  certain  qu'il  se  développe  alors  des  fièvres 
bilieuses  et  adynamiques  dans  les  lieux  où  l'on  respire  habi- 
tuellement l'air  infecté  par  ce  rouissage.  11  n'est  même  pas 
douteux  que  les  anthrax  ou  pustules  malignes  ,  communes  eu 
Bourgogne,  ne  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses 
à  cette  époque. 

Si  les  récoltes  de  l'opium  dans  les  champs  de  l'Orient,  ou 
de  l'assa-feetida  en  Perse ,  ou  de  la  canelle  à  Ceylan  ,  du  girofle 
et  du  poivre  dans  les  Moluques ,  étaient  faites  sous  les  yeux 
d'observateurs  instruits  ,  on  pourrait  connaître  les  effets  des 
exhalaisons  de  ces  substances  odorantes  sur  les  individus  livrés 
à  ces  occupations.  Nous  voyons  que  les  ouvriers  des  manufac- 
tures de  tabac  sont  attaqués  souvent  de  tremblemens,  de  ver- 
tiges ,  de  nausées  ;  tous  ont  le  teint  pâle ,  et  se  plaignent  de 
faiblesse,  sont  sujets  à  des  syncopes,  etc. 
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Quoique  nous  n'ayions  pas  assefe  vu  par  nous-mêmes  la  dif- 
férence entre  les  habitans  des  forêts  d'arbres  résineux  ,  d'où 
l'on  extrait  du  goudron  ,  de  la  poix,  des  térébenthines,  et  les 
bûcherons  de  nos  bois  de  chênes ,  ormes,  hêtres ,  etc.,  cepen- 
dant cette  différence  existe,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
sont  plongés  constamment  dans  des  atmosphères  différentes 
Les  contrées  dans  lesquelles  on  se  chauffe  avec  la  houille  ,  et 
celles  où  l'on  emploie  le  bois,  ne  donnent  pas  les  mêmes  ex- 
halaisons à  la  respiration,  et  aussi  les  phthisics ,  et  autres  af- 
fections de  poitrine  sont  bien  autrement  ûftenses  et  fréquent*  •> 
chez  les  premières  de  ces  contrées  ,  que  dans  les  secondes. 

Pensc-t-ou  qu'un  corroyeur  ou  des  ouvriers  occupc's  à  di- 
verses préparations  de  peaux  ou  d'autres  matières  animales  de 
mauvaise  odeur  ,  doivent  éprouver  les  mêmes  affections  qu'un 
parfumeur,  un  rôtisseur  ou  un  artisan  de  tout  autre  art  méca- 
nique? Le  doreur,  au  milieu  des  exhalaisons  du  mercure,  le 
peintre  en  bâtimens,  en  broyant  la  céru>e,  le  chaudronnier 
raclant  le  vert-de-gris  du  cuivre  ,  le  fondeur  parmi  divers)  1 
émanationS  métalliques.,  ne  sont  pas  les  seuls  exposés  aux  ac- 
cidens;  le  vinaigrier ,  l'amidonnier,  le  brasseur,  le  chaufour- 
nier, et  mille  autres  personnes  occupées  de  métiers  qui  ré- 
pandent des  émanations,  sont  assujettis  à  divers  genres  de 
maladies.  Voyez  profession. 

L'on  ne  doit  doue  point  être  étonne  de  voir  les  individus  de 
l'espèce  humaine,  si  bizarrement  variés  pour  la  forme,  la  taille, 
l'aspect,  la  complexion  ,  au  milieu  de  ces  grands  concours  de 
peuple  des  cités  ,  parmi  les  promenade-,  des  jours  de  repos  ou 
de  fêtes.  Souvent  même  chaque  individu  ,  imprégné  des  exha- 
laisons propres  à  sa  profession  ,  se  distingue  à  l'odeur  de  ses 
vêlemens ,  non  moins  qu'à  sa  tournure  et  à  ses  habitudes.  L'on 
sait  que  «h-,  personnes  habituées  à  un  mauvais  air ,  se  trouvent 
ensuite  incommodées  lorsqu'elles  en  respirent  un  plus  pur.  Il 
faut  donc  avoir  égard,  dans  la  pratique  médical.',  aux  babi- 
tudes  des  exhalaisons  dans  lesquelles  chaque  individu  vit  ou 
bien  a  longtemps  vécu. 

Nous  ne  devons  point  terminer  cet  article,  sans  rechercher 
quelle  pouvait  être  cette  exhalaison  qui  ,  s'élevanl  d'une  ca- 
rerne  obscure  dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  péné- 
trait la  pythie  d'une  divine  horreur,  et  la  remplissait,  dit-on, 
d'un  enthousiasme  sacré  Voyez  enthousiasmi  .  Le  trépied 
sur  lequel  se  plaçait  cette  prêtresse,  était  situé  sur  l'ouverture 

de  la  caverne  exhalante,  et  les  vapeurs  étaient  reçues  par  les 
organes  sexuels  de  la  pythie,  qui  entrait  aussitôt  dans  une  fu- 
reur prophétique.  Plutarqueet  d'autres  anciens  ont  pensé  que 
le  discrédit  dans  lequel  tombèrent  par  la  suite  et  ce  temple 
célèbre,  et  les  réponses  des  prêtresses,  pouvait  dépendre  de 
ce  que  la  caverue  u'cxhulait  plus,  de  leur  temps,  ces  mimes 
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vapeurs  capables  d'exciter  l'esprit  prophétique  (  De  on/cul. 
dejectu;  Voyez  aussi  Origen.  contra  Cels.  ,  lib.  vji,  et  Pau- 
sanias,  Poyag.  ,  etc.  ). 

Nous  sommes  bien  persuadés  qu'aucune  exhalaison  ,  sans 
doute,  ne  peut  donner  la  science  de  l'avenir,  et  que  la  con- 
naissance des  futurs  contingens  est  non-seulement  audessus 
de  toute  intelligence,  mais  ne  peut  être  que  la  simple  prévision 
d'après  les  lois  ordinaires  des  éve'nemens  de  ce  monde.  Mais 
en  même  temps  ,  nous  savons  que  plusieurs  vapeurs  agissent 
manifestement  sur'L?  système  nerveux  cérébral,  et  peuvent 
modifier  les  actes  de  la  pensée.  11  est  bien  reconnu  que  le  gaz 
acide  carbonique  plonge  dans  une  sorte  d'ivresse,  et  quelque- 
fois de  gaité  et  de  plaisir,  avant  d'asphyxier  entièrement  ,  et 
l'on  a  parle'  ci-devant  des  effets  du  gaz  oxidule  d'azote,  comme 
exhilarant ,  effets  qui  n'ont  point  été  constates  sur  tous  les  in- 
dividus qui  l'ont  respire'.  D'autres  gaz  sont  plutôt  délétères  et 
suffocans;  l'oxigène  pur  excite  au  contraire  une  sorte  de  bien- 
aise  ,  d'alacrité',  de  chaleur,  mais  qui  devient  bientôt  ensuite 
consumante  et  fébrile.  Enfin,  on  peut  charger  l'air  d'arômes 
ou  de  fumigations  plus  ou  moins  propres  à  susciter  des  sen- 
sations et  des  pensées  agréables.  C'est  ainsi  que  la  vapeur 
d'encens  exhalée  dans  les  temples,  dispose  au  recueillement 
religieux  ;  queles  Orientaux  ,  dans  leurs  harems  ,  les  Hindous  , 
dans  leur  zenuna  ou  sérail,  répandent  des  arômes  délicieux, 
des  odeurs  musquées  et  ambrosiaques  pour  s'exciter  aux  vo- 
luptés. Des  femmes  d'une  constitution  énervée  éprouvent  des 
spasmes  hystériques  par  plusieurs  exhalaisons  animales,  et 
manifestent  alors  une  sorte  d'égarement  dans  les  idées. 

Les  anciens  philosophes  ont  pensé  qu'en  effet  l'agitation  de 
la  pythie  sur  son  trépied  dépendait  de  quelque  fumigation 
odorante  que  les  prêtres  faisaient  dans  l'obscure  caverne  i\\i 
temple  de  Delphes,  pour  agacer  le  système  nerveux  de  cette 
prêtresse,  vouée  d'ailleurs  au  célibat  et  macérée  par  des  jeû- 
nes, des  prières  et  autres  moyens  d'exaltation  mentale.  INe 
sail-on  pas  que  les  odeurs  fétides  de  plusieurs  gommes  ré- 
sines (  l'assa-fœtida  ,  le  galbanum  ,  le  sagapenum  ,  etc.  ) ,  celles 
des  matières  animales  brûlées  calment  les  spasmes  hystériques  , 
tandis  que  le  musc,  la  civette,  et  les  autres  odeurs  des  parties 
génitales  des  animaux  sns<  itent  au  contraire  des  convulsions 
chez  les  femmes  d'un  tempérament  grêle  et  mobile? 

Baume  cite  un  individu  qui  trouvait  une  volupté  inex- 
primable à  respirer  ,  soit  la  vapeur  des  charbons  ,  soit 
le  gaz  exhalé  des  tonneaux  de  vin  ou  bière  en  fermentation. 
11  tombait  dans  une  rêverie  ,  une  ivresse  délicieuses  ,  et 
moitié  assoupi;  il  restait  là  et  aurait  pu  y  périr  si  en  ne  l'eût 
pas  soustrait  au  danger  de  respirer  trop  longtemps  ce  gaz 
acide  carbonique.    11  était  quitte  de  cet   éfat   par  un  violent 


EX  II 

mal  de  tête,  analogue  à  la  céphalalgie  qui 
par  les  liqueurs  ipirilueuses ,  <>u  à  celle  de  l'opium.  Il  ps 
«Jonc  que  l'i  (fel  <lr  ce  ga/.  est  fort  analogue  sur  le  sj  demi  ner- 
vciiv  ,  .1  i'.K  i  ion  des  ii.u<  otiques  i  I  des  uibstani  es  en£rai 

Il  y  ;iuraii  beaucoup  d'autres  observations  à  pre'si  nt<  i  iui  lef 
exhalaisons  de  diverse  nature,  toutefois  élites  seroul  exposées 
ai   <   plus  d'avantage  à  l'article  odeur.  rm 

K\IIAI.AI  i<  >N  ,  >  I.  ,  ,  thulatio.  En  physique  ou  se  sert 
île  ce  mot  pour  signifier  des  vapeurs,  des  odeurs,  i  U  .  ' 
émanation  quelconque  ,  poussées  bors  d'un  *  < »i  j>->  ;  appliqué  a 
la  médecine  ,  ion  su  i  eption  change ,  il  les  pbysiologisti  i  mo- 
dernes désignent ,  ^ms  ce  nom,  la  sertie  dnn  liquide  du  lien 
« 1 1 ■  ■  le  contient  par  le  moyen  <lc  vaisseaux;  particuliers^  connus 
"u-,  l'épithète  à1  exhalons  ,  lesquels  viennent  le  déposer  dans 
une  autre  région  du  i  orps  humain. 

(.'«•-.t  par  deux  moyens  différent  que   noire  organisme   <e 
répare  ;  ou  îles  sécrétions  fournissent  les  humeurs  m 
à  l'exécution  de  certaines  Ion.  lions,  <i  rs  au  moyen 

d'organes  glanduleux   très-compliqués,  comme   l<-   sonl 
organes  apermatiques ,  salivaires,  urinaires,  lach  réa- 

tiques,  etc.,  fie.  ,  que  ces  humeurs  -"ni   fournies;  on   bien 
c'est  au  moyeu  de  l'exhalation  ,  inoile  bien  autrement  impor- 

tant ,  «i  bien  pins  généralement  répandu  dans  notre  iysl 

d'organisation.   Tins  les  animaux  sont  simplement  oi 

<'i  plus  l'exhalation  joue  chez  eux  un  rôle  considi  rable.    1 1 

dernières  dass<  i,  ejle  ssl  presque  la  fonction  unique  qui 
tert  à  l'entretien  de  leur  existence.  Dans  les  végétaux  ,  d  > 
absolument  que  l'exhalation  ;  les  plantes  .-d>soi !    ni  ■  t  exhalent , 
voila  leurs  uniques  fonctions. 

Comme  l'exhalation  i  >i  uni  f<  m  lion  sur  laquelle  on  i,. 
lède  presque  point   de  renseignemens;  qu'on  n'en  a  pas  en* 
<  ore  traité  à  fond  dans  aucun  o  que  tout  ce  qui  esl 

latif  à  cette  fonction ,  si  générale,  est  pour  ainsi  dire  o< 

nous  permettra  de   donner,  a   ici   ai  tu  le,    une  certaine   i 

due;  bien  que  nous  abrégions  beaucoup  ce  «pie  noue  avons  i 

CQ  dire,   ir  que  DOUS  en  rapporterons  suilira  pour  éveiller  l'at- 
Lention    des  gens  de  l'art   et  les  engagl  r  a  méditer  cet   ml 
•  .ni   Sujet  ,  en  attendant  que  nous  puissions  nous-mème  <, 
que  jour  en  faire  le  sujet  d'un  tiav.nl  plus  approfondi. 

Toutes    les    lois    que    dans    l'économie    animale    on    voit     un 

liquide  ,  une  substance  plus  on  moins  consistante  produite 
appareils  glanduleux,  on  peul  assurer  que  c'csl   l'exhalation 
«pu  l'a  créé    i  -  i  glandes  exigent  .  nom  -    rc'ti  i .  <\r  nombn 
raisseaux ,    des   lobules  aglomérés   en   quantité   prodigieusi  , 
1  exhalation  <-si  une  fonction  beaui    un  •■ .   des  va 

m  ii  ès-ti  dus  .  .i  -    .ne  \  isibl      . 
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terne  capillaire,  suffisent  pour  exécuter  les  opérations  qui  la 
consliluciit-  Les  produit-  du-,  au  travail  exhalatoire  sont  très-nom- 
breux dans  le  corps  humain,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 
Le  Uuides  exhales  aboutissent  à  de  grandes  cavités,  ou  ré- 
pondent  à  des  surfaces  communiquant  directement  au  dehors, 
ou  au  moyen  de  conduits,  ou  enfin  sont  vrrse's  dans  l'épaisseur 
même  des  organ<  s.  Tant  que  les  produits  de  l'exhalation  ne 
sont  fournis  que  dans  des  quanlile's  voulues  et  nécessaires  ,  ils 
sont  util*  s  et  indispensables  pour  l'exécution  des  lois  de  la  vie 
et  le  maintien  régulier  de  l'organisme  animal;  mais  si  ces 
quantités  sont  changées  en  plus  ou  en  moins  ,  il  s'ensuit  la 
rupture  de  l'équilibre  entre  les  parties  et  un  e'tat  de  maladie  , 
ou  a;:  moins  des  lésions  dans  les  organes  ,  lors  même  que  les 
produits  de  l'exhalation  n'auraient  pas  éprouvé  de  détériora- 
tion dans  leurs  qualités  naturelles. 

Mais  ce  dernier  e'tat  de  dégradation  des  fluides  exhalaloires 
peut  aussi  exister,  etle  trouble  de  la  saule  en  sera  encore  le  ré- 
sultat. Bicnplus,  des  exhalations  contre  nature  peuvents'élabhr, 
quoique  le  liquide  qu'elles  fournissent  ne  soit  pas  altéré  ;  elles 
n'en  -causent,  pas  moins  un  ordre  de  lésions  des  lois  vitales  , 
puisque  les  fonctions  ne  se  passent  plus  avec  la  régularité  ordi- 
naire. Telles  sont  les  exhalations  sanguines. 

Les  physiologistes  ,  je  parle  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  Bi- 
chat,  et  suivant  ses  principes;  car,  avant  ce.savant,  on  ne  trouve, 
sur  l'exhalation,  dans  les  auteurs,  que  des  choses  vagues  et  peu 
cohérentes  ,  les  physiologistes,  dis-je  ,  out  beaucoup  appuyé 
sur  les  différences  qui  existaient  entre  les  sécrétions  et  les  exha- 
lations. Ces  considérations  sont  toutes  physiologiques  ,  et  ne 
peuvent  être  convenablement  placées  ici  ,  où  nous  n'avons 
intention  de  traiter  des  exhalations  que  dans  leur  généralité  , 
et  surtout  considérées  médicalement;  le  détail  que  comporte 
chaque  objet  pouvant  faire  le  sujet  de  plusieurs  autres  articles 
de  ce  Dictionaire. 

Voici  donc  un  tableau  des  exhalations  suivant  l'ordre  où 
nous  allons  en  traiter,  et  tel  que  nous  les  concevons. 
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CLASSE  IL 

K  X  H  A  L  A  T  I  O  N  S     NATURELLES: 

EXUAI.ATlOrvS    (OJiTRE  NATURE 
OU   MORBIF1QUES  : 

Cutanée. 

Muqueuse. 

Séreuse. 

S*  ri'.viale. 
Cénimineuse. 
Graisseuse. 
Médullaire. 

Gazeuse. 
Sanguine. 
Purulente. 
Enkystée. 

Des  tissus  nîorb.'û'jie. 

Nutritive.                                    ^ 

, 

i:\ii 

Noos  allons  ,  avant  d'entrer  en  matière,  Faire  prêt  éder  ces  con- 
sidérations ù'ane  description  abrégée  des  vais  i    ux  •  khalai 
nous  puiserons~surtout  dans  Bichat  ce  que  nous  al     ns  en  ■  ï  1 1" « •  . 

Les  exhala n s  sont  tics  vaisseaux  Irès-lénus  ,    qui    p  i 
prendre  naissance  dans  le  système  >.i|  illaire,  el  aboutir  ;■  la 
surface  des  membranes  ,  des  lames  cellule-uses  de  la  peau  ,  on 
dans  le  tissu  des  organes.  On  prouve  la  continuité  des  exha- 
Kitis  tu  système  capillaire  par  di  s  injections  fines  qui, 
qu'elles  donnent  médiocrement,  ne  dépassent  pas  I'  système 

<  apijjaire  ,  el  qui  pleuvent  en  ro|ée  mu-  la  surface  où  se  fait 
l'exhalation  lorsqu  elles  réussissent  bien. 

On  distingue  trois  sortes  d'exhalans  ;  la  pren  ,r>  est 

«i'll<;  qui  fournit  des  fluides  destinés  à  ne  plus  rentier  dans 
onomie  comme  la  sueur,  !<•  fluide  muqueux  ;  la  se<  onde  , 
dej  fluides  <{ui  séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  les 
lieux  où  ils  sont  exhalés  et  <|ni  rentrent  ensuite  dans  le  luirent 
de  la  circulât!  >n  par  voie  d'absorption,  comme  les  OuideS  sé- 
reux, graisseux,  médullaires,  -\  no,  ian\  .  la  troisième,  le* 
exhalans  qui  app<  rteni  .  dans  les  m-mes  ,  h -,  c'1-  m<  us  île  la 
nutrition  on  de  l'altération  des  tissus. 

Chaque  ordre  de  ces  vaisseaux  a  sans  «Imite  une  structure 
particulière  qui  ne  lui  permet  pas  d'admettre  indifféremment 
tel  on  tel  liquide,  une  manière  d'être  uni  l'ait  que  chacun 
d'eux  \  erse  la  même  humeur  ;  ainsi  les  exhalans  muqueux  ver- 
sent toujours  de  la  mucosité;  !<•>  graisseux,  «le  la  graisse,  etc. 

<  .e  n'esl  que  lorsque  leur  mode  <!'•  sensibilité  est  changé  qu'ils 
admettent   des   fluides  qui   leur  étaient  étrangers,    et    que    li  s 
exhalans  séreux,   par  exemple,  exhalent  Aw  sang,  et<     I 
explique  une  Coule  de  déviations  des  sécrétions  naturel 
pourquoi  on  rencontre  de  la  graisse  là  où  il  ne  devait  \  avoir 
que  de  la  mucosité  ou  de  la  s<  rosilé  ,  etc. 

Les  exhalans  éprouvent  de  véritables  ait'  rations  comme  les 
autres  parties  «lu  corps  ;  un  stimulant  direct    les   trouble  , 

(  amme  lorsque  le  froid  resserre  la  |ie:ui;  ils  si  ml  dérangés  sytB- 

I  hiquement,  comme  dans  le  rhumatisme  où  on  voit  l'affi  i  - 
[ion  aiguë  musculaire  produire  la  sueur;  également  dans  les 
phthisies;  dans  l'inflammation,  les  exhalans *sont  ordinaire- 
m»  ni  altérés  et  versent  des  fluides  plus  abondans ion  i  i<  i<  -,  etc.  . 
de  sorte  donc  que  lorsque  la  sensibilité  des  exhalans  est  modi- 
fiée ,  l'exhalation  augmente  ou  diminue. 

<  )n  observe  que  les  différentes  pspèces  d'exhalations  se  rem- 

nt    ordinairement  el   se  suppléent,  et  qr.and  un  ordre 

d'<  xhalans  fournit  nho'ndammenl  un  liquide  ,  l<  s  •  utr<    v<  rsenl 

înmiis  de  celui  qu'il  leur  esi  ordin  lire  dr  donner.    \msi  on  ne 

voit  que  peu  ou  point  <!<•  sueur  chef  un  hydropique,  et     I 

[Ue  dans  !  t\  res  où  ou  M 
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que  presque  toutes  les  exhalations  sont  momentane'ment  sup- 
primées (  Bichat  ). 

On  doit  admettre  deux  manières  d'être  dans  les  exhalations. 
Les  unes  sont  avec  surcroît  de  vie  ,  et  sont  réellement  actives; 
les  autres,  avec  diminution  de  forces  vitales,  sont  passives. 

11  y  a  des  cas  où  les  exhalans  se  développent  accidentelle- 
ment; on  est  conduit  à  admettre  ce  développement  dans  les 
kystes ,  où  en  voit  des  fltùoVs  fournis  là  où  il  n'y  en  avait  pas  la 
possibilité,  sans  leur  développement;  on  sait  qu'il  faut  avoir 
grand  soin  de  détruire  ces  kystes ,  si  on  veut  qu'il  n'y  ait  pas 
une  nouvelle  reproduction  de  liquide.  Dans  certaines  fistules, 
l'exhalation  a  lieu  sans  que  le  fluide  produit  soit  réuni  dans  un 
réservoir;  il  s'écoule  continuellement  au  dehors  par  l'orifice 
fïstulaire.  La  production  des  exhalans  ne  parait  pas  un  œuvre 
difficile  ;  ce  ne  sont  que  des  conduits  très-simples  qui  sont  con- 
tinus au  système  capillaire  ,  et  c'est  probablement  cette  smi- 
plicité  d'organisation  qui  fait  qu'on  les  observe  naitre  assez 
souvent  accidentellement. 

Les  vaisseaoar  exhalans  sont  susceptibles  de  différentes  alté- 
rations de  tissus;  on  peut  même  avancer  qu'ils  les  contractent 
toutes  ,  puisque  ces  vaisseaux  existent  partout.  Lors  donc 
qu'un  organe  est  squirrheux,  cancéreux,  ossifié,  etc.  ,  on 
doit  croire  que  la  portion  du  système  exhalant  qui  y  existait  a 
subi  la  même  altération.  La  preuve  ,  c'est  que  le  liquide  qu'ils 
fournissaient  n'est  plus  exhalé;  ainsi  une  membrane  muqueuse 
cancéreuse  ne  donne  plus  de  fluide  muqueux;  au  contraire  il  y 
a  un  nouveau  liquide  d'exhalé,  qui  fait  supposer  un  dévelop- 
pement, d'un  nouvel  ordre  d'exhalans  ;  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  admettre  que  les  anciens  vaisseaux,  ayant  acquis  un. 
mode  de  sensibilité  autre  ,  ils  deviennent  susceptibles  d'ad- 
mettre le  liquide  formé  morbifiquement  ;  ou  bien  ,  encore  que 
les  modifications  que  reçoivent  ces  vaisseaux  de  l'altération 
principale,  ne  soient  elles-mêmes  la  source  des  nouvelles  quali- 
tés du  liquide  exhalé  dans  ces  états  pathologiques.  Ainsi  dans 
le  cas  du  cancer  des  membranes  muqueuses,  le  fluide  mu- 
queux  ne  ferait  que  se  trausformer  en  ichor,  en  passant  par  les 
exhalans  muqueux  autrement  modifiés.  Après  ces  généralités 
sur  les  vaisseaux  exhalans  ,  passons  à  la  connaissance  des 
substances  qu'ils  fournissent. 

classe  première.    Des  exhalations  naturelles. 

ordre  i.  Del  'exhalation  cutanée .  On  entend,  par  exhalation 
cutanée,  la  sortie  d'un  fluide  par  la  surface  externe  de  la  peau.  Si 
ce  fluide  est  aériforme  ,  on  le  désigne  sous  le  nom  de  fluide  de 
la  transpiration  ,  ou  tout  simplement  transpiration  ;  s'il  est 
aqueux  ,  on  le  nomme  sueur. 

La  transpiration  es*  réellement  la  même  chose  que  la  sueur, 
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à  la  forme  près.  Dans  la  pr<  mière  ,  le  i'Iuid.  e,t  sous  forme  £n- 
zeusi  ,  parce  que  le  calorique  est  suffisant  potu  le  tenir  dam 
cet  état;  mais  si  la  matière  de  la  transpiration  devient  | 
abondante,  comme  cela  a  li<  d  dans  la  t  ourse  oo  tonte  antre  a<  - 
tion  excitante ,  l'exhalation  devenant  plus  abondante ,  le  i 
rique  ne  snilii  plui  pour  tenir  le  liquide  à  l'étsri  gazeux  ou  va- 
poreui ,  et  il  se  montre  alors  sous  forme  aqueuse. 

La  transpiration  ,  quoiqu'invisible ,  n'en'est  pas  moins  Iri 
abondante  :  e'esl  mie  fonction  toujours  active  eî  qui  a  lien  - 
interruption.  Il  y  a  lenlemenl  des  iustam  dans  le  jour  où  elle 

<  it  plas  abondante  que  dans  d'autres.  Ce  que  l'on  perd  par  la 
transpiration  esl  considérable,  et  c'est  certainement  l'ém< 
toire  le  plus  grand  <]!■•'  possède  le  corps  humain.  On  peut  voir, 
au  sujet  de  la  IranspiraUon,  les  expérience!  de  S.mcionu»,  eu 

On  parle,  dana  !<•  langage  vulgaire  ,  de  transpiration  mvaa 
tn  c  ;  cette  manière  de  l'exprimer  n'est  pas  tout  à  fait  exacte: 
transpiration  interceptée  ,  empêchée  ,  exprimerait  mieux  i  a 
qui  a  lieu  dans  les  circonstances  <>ù  effectivement  un  froifl  ro- 
uit venant  i  crisper  l'orifice  extérieur  des  exhalana^  d  s'ensuit 
une  suppression  momentanée  de  l'exhalation  transptratoire ,  et 
par  suite  telle  on  telle  maladie,  si  l<  ^  chose/ ne  se  rétablissent 
promptemenl  dana  l'état  naturel.  Les  bains  lièdes,  la  douce 

chaleur  du  lit,  les  botSSOBS  un  peu  excitantes ,  dont  on  OSC  dans 

<  ■  cas,  ne  tendent  qu'à  ramener  les  exhalans  à  leur  mode  ordi- 
naire et  à  rétablir  la  transpiration. 

La  sueur  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  étal  contre  nature 
de  la  transpiration  ;  elle  n'est  jamais  que  passagère,  et  sou- 
vent elle  est  morbiflque.  Quelques  Personnes  ont  une  grande 

I.k  ilité  à  IU<  r;  ce  sont  en  général  «les  personnes  dont  la  trans- 
piration est  abondante,  soit  i  cause  du  volume  de  leur  corps , 
soit  à  cause  (l'une  i  irculation  plus  ai  tive,  snit ,  comme  je  i  i  ois 
l'avoir  observé  quelquefois,  par  une  facilité  conge'niala.  Il  \  .1 

des  parties  An  corps  «  1 1 1  i  suent  plus  facile  nient  que  d'autres  , 
tels  sont  les  aisselles  ,   la  peau  An  crâne  ,  le  do* ,  etc.   1 1  J  a  de  ; 

sueurs  partielles  propies  a  . .  rtaines  maladi<  1  ;  l 'es!  aussi  que 

dans  la  plitliisie  pulmonaire  on  sue  dn  «  ol  ,  «le  la  poitrine  ,  rie. 

Les  sueurs  générales  sont  beaucoup  moins  fréquentes  que  les 

Sueurs  partielles  ,  et  ce  n'est  guère  que  dans  de  grandes  e\(  1  ta  - 

t mus  qu'on  leajobserve. 

La  sueur  nous  offre  la  preuve  que  le*  exhalations  sont  ac- 
tives ou  passives  ;  le  pi  eut  ce  ibnt  dea  causes  ex- 
citantes qui  produisent  la  sueur  :  mais  ou  voit  beaucoup  d'in- 
dividus ou  la  suenr  est  due  à  la  faiblesse,  et  doit  être  conaid 
comme  une  évacuation  ]              0  [ne ,  dana  la  couva 
.  on  sue  facilement 

Puisque  nous  .  ions  !<•  rappoi 


dical ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  dire  un  mot  des 
sueurs  critiques.  On  voit  effectivement  des  sueurs  guérir  des 
affections  plus  ou  moins  graves.  Dans  le  monde,  on  croit  que 
les  sueurs  sont,  un  des  moyens  les  plus  faciles  de  gue'rir  les  ma- 
ladies •  aussi  parmi  le  peuple  voit-on  très-fre'quemrnent  exciter 
des  sueurs  pour  gue'rir  une  maladie  ,  et  particulièrement  pour 
la  faire  avorter  lors  de  son  invasion.  C'est  dans  ce  cas  qu'on 
donne  du  vin  chaud  avec  du  sucre  ,  qu'on  met  des  couvertures 
sur  les  malades,  et  autres  pratiques  plus  ou  moins  dangereuses. 
Mais  on  ne  saurait  trop  le  dire,  s'il  y  a  quelques  exemples  que 
ces  moyens  aient  quelquefois  re'ussi  à  gue'rir  ou  à  faire  avorter 
des  maladies  ,  le  plus  ordinairement  ils  ont  e'te'  meurtriers  ,  ou 
du  moins  ont  change'  ,  en  maladies  graves,  des  affections  qui 
eussent  e'te  très-be'ne'voles.  Lorsque  cette  me'decine  excitante 
a  re'ussi,  elle  a  agi  en  causant  un  grand  trouble  ,  un  boulever- 
sement ge'ne'ral  de  l'harmonie  naturelle  ,  en  un  mot  on  a  fait 
une  me'decine  perturbatrice ,  me'decine  à  laquelle  on  ne  doit 
avoir  recours  que  lorsque  toute  autre  ne  peut  être  employée 
avec  espoir  de  succès,  ou  seulement  dans  quelques  circons- 
tances particulières. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  des  sueurs  mode're'es ,  douces, 
ne  soient  utiles  dans  les  maladies;  on  voit  amener  à  leur  suite 
des  changemens  heureux  qu'il  est  tout  naturel  de  leur  attri- 
buer :  on  sait  d'ailleurs  que  l'exhalation  sudorifique  se  charge 
de  certains  principes  gras,  visqueux,  odorans ,  etc.  ,  qui  peu- 
vent être  autant  de  moyens  de  de'puration  critique.  Nous  ob- 
serverons une  chose  très-connue  ,  c'est  que  la  sueur  est  plus  ou 
moins  odorante  suivant  les  individus  ;  elle  est  fétide  chez  les 
roux  et  les  nègres  ,  et  pourtant  ces  gens  contractent  les  mêmes 
maladies  que  ceux  nui  sont  d'une  autre  teinte,  et  elles  sont 
chez  les  premiers  aussi  graves  que  chez  ceux  dont  la  sueur  ne 
pre'scnte  pas  cette  matière  odorante  ;  preuve  que  les  principes 
dont  se  charge  la  sueur  ne  sont  pas  toujours  une  raison  pour 
que  le  corps  en  soit  moins  expose'  aux  maladies. 

Si  on  parle  beaucoup  de  transpiration  interceptée,  on  ne 
discourt  pas  moins  sur  les  sueurs  rentrées.  Mais  cette  dernière 
expression  est  tout  à  fait  vicieuse  ,  quoique  quelques  méde- 
cins s'en  servent  encore  dans  le  discours  familier  de  la  pra- 
tique. Bichat  a  prouvé  que  la  sueur  n'est  jamais  cepompée  par 
les  absorbans  ,  et  que  toujours  la  sueur  produite  est  volatilisée 
par  la  chaleur  du  corps ,  ou  absorbée  par  les  vêtemens ,  etc. 
Efle  peut  cependant  être  empêchée ,  c'est-à-dire  que  le  corps 
suant  peut  être  frappé  de  froid,  et  que  ce  passage  subit  du 
chaud  au  froid ,  arrête  brusquemeht  le  reste  de  la  sueur  en 
fermant  l'orifice  extérieur  des  exhalans ,  ce  qui  peut  produire 
les  mêmes  maladies  que  l'intcreeptiou  de  la  transpiration. 

Ou  admet  une  classe  de  médicamens  sous  le  nom  de  sudo- 
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n'/h/itûf  ;  quant  à  moi  ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  réellement 
bm  de  sudorifiques,  non  que  je  nie  que  tel  ou  tel  noéd 
ment  ne  lasse  suer  ,  mais  mon  opinion  est  qu'ils  De  produisent 
cet  effet  qu'à  cause  de  quelques  1  ir<  onstances  1  trangi  r<  C'est 
particulièrement  la  température  a  laquelle  on  élève  le  moyen 
employé  qui  produit  la  sueur.  Qu'on  donne  nue  tisane  très- 
cliaudc,  fût-ce  de  l'eau  même,  et  qu'on  ait  soin  de  placer  le 
malade  dans  \\n  lit  Uassinc  bien  couvert  ,  ou  devant  un  grand 
feu,  il  suera.  Qu'on  lui  donne  une  tisane  froide,  fût-elle  faite 
avcclcs  médicamens  estimes  les  plus  sudorifiques,  il  ne  s'exha- 
lera pas  une  goutte  de  sueur  de  sa  peau  :  «loue  <  e  n'est  pas  la 
vertu  particulière  de  telle  on  telle  substance  qui  produit  la 
sueur.  Il  est  pourtant  possible,  croyable  même,  que  quelques 
médicamens ,  pris  surtout  dans  la  clisse  des  toniques .  des  exci- 
tans,  des  pénétrons,  augmentent  la  transpiration  insensible, 
et,  bous  ce  rapport,  ils  pourraient  être  administrés  dans  les 
cas  où  on  veut  produire  de  la  sueur. 

Il  s'ensuit  que  dans  le  rhumatisme^  on  dans  toute  autre  affec- 
tion  où  on  veut  procurer  de  la  sueur  ,  il  faut  surtout  di-mm  I 

boissons  chaudes;  cela  est  si  vrai,  que  cette  mala 
plus  fai  ilemenl  dans  les  chaleurs  que  dans  toute  autre  saison  , 
d  mis  les  |i.i\  g  chauds  que  dans  les  contrées  froides  .  qu'<  q  y  est 
plus  exposé  dans  ces  dernières  que  dans  les  pn  mières  .  1  te. 

L'exhalation  cutanée  esl  dans  une  sorte  de  ci  ncordance  avec 
l'exhalation  pulmonaire  ,  et  en  général  avec  l'exhalation  mu- 
queuse. Ces  deux  exhalations  sont  ••  i<  aires  l'une  de  l'autre  ,  1  t 

produisent  des  humeurs  qui  se  SUppl      i:l 

ordre  11.  De  l'exhalation  muqueuse.  L'exhalation  mu- 
queuse est  en  harmonie  ave  la  précédente.  Elle  '-t.  pour 
l'intérieur  du  corps,  ce  que  l'autri    1       pour  ir.   Il 

semble  que  ces  deux  modes  d'exhalations  soient  les  deux 
moyens  dont  se  sert  la  nature  pour  se  débarrasser  de  l'hun 
surabondante  que  le  1  orps  1  intient  ,  et  de  substances  impro- 
pres ou  nuisibles  qu'il  recèle.  (  ta  observe  qu'effet  ti\  emenl  ces 
deux  espèces  de  sécrétions  se  suppléent  l'une  l'antre.  Elles  sont 
sujettes  aux  mêmes  altéralù  ns  comme  non-  le  dirons  plus 

Ou  désigne  sous  le  nom  d'exhalation  muqueuse  cette  espè<  e 
de  transpiration  qui  se  fait  à  la  surface  des  m<  n.u- 

queuses ,  et  que  quelques  autrui-,  regardent  comme  le  produit 
d -une  véritable  sécrétion.  L'exhalation  muqueuse  se  divise  d'a- 
bord en  deux  franches  bien  distinctes,  savoir  an  exhalation 
muqueuse  pulmonaire,  cl  en  exhalatii  1  muqu<  use  abdominale. 
Nous  allons  d'abord  pi  rler  de  l'exhalation  pulnii  naire  qui  <  >t 
celle  qui  offre  I    plus  d'il  térèl  sous  le  poi  médit  al. 

Comme  l'exhalation  <  utanée  .  1 1  Ile  qui  a  '•  eu  à  la  sui  fa<  <•  de 
La  membrane  muqueuse  des  poumon,    5e   montre    sous   deux 
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modes,  sous  forme  gazeuse  ou  vaporeuse  ,  et  sous  celle  liquide; 
la  première  est  connue  sous  le  nom  de  perspiration  pulmo- 
naire,  et  le  produit  de  l'autre  sous  'fini  de  mucosités. 

On  a  cherche  a  établir  une  proportion  entre  l'étendue  de  la 
surface  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  et  la  pvau.  Je 
pense  qu'on  ne  s'éloigne  pas  trop  de  la  vérité',  en  disant  que 
cette  dernière  est  double  de  l'autre  ;  mais  j'établis  que  ,  malgré 
cette  diilercnce  ,  la  membrane  pulmouaire^transpire  presqu'au- 
tant  que  la  peau.  D'abord  la  situation  de  cette  membrane  dans 
le  lieu  ie  plus  chaud  du  corps  est  déjà  une  raison  pour  que  cette 
transpiration  soit  plus  abondante;  en  second  lieu  la  portion 
d'air  non  propre  à  la  respiration  qui  est  incessamment  chassée 
de  la  poitrine,  facilite  la  transpiration  pulmonaire  ;  une  troi- 
sième cause  qui  ajoute  à  la  facilité  de  cette  transpiration  ,  c'est 
le  mouvement  qui  est  imprimé  aux  ramifications  bronchiques 
lors  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  ,  par  les  côtes  et  le  dia- 
phragme. On  sent  (pie  ce  mouvement  en  produisant  une  sorte 
de  secousse,  d'expression,  rend  la  perspiration  plus  abondante. 
Je  trouve  une  quatrième  raison  pour  croire  que  la  transpiration 
de  l'organe  respiratoire  est  presque  aussi  abondante  que  celle 
de  la  peau,  et  surtout  plus  facile,  c'est  que  les  orifices  des 
vaisseaux  exhalans  doivent  être  plus  grands,  et  ce  qui  me  le 
fait  penser,  c'e^t  que  ces  vaisseaux  laissent  échapper  une  va- 
peur plus  grossière,  plus  chargée  de  particules  épaisses  que  la 
transpiration  cutanée.  On  ne  peut  douter  que  les  vapeurs  pul- 
monaires ne  soient  plus  compactes  que  celles  de  la  peau  ,  lors- 
qu'on les  compare  l'une  avec  l'autre.  Celles  du  poumon  se 
voient  avec  facilité  pour  peu  qu'il  fasse  froid ,  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  l'autre.  Ou  sait  avec  combien  de  facilité  on  ternit  une 
glace  en  soufflant  dessus,  tandis  que  cela  ne  se  fait  que  bien 
faiblement  en  appuyant  un  doigt  dessus  :  on  doit  conclure  que 
la  transpiration  pulmonaire  est  une  voie  de  décharge  peut-être 
aussi  considérable  que  la  cutanée,  et  que,  conséquemment,  soir 
altération  ou  son  dérangement  doit  être  susceptible  de  produire 
autant  de  maladies  que  cette  dernière. 

Puisque  la  chaleur  plus  grande  de  la  cavité  pectorale  est  un 
des  puissans  moyens  qui  facilite  la  transpiration  pulmonaire, 
il  s'ensuit  que  le  froid  doit  lui  être  contraire.  Mais  le  corps  hu- 
main ayant  la  propriété  de  conserver  sa  température  ordinaire 
dans  tous  les  milieux  où  il  se  trouve  ,  ce  n'est  que  dans  les  pas- 
sages brusques  à  un  air  plus  froid  que  la  transpiration  pulmo- 
naire se  trouve  contrariée  ,  et  qu'il  naît ,  de  cet  empêchement , 
des  affections  calarrhales  ,  ou  inflammatoires.  On  peut  aîiirmer 
comme  une  nouvelle  preuve  de  la  plus  grande  importance  delà 
transpiration  pulmonaire,  qu'il  y  a  plus  de  maladies  qui  nais- 
sent d«  son  dérangement,  que  de  celui  de  la  peau.  Certaine- 


t.\!I 
ment  on  voit  plus  rie  rhumes,  de  catarrhes,  .le  péi  ipneumooii  >. 
etc.,  que  de  rhumatisme»  ou  autres  maladies  reconnues  p"ur 
être  causé)  -  par  la  suppression  «le  l'exhalation  cutam  e. 

Les  viscosités  que  nous  avons  i  oin parées  à  la  sueur  ,  en  dif- 
fèrent pourtant  en  ceci ,  qne  la  sueur  n'est  qu'on  étal  passager, 
forcé  in  quelque  sorte,  de  l'exhalation  cutanée,  tandis  que 
l'humeur  muqueuse  existe  continuellement.  \  oi<;  comment 
l'explique  la  formation  des  viscosités.  La  perspiration  pulmo- 
naire la  plas  épaisse  se  dépose xous  forme  de  rosée  humide  le 
long  des  paroi-,  des  membranes  muqueuses;  i  Iles  se  résolvent 
en  nne  sonnj  d'eau  ,  qu'on  aperçoit  très-bien  dans  le  corj  sa  ,  la- 
quelle prend  bientôt  de  la  <  onsistance  ,  et  se  montre  alors  sous 
tonne  v isipieu.se  ,  teii.u :e  ,  d'une  couleur  veTflàti  e  ,  d.  mi-lrans* 
parente.  Si  cesmucositésnesont  pas  expectoréi  - ,  <  -  :  ;  <  i  se  d< 
client  et  forment  des  i  routes  dans  les  narines,  etc  (  H  là  ce 
qu'on  appelle  humour  muqueuse,  matière  de  l' expectoration, 
\  i>(  ositéi  pulmonaii 

Les  viscosités  pulmonaires  onl  uu<  fbree  d'as<  ensioit  qu'il  est 
difficile  d'erpliquer ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle.  Des" 
dernières  ramifications  bronchiques,  Ces  mucosités  viennent 
petit  à  petit  dans  la  gorge  ou  Us  narines  d'où  elles  ionl  reietées 
par  expectoration  ou  par  le  moucher.  Ou  peut  croire  que  les 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  les  deux  temps  dont  se  composa] 
l'acte  respiratoire,  facilitent  i  ette  ascension  ,  el  surtout  cenx  de 
l'expiration.  On  facilite  encore  cette  ascension  par  des  aspira» 
lions  plus  ou  moins  fortes  suivant  la  ténacité  des  matières. 

De  même  qu'il  j  i  îles  personnes  qui  ont  des  sueurs  plus  fi  e- 
quentes ,  de  même  il  y  a  des  individus  qui  ont  des  mucosités 
pulmonaires  plus  abondantes  ;  on  dit  que  ces  gêna  ont  la 
tri  ne  grasse;  ils  sont  plus  expos<  9  que  d'autres  aux  maladies 
qui  viennent  du  dérangement  de  <  etta  humeur.  Par  opposition 
.1  cette  surabondance  muqueuse  ,  on  i  n  roit  d'autres  qui  onl 

nue  sorte  de  sécheresse  pulmoii  nie  ,  clie/  lesquels   la   Irai. 

ration  de  cet  organe  est  beaucoup  moindre  ;  on  désigne 

étal    snus    le    nom    de   séchêtQSSû  CM  /'oitrine  ,  et  on    OOSefV4 

par  contre  ,   qu'il  S  sont   heaucoup  moins   lUJetS  a   èlre  atl.i.po  s 

de  rhume,  de  catarrhe,  etc.  que  les  poitrim  | 

neral .  c'est  cluv.  les  p<  i  -  »nnes  r«  pleties  qu'on  voit  l'abondant  e 
des  viscosités  pulmonaires  ,  et  la  sécheresse  de  poitrine  • 
les  maigres ,  ce  qui  ajoute  a  If  ressemblant  s  que  nous  .,■> 

admise  entre  l'humeur  muqueuse  et   la  sueur    Je  ne  doute  pns 

non  plus  que  ,  dans  beaucoup  d'occasions  .  Is  suralM.ni' 
«les  viscosités  pectorali  s  ne  soit  due  à  une  l<  tivilé  m  >rbid 
cette  sécrétion,  et  tjue,  dans  beaucoup  d'autres,  suri,, ut  dans 

1    s  catarrhes  clir.uu.pi, >|     <  e  ne  soit  le  résultat  d'un  et 
de  ces  inemhraïud 
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Si  nous  parcourons  les  différentes  régions  qu'habitent  les  mu- 
cosités pulmonaires,  nous  leur  voyons  acquérir  d'autant  plus  de 
consistance  qu'elles  sont  plus  supérieures  et  plus  proches  de  la 
bon'  lie  ou  du  nez  ,  ce  qui  est  sans  doute  dû  «i  l'action  dessicca- 
tive de  l'air.  Et  comme  cette  humeur  monte  sans  cesse  par  la 
force  d'ascension  dont  nous  avons  parle,  il  s'ensuit  qu'à  fur  et 
mesure  qu'elle  est  rendue,  elle  contracte  les  mêmes  caractères, 
ce  qui  la  fait  paraître  uniforme.  Dans  le  cadavre  ,  on  la  voit 
presque  muqueuse  dans  les  dernières  ramifications  bronchi- 
ques ,  et  presque  solide  dans  les  anfractuosités  nasales.  Ce- 
pendant on  doit  remarquer  que  les  matières  muqueuses  se 
mêlent  dans  l'arrièjre-bouche  avec  de  la  salive  ,  ce  qui  les  rend 
plus  liquides  et  mêlées  d'air. 

Une  excitation  passagère  de  la  membrane  muqueuse  pul- 
monaire fait  exhaler  une  plus  grande  quantité  de  mucosités  , 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  catarrhe  ,  le  rhume  ,  lors  des  corps 
étrangers  qui  pénètrent  dans  le  larynx  ,  des  gaz  irritans  ;  celle 
abondance  dure  encore  après  que  le  corps  irritant  a  été.  enlevé, 
parce  que  son  action  sur  la.membrane  muqueuse  ne  cesse  pas 
avec  l'action  qui  a  pu  le  soustraire. 

Il  existe  un  état  particulier  de  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  où  elle  exhale  une  humeur  qui  n'a  pas  précisé- 
ment les  caractères  des  viscosités  ordinaires  ;  c'est  celui  où  il 
Y  a  formation  de  crachats  puriformes ,  c'est-a'-dire  de  crachais 
qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  caractères  du  pus.  On 
rencontre  fréquemment  ,  dans  la  pratique  ,  des  cas  où  il  est 
difficile  de  décider  si  l'expectoration  qu'on  a  sous  les  yeux  est 
puriforme  ou  purulente.  C'est  plutôt  d'après  l'ensemble  des  phé- 
nomènes de  la  maladie  qu'on  poiyra  chercher  à  l'apprécier 
avec  exactitude  ,  que  dans  ses  caractères  physiques  qui  sont 
souvent  trompeurs  Effectivement  ,  les  crachats  peuvent  être 
rc.ndus  avec  autant  d'abondance  (jiie  le  pus  ,  mais  si  la  mala- 
die concomiltante  n'a  pas  les  caractères  d'une  inflammation 
pulmonaire  ou  pleurétique  qui  a  dû  exister  précédemment,  on 
d'une  latente  qui  serait  actuellement  présente,  le  malade  n'a  au- 
cun des. symptômes  qui  caractérisent  ces  affections,  il  ne  peut 
exhaler  de  pus  j  c'est  surtout  sur  l'absence  de  ces  phénomènes  , 
qu'on  décidera  que  les  crachats  ne  sont  que  puriformes  ,  et 
sur  le  bon  état  du  reste  de  l'habitude  du  corps;  leur  présence 
au  contraire  devrait  faire  conclure  à  la  purulence  des  crachats, 
s'ils  étaient  joints  aux  signes  qui  indiquent  la  formation  de 
cette  humeur;  c'est  donc  ,  nous  le  repétons  ,  d'après  l'ensemble 
des  phénomènes  qu'on  prononcera. 

Maintenant,  si  nous  jetons  un  coup-d'ceil  sur  l'exhalation 
muqueuse  de  la  membrane  abdominale  de  ce  nom  ,  nous  y 
vovons  d'abord  une  différence  majeure  ,  c'est  l'absence  de  la 


perspiratEon  ou  «Pan  fluide  maquenx  en  vapeur;  s'il  y  eu  a 
elle  tu  presque  imper,  eptible,  et  l'organisation  de  !..  p  mie  ,,,' 
le   peemetUit  pus;  effectivement,  aucune  dqs  qrconstanc. 
que  non,  venons  de  voir  favoriser  |Cs  pulmonaires  n'exi 

Il  n'iy  a  donc  que  formation  de  mucosité,  laquelle  - 
abondante,  quoique  encore  dans  des  proportions  moindl  i 
la  pulmonaire.  C'est  dans  L'estomac  e1  kl  gros  intestins  qu'on 
en  voit  le  plus;  elle  sert  à  lubréfiei  te*  parties,  a  fafilitei 
le  mouvement  expulsif  des  matières  sien  orales.  La  nature  ,  à 
dessein  d'augmenter  la  quantité  du  liquide  qui  est  le  produit 
de  cette  exhalation  ,  a  formé  ,  dans  Ici  gros  ,  des  re- 

plis de  la  membrane  muqueuse  pour  lui  donner  plus  d'étendue- 
preuve  incontestable  de  la  nécessité  d    i  ette  bon 

Les  mucosités  abdominales  se  mêlent  à  plusieurs  iluides  - 
dans  l'estomac,  avec  le  JUC  BSStriejue  ;  dans  iLhlodénum,  avec 
les  sucs  biliaire  et  pancréatique  ,  et,  dans  foui,  s,,,,  étendue 
avec  les  matériau*  de  la  digestion.  Il  résulte  de  ces  mêlai 
«les  composés  qui  s'éloignent  pins  ou  moins  de  la  nature  ordi- 
naire du  flunlc  muqueux,  de  sorte  que,  même  dans  l'état 
parfait  de  santé,  on  ne  reconnaît  pin,  cette  humeur  confoi 

ou  perdue,  pour  ainsi  dire,  avec  les  le.es  de  la  digestion. 

Dans  l'état  'le  maladie,  l'exhalation  muqueuse  du  canal  in- 
testinal peut  être  beaucoup  augmentée.  Le  pins  ordinairement 
c'est  dans  les  afl'ections  avec  excitation  de  la  membrane  qu'on 
obsecre  une  augmentation  sensible  dans  la  quantité  de  l'humeur 
muqueuse,  et  dans  quelques  circonstances ,  c'est  dans  l'atonie 
du  système  muqneux  de  cette  partie  qu'on  trouve  la  même 
augmentation.  Dans  ces  deux  cas,  les  mucosités  sont  exhalées 
m  abondamment  qu'elles  lortent  san s  mélanges  p..r  l.,  voie  in- 
férieure, .e  q,,i  rient  aussi  ,  tans  doute,  de  la  promptitude 

avec  laquelle  elle,  lool  replee,  an  dehors.  Dans  la  dysenterie 

les  mu.osites  sont  presque  a. incises  t.uit  elles  sont  exhalées 
en  abondance  et  rejetecs  vivement.  Dans  ,1e,  affections  moins 
aiguës  ,  elles  ont  plus  de  consistance,  ce  qui  provient  de  «  a 

opposées. 

Quelques  personnes  ont  une  exhalation  muqueuse  naturelle 
peu   abondante,   celles-là    ont   habituellement   de    la  const 

tion  :  .1  autres  ,  au  contraire,  qui  ont  ceiie  eahali ri  pins 

marquée  ,  ont  ce  qu'on  appelle  le  ventre  lac.le.    On    peut. 

poser  ces  deux  états  a  ceux  de  la  poitrine,  dont  1..  membrane 

muqueuse  produit  pins  ou  moins  de  mucosités  suivant  les  in- 
dividus. 

Les   mUCOSitéfl  abdominales  N  di>tu.-..enl   de,    nnlmon.: 
>'    «le,  caractère,  part,    ul.ers.   Constamment  les  premières  ont 

une  demi-transparence,  et  sont  a, se/  semblables  a  vu,-  : 
solution  de  gomme  arabique  ,  ou  à  une  déco  rtioi 
i4. 
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de  graine  de  lin.  Les  mucosite's  pectorales  ont  une  demi-opa- 
cite'  qui  les  fait  toujours  reconnaître  ;  peut-être  n'ont-elles  ce 
caractère  que  par  l'action  de  l'air  sur  elles ,  et  peut-être  aussi 
est-il  dû  à  leur  mélange  avec  une  portion  de  ce  même  air. 

La  vessie  ,  l'urètre  ,  les  reins  même  ,  et  Vutérus  chez 
les  femmes ,  ont  des  exhalations  muqueuses  distinctes  et  sépa- 
re'es  de  celles  de  l'intestin.  Les  mucosite's  ,  dans  ces  organes  , 
servent  sans  doute  au  parfait  accomplissement  de  leur  fonc- 
tion,  tant  qu'elles  ne  sont  exhale'es  qu'en  quantité'  nécessaire; 
mais  leur  surabondance  cause  des  maladies  plus  ou  moins 
graves.  L'exubérance  muqueuse  est  un  des  élémens  du  catar- 
rhe de  la  vessie,  maladie  grave  et  souvent  mortelle.  Celle  des 
reins  est  moins  connue  ,  et  à  la  vérité'  beaucoup  moins  fré- 
quente ,  rare  même.  Celle  de  l'utérus  compose  peut-être  à 
elle  seule  la  maladie  connue  sous  le  nom  dejleurs  blanches 
chez  les  femmes ,  laquelle  ne  paraît  effectivement  qu'une  exha- 
lation exagérée  de  la  membrane  muqueuse  de  la  matrice  et 
du  vagin. 

Ce  qu'on  appelle  hydropisie  de  l'ovaire  ,  n'est  le  plus  ordi- 
nairement qu'une  congestion  muqueuse  ,  produit  d'une  exha- 
lation excessive  de  la  portion  de  membrane  de  cette  nature 
qui  tapisse  l'ovaire  ,  laquelle  ,  par  son  développement  morbi- 
fique ,  a  donné  lieu  à  cette  production  considérable  de  fluide. 
Il  est  de  fait  que,  si  le  siège  de  l'hydropisie  est  réellement  dans 
l'ovaire  ,  on  trouve  au  liquide  contenu  tous  les  caractères  de 
la  mucosité.  J'ai  fait  plus  de  vingt  fois  la  ponction  à  une  jeune 
fille  ,  qui  est  morte  il  y  a  trois  ans  à  la  clinique  interne  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  à  chaque  ponction  j'en  reti- 
rais un  liquide  visqueux ,  épais  ,  tenace  ,  semblable  à  une  forte 
décoction  de  racine  de  guimauve  ou  de  graine  de  lin  ,  ce  qui 
me  fit  conclure  ,  contre  le  sentiment  de  plusieurs  médecins  , 
que  le  siège  de  cette  maladie  était  dans  l'ovaire  ,  et  l'autopsie 
de  son  cadavre  prouva  que  j'avais  pensé  juste.  J'avais  vu 
quelque  chose  d'analogue  plusieurs  années  avant  ,  dans  une 
espèce  d'hydropisie  lobuleusé  du  rein  droit.  C'est  dans  les  hy- 
dropisies  muqueuses ,  que  quelquefois  le  liquide  contenu  ne 
peut  sortir  par  la  canule  du  trois-quarts  à  cause  de  son  épais- 
seur et  de  sa  viscosité. 

Dans  les  productions  morbifiques  de  kystes  muqueux  ,  qui 
se  voient  quelquefois  ,  et  ce  que  j'ai  vu  pour  mon  compte 
déjà  trois  à  quatre  fois ,  il  y  a  exhalation  d'un  liquide  muqueux 
absolument  analogue  à  celui  que  fournissent  naturellement  ces 
membranes.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  kystes  développés  dans 
l'épaisseur  du  mésentère.  Ordinairement  il  n'y  a  pas  pour  un 
de  ces  kystes  de  produits  ;  ils  sont  toujours  plusieurs  :  j'en  ai 
observé  une  fois  plus  de  trente  sur  le  cadavre  d'un  homme 
qui  mourut  d'une  hydropisie  enkystée  de  l'abdomen. 
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Je  ne  feux  pas  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  des  exhalations 
muqueuses,  sans  exposer  une  opinion  qui  m'est,  je  crois,  particu- 
lière. C'est  que  la  femme  exhale  de  l'humeur  muqueuse  dans 
l'acte  du  coït ,  et  non  une  véritable  liqueur  spermatique.  On  ne 
voit,  chez  elle,  aucun  organe  propre  à  la  sécrétion  de  ce  der- 
nier fluide,  des  artères  spermatùjues  peu  marquées-  nulle 
part  de  glandes  comparahles  au  testicule;  point  de  réservoir  de  la 
semence;  rien,  en  un  mot,  qui  puisse  servir  à  La  sécrétion  de  celte 
humeur.  Les  ovaires  ne  contiennent  nullement  ces  vaisseaux 
délies  et  si  nomhreux  ,  qu'on  regarde  dans  l'homme  comrae 
les  organes  producteurs  du  sperme.  Les  ovaires  des  femmes  , 
improprement  appelés ,  par  quelques  anatomi>tes  anciens  ,  les 
testicules  de  la  Jèrnme ,  n'ont  donc  rien  de  commun  avec  cee 
organes  de  l'homme;  ils  servent  seulement  à  contenir,  former, 
si  l'on  veut,  les  rudimeus  de  l'embryon,  qui  s'y  développent 
dans  quelques  occasions  ;  et  leur  ablation  prive  la  femme  de  la 
possibilité  d'être  mère  Tout,  au  contraire,  favorise  l'exhalation 
muqueuse  chez  la  femme;  des  replis  multipliés  qu'on  observe 
dans  le  vagin  ,  présentent  une  grande  surface,  pour  que  celte 
fonction  puisse  se  faire  plus  abondamment;  l'excitation  parti- 
culière que  l'idée  du  coït  porte  dans  cette  partie,  sullit  déjà, 
chez  quelques  femmes,  pour  causer  cette  exhalation  ,  et  chez 
toutes,  l'acte  même  la  cause  plus  ou  moins  abondamment. 

ordre  m.  De  l'exhalation  se'reuse.  Ce  genre  d'exhalation 
est  du  nombre  de  ceux  qui  ont  lieu  dans  des  cavités  ou  cellules 
qui  ne  communiquent  point  avec  l'extérieur  ,  comme  dan-, 
les  deux  espèces  précédentes,  et  dont  les  fluides  séjournent, 
pendant  un  certain  temps,  où  ils  sont  exhalés,  pour  rentrer 
ensuite  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  au  moyen  de  l'ab- 
sorption. 

Le  fluide  séreux  est  exhalé  dans  les  mailles  du  tissu  cellu- 
laire, qu'il  entretient  sans  doute  dans  une  souplesse  et  une 
humidité  nécessaires.  Comme  ce  tissu  est  abondant  dans  pres- 
que tout  le  corps  humain  ,  il  s'ensuit  que  l'exhalation  séreuse 
est  fort  répandue  dans  toutes  les  parties  ,  et  que  là  où  il  est 
plus  nombreux,  là  aussi  l'exhalation  séreuse  se  fait  en  plus 
grande  quantité. 

Dans  l'état  de  santé  ordinaire  ,  les  vaisseaux  exhalans  ver- 
sent le  fluide  séreux  dans  les  mailles  du  tÏMU  cellulaire,  où, 
après  un  séjour  plus  ou  moins  long,  il  est  repris  par  les  absor- 
baus.  Tant  que  ce  liquide  n'est  qu'en  quantité  nécessaire,  il  est 
utile  et  même  indispensable  pour  la  bonne  exécution  des  lois 
de  l'organisme.  Si  on  ouvre  un  cadavre  non  infiltré,  on  trouve 
les  cavités  cellulaires  humectées  d'un  liquide  peu  abondr.nl ,  ou 

même  vides ,  parce  que  l'absorption  lésa  évacuées.  Il  n'y  a 

que  dans  les  cavilé*  splancbuiqucs  où  ou  eu  trouve  ordinair*- 

10. 
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ment  une  certaine  quantité'  de  ramasse'e ,  et  alors  on  voit  que 
c'est  un  liquide  aqueux,  incolore ,  et  sans  saveur  très-marquée. 
L'analyse  chimique  de'montre  que  le  fluide  séreux  est  compose' 
presque  entièrement  d'albumine,  puisqu'il  se  prend  en  masse 
par  la  chaleur. 

Nulle  humeur  n'est  plus  susceptible  d'être  exhale'e  morbi- 
fïquement  que  la  se'reuse.  Sa  surabondance  seule  cause  des 
maladies  très-fre'quentes ,  connues  sous  le  nom  à'hydropisies , 
sans  que  Palte'ration  du  liquide  y  soit  pour  quelque  chose  ;  il 
est  vrai  que,  dans  quelques  occasions,  on  observe  aussi  cette 
alte'ration ,  mais  cela  n'a  guère  lieu  que  dans  les  exhalations 
internes  des  membranes  se'reuses.  Deux  circonstances  expli- 
quent la  facilite'  des  accumulations  se'reuses  ;  la  première ,  c'est 
l'augmentation  re'elle  de  l'exhalation  -}  la  seconde  ,  c'est  le  dé- 
faut  d'absorption  du  liquide  contenu  dans  les  mailles  cellu- 
leuses. 

La  quantité'  de  fluide  se'reux  qui  peut  être  exhale'  est  quel- 
quefois prodigieuse.  Ce  fluide  accumule'  dans  les  mailles  cel- 
luleuses  sous-cutane'es  est  quelquefois  si  conside'rable ,  qu'il 
distend  la  peau,  de'figure  les  parties  par  le  volume  énorme 
qu'il  leur  donne.  On  peut  estimer  que  chez  quelques  sujets  qui 
périssent  d'hydropisie  du  tissu  cellulaire  ,  il  y  a  peut-être 
soixante  à  quatre -vingt  livres  de  liquide  épanché  dans  les 
lames  de  ce  tissu. 

L'exhalation  séreuse  a  lieu  ordinairement  d'une  manière 
graduée,  et  se  fait  peu  à  peu  ;  quelquefois  pourtant  elle  arrive 
avec  une  promptitude  étonnante  ,  et  qui  met  en  défaut  la  sa- 
gacité des  gens  de  l'art  les  plus  habitués  au  diagnostic  des 
maladies. 

Les  exhalations  précédentes  sont  augmentées,  le  plus  sou- 
vent, lorsque  les  systèmes  qui  les  produisent  sont  dans  un  état 
d'excitation  ;  ici,  au  contraire,  c'est  lors  de  l'atonie  des  aréoles 
celluleuses  que  les  épanchemens  se  font  ;  rarement  les  voit-on 
dus  à  un  état  de  tonicité  augmentée.  Lorsqu'elles  sont  cau- 
sées par  celte  dernière  manière  d'être ,  on  les  désigne  sous  le 
nom  à'hydropisies  aiguës  ou  Inflammatoires  ;  elles  sont  moins 
fréquentes  que  les  premières ,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
rares  qu'on  ne  le  croit  communément,  En  général ,  à  peu  près 
la  moitié  des  individus  qui  meurent  de  maladies  chroniques  . 
meurent  avec  plus  ou  moins  d'infiltration ,  et  le  nombre  de 
ceux  qui  succombent  à  des  affections  où  l'exhalation  séreuse 
augmentée  est  le  symptôme  principal  va  presque  à  un  cin- 
quième, tant  ce  genre  de  lésion  est  commun. 

L'exhalation  séreuse  peut  s'augmenter  de  deux  manières  :  ou 
hièn  elle  se  répand  seulement  dans  le  tissu  cellulaire  général . 
surtout  dans  le  sous-cutané  ;  ou  l'épanchement  de  ce  liquide  a 
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lieu  dans  les  cavités  des  membranes  se'reuses.  Le  premier  mode 
constitue  les  hydropisies  générales  ,  appelées  encore  leuco- 
plilegmaiies ,  anasaraues;  le  second,  les  hydropisies  particu- 
lières des  cavités,  et  les  hydropisies  enkystées. 

Comme  je  ne  traite,  dans  cet  article,  d'aucune  maladie  eu 
particulier,  je  ne  m  étendrai  nullement  sur  ces  différentes  lé- 
sions; je  ne  considère  mon  objet  que  sous  le  point  de  vue  de 
l'exhalation.  Relativement  aux  exhalations  sous  -  cutanées ,  je 
ferai  les  deux  remarques  suivantes.  Lorsque  la  sérosité  est  ex- 
halée plus  abondamment  que  dans  l'état  de  santé,  le  liquide 
suit,  pour  son  gissement ,  les  lois  de  la  pesanteur  des  corps; 
effectivement  c'est  d'abord  dans  les  parties  les  plus  basses  du 
corps,  comme  aux  pieds,  qu'on  aperçoit  le  liquide  épanché. 
Un  malade  très-inh'ltré  se  couche-t-il  de  préférence  sur  un 
côté,  c'est  ce  côté-là  qui  est  le  plus  infiltré;  pose-t-il  toujours 
mi  membre  dans  la  même  attitude,  c'est  la  partie  la  plus  dé- 
clive de  ce  membre  où  la  sérosité  est  la  plus  abondante.  Donc, 
en  ceci  du  moins  ,  les  lois  de  la  vie  ne  s'opposent  pas  effica- 
cement aux  lois  de  la  matière,  comme  ou  a  dit  à  tort  que  cela 
avait  toujours  lieu;  il  y  a  bien  d'autres  exemples  dans  le  corps 
humain,  qui  prouvent  contre  cette  assertion,  qui  ne  manque 
pourtant  de  vérité  que  quand  on  veut  faire  une  loi  générale.  La 
seconde  remarque  sur  les  épanchemens  généraux  ,  c'est  que  le 

f>lus  souvent  aucun  d'eux  n'est  accompagné  de  lésions  patho- 
ogiques  des  viscères.  C'est  un  fait  que  j'ai  presque  constam- 
ment observé,  depuis  une  douzaine  d'années  que  je  fais  de 
nombreuses  ouvertures  de  cadavres:  rarement,  lorsque  l'exha- 
lation séreuse  trop  abondante  avait  déterminé  la  mort  du  su- 
i'et,  j'ai  trouve'  des  viscères  altères,  tandis  <|ue  presque  toutes 
es  hydropisies  des  cavités  internes  sont  dues  à  la  lésion  de  tel 
ou  tel  organe,  et  ne  sont  ainsi  que  des  épanchemens  secon- 
daires ou  symptomatiques. 

Relativement    aux    hydropisies    des    cavités   splanehniques 
lorsque  les  exhalans  d'un  visepre,  du  foie  ,  par  exemple  ,  son! 
illérés  ,  il  s'en  peut  suivre  un  surcroît  d'exhalation  pour  ce  vis- 
<eie,  et  par  suite  un  e'panchement  dans  l'abdomen  ;  mais  ceux 
du  reste  de  la  cavité  n'ayant  pas  la  même  lésion,  n'y  partici- 
pent point  ,   e'est  nue  chose  incontestable;  l'autopsie  cadavé- 
rique est  d'accord  avec  le  raisonnement  sur  <e  point;  et  ordi- 
nairement ,  lorsqu'on  ouvre  le  corps  d'un  sujet  mort  d'ascite 
on  ne  trouve  que  le  foie  ou  la  rate  de  m  a  Iode  ,  et  tout  le  reste 
sain;   preuve  indubitable  que  la  lésion  du  viscère,  en  altérant 
les  exhalans  qui  entrent  dans  sa  composition,  a  seule  causi 
l'épanchemenl  qm  en  eal  résulte*. 

Les  exhalations  se'reuses  de  l'arachnoïde  peuvent  être  i 
niâtes,  comme  on  le  voit  dans  les  fœtus  hydrocéphale. 
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peuvent  être  le  re'sultat  d'une  affection  aiguë;  comme  on  le  voit 
dans  l'hydrocéphale  fébrile,  et  à  la  suite  de  quelques  fièvres 
de  mauvais  caractère  ;  enfin  ,  fépanchement  séreux  peut  avoir 
lieu  dans  l'intérieur  de  la  même  membrane,  d'une  manière 
très-prompte ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'apoplexie  séreuse  , 
maladie  très-rare,  mais  qui  existe  réellement  comme  l'obser- 
vation dos  cadavres  me  l'a  démontré. 

Dans  la  poilrine,  mille  circonstances  peuvent  augmenter 
l'action  des  vaisseaux  exhalans,  et  favoriser  l'accumulation  sé- 
reuse dans  les  cavités  pleurétiques;  aussi  est-il  on  ne  peut  pas 
plus  commun  de  rencontrer  le  fluide  séreux  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  cavités;  on  peut  même  affirmer  qu'il  y  a  plus 
d'occasions  où  on  le  trouve  épancbé ,  que  de  celles  où  il 
manque.  C'est  le  plus  ordinairement  d'une  manière  secondaire 
que  le  fluide  séreux  se  répand  dans  les  cavités  séreuses  de  la 
poitrine,  c'est-à-dire,  consécutivement,  à  telle  ou  telle  lésion 
organique,  et  le  plus  vulgairement ,  c'est  à  la  suite  des  lésions 
organiques  du  cœur.  Les  affections  hydropiques  essentielles , 
celles  où  il  n'y  a  de  lésés  que  les  vaisseaux  exhalans  ou  absor- 
bans ,  sont  rares.  On  doit  en  dire  autant  des  épanchemens 
séreux  du  péricarde  que  de  ceux  des  plèvres.  Toutes  ces  af- 
fections sont  quelquefois  d'un  diagnostic  difficile,  et  exercent 
dans  plus  d'une  occasion  la  sagacité  des  médecins. 

Les  exhalations  séreuses  abdominales  sont  moins  fréquentes 
que  les  précédentes;  mais  l'étendue  de  la  membrane  séreuse 
de  cette  région  fait  qu'elles  sont  plus  abondantes  que  celles 
d'ancune  autre  partie  du  corps.  On  a  vu  certaines  ascites  con- 
tenir de  vingt  à.  trente  pintes  de  sérosité  ,  et  plus.  On  sait 
que,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  reproduction  du  liquide  épan- 
ché se  fait  avec  une  promptitude  étonnante ,  et  que ,  dès  le 
lendemain  qu'on  a  vidé  le  ventre,  il  peut  en  contenir  presque 
autant.  Enfin,  l'expérience  prouve  que  cette  reproduction  peut 
être  souvent  répétée ,  puisqu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ma- 
lades à  qui  on  fait  vingt,  trente  et  quarante  ponctions  avant 
qu'ils  périssent.  Un  de  mes  confrères  m'a  même  dit  avoir  eu 
dans  sa  pratique  une  femme  à  qui  il  avait  pratiqué  deux  cents 
fois  cette  opération  ;  et  M.  Roux  a  cité  dans  ses  Mélanges  de 
physiologie  et  de  chirurgie,  un  exemple  où  des  ponctions  en- 
core plus  nombreuses  avaient  été  faites. 

Les  exhalations  séreuses  de  la  tunique  vaginale  sont  les 
moins  fréquentes  de  toutes;  elles  ne  présentent  de  remar- 
quable que  d'être  susceptibles  de  guérison  ,  tandis  que  la  plu- 
part des  autres  sont  rarement  dans  le  même  cas;  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  y  parvenir  est  d'y  causer  une  inflamma- 
tion qui  produit  l'adhérence  des  parois  de  la  tunique;  ce  à  quoi 
l'on  parvient  au  moyeu  d'injections  irritantes  faites  après  avoir 
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vide  le  kyste  séreux.  On  pourrait  donc  affirmer  qu'on  guéri- 
rail  de  même  les  e'panchemens  des  autres  cavités  séreuses  ,  si 
on  pouvait  produire  l'inflammation  adhésive  de  leur  paroi  • 
mais,  dans  ce  cas  même,  la  réussite  serait  douteuse,  impos- 
sible même,  parce  que  la  grande  étendue  de  ces  autres  mem- 
branes ,  du  péritoine,  par  exemple,  serait  cause  que  leur  in- 
flammation trop  considérable  ferait  périr  le  malade  ;  aussi  ne 
doit-on  pas  prendre  à  la  lettre  le  conseil  que  donne  M.  Pelle- 
tan  dans  sa  Clinique  chirurgicale  ,  de  faire  des  injections  irritan- 
tes dans  la  poitrine,  à  la  suite  de  l'empyème,  dans  l'intention 
de  recoller  les  plèvres. 

Les  kystes  séreux  qui  se  forment  quelquefois  dans  certaines 
régions  du  corps ,  sont  susceptibles  de  guérison  ,  comme  pour  la 
tunique  vaginale  du  testicule,  lorsque  la  main  du  chirurgien  peut 
y  atteindre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  trop  grande  étendue  j 
car  s'ils  dépassaient  certaines  proportions,  l'inflammation  trop 
forte  pourrait ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  causer  des 
accidens  graves,  la  mort  même. 

Dans  les  cas  où  on  ne  peut  produire  l'adhérence  des  parois 
exhalantes,  il  est  difficile,  par  des  moyens  médicaux,  de  répri- 
mer la  faculté  morbifique  qu'a  contractée  telle  ou  telle  mem- 
brane de  fournir  de  la  sérosité  surabondante.  Les  médecins 
ont  plusieurs  méthodes  de  traitement,  qui  sont  le  plus  ordinai- 
rement infructueuses  ,  et  ces  maladies  font ,  dans  bien  des  cas , 
le  désespoir  des  gens  de  notre  profession.  Ce  sont ,  en  général, 
les  exhalations  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  dont  on  vient  en- 
core à  bout  le  moins  difficilement,  et  nous  en  avons  fait  entrevoir 
les  raisons,  lorsque  nous  avons  annoncé  qu'elles  n'étaient  jamais, 
lorsqu'elles  étaient  primitives ,  accompagnées  de  lésions  des 
viscères  internes. 

Si  l'excès  d'exhalation  séreuse  cause  des  maladies  graves,  on 
voit,  mais  bien  plus  rarement,  sa  diminution  causer  d'autres 
affections  désignées  sous  le  nom  d'atrophie  ,  à'amaigrissc- 
ment.  La  sérosité  moins  abondante  dans  les  mailles  cellulaires 
ne  donne  plus  aux  parties  cette  souplesse,  cette  élasticité,  ce 
volume  qui  constitue  leur  état  de  santé.  On  trouve  dans  les 
parties  ainsi  altérées  ,  les  mêmes  muscles  ,  le  même  nom- 
bre de  fibres,  mais  plus  grêles,  plus  faibles;  ce  qui  vient  au- 
tant de  la  privation  de  l'humidité  séreuse ,  que  du  manque  de 
nutrition. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  cas  où  la  sérosité  est 
seulement  plus  ou  moins  abondante,  et  nous  l'avons  supposé* 
sans  altération.  Elle  n'est  pas  toujours  clans  cet  état  de  pureté  ; 
elle  peut  être  mélangée  avec  le  sang,  surtout  dans  les  cavités 
internes,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  des  exhalation- 
sancuincs. 
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Non-seul  émeut  elle  peut  être  mélangée  avec  telle  ou  telle 
liumeur,  mais  encore  elle  peut  prendre  des  qualités  délétères  , 
et  dégénérer  de  ses  principes  naturels.  Dans  toutes  les  mala- 
dies dites  lymphatiques ,  on  trouve  la  sérosité  qui  baigne  le» 
orgunes  malades  altérée  et  viciée  ;  sans  doute  les  solides  sont 
principalement  lésés  dans  ces  affections  ;  mais  les  exhalans  qui 
entrent  dans  leur  composition  ayant  subi  des  changemens  ,  ont 
imposé  de  nouvelles  qualités  aux  liquides  qu'ils  sécrètent. 
Ainsi,  dans  les  scrophules,  le  système  glanduleux  est  gonflé, 
engorgé,  et  le  tissu  cellulaire  environnant  contient  une  séro- 
sité plus  ou  moins  colorée,  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou 
moins  acre,  et  qui  a  certainement  de  nouvelles  qualités.  Cet 
état  de  la  sérosité  se  remarque  dans  beaucoup  de  lésions  or- 
ganiques. 

Dans  l'élépbantiasis ,  la  sérosité  est  encore  bien  plus  dégé- 
nérée de  ses  conditions  naturelles.  Les  mailles  cellulaires  très- 
développées,  et  remplies  d'une  sérosité  très-altérée,  donnent 
à  la  partie  un  volume  extraordinaire  qui  ebange  l'aspect  na- 
turel des  parties.  Le  siège  en  est  quelquefois  au  visage,  et  cette 
affection  n'est  pas  excessivement  rare  dans  nos  climats  ;  son 
habitation  la  plus  familière  est  aux  membres,  et  surtout  aux 
jambes.  Cette  maladie  qui  se  distingue  du  simple  gonflement 
séreux  par  la  nature  des  symptômes  ,  l'insensibilité  des  parties  , 
en  est  encore  fort  éloignée  par  la  nature  du  liquide  cellulaire 
épaissi,  et  d'un  aspect  jaunâtre  qu'on  y  observe. 

Avouons  pourtant  que  dans  les  cas  où  l'on  trouve  la  sérosité 
dégénérée  ,  ce  n'est  jamais  que  d'une  manière  secondaire  qu'elle 
acquiert  ces  mauvaises  qualités;  c'est  toujours  dans  les  solides 
qu'est  la  lésion  principale. 

ordre  iv.  De  l'exhalation  synoviale.  On  désigne  sous  ce 
nom  l'exhalation  qui  a  lieu  dans  les  articulations  ,  et  qui  donne 
pour  résultat  un  liquide  connu  sous  le  nom  de  synovie.  Elle 
s'opère  à  la  surface  des  membranes  capsulaires  des  articula- 
tions ,  et  a  pour  utilité  de  faciliter  les  mouvemens  des  os  qui 
composent  chaque  article ,  à  quoi  une  surface  polie  et  ordi- 
nairement cartilagineuse  de  ces  derniers  donne  plus  d'aisance 
aux  différens  glissemens  qui  se  font  dans  la  marche,  la  course  , 
le  saut,  la  danse  ,  etc.  etc. 

On  n'est  pas  précisément  d'accord  sur  la  nature  intime  des 
membranes  capsulaires  ou  synoviales.  Quelques  anatomistes 
les  rapprochent  des  muqueuses  ,  à  cause  de  l'onctuosité  du 
fluide  qu'elles  fournissent ,  d'autres  des  séreuses  à  cause  de  la 
grande  analogie  qu'ont  entre  elles  ces  membranes;  je  soup- 
çonne que  les  capsules  articulaires  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  , 
et  qu'elles  ont  une  organisation  qui  leur  est  particulière;  elles 
fournissent  un  liquide  qui  leur  est  propre ,  et  qui  est  essen- 
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1  tellement  gélatineux  ;  c'est-à-dire  ,  qui  a  la  propriété  de  prendre 
de  la  consistance  par  le  froid  ,  de  se  ramollira  la  chaleur,  el 
de  se  fondre  dans  l'eau  avec  facilité  ,  ce  qui  est  le  Contran.' 
de  l'albumine  qui  constitue  presque  en  totalité  les  liqui 
séreux.  Ou  connaît  dans  l'économie  domestique  cette  propriété. 
désarticulations  de  fournir  de  la  gélatine  ,  et  dans  les  cuisnx ta, 
lorsqu'on  veut  se  procurer  des  gelées,  on  les  fait  en  traitant 
convenablement  des  pieds  ,  des  jarrets  ,  etc.  d'animaux. 

Dans  l'état  de  santé  chaque  articulation  ne  renferme  qu'une 
petite  quantité  de  synovie,  laquelle  suffit  à  la  bonne  exécution 
d«s  mouvemens.  Celte  humeur  qui  est  visqueuse  ,  collante  , 
transparente  et  sans  couleur,  adoucit  les  frottemens  des  tètes 
des  os.  Il  se  passe  un  phénomène  dans  quelques  articulations; 
c'est  celui  de  la  crépitation.  On  sait  que  si  on  tire  un  doigt  , 
par  exemple  ,  il  y  a  quelquefois  un  bruit  de  produit  ,  ce  qui 
me  paraît  venir  d'une  plus  grande  consistance  4e  la  synovie  . 
et  du  vide  qui  a  lieu  alors  par  la  séparation  prompte  des  deux 
os  ;  ce  phénomène  suppose  la  présence  de  l'air  dan-,  les  arti- 
culations ,  puisqu'il  n  v  pas  de  bruit  de  produit  sans  cela  .  car  il 
n'y  a  pas  de  bruit  dans  le  vide.  Il  est  probable  que  la  synovie 
est  aussi  à  l'état  de  vapeur  dans  chaque  articulation  ,  et  cela 
par  analogie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  les  conduits  muqueux. 

Nous  venons  de  dire  que  les  capsules  synoviales  avaient  pro- 
bablement une  structure  SUtgândiSf  cela  ne  parait  être  exact 
que  tant  que  ces  capsules  sont  saines  ,  car  lorsqu'elles  sont  La 
sées,  elles  fournissent,  si  le  genre  de  lésion  est  accompagné  de 
surcroit  d'exhalation  ,  un  liquide  qui  est  autant  séreux  que  gé- 
latineux ,  ce  qui  indique  que  ces  membranes  ne  s'éloignent  pas 
extrêmement  de  celles  qui  fournissent  les  fluides  séreux  et  mu 
queux,  ou  (pie  l'altération  pathologique  a  modifié  les  exhalations 
de  manière  à  les  rapprocher  de  ceux  de  <  es  membranes.  Ou 
voit  dans  les  tumeurs  blanches  ,  les  hydropisies  articulaires  . 
etc.  que  la  synovie,  ou  plutôt  L'humeur  qui  se  rencontre  alor-. 
dans  ces  articulations  ,  est  bien  plus  liquide,  moins  visqueuse 
tt  inouïs  épaisse  ,  que  celle  qu'on  y  trouve  dans  l'état  sain. 
EUe  est  surtout  bien  plus  abondante  ,  et  on  l'a  vue  dans  cer- 
tains cas  d'hydropisie  du  genou  aller  à  plus  d'une  pinte  ,  au 
lieu  d'environ  un  gros  qu'il  y  a  ordinairement.  Sur  la  lin  de 
ces  maladies  il  y  a  un  mélange  de  liquides  différons,  comme 
pus  ,  sang  ,  ichor  ,  etc.  ,  qui  ne  permet  plu>  de  distinguer  ce 
qui  est  le  n  >ullat  de  l'altération  des  autre  parties.  Rarement 
les  exhalations  surabondantes  des  articulations  s.-  résolvent- 
elles  :  le  plus  souvent  elles  obligent  à  l'amputation  du  membre 
où  se  trouve  l'articulation  malade. 

Si  la  surabondance  de  l'exhalation  synoviale  est  destructive 
■  i  privation  ,  ou  au  moins  sa  diminution  ,  nuit  aussi  à  lYcono» 
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mie  animale  ;  les  articulations  alors  plient  mal ,  ont  des  mou» 
vemens  plus  difficiles,  etsi  l'exhalation  est  nulle,  il  se  forme  des 
ankyloses,  c'est-à-dire,  des  adhérences  des  extre'mite's  osseuses, 
d'où  naît  la  privation  des  mouvemens.  On  croit  qu'alors  il  y 
sl  une  sorte  de  soudure  des  extre'mite's  osseuses  qui  composent 
l'articulation. 

En  général  les  exhalations  synoviales  sont  peu  suceptibles 
d'être  le'se'es  ,  et  sous  ce  rapport  elles  jouent  un  petit  rôle  dans 
les  maladies  du  système  exhalatif. 

ordre  v.  De  l'exhalation  ce'rumineuse.  Cette  espèce  a  lieu 
dans  un  fort  petit  espace ,  puisqu'elle  est  bornée  à  chacun 
des  conduits  auditifs  externes.  Elle  consiste  dans  l'exhalation 
d'une  humeur  liquide  qui  sort  de  la  surface  de  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  externe  de  l'oreille  ;  elle  paraît  bien  ma- 
nifestement le  produit  de  l'exhalation  ,  puisqu'on  ne  vort  pas 
de  système  glanduleux  marque'  propre  à  la  produire.  Il  faut, 
je  crois ,  n'admettre  comme  fournis  par  se'cre'tion  que  les  li- 
quides qui  sont  les  résultats  de  systèmes  glanduleux  bien  évi- 
dens  ,  et  regarder  comme  exhale's  ceux  qui  sont  le  produit  des 
pre'tendues  glandules  ,  comme  celles  que  quelques  anatomistes 
admettent  dans  la  membrane  du  conduit  externe  de  l'oreille, 
et  les  membranes  muqueuses.  Cette  humeur  s'e'paissit  et  se 
pre'sente  sous  une  consistance  graisseuse ,  de  couleur  jaune  , 
et  une  odeur  un  peu  aromatique.  C'est  le  contact  de  l'air  qui 
procure  au  ce'rumen  sa  consistance  et  sa  te'nacite'.  Chez  les 
enfans  ,  où  cette  exahalation  est  plus  abondante  ,  elle  dé- 
coule  souvent  des  oreilles  sous  forme  liquide,  et  chez  les  adultes 
elle  n'a  que  rarement  cet  inconve'nient,  parce  qu'elle  est  exhale'e 
moins  abondamment.  L'exhalation  ce'rumineuse  parait  avoir 
pour  but  d'empêcher  les  corps  e'trangers  qui  pénétreraient 
dans  l'oreille  ,  d'y  entrer  ;  le  cérumen  les  accroche  par  sa  vis- 
cosité. 

Cette  humeur  est  d'une  couleur  jaune  ,  approchant  decelle  de 
la  bile  ;  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  ressemblance  qu'elle  ait  avec 
celte  sécrétion  du  foie,  elle  a  aussi  son  amertume  ,  ce  qui  est 
fort  remarquable.  Les  chimistes  qui  ont  analysé  le  cérumen  , 
ont  trouvé  beaucoup  d'analogie  entre  ces  deux  produits  du  corps 
humain  ,  de  sorte  qu'on  voit  dans  l'oreille  une  humeur  exha- 
lée presque  semblable  à  celle  de  la  sécrétion  du  foie,  ce  qui  fait 
de  cette  exhalation  une  sorte  de  point  de  contact  entre  l'ex- 
halation et  la  sécrétion.  Au  surplus  cette  amertume  a  l'avantage 
d'empêcher  les  petits  insectes  de  pénétrer  dans  l'oreille. 

Les  lésions  de  l'exhalation  cérumineuse  sont  peu  ou  point 
connues,  probablement  parce  qu'elles  sont  fort  rares;  son  aug- 
mentation cause  la  plupart  des  écoulemens  qui  ont  lieu  chez 
quelques  personnes,  surtout  dans  le  premier  âge.  Son  épaissis- 
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sem».nt  et  sa  stagnation  dans  le  conduit  en  cause  par  fois  l'ob- 
turation et  par  suite  la  surdite',  tant  qu'on  ne  parvient  pas  à 
en  délivrer  le  malade  par  des  moyens  convenables.  Cet  in- 
convénient montre  qu'on  doit  être  soigneux  d'en  débarrasser 
le  conduit  de  l'oreille.  Relativement  à  la  diminution  de  cette 
exhalation  ,  il  n'y  a  véritablement  rien  de  connu  sur  ce  sujet. 

obdrf.vi.  De  l'exhalation  graisseuse.  Un  ordre  particulier  de 
vaisseaux  exhalans,  faisant  partie  on  entrant  dans  la  composition 
du  système  cellulaire ,  laisse  échapper  un  liquide  d'une  couleur 
blanche  ou  légèrement  citriu  ,  gras  ,  huileux  d'abord  ,  à  moitié 
solide  tant  une  l'homme  est  vivant ,  et  acquérant  plus  de  consis- 
tance par  le  refroidissement,  lequel  a  reçu  le  nom  de  graisse. 

On  remarque  que  la  graisse  est  en  plus  grande  quantité  dans 
les  endroits  du  corps  où  le  tissu  cellulaire  est  plus  abondant, ce  qui 
doit  être  ,  puisque  c'estdans  celui-ci  qu'est  sa  source  productrice. 
La  graisse,  sous  le  rapport  de  son  habitation  ,  peut  se  diviser 
en  deux  ordres  ,  savoir  celle  qu'on  rencontre  au  dessous  de  la 
peau  ,  et  celle  qu'on  observe  à  l'intérieur  au  voisinage  des 
viscères.  Elle  est  singulièrement  abondante  autour  de-,  reins 
où  on  lui  trouve  une  densité  plus  remarquable  que  partout 
ailleurs.  La  proportion  de  la  graisse  est  fort  variable  suivant 
les  sujets.  En  général  elle  fait  à  peine  le  douzième  du  poids 
de  chaque  individu  j  cela  va  souvent  audessous,  et  quelquefois 
beaucoup  audessus.  On  sait  que  chez  certaines  personnes  qui 
mènent  une  vie  inaclive,  et  qui  font  bonne  chère  ,  elle  est  tre*- 
abondante  ,  et  on  l'a  vue  alors  être  pour  plus  de  moitié  dans  le 
poids  de  ces  sujets.  La  polysarcie  est  plus  commune  dans  les 
pays  froids  et  humides  que  dans  les  régions  chaudes.  Dans 
celles-ci  l'exhalation  graisseuse  est  ordinairement  peu  abon- 
dante. Effectivement  on  voit  plus  d'obésités  en  Angleterre,  en 
Hollande  (m'en  Afrique  ou  aux  iles  chaudes  des  tropiques,  où 
en  général  ,  les  habitaus  sont  secs  et  maigres 

La  surabondance  d'exhalation  graisseuse  est  plus  nuisible 
qu'utile.  Dans  quelques  cas  elle  cause  de  véritables  maladies. 
Quelquefois  elle  entoure  le  cour  de  manière  à  gêner  beau- 
coup les  mouvemens  de  ce  viscère  et  à  entraver  la  circulation  , 
et  par  suite  la  respiration.  Les  gens  gras  respirent  plus  diffici- 
lement que  ceux  chez  qui  l'exhalation  graisseuse  est  modérée. 
On  remarque  aussi  que  les  mouvemens  sont  plus  difficiles'  et 
plus  pénibles  chez  eux  que  chez  les  derniers,  ce  qui  ".'explique 
facilement  lorsqu'on  voit  la  graine  comprimer  le»  muscles  , 
entourer  les  articulations  ,  ajouter  au  poids  des  membres  , 
etc.  etc.  (''est  surtout  la  région  abdominale  où  on  observe  qu'a 
lieu  la  surabondance  de  cette  exhalation  ;  les  tégumeni  de 
cette  partie  ,  le  mésentère  ,  l'épiploon  sont  les  lieux  de  celte 
cavité  où  on  voit  alors  la  graisse  s'accumuler,  ce  qui  augmente 
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la  saillie  naturelle  de  cette  re'gion  ,  et  apporte  beaucoup  de 
gêne  dans  l'exploration  des  maladies  qui  y  ont  leur  sie'ge. 

Il  y  a  des  questions  auxquelles  il  est  quelquefois  difficile 
de  re'pondre  ,  et  celle  des  usages  de  la  graisse  serait  de  celte 
nature.  On  ne  voit  pas  trop  quelles  sont  les  fonctions  de  cette 
substance  :  quand  on  observe  les  gens  les  plus  secs,  être  par 
fois  plus  robustes  ,  plus  vigoureux  que  ceux  où  l'embonpoint 
est  exorbitant  ,  on  serait  tente'  de  croire  qu'elle  est  plus  nui- 
sible qu'utile.  La  graisse  entrerait-elle  comme  e'ie'ment  dans 
quelques-unes  de  nos  humeurs?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'af- 
iirmer.  La  graisse  ne  servirait-elle  qu'à  lubre'fier  ,  assoupi 
les  parties  où  elle  se  trouve  et  en  faciliter  les  mouvemens  ? 
On  voit  quelquefois  le  sang  être  comme  huileux  chez  les  in- 
dividus gras,  à  haleine  courte  ,  et  à  respiration  gêne'e  ;  je  l'ai 
vu  très-manifestement  pre'senter  ces  caractères  dans  quelques 
maladies  du  cœur.  On  connaît  pourtant  à  l'exhalation  grais- 
seuse une  fonction  chez  une  classe  de  quadrupèdes  connus  sous 
le  nom  d'animaux  donneurs.  Chez  eux  la  graisse  est  abon- 
dante à  l'entrée  de  l'hiver,  e'poque  à  laquelle  ils  s'endorment; 
au  printemps  ils  se  re'veillent  de  leur  engourdissement,  et  ils 
sont  alors  fort  maigres  ;  ils  n'ont  pris  pendant  plusieurs  mois 
aucun  aliment  ,  et  la  graisse  paraît  leur  avoir  servi  de  moyen 
de  nutrition.  La  graisse  aurait-elle  dans  l'homme  le  même 
usage  ?  cela  est  douteux  ,  car  on  voit  que  les  gens  dormeurs 
sont  en  ge'nc'ral  plus  gros  que  les  autres.  Pourtant  dans  les 
affections  où  les  malades  ont  fait  une  longue  abstinence  ,  la 
graisse  est  de  beaucoup  diminue'e  ,  et  on  dit  alors  communé- 
ment que  ces  gens  se  sont  nourris  de  leur  graisse.  Le  fait  est 
qu'alors  la  graisse  a  e'te'  absorbe'e  ,  et  qu'elle  n'a  pas  e'te'  re'pa- 
re'e  par  une  exhalation  suffisante  ,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'il  se  fait  une  continuelle  exhalation  et  absorption  de  cette 
humeur.  Mais  où  l'absorption  la  porte-t-elle  ?  c'esl-là  l'obscur. 
En  sort-il  par  la  transpiration  ?  c'est,  encore  un  coup,  ce  qu'on 
ne  peut  ni  nier,  ni  affirmer  ,  faute  de  donne'es  suffisantes. 

Il  y  a  des  maladies  où  on  observe  que  la  graisse  fond  avec  ra- 
pidité', et  des  sujets  qui  e'touflaient  sous  son  poids  quelques  jours 
auparavant  sont  en  peu  de  temps  presque  secs.  Souvent  cette 
fonte  arrive  sans  qu'on  voie  aucun  e'coulement  par  les  issues 
naturelles  ,  pas  même  de  de'voiement  qui  est  le  symptôme 
qui  amaigrit  le  plus  volontiers.  Si  les  malades  pe'rissent  dans 
ces  occasions,  le  peuple  dit  qu'ils  sont  morts  de  gras  fondu. 
Quelques  bonnes  femmes  croyent  qu'on  rend  alors  la  graisse 
par  les  selles ,  ce  qui  me  semble  peu  croyable.  J'ai  vu  un  cas 
assez  singulier  qui  aurait  pu  faire  croire  à  cette  fable.  Une 
femme  vint  un  jour  me  consulter  pour  son  mari  qui  rendait , 
disait-elle,  du  gras  fondu  par  les  selles.  Elle  me  montra effee- 
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tivemcnt  un  corps  onctueux  que  je  reconnus  de  suite  j> 
de  l'adipocire  ,  et  non  pour  de  la  graisse  Comment  s'était 
forme'  cet  adipocire  ,  je  l'ignore  ;  il  est  probable  cju'i!  prove- 
nait du  l'oie  par  le  canal  cystiquej  j'ai  déjà  observé  plusieurs 
fois  de  l'adipocire  dans  le  canal  intestinal  ,  et  tout  récemment 
un  des  correspondais  delà  société  d'émulation  vient  de  lui  en- 
voyer des  concrétions  adipocireuses  rendues  par  l'anus.  {Voyez 
mon  Mémoire  sur  la  présent  e  de  l'adipocire  dans  l'homme 
vivant,  Mémoires  de  lu  Société  médicale  d? émulation,  tom.  n). 
Au  demeurant,  on  diminue  l'exhalation  graisseuse  par  un  exer- 
cice continu,  un  régime  sobre  ,  la  diète;  on  ne  sait  que  trop 
que  les  acides  ont  aussi  cette  propriété,  aux  accidens  qui  ar- 
rivent chaque  année  aux  jeunes  tilles  qui  périssent  du  vinaigre 
qu'elles  boivent  pour  se  faire  maigrir. 

La  graisse  est  susceptible  de  s'altérer  comme  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  pourtant  ces  altérations  sont  rares.  Elles  parti- 
cipent des  affections  squirrensès ,  cancéreuses  des  parties  con- 
tinues, et  quelquefois  des  contigues.  Elle  prend  quelquefois 
nue  teinte  et  une  consistance  qui  décèlent  son  altérai  ion.  Ko  (in 
dans  quelques  cas  on  voit  qu'elle  se  ramollit  et  qu'elle  est  no- 
tablement changée  de  ses  qualités  ordinaires. 

ordre  vu.  De  V exhalation  médullaire.  Elle  a  lieu  dans 
l'intérieur  des  os,  et  consiste  en  une  humeur  grasse,  demi- 
solidé  ,  jaunâtre  ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  graisse.  On 
lui  observe  deux  manières  d'être  un  peu  différentes:  ou  l'exha- 
lation répand  dans  les  interstices  des  os  plats  et  les  extrémités 
des  os  longs  le  fluide  médullaire,  ou  bien  elle  le  ramasse  en 
cylindre  dans  la  cavité  de  la  longueur  des  os  longs.  La  moelle, 
dans  ces  deux  modes,  parait  être  de  la  même  nature,  seule- 
ment elle  est  peut-être  moins  solide  dans  les  os  plats  On  re- 
marque de  grandes  différences  entre  l'exhalation  médullaire  du 
fœtus  et  celle  de  l'adulte,  et  les  physiologistes  ont  donne'  des 
explications  qui  paraissent  assez  satisfaisantes  sur  cette  non 
conformité. 

Les  vaisseaux  exhalans  forment  des  réseaux   très-fins  d 
les  mailles  des  os  plats,  où  ils  déposent  leur  fluide  ;  dans  la 
cavité  des  os  longs,  ces  vaisseaux  entrent  dans  la  composition 
du  cylindre  membraneux  qui  sert  de  capsule  à  l'humeur 
dùllaire.    L'exhalation   médullaire  paraît  avoir  pour  usage  de 
fournir  un   liquide  propre  à  humecter   et  nourrir  le>   os;    elle 
fait  pour  le  solide  osseux  ce  que  l'exhalation  graisseuse  p 
destinée  à  faire  sur  les   chairs  des  animaux  ,  particulière!] 

sur  le  système  musculaire 

On  connaît  peu  ou  point  les  altérations  médullaires  .  on   i 
pourtant  vu  la  moelle  altérée  dans  le  rai  hitisme  ;  elle  doit  i 
aussi  dans  les  boursou (Hures  des  os  connues  sous  le  nom  d 
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venfosa ,  dans  les  tumeurs  osseuses  ,  etc.  On  pense  encore  que 
dans  la  vérole  ,  le  scorbut ,  etc. ,  le  sie'ge  de  la  douleur  que  l'on 
rapporte  aux  os  pourrait  bien  être  dans  la  moelle  situe'e  dans  la 
longueur  des  os. 

ordre  vm.  Des  exhalations  nutritives.  Il  me  reste  ,  pour 
avoir  parcouru  toutes  les  exhalations  naturelles  ,  à  parler  de 
celles  qui  servent  à  re'parer  les  pertes  que  font  chaque  jour  nos 
organes.  Il  est  certain  que  c'est  au  moyen  du  mode  exhalatoire 
que  se  font  ces  re'parations  :  on  ne  voit  que  ce  genre  de  re- 
production pour  chacun  de  nos  viscères  ;  point  d'organe  glan- 
duleux qui  puisse  servir  à  leur  rendre  ce  qu'ils  perdent;  on 
sait,  au  contraire,  que  le  système  exhalant  est  d'autant  plus 
abondant  dans  chaque  viscère,  qu'il  est  plus  considérable  et  qu'il 
a  plus  besoin  d'une  nulritiou  abondante.  Les  exhalans  viennent 
de'poser  dans  chaque  organe  des  mole'cules  analogues  à  sa 
substance,  en  vertu  d'une  sensibilité'  qui  les  rend  aptes  à  n'ad- 
mettre que  telles  ou  telles  mole'cules,  et  le  re'sultat  de  ce  tra- 
vail est  la  restauralion  de  l'organe.  Si  le  mode  de  sensibilité' 
des  exhalans  e'tait  change'  de  ses  conditions  naturelles,  il  s'en 
suivrait,  au  contraire,  que  des  mole'cules  étrangères  à  tel  or- 
gane seraient  de'pose'es  dans  son  inte'rieur  et  y  causeraient  des 
lésions  organiques.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ces  productions 
pathologiques. 

Les  exhalans  de'posent  dans  les  organes  des  mole'cules  li- 
quides,  qui  prennent  par  un  travail  particulier  la  consistance 
propre  au  viscère  qu'elles  re'parent.  Il  serait  absurde  de  croire 
que  des  vaisseaux  si  dèlie's ,  que  les  absorbans  pussent  fournir 
des  molécules  solides,  à  moins  de  les  supposer  d'une  ténuité 
extrême,  ce  qui  ne  serait  pourtant  pas  impossible  ,  puisque  les 
physiciens  admettent  que  les  liquides  ne  diffèrent  des  solides 
que  par  la  ténuité  et  la  disgrégation  de  leurs  molécules. 

Au  surplus,  mon  intention  n'est  nullement  de  traiter  ici  de 
la  nutrition ,  et  il  faut  voir  à  ce  mot  ce  qui  concerne  cette  im- 
portante fonction. 

classe  deuxième.  Des  exhalations  contre  nature  ou  niorbi- 
Jiques.  Jusqu'ici  nous  n'avons  traité  que  des  exhalations  natu- 
relles, de  celles  qui  ont  lieu  dans  l'état  ordinaire  des  choses  ; 
aucune  d'elles  ne  constituait  de  maladies  ,  quoique,  dans  quel- 
ques occasions ,  le  fluide  exhalé  pût  participer  à  celle  des  or- 
ganes voisins;  mais  ce  n'est  jamais  primitivement  que  son  alté- 
ration avait  lieu;  ou  du  moins  si  les  liquides  exhalés  étaient 
susceptibles  de  s'altérer  eux-mêmes,  cela  était  rare,  et  le 
plus  souvent  ils  conservaient  l'intégrité  qui  leur  est  naturelle. 

Dans  les  exhalations  dont  il  va  être  question  ,  il  en  est  tout 
autrement  :  leur  seule  apparition  est  un  état  contre  nature;  du 
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moment  qu'elles  existent ,  il  y  a  changement  dans  l'ordre  or- 
dinaire de  l'organisme,  et  si  le  trouble  que  leur  naiss.r 
occasionne  est  assez  considérable,  il  en  résulte  des  affection» 
pathologiques.  Ces  exhalations  peuvent  être  rangées  sons  cinq 
points  principaux  :  i".  exhalations  gazeuses-  20.  exhalations  san- 
guines; 5°.  exhalations  purulentes  ;4°-  exhalations  enkystées  de 
diverses  natures  ;  5°.  exhalations  des  tissus  morbifi<pics. 

ordre  ix.  Exhalation  gazeuse.  Cet  ordre  présente  une  ex- 
halation dont  la  connaissance  est  duc  aux  progrès  de  l'anatomie 
«t  de  la  physiologie  modernes.  Les  idées  qu'on  se  faisait  de  la 
formation  des  gaz  dans  le  corps  de  l'homme  étaient  loin  d'être 
exactes  ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  très -peu  de  temps 
qu'on  a  des  notions  plus  précises  sur  la  manière  dont  ils  sont 
produits. 

Les  gaz  qui  existent  si  souvent  dans  les  différentes  régions 
du  corps  humain  sont  manifestement  le  produit  de  l'exhalation, 
puisqu'on  ne  voit  aucun  système  d'organe  propre  à  les  pro- 
duire, et  puisqu'ils  se  forment  dans  des  parties  où  le  seul  iy$- 
tème  exhalant  est  admis.  On  peut  objecter  qu'il  y  a  des  gaz  dont 
la  cause  n'est  nullement  due  à  l'exhalation,  tels  sont  ceux  qui 
naissent  dans  l'estomac  à  la  suite  de  la  digestion,  surtout  si 
elle  est  pénible  ;  tels  sout  encore  ceux  qui  se  forment  dans  le 
canal  intestinal  après  une  digestion  intestinale  embarrassée 
Dans  ces  deux  occasions,  il  est  certain  que  la  production  des 
gaz  est  toute  chimique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  le  résultat  du 
mélange  et  d'une  sorte  de  décomposition  des  alimens;  état 
dans  lequel  il  y  a  des  combinaisons  nouvelles,  et  dont  les  eu 
sont  un  des  produits.  Il  y  a  encore  des  gaz  qu'on  observe  dans 
différentes  régions,  et  qui  sont  dus  à  de  l'air  atmosphérique 
introduit  ou  dévié  de  son  chemin  ;  tel  est ,  pour  le  premier  cas, 
celui  que  l'on  rencontre  dans  l'estomac  de  quelques  individus 
qui  ont  la  faculté  d'en  avaler;  et  celui  qui  distend  les  paroi» 
de  la  poitrine,  état  désigné  sous  le  nom  d'emp/ij  sème  ,  dan» 
les  plaies  pénétrantes  de  cette  cavité  où  le  poumon  est  blessé, 
pour  le  second.  Dans  la  putréfaction  des  corps  il  se  forme 
chimiquement  des  gaz;  mais  cette  cause  d'existence  est  im- 
possible à  admettre  sur  les  individus  doués  de  vie.  Ce  n'est 
nullement  de  ces  espèces  de  gaz  que  nous  voulons  parler;  nous 
n'entendons  classer  dans  cette  division  de  l'exhalation  que 
ceux  qui  en  sont  réellement  le  produit. 

Ainsi  lorsqu'on  trouve  des  gaz  dans  la  cavité  du  péritoine,  il 
est  évident  qu'ils  ne  peuvent  avoir  été  produits  là  par  aucune  de» 
causes  précédentes,  puisqu'il  n'y  a  aucune  communie  aluni  ni 
interne  ni  externe  avec  d'autres  parties  du  corps  capables  d'eu 
fournir.  La  seule  exhalation  peut  les  avoir  placés  en  c<  t  endi  oïl 
Lorsqu'une  portion  d'iutestm  se  trouve  étranglée  par  une  cause 
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quelconque,  une  production  gazeuze  s'y  manifeste  ,  disfend 
cette  portion  d'organe  sans  qu'on  voie  d'autre  cause  que  l'ex- 
halation qui  puisse  l'y  produire.  Ces  deux  exemples  doivent 
suffire  pour  faire  admettre  la  possibilité'  et  l'existence  des  exha- 
lations gazeuses. 

On  trouvera  des  preuves  accumulées  sur  l'exhalation  gazeuse 
dans  une  très-bonne  thèse,  que  M.  Girardin  a  soutenue,  en 
fe'vrier  de  cette  anne'e  (  1814)  >  à  la  .Faculté'  de  me'decine  de 
Paris. 

La  composition  des  gaz  n'est  probablement  pas  la  même 
dans  toutes  les  re'gions  du  corps;  cependant  on  ne  peut  rien 
assurer  de  positif  à  ce  sujet,  puisqu'une  analyse  chimique 
exacte  n'en  a  pas  encore  été'  faite  ,  et  qu'elle  est  même  assez 
difficile  à  exe'cuter.  On  se  ferait  une  ide'e  fausse  des  gbz  exhale's 
si  on  les  croyait  d'une  odeur  analogue  aux  gaz  forme's  chimi- 
quement dans  le  canal  intestinal  ;  ces  derniers  sont  fe'lides  , 
tandis  que  les  autres  sont  sans  odeur  ou  presque  inodores  , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  lorsqu'on  ouvre  des  malades 
qui  pe'rissent  de  tympanites  ou  autres  affections  venteuses.  On 
sait  qu'il  y  a  des  individus  qui  rendent  par  haut  et  par  bas  des 
gaz  qui  n'ont  aucune  espèce  d'odeur;  tandis  que  le  plus  sou- 
vent, les  derniers  surtout,  en  ont  beaucoup  :  dans  le  premier 
cas  ,  ce  sont  des  gaz  exhale's  qui  sont  excréte's  ,  et  des  cbimiques 
dans  la  dernière  supposition.  Nous  ajouterons  qu'il  y  a  des  in- 
dividus où  l'exhalation  gazeuse  est  plus  fre'quente  que  cbez 
d'autres,  et  que  chez  ces  personnes,  qui,  dans  leur  langage, 
se  disent  très-venteuses,  il  y  a  plus  de  propension  aux  maladies 
gazeuses  que  chez  celles  qui  sont  dans  des  dispositions  contrai- 
res. On  pourrait  faire  les  mêmes  remarques  sur  la  formation 
des  gaz  chimiques. 

L'exhalation  gazeuse  est  re'ellement  contre  nature  ou  morbi- 
fîque  (  quoiqu'elle  ne  cause  pas  toujours  des  maladies).  Il  suffit 
pour  cela  d'observer  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  indi- 
vidus on  ne  la  voit  pas  exister  pour  que  le  fait  soit  prouvé. 
C'est  précisément  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  ;  toujours  en 
exceptant  les  gaz  dont  la  formation  est  due  à  la  digestion  où 
à  l'intromission  de  l'air  atmosphérique.  Les  maladies  dues  à 
l'exhalation  gazeuse  abondante  ne  sont  pas  même  fréquentes. 
Voici  en  peu  de  mots  les  principales  exhalations  gazeuses  obser- 
vées. 

Il  se  fait  à  la  surface  externe  de  la  peau  une  véritable  exha- 
lation gazeiise  continuelle  :  c'est  la  matière  de  la  transpiration. 
Voyez  transpiration  dans  cet  article  même. 

On  observe  quelquefois  dans  le  tissu  cellulaire  formation  de 
gaz  ;  on  sent  alors  une  crépitation  assez  manifeste  ,  surtout  si 
l'exhalation  est  un  peu  abondante  ,    et  si  sa  position  permet  à 
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la  main  d'y  atteindre.  Les  auteurs  parlent  de  tumeurs  vérifeiMefc 
observées  dans  diverses  régions  du  corps,  qui  ne  sont  que  de^ 
poches  gazeuses. 

J'ai  trouve  assez  souvent  de  l'air  dans  le  trajet  des  veinés  • 
comme  je  l'ai  observé  quelquefois  dans  des  cadavres  de  gens 
morts  depuis  très-peu  de  temps  ,  je  dois  supposer  que  tes  gaz 
y  existaient  de  leur  vivant  :  les  veines  cérébrales  sont  celles  qui 
m'ont  présenté  le  plus  souvent  ce  phénomène.  I/epaisseur  des 
parois  artérielles  ne  permet  pas  de  vérifier  si  elles  contiennent 
des  gaz  exbalés  ,  lors  même  que  leur  vacuité  ne  s'v  opposerait 
pas.  Cette  dernière  raison  est  peut-être  cause  que  les  gaz  qui 
ont  pu  s'y  former  ont  passé  dans  les  veines.  Mais  c'est  dans  les 
cavités  splanchniques  qu'on  observe  le  plus  souvent  les  produc- 
tions gazeuzes.  Ou  a  proposé  de  donner  le  nom  de  pneumato- 
ses  aux  maladies  dues  à  l'accumulation  gazeuse  dans  ces  cavités 
On  croit  que,  dans  quelques  circonstances  ,  il  peut  s'exhaler 
des  gaz  dans  la  cavité  de  l'arachnoïde.  On  dit  qu'alors  le  cer- 
veau se  trouve  comprime  et  diminué  de  volume.  Je  n'ai  pas 
observé  directement  de  gaz  semblables,  et  leur  estimation 
dans  cette  région,  sera  toujours  une  chose  des  plus  difficile^.  ' 
à  cause  de  leur  peu  d'abondance  ;  mais  dans  mes  nombreuses* 
ouvertures  de  cadavres ,  j'ai  plusieurs  fois  vu  le  cerveau  d— 
primé  ,  plus  petit  en  quelque  sorte  que  le  crâne,  sans  savoir 
à  quoi  attribuer  cette  diminution  de  volume.  Je  trouve  aussi 
dans  quelques  anciens  auteurs  des  maladies  cérébrales  qu'ih 
qualifiant  d'apoplexies  venteuses.  D'après  ces  raisons  il  „,.  ,e; 
rait  peut-être  pas  impossible  d'admettre  ce  genre  de  lésion 
sur  lequel  d'ailleurs  il  y  a  encore  beaucoup  à  dire  et  plus  en- 
core à  observer. 

Dans  la  poitrine  ,  l'existence  des  gaz  morbif.qncs  n'est  pas  nn 
problême  :  ils  y  sont  assez  souvent  observés  pour  n'être  pins  u 
sujet  de  doute.  Nous  ne  parionspas  de  cet  état  du  poumon  qù'ori 
a  désigné  sous  le  nom  de  poumon  emphysémateux,  dans  le 
quel  cet  organe  contient  une  si  grande  abondance  d'air     an  on 
pourrait  l'assimiler  aux  poumons  souillés  par  les  bouchera    ce 
qui  paraît  être  dû  à  une  accumulation  extrême  de  fluide  'at- 
mosphérique; je  ne  signale  ici  queces  g 82  qui  sont  exhalés  dans  les 
cavités  des  plèvres,  état  qu'on  désigne  sous  le  nom  Ûtpneùmo 
thorax.  Cette  afleehon  n'a  pu  être  reconnue  sur  le  vivant  que 
depuis  que  le  procédé  de  la  percussion  de  la  poitrine  suivant 
la  méthode  d'Auenbrugger  est  en  usage.  Il  suffil  effectivement 
de  percuter  les  parois  pectorales  pour  reconnaître  l'existence 
de  gaz  exhalés  au  dedans,    au  son  qui   en  résulte,    lequel    est 
plus  fort,   plus   remarquable  que  celui  que  rend  une  poitrine 
saine,  et  qui  le  devienl  bien  davantage,  si  on  le  compare  su 
son  mat  d'une  poitrine  remplie  par  de  la  sérosité;   il  existé     i 
'4-  i, 
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même  temps  une  gêne  de  la  respiration,  qu'on  ne  sait  à  quoi 
rapporter,  et  sur  laquelle  la  percussion  e'claire  bien  vite  {Voyez 
pneumothorax,.  Je  n'en  sais  pas  les  motifs,  mais  j'ai  observé 
plus  souvent  le  pneumothorax  à  gauche  qu'à  droite. 

C'est  dans  l'abdomen  qu'on  a  observe'  le  plus  souvent  des  gaz, 
et  c'est  sur  ceux  de  cette  région  que  se  rapporte  presque  tout 
ce  qu'on  a  e'crit  sur  ce  sujet  :  il  est  de  fait  qu'ils  sont  exhalés 
dans  cette  cavité  plus  que  dans  aucune  autre.  On  doit  diviser 
en  deux  les  pneumatoses  de  cette  région  :  i".  pneumatose  in- 
testinale ou  tympanite  ;  2°.  pneumatose  péritonéale ,  que  je 
propose  d'appeler  fausse  tympanite. 

La  tympanite  est  une  maladie  fort  connue;  elle  est  presque 
toujours  due  à  des  gaz  exhale's;  la  plus  grande  preuve,  c'est 
qu'elle  augmente  lors  même  que  les  malades  ne  prennent  pas 
d'alimens,  et  qu'elle  les  attaque  quelquefois  après  une  diète 
rigoureuse.  C'est  dans  cette  affection  qu'est  produite  la  plus 
grande  quantité'  de  gaz  susceptible  de  se  former  dans  le  corps 
humain,  ce  que  l'on  peut  calculer  sur  le  volume  du  ventre, 
qui  résonne  comme  un  tambour. 

Dans  la  fausse  tympanite  ,  les  gaz  sont  exhalés  dans  la  cavité 
même  du  péritoine  ,  qu'ils  distendent  plus  ou  moins  ,  mais  en 
général  moins  que  dans  la  vraie;  il  est  difficile,  sur  le  vivant, 
de  distinguer  l'une  de  l'autre,  l'ouverture  des  cadavres  seule 
établit  sûrement  cette  distinction;  voici  pourtant  ce  que  nous 
avons  cru  observer  à  leur  sujet.  Dans  la  vraie  lympanite  ,  il  y  a 
quelques  excrétions  gazeuses  et  peu  ou  point  de  selles  :  c'est  le 
contraire  dans  la  fausse.  Dans  quelques  cas,  qui  sont  assez 
fréquens,  les  deux  affections  se  compliquent. 

On  observe  dans  quelques  viscères  creux  des  développemens 
gazeux.  C'est  ainsi  que,  suivant  quelques  pathologistes  ,  on  * 
trouvé  des  gaz  dans  le  cœur,  et  cela  expliquerait  pourquoi  on 
en  observe  quelquefois  dans  les  veines  :  la  vessie  en  recèle 
aussi  dans  certaines  circonstances  ;  des  chirurgiens  ont  vu  sor- 
tir par  fois  de  leur  sonde  ,  au  lieu  d'urine ,  des  gaz ,  à  leur  grand 
étonnement.  La  matrice  est  de  tous  les  viscères  creux  celui  où  il 
s'-en  exhale  le  plus  souvent,  et  le  nombre  des  femmes  qui  en  ren- 
dent avec  bruit  par  le  vagin  n'est  pa,s  très-rare,  au  dire  des 
observateurs. 

La  pathologie  gazeuse,  comme  on  voit,  n'est  pas  une  chi- 
mère •  elle  mérite  beaucoup  d'attention  de  la  part  des  médecins 
et  peut  leur  faire  dérouvrir  une  foule  de  phénomènes  dont  l'ex- 
plication leur  était  jusqu'ici  inconnue  ,  en  même  temps  qu'elle 
doit  être  distinguée  actuellement  dans  les  cadres  nosologi- 
ques. 

ordre  x.  Exhalation  sanguine .  On  désigne  sous  ce  nom  la 
sortie  du  sang  des  vaisseaux  capillaires ,  sou  intromission  dans 
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les  exhalans,  qui  le  déposent  ensuite  clans  une  partie  quel- 
conque du  corps  ,  où  il  devient  par  fois  une  cause  de  ma- 
lfeclie. 

i>  ihi  le  langage  médical  ordinaire,  on  confond,  sous  le  nom 
générique  d  hémorragie^  la  sortir  <1„  sang  par  une  des  régions 
d n corps.  Il  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que  le  sang  peut 
être  rejeté  de  ses  vaisseaux  de  deux  manières  très-distinctes. 
Il  sort  de  ses  vaisseaux  lorsqu'ils  sont  rompus  ,  piqués  ,  coupes 
détruits  par  ulcération)  il  y  a  alors  hémorragie  véritable.  Il 
sort  aussi  de  ses  vaisseaux  lorsque  le  mode  de  sensibilité  orga- 
nique propre  aux  exhalans  se  trouvant  changé,  ils  devien- 
nent propres  à  admettre  du  sang.  Ce  dernier  mode  constitue 
\  exhalation  sanguine,  qu'on  pourrait  aussi  désigner  sous  le 
nom  dhérfibrragie  c.vhalaiive.  On  distingue  quelquefois  diffi- 
cilement si  le  sang  qu'un  malade  rend  est  dû  à  une  blessure 
vasculaire iqu  a  l'exhalation.  Les  véritables  hémorragies  arrivent 
après  des  chutes,  des  coups,  des  commotions,  etc.';  elles  vien- 
nent immédiatement  ap.es  ces  accidens  ou  peu  de  temps  an 
le  sang  qu'elles  versent  esl  généralement  abondanl  ;  .1  coule  en 
jet  ou  en  nappe  :  ces  hémorragies  sont  suivies  de  décoloration 
de  la  peau,  de  faiblesse  du  pouls,  de  lypothymie,  etc.  Les  ex- 
halations, au  contraire,  ont  lieu  sans  accident  antérieur:  elles 
se  font  d'une  manière  graduée  ;  le  sang  rejeté  est  ordinaire- 
ment en  petite  quantité,  et  s'il  devient  abondant,  ce  n'est 
quavec  le  temps.  L'exhalation  sanguine  est  généralement  de 
plus  longue  durée  que  l'hémorragie,  qui  peut  emporter  promp- 
temenl  le  malade  si  elle  dure;  le  sang  n'est  rendu  que  sous 
forme  de  stries  ,  de  gouttes,  de  globules,  dans  l'exhalation:  le 
pouls  ,  loin  d'être  plus  lent,  plus  faible,  est  souvent  pkfs  élevé 
ot  plus  Iréqueut;  l'affaiblissemen!  du  malade  n'est  pas  notable 
a  moins  qu'il  n'y  ait  longtemps  que  l'écoulement  s..... -nui 
dure;  la  lace  est  souvent  colorée,  la  peau  chaude,  etc.,  tous 
symptômes  opposés  à  ceux  de  l'hémorragie ,  ce  qui  provient 
peut-être  de  la  source  différente  qu'ont  ces  écoulement  san- 
guins ,  car  celle-ci  a  lieu  dans  le  système  veineux  ,  et  l'élhala- 
lion  tire  son  origine,  comme  nous  l'avons  dit,  du  système 
capillaire.  Les  exhalations  sanguines  ont  encore  un  Caractère 
qu.  leur  est  particulier  :  elles  ressent  quelquefois  à  un  endroit 
pour  paraître  .à  un  autre,  se  suppriment  pour  reparaître  dans 
un  troisième  lieu,  etc.;  elles  sont  souvent  supplémentaires  les 
vues  des  autres  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans  les  hémorragies 
proprement   dites. 

La  plupart  des  écoulemens  sanguins  spontanés  qu'on  ob- 
serve journellement  sont  .lus  à  l'exhalation,  et  non  à  la  rup- 
ture des   vaisseaux  ,  comme  le  pense  encore   le   plus   «-and 

nombre   des   praticiens,    faute   de   réllcxions  et   pour  ne  pas 
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avoir  étudie  l'anatomic  pathologique  assez  profondément.  S'ils 
avaient  eu  occasion  d'ouvrir  un  sujet  qui  a  craclie'  du  sang  , 
qui  en  a  rendu  par  les  selles,  qui  en  a  urine',  ils  se  fussent 
convaincus  que ,  dans  ces  circonstances ,  le  sang  vient  des 
vaisseaux  exhalans-  car  en  regardant  les  organes  malades, 
tels  que  les  membranes  muqueuses  des  bronches,  des  intes- 
tins du  système  urinaire ,  en  les  lavant,  les  observant  à  la 
loupe  on  n'y  voit  aucune  trace  de  rupture  de  vaisseau.  Les 
règles,  qui  ne  sont  qu'une  exhalation  sanguine  périodique, 
sont  une  autre  preuve  que  le  sang  qu'elles  fournissent  ne 
provient  pas  de  rupture  de  vaisseaux.  Comme  l'observe  Biehal, 
si  le  sang  que  la  matrice  fournit  venait  de  ces  ruptures,  on  y 
observerait  dt*s  milliers  de  cicatrices  dans  les  femmes  de  cer- 
tain âge ,  et  l'œil  le  plus  exerce'  n'en  voit  pas  seulement  la 
trace. 

Je  n'ai  point  encore  pu  reconnaître  s'il  y  avait  des  condi- 
tions particulières  où  l'exhalation  sanguine  se  manifestât  plu- 
tôt que  dans  d'autres  ;  cela  sera  toujours  difficile  à  résoudre  , 
parce  qu'on  ne  pourra  jamais  apercevoir  les  changemens  ar- 
rive's  aux  exhalans  dans  ces  circonstances.  Leur  mode  de  sen- 
sibilité ordinaire  est  change'  et  leur  permet  d'admettre  le  sang 
des  capillaires  au  lieu  d'un  autre  liquide  exhalatoire  qu'ils 
versaient  auparavant.  L'inflammation  d'une  partie  est  sou- 
vent une  cause  d'exhalation  sanguine  comme  je  l'ai  souvent 
observe'  :  mais  ce  n'est  pas  toujours  dans  cet  e'iat  patholo- 
gique qu'elle  se  de'veloppe  ,  on  la  voit  aussi  très-souvent 
naître  d'une  condition  tout  à  fait  oppose'e  •  c'est-à-dire  qu'on 
doit  admettre  deux  genres  d'exhalations  sanguines  ;  l'une  ac- 
tive ,  l'autre  passive ,  qui  répondent  aux  hémorragies  actives 
et  passives  des  auteurs ,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  d'ailleurs 
dans  la  plupart  des  autres  espèces  d'exhalations. 

Avant  d'être  exhalé,  le  sang  passe  d'abord  dans  les  exha- 
lans* et  par  des  circonstances  particulières,  quelquefois  Je 
sang  s'arrête  là  et  ne  sort  pas  de  cet  ordre  de  vaisseaux  ;  alors 
il  produit  la  coloration  en  rouge  des  parties  où  ce  phéno- 
mène se  passe,  que  l'on  désigne  sons  le  nom  de  rougeur,  de 
phlogose ,  d'injection ,  etc.  ,  ce  qui  se  voit  parfaitement  clans 
quelques  occasions  sur  la  cornée  opaque  ;  sur  la  peau ,  cela 
se  voit  encore  assez  bien  ;  mais  sur  les  membraues  internes, 
ce  phénomène  est  moins  facile  à  reconnaître  ,  surtout  si  leur 
couleur  naturelle  est  approchant  de  la  couleur  rouge.  Si  le 
sang  stagne  dans  les  exhalans  sous-épidermoïques,  il  constitue 
la  rougrur  scarlatine.  Dans  Ve/ysipèle ,  l'injection  des  exha- 
lans est  bornée  à  un  membre  ;  et  dans  la  rougeole  ,  à  de  pe- 
tites plaques  arrondies.  Le  passage  du  sang  dans  les  exhalans 
peut  être  le  résultat  d'une  cause  mécanique,  une  simple  suc- 
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cîon  l'opère;  les  ventouses  sont  dans  le  même  cas.  La  cha- 
leur appliquée  modérémeut  sur  une  surface  de  notre  corps, 
la  rougit ,  etc. 

Lorsque  la  cause  qui  a  produit  le  passage  du  sang  dans  les 
exhalans  vient  à  s'accroilre,  alors  ce  liquide  n'est  plus  borne 
à  leur  capacité,  et  il  s'échappe  au  dehors  pour  donner  nais- 
sance aux  différentes  exhalations  dont  nous  allons  parler  Le 
sang  exhale'  se  coagule  dans  les  parties  où  il  est  dépose' 
toutes  les  fois  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  un  lieu  où  il  peut 
être  rejeté' de  suite  ;  sans  doute  qu'alors  les  parties  humides 
sont  absorbe'es,  et  qu'il  n'en  reste,  en  quelque  sorte,  que  le 
cruor.  Lorsque  le  sang  est  épanche  dans  un  endroit  où  il  peut 
être  rejeté'  au  dehors,  alors  il  est  rendu  à  l'état  liquide  ;  quel- 
quefois pourtant  ,  quoique  ne  communiquant  pas  avec  des 
ouvertures  extérieures,  il  reste  à  l'état  liquide  ,  c'est  lorsque 
de  la  sérosité  le  délaye  ,  comme  cela  arrive  souvent  dans  les 
cavités  internes. 

Nous  distribuerons,  en  neuf  sections  ,  les  différentes  exha- 
lations sanguines  qu'on  observe  dans  l'homme;  i°.  exhala- 
tion à  la  surface  extérieure  de  la  peau;  2°.  exhalation  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  ;  5*.  exhalation  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
4°.  exhalation  à  la  surface  des  membranes  muqueuses  ;  5°. 
exhalation  dans  l'intérieur  des  membranes  séreuses,  ou  plu- 
tôt  dans  les  cavités  qu'elles  forment  ;  6°.  exhalation  sanguine 
à  la  surface  desmembranes  fibreuses;  y°.  exhalation  sanguine 
dans  le  système  pileux;  8°.  exhalation  sanguine  dans  le  sys- 
tème çlanduleux;  q*.  exhalation  sanguine  qui  a  son  siège  dans 
l'intéri  ur  des  viscères.  Dans  ces  neuf  divisions  viennent  se 
ranger  toutes  les  espèces  d'exhalations  sanguines  observée* 
jusqu'ici  ,  et  celles  qu'on  pourra  dérouvrir  par  la  mile  trou- 
veront également  leur  place  dans  l'un  ou  l'autre  de 
groupes.  Dans  ces  difFérens  genres  viennent  se  (lasser  des 
hémorragies  exhalatives  bien  connues  ,  et  d'autres  qu'on 
n'avait  point  encore  désignées  ,  et  que  nos  recben  lies  d'aua- 
tomie  pathologique  nous  ont  mis  à  même  d'observer  et  de  dé- 
crire pour  la  première  fois.  Dans  le  nombre  des  premières, 
on  verra  l'apoplexie  cérébrale,  l'hématurie  ,  l'hémoptysie,  le 
méhena  ,  la  dysenterie,  etc.  Parmi  les  secondes  ,  l'apoplexie 
pectorale  ,  Vutéralc  ,  l'hémothorax  ,  l'ascite  sanguine  ,  etc. 

section  i.  Exhalation  sanguine  </'<i  a  lieu  a  la  sur- 
fine extérieure  tic  la  peau.  L'observation  a  prouve'  c|iie,  dans 
une  multitude  de  Circonstances,  le  sang  est  exhale  par  les  p 
de  la  peau  ,  qui  ne  sont  que  les  extrémités  «le-,  exhalant.  On 
eu  a  vu  sortir  par  les  aisselles,  les  jambes,  le^  mains,  la  peau 
du  crâne,  etc.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  eu  îles  sueurs 
de  sang,  et  dont  il  est  lait  mention  dans  les  observateurs,  est 
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considérable  :  suer  le  sang  est  un  dicton  populaire  très- 
re'el.  J'ai  rapporte'  beaucoup  de  faits  de  cette  exhalation  dans 
mon  Mémoire  sur  les  exhalations  sanguines  ,  imprime'  dans 
le  septième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale 
d'émulation,  dont  cet  article  ,  en  ce  qui  concerne  les  exhala- 
tions sanguines,  n'est  qu'un  extrait. 

section  ii.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  tissu  de  . 
la  peau.  Cette  variété  de  l'exhalation  sanguine  a  lieu  dans 
l'épaisseur  du  derme  ,  et  le  plus  souvent  audessous  de  l'épi— 
derme  ,  où  elle  s'aperçoit  alors  à  cause  de  la  transparence  de 
cette  partie.  Eu  piquant  avec  un  scalpel  l'endroit  où  on  re- 
marque du  sang  exhalé ,  on  aperçoit ,  après  avoir  enlevé  le 
petit  caillot,  un  vaisseau  exhalant  qui  y  aboutit,  et  qui,  quel- 
quefois, est  assez  distinct  pour  être  vu  sans  loupe. 

Cette  exhalation  se  rencontre  sous  deux  formes  distinctes  : 
ou  elle  se  montre  en  points  arrondis ,  ou  elle  se  dessine  en 
plaques  plus  ou  moins  étendues.  Les  exhalations  cutanées  à 
points  forment  les  pétéchies  qui  surviennent  dans  les  fièvres 
de  mauvais  caractères;  le  millet  rouge,  maladie  assez  rare, 
mais  réelle  ;  et  les  tictures  qu'on  observe  si  souvent  sur  les 
cadavres  et  qui  se  montrent  pendant  l'agonie  ou  après  la 
mort,  ce  qui  les  différencie  des  pétéchies  qui  ne  viennent  que 
pendant  la  vie,  et  qui  sont  plus  étendues.  Les  exhalations  cu- 
tanées à  plaques  forment  les  ecchymoses  qui  se  voient  dans  les 
maladies  aiguës  ,  désignées  aussi  sous  le  nom  de  vibices  ,  et 
celles  qui  adviennent  dans  les  affections  chroniques;  il  se  ren-? 
contre  aussi,  sur  les  cadavres,  de  grandes  plaques  rouges  qui 
ne  se  montrent  qu'après  la  mort,  et  occupent  surtout  le  dos 
et  le  col.  Ces  plaques  sont  le  produit  de  l'exhalation  sanguine. 

Ce  que  le  peuple  appelle  coups  de  sang  ne  sont  que  des 
taches  colorées  par  le  sang  qui  est  exhalé  en  plaques  plus  ou 
moins  étendues  dans  l'épaisseur  de  la  peau. 

section  m.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutane'  et  dans  les  interstices  musculaires. 
En  faisant  des  ouvertures  de  cadavres ,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  congestions  sanguines  dans  les  diverses  régions 
occupées  par  le  tissu  cellulaire,  et  cela  chez  des  sujets  qui 
n'ont  point  reçu  de  coups  ni  fait  de  chutes  ,  ce.  qui  prouve 
qu'elles  sont  le  "résultat  de  l'exhalation  sanguine.  C'est  le  plus 
souvent  lorsque  les  sujets  ont  succombé  à  des  fièvres  de  mau- 
vais caractères  qu'on  les  observe  ;  c'est  ainsi  qu'il  y  en  avait 
de  très-remarquables  sur  le  cadavre  du  célèbre  Desault. 

On  ne  rencontre  guère  ces  épanchemens  exhalatoires  que 
dans  les  parties  antérieures  du  corps  ,  parce  que  ce  sont  celles 
qui  se  présentent  naturellement  aux  ouvertures;  mais  si  on 
poussait  les  recherches  dans  le?   parties  postérieures  des  ca- 
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havres,  il  est  probable  qu'on  en  rencontrerait  e'galrment, 
comme  cela  m'est  arrive  en  plusieurs  occasions.  Le  phlegmon 
commençant  fait  voir  une  exhalation  sanguine  très-manil 
dans  le  tissu  cellulaire  où  il  fl  lieu.  Enfin  on  voit  ,  dans  (ju<  I- 
ques  cas,  des  kystes  cellnleux  qui  renferment  du  sang  «xli.ile. 
Il  est  probable  que  lorsque  ce  genre  d'exhalation  a  lieu  ,  si  le 
malade  guérit,  le  sang  exhale  esl  repris  par  l'absorption, 
comme  on  le  voil  dans  les  ecchymoses  qui  arrivent  a  la  suite  des 
coups,  chutes,  etc.  ,  où  le  sang  disparaît  peu  à  peu  du  heu 
où  il  était  rassemble'. 

section  iv.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  a  la  surface  (les 
membranes  muqueuses.  Ici  se  présente  ce  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  ^hémorragies,  et  que  nous  avons 
prouve'  être  de  véritables  exhalations  sanguines.  Des  blessures 
vascutaires  peuvent  pourtant  avoir  heu  Oans  les  vaisseaux  de 
ces  membranes,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans  les  toux 
violentes  où  on  peut  se  rompre  une  ou  plusieurs  ramifica- 
tions veineuses  ;  mais  les  hémorragies  exhalatives  sont  incom- 
parablement plus  fréquentes.  Je  vais  suivre  ces  exhalations 
dans  chaque  division  des  membranes  muqueuses. 

§.  1.  Exhalation  sanguine  <lc  l<i  membrane  muqueuse  tics 
voies  aériennes .  Ce  paragraphe  renferme  les  hémorragies  na- 
sales, gutturales  *  trachéales  et  bronchiques.  Le  sang,  qui  est 
exhale  ,  est  plus  rouge  que  dans  les  autres  portions  du  système 
muqueux  ,  ce  qui  dépend  sans  doute  de  sou  contact  avec  l'air 
extérieur  des  voies  aériennes  aussitôt  son  exhalation  ,  et 
aussi  parce  que  ce  sang  est  rejeté'  immédiatement  api  es  qu'il 
est  exhale,  puisque  rien  ne  peut  séjourner  dans  la  tri- 
chée; circonstance  qui  n'a  pas  lieu  dans  l'exhalation  sanguine 
de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  Ces  différences  peu- 
vent servir  à  distinguer  le  sang  qui  vient  de  ces  deux  régit 
et  qui  est  quelquefois  rendu  dans  ces  deux  cas  par  la  bon 

L'épistaxis  est  une  exhalation  sanguine  qui  a  heu  à  la  sur- 
face de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  hs  fosses  nasa 
elle  est  toujours  précédée  de  prurit  ,  de  pesanteur  dans  cette 
1  :gion,  qui  en  sont  les  a\  ant-i  oureurs.  Cette  exhalation,  qui 
est  souvent  critique,  est  quelquefois  d'une  abondance  extrême, 
niais  n'en  est  pas  moins  le  résultat  de  l'exhalation. 

Les  hémorragies   de  la   bouche    et     de    ses    différent 
gions  ,   sont  une  .sorte  d'exhalation  qui  a  heu  le  plus  souvent 
dans  le  scorbut . 

L'hémoptysie    est    une    autre    exhalation    sanguine    très-fré- 

quente  de  la  membrane  muqueuse  «le  la  trachée  •  1  d<  s 
bronches,  qui  1  lien  lors  .l'une  disposition  pléthorique ,  ou 
par  suite  d'une  phlegmasie  aiguë  ou  chronique.  Dans  la  pé- 
ripneumonic,  le  >an^  est  exhalé  en  strie:  dan»  l'héi 
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proprement  dite,  il  est  plus  abondant,  souvent  à  tel  point 
qu'il  semble  être  vomi,  et  qu'il  faut  de  la  pénétralion  et  de 
l'habitude  pour  distinguer  si  le  sang  vient  de  la  poitrine. 

§.  ii.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  le  canal  digestif.  Dans  ces  exhalations  ,  le 
sang  n'étant  pas  en  contact  avec  l'air  atmosphérique  ,  et 
éprouvant  au  contraire  les  effets  des  gaz  acide  carbonique 
et  hydrogène  sulfuré  ou  carboné  qui  se  trouvent  dans  le 
conduit  digestif  ,  ne  se  présente  pas  avec  la  couleur  vermeille 
dû  sang  exhalé  par  la  membrane  muqueuse  du  tube  respira- 
toire ,  d'autant  que  ce  sang  séjourne  dans  les  régions  de  l'ab- 
domen avant  d'être  expulsé  au  dehors,  ce  qui  fait  qu'il  est 
souvent  mélangé  de  substances  hétérogènes. 

Il  peut  exister  une  exhalation  sanguine  œsophagienne  ;  mais 
je  n'en  connais  pas  d'exemple  avéré  ,  ce  qui  vient  sans  doute 
de  la  difficulté  de  la  distinguer  d'avec  celles  qui  viennent  de 
l'estomac  ou  même  des  régions  trachéales. 

L'hématémèse  est  le  vomissement  du  résultat  de  l'exhala- 
tion sanguine  de  la  membrane  interne  de  l'estomac.  On  avait 
autrefois  des  théories  erronées  pour  expliquer  d'où  venait  le 
sang  qui  s'accumulait  dans  l'estomac  :  on  disait  qu'il  venait 
des  vaisseaux  courts  ;  d'autres  peusaient  que  les  vaisseaux  hé- 
patiques en  étaient  la  source.  L'ouverture  des  cadavres  a  dé- 
montré que  ni  les  vaiseaux  courts  ,  ni  les  hépatiques  n'avaient 
éprouvé  les  changemens  capables  de  les  mettre  dans  le  cas 
de  fournir  ce  liquide.  C'est  à  l'exhalation  sanguine  qu'est  due 
la  présence  du  sang  dans  l'estomac,  et  le  seul  phénomène 
qu'éprouve  cette  membrane  dans  ce  cas,  c'est  quelquefois  une 
légère  phlogose,  mais  jamais  d'érosion,  de  déchirures,  comma 
on  pourrait  être  porté  à  le  croire.  Il  est  essentiel  d'observer 
que  quelquefois  le  sang  peut  venir  de  blessure  des  vaisseaux 
gastriques,  comme  lors  d'une  chute,  de  coup  sur  la  région 
épigastrique  ,  etc. 

Dans  le  mélasna ,  il  y  a  non-seulement  exhalation  sanguine 
de  la  membrane  interne  de  l'estomac  ,  mais  encore  de  la  por- 
tion de  la  même  membrane  qui  revêt  les  portions  d'intestin 
voisines  de  l'estomac.  Le  sang  est  vomi  et  rendu  par  les  selles, 
ce  qui  les  différencie  de  l'hématémèse  où  il  n'y  a  que  vomis- 
sement ;  une  autre  différence,  c'est  que  le  sang  rendu  par 
bas  est  plus  noir  que  dans  la  même  affection  ,  aussi  désigne- 
t-on  le  mélaena  sous  le  nom  de  maladie  noire,  ce  qui  pro- 
vient sans  doute  du  mélange  du  sang  avec  les  matières  excré- 
inenlitielles.  On  observe  une  variété  du  mélaena  où  le  sang 
n'étant  apparemment  fourni  que  par  la  surface  muqueuse  des 
intestins  ,  il  n'y  a  que  des  déjections  sanguines  noires,  et  point 
de  vemissement. 
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La  dysenterie  avec  déjections  sanguinolentes  offre  une  exha- 
lation sanguine  des  portions  intestinales  inférieures.  Le  sang 
peut  être  exhale'  de  ces  mêmes  régions  sans  qu'il  y  ait  dysen- 
terie ,  ce  qui  est  infiniment  plus  rare.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé 
plusieurs  onces  de  sang  exhalé  dans  les  intestins  de  M.  Leclerc, 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  subite- 
ment dans  le  mois  de  janvier  1808. 

§.  m.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  </ui 
tapisse  les  voies  urinaires.  Les  praticiens  voient  souvent  des 
malades  rendre  des  urines  sanguinolentes  ;  ces  urines  ne  sont 
dans  cet  état  que  parce  qu'une  quantité  quelconque  de  sang  a 
été  exhalée  de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies 
urinaires  et  est  sortie  mélangée  avec  elles.  Dans  les  urines  rou- 
geâtres ,  telles  que  celles  qu'on  rend  dans  les  maladies  inflam- 
matoires ,  il  y  a  aussi  du  sang  exhalé  en  suspension  qui  leur 
donne  cet  aspect.  C'est  un  fait  dont  je  me  suis  convaincu  par 
l'analyse  chimique  qui  eu  a  été  faite  par  un  des  plus  célèbres 
chimistes  de  la  capitale  ,  et  qui  a  reconnu  la  présence  du  sang 
dans  les  urines. 

Dans  Yhe'maturie ,  le  sang  est  rendu  pur  par  voie  d'exhala- 
tion. Il  y  a  des  circonstances  où  le  sang  qu'on  urine  vient 
de  la  blessure  des  vaisseaux,  telle  est  celui  qu'on  rend  après  des 
chutes  ,  des  coups  ,  etc.  sur  la  région  vésicale,  etc.  Mais  dans 
les  hémorragies  exhalatives  ,  il  m'est  arrivé  quelquefois  de  faire 
l'ouverture  des  cadavres  de  gens  qui  avaient  eu  ce  symptôme  , 
et  jamais  je  n'ai  observé  de  lésion  de  la  membrane  muqueuse. 

]^ Oyez  HÉMATURIE. 

Dans  quelques  gonorrhées  ,  il  y  a  exhalation  sanguine  de 
la   membrane  muqueuse,  de  l'urètre. 

§.  iv.  Exhalation  sanguine  de  la  membrane  muqueuse  qui 
revêt  les  organes  de  fa  génération  chez  la  femme.  Certaines 

femmes  sont  sujettes  à  une  exhalation  sanguine  1)111  est  quel- 
quefois d'une  abondance  extrême  ,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  me'norrhagie.  Il  est  nécessaire  de  bien  distinguer  cette 
exhalation  dvs  véritables  hémorragies  qui  ont  lieu  lors  de  l'é- 
rosion des  vaisseaux  ,  comme  il  y  en  a  dans  l'ulcère  et  le  can- 
cer de  la  matrice  ,  lors  de  chutes  ,  de  coups  ,  etc.  ,  sur  cette 
région,  (-elles  dont  nous  venons  de  parler  sont  comme  toutes 
les  exhalations  sans  aueunc  espèce  de  lésion  des  vaisseaux  .  I  t 
j'ai  p)usieurs  fois  ouvert  des  femmes  qui  avaient  succombé  à 
cette  affection  exhalatoire  sans  observer  ,  dans  la  membrane 
muqueuse  de  cette  partie  ,  aucune  sorte  d'altération. 

Il  est  hors  de  doute  maintenant  que  les  règles  mmiI  le  pro- 
duit  d'une   exhalation   sanguine    périodique   de    la   membrane 

muqueuse  qui  tapisse  la  matrice.    Bichal  a  prouvé  la  cb< 

même  pour   les  plus  incrédules     LTu<    autre  particularité    J. 
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cette  exhalation  ,  c'est  de  ne  commencer  qu'à  une  certaine 
époque  cl  de  finir  à  une  autre.  L'exhalation  menstruelle  est 
susceptible  de  beaucoup  d'irrégularité,  de  déviation,  etc.  J'ai 
eu  occasion  d'ouvrir  des  femmes  mortes  pendant  l'écoulement 
de  leurs  règles,  et  quoique  j'aie  mis  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion à  examiner  tontes  les  parties  de  la  matrice  ,  notamment 
la  membrane  muqueuse  ,  jamais  je  n'ai  aperçu  la  moindre 
trace  d'érosions  ,  de  ruptures  ,  ni  rien  qui  pût  faire  soupçon- 
ner le  brisement  des  vaisseaux  j  il  y  avait  seulement  une  rou- 
geur plus  marquée  de  toute  la  membrane  muqueuse. 

section  v.  Exhalation  sanguine  cjai  a  lieu  à  la  surface  des 
membranes  séreuses.  Le  sang  qui  y  est  exhalé  ne  communique 
point  au  dehors  comme  dans  les  membranes  muqueuses  •  il  est 
retenu  dans  les  cavités  ou  poches  sans  ouvertures  que  forment 
ces  membranes.  Il  s'y  trouve  dans  deux  états  ,  ou  pur  ,  ce  qui 
est  le  plus  rare  ,  ou  mélangé  avec  une  sérosité  plus  on  moins 
abondante.  Ce  -dernier  mélange  est  désigné  ordinairement 
dans  les  auteurs  sous  le  nom  de  sérosité'  sanguinolente.  Les 
exhalations  de  cette  section  sont  assez  souvent  simultane'es  , 
c'est-à-dire  qu'on  en  observe  chez  le  même  individu  dans  di- 
verses membranes  ,  comme  la  plèvre  ,  le  péritoine  ,  le  péri- 
carde ,  etc. 

§.  i.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de 
l'arachnoïde.  Cette  exhalation  est  la  plus  rare  de  toutes  celles 
de  cette  section.  J'ai  pourtant  observé  quelquefois  que  la  se'ro- 
sité  qu'on  trouve  à  la  base  du  crâne  ,  avait  une  légère  sangui- 
nolence  :  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  le 
sang  qui  s'écoule  des  vaisseaux  qu'on  coupe  lors  de  l'examen 
du  cerveau ,  lequel  colore  alors  la  sérosité  ordinairement  très- 
limpide  qu'on  voit  à  sa  base  ,  avec  celui  fourni  par  l'exhalation. 
Dans  l'apoplexie,  \e  sang  est  quelquefois  exhalé  dans  les  ven- 
tricules latéraux  ,  mais  ordinairement  c'est  dans  la  substance 
même  de  l'organe  que  se  fait  l'exhalation:  nous  allons  y  reve- 
nir plus  bas. 

§.  n.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de 
la  plèvre.  On  trouve  fréquemment  de  la  sérosité'  sanguino- 
lente dans  les  cavite's  pleurétiques,  quelquefois  dans  une  seule. 
Ordinairement  la  membrane  n'a  subi  aucune  espèce  d'altéra- 
tion ,  mais  dans  quelques  circonstances  ,  elle  pfe'sente  des 
traces  d'inflammation.  La  quantité  la  plus  ordinaire  de  séro- 
sité sanguinolente  qu'on  observe  dans  les  plèvres  va  depuis  un 
demi-setier  jusqu'à  une  chopine.  :  je  l'ai  vue  ,  dans  deux  cas  , 
aller  de  deux  à  trois  pintes. 

Nous  désignons  sous  le  nom  Rhémothorax  une  affection  où 
l'on  trouve  du  saii£  pur  exhalé  dans  la  cavité  d'une  des  plèvres. 
Dans  l'iivrlrothorax  cest  de  la  sérosité  ;  ici  c'est  du  sang.  Feu 
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M.  le  professeur  Mahon  a  succombe'  à  une  maladie  de  c<  iio 
nature:  à  l'ouverture  de  sou  cadavre,  ou  trouva  nu  épanche* 
ment  sanguin  dans  la  poitrine  ,  sans  au<  une  autre  altération. 

Le  sang  exhale  dans  les  plèi  res  n'est  pas  toujours  assez  abon- 
dant pour  constituer  l'hémothorat  et  causeria  mort.  Je  n'ai  en- 
core reconnu  cette  maladie  que  sur  le  cadavre  ;  ses  symptômes 
doivent  être  à  peu  de  ebose  près  ceux  de  l'bydro thorax.  D'ail- 
leurs ,  clic  est  très-rare. 

§.  in.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  (/uns  la  cavité'  du 
péricarde.  Ces  exhalations  ae  sont  pas  fort  communes;  celles 
qu'on  voit  quelquefois  ne  sont  ordinairement  que  de  la  séro- 
sité sanguinolente.  Une  seule  i<>is  j'ai  trouvé  environ  deux 
onces  de  sang  pur  exhale  dans  le  péricarde  d'un  homme  mort 
d'une  maladie  du  cœur. 

§.  iv.  Exhdlation  sanguine  quj  a  lieu  dans  la  cavité  du 
péritoine.  Elle  est  fréquente  ,  surtout  à  l'état  de  sérosité  san- 
guinolente. Lorsque  la  quantité  en  est  considérable  ,  elle 
forme  une  véritable  ascite  sanguinolente  :  quelquefois,  mais 
beaucoup  plus  rarement  ,  l'exhalation  est  de  sang  pur.  <  >u 
peut  voir  des  observations  parti*  ulieres  de^ces  exhalations  dans 
mon  mémoire  sur  les  exhalations  sanguines  que  j'ai  cité  plus 
haut,  l'étendue  de  cet  article  ne  nu-  permettant  pas  d'en 
transcrire  ici.  Dans  les  exhalations  Sanguines  du  péritoine, 
il  y  a  par  lois  un  étal  inflammatoire  de  cette  membrane  ,  et  alors 
le  ventre  est  douloureux.  Toutes  les  fois  qu'il  existe  une  as- 
cite  et  que  le  venin;  est  Ires-douloureux  ,  on  peut  affirmer 
que  la  sérosité  sera  sanguinolente;  lorsque  cela  avait  lieu.  nou3 
avons 'presque  toujours  pu  prédire,  en  faisant  une  ponction  3 
si  le  liquide  que  nous  allions  extraire  serait  sanguinolent.  11 
en  est  de  même  pour  L  exhalations  de  la  plèvre. 

§.  v.  Exhalation  sanguine  nui  a  Heu  (Lins  lu  tunique  Ta- 
ginale  du  testicule.  C'est  sur  l'autorité  de  Bichat  que  j'ad- 
mets cette  espèce  d'exhalation  sanguine  (  Voyei  Bichat  ,  Anal. 

génér.  ,    t.    Il  ,    p.    r>7i),    je    ne  l'ai   point    encore  rencontrée: 

|  en  ai  aussi  trouve  des  exemple-  dans  d'autres  observateurs. 

§.  vi.  Exhalation  sanguine  dans  les  cavités  articulaires. 
.Te  joins  ces  exhalations  à  celles  des  membranes  séreuses ,  pour 

ne   p.is    en    l'aire    une  section    à    part  :    elles    sont    i 

section  vi.   Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  it  la  sur) 
des  membranes JSbreus es.   Mlles  sont  peu  fréquentes  ei  peu 

connues.    Non,  eu    parlons   plutôt   pour  éveiller   l'attention  de 

«eux  qui  cultivent  l'anatomie  pathologique,  que  comme  eu 
avant  vu  beaucoup  d'exemples  par  nous  même;  cependant, 
nous  avons  observé  nue  lois  un  épanchement   de  sanç  a  la 

turface  supérieure  de  la  dure-mère,  sans  déchirure  ni  l>n- 
<ement  des  parties;  parconséqu*  ni  ,  ce  sang  était  dû  à  IVxhu- 
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lation.  Dans  une  autre  circonstance  ,  nous  avons  trouve'  de 
petits  caillots  de  sang  exhalés  à  la  surface  de  la  portion  fi- 
breuse du  péricarde. 

section  vu.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  sys- 
tème pileux.  Si  on  doutait  que  le  sang  soit  re'ellement  exhale',  on 
en  aurait  une  preuve  dans  les  exhalations  de  cette  section  ,  puis- 
qu'il n'existe  point  de  vaisseaux  sanguins  qui  puissent  se  briser 
dans  les  cheveux,  la  barbe  ,  les  cils  ,  etc.  ,  et  qu'on  voit  ces 
portions  du  système  pileux  exhaler  du  sang  dans  la  maladie  ap- 
pelée plùjue  Ce  symptôme  n'est  pas  constant  dans  cette  mala- 
die, mais  il  a  lieu  dans  quelques-unes  ,  et  il  a  été  vu  et  décrit 
par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  ;  il  est 
vrai  qu'il  a  été  nié  par  ceux  qui  ont  écrit  plus  récemment  sur 
son  compte. 

section  vm.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans  le  sys- 
tème glanduleux.  Lps  glandes  proprement  dites  contiennent 
quelquefois,  dans  leur  intérieur,  du  sang  coagulé,  particu- 
lièrement la  thyroïde  et  les  mésenlériques  ,  surtout  lorsqu'elles 
ont  acquis  plus  de  volume,  comme  dans  le  goitre  et  le  car- 
reau; il  est  évident,  surtout  pour  ces  dernières,  que  le  sang,  lors- 
qu'elles en  contiennent ,  est  le  résultat  de  l'exhalation  ,  puis- 
que leur  position  les  met  à  l'abri  de  toutes  causes  vulnérantes. 

L'exhalation  sanguine  peut  avoir  lieu  aussi  dans  plusieurs 
autres  systèmes  de  l'économie  animale  ,  tels  que  les  systèmes 
cartilagineux  ,  osseux  ,  médullaire ,  etc.  Il  me  semble  même  en 
avoir  observé  des  traces,  surtout  dans  le  premier,  mais  la  ra- 
reté de  ces  cas  m'a  empêché  d'en  former  des  articles  à  part, 
et  il  me  suffit  de  les  rappeler  à  l'attention  de  ceux  qui  étu- 
dient l'anatomie  pathologique.  Je  passe  à  la  dernière  section 
des  exhalations  sanguines. 

section  ix.  Exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  V intérieur  des 
viscères.  Dans  cette  section  le  sang  est  exhalé  dans  le  paren- 
chyme même  des  organes.  L'exhalation  sanguine  qui  se  fait 
dans  les  organes  cérébraux  et  abdominaux  constitue  des  ma- 
ladies graves  ;  toutes,  à  l'exception  de  celles  du  cerveau,  ne  se 
reconnaissent  que  sur  le  cadavre. 

§.  i.  Exhalation  sanguine  cérébrale  :  apoplexie .  Cette  ma- 
ladie bien  connue  me  paraît  devoir  être  rapportée  à  l'exhala- 
tion :  voici  mes  raisons.  Si  on  examine  avec  soin  le  cerveau 
d'un  sujet  mort  d'apoplexie  ,  quelque  attention  qu'on  y  ap- 
porte ,  on  ne  trouvera  nulle  trace  de  déchirure  ,  ni  lésion 
ancienne,  qui  puisse  faire  soupçonner  que  le  sang  épanché 
doive  être  attribué  à  la  solution  de  continuité  de  quelques  ra- 
meaux du  système  sanguin.  Avec  la  loupe  la  plus  forte  on 
n'en  découvrira  pas  davantage.  Cette  inspection  prouve  donc 
que  le  sang  vient  par  voie  d'exhalation  ,  puisqu'il  ne  peut  sortir 
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de  ses  vaisseaux  que  par  l'un  ou  l'autre  de  ers  deux  modes. 

Ce  qui  porte  à  croire  que  l'apoplexie  est  due  a  la  rupture 
d'un  vaisseau  sanguin  ,  c'est  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
arrive  ,  que  nous  avons  effectivement  désignée  pour  être  un 
des  caractères  des  he'morragies  par  rupture  de  vaisseaux  ;  mais 
dans  l'apoplexie,  cette  promptitude  n'est  qu'apparente;  tou- 
jours il  y  a  eu  ,  plusieurs  jours  avant  l'attaque,  des  symptômes 
qui  indiquent  congestion  sanguine  vers   le   cerveau  ,  comme 

esanteurde  tête,  ce'phalalgie ,  c'tourdissemens  ,  vertiges  ,  co- 
oration  de  la  face,  tic.  Dans  cet  état  de  pléthore  ,  une  cause 
inconnue  vient  porter  son  action  sur  telle  ou  telle  partie  de 
l'organe  encéphalique  ,  et  l'exhalation  sanguine  a  lieu. 

Aucun  des  autres  symptômes  propres  aux  he'morragirs  par 
rupture  desvaisscaux,  ne  s'ohserve  dans  l'apoplexie  ;  I.»  Quantité 
de  sang  verse  est  toujours  petite,  comparée  a  «elle  Uni  résulterait 
de  l'ouverture  d'une  veine,  puisqu'elle  ne  va  jamais  plus  haut 
que  quelques  onces.  L'apoplexie  arrive  sans  chutes  ,  coups  ni 
autre  causes  qui  puissent  faire  soupçonner  la  lacération  des  vais- 
seaux. Le  pouls  est  fort  et  lent  dans  celle  affection  ;  il  est  au 
contraire  fréquent  et  petit  dans  les  hémorragies  vraies ,  etc.  etc. 

Il  y  a  des  maladies  qui  prennent  avec  autant  de  rapidité  que 
l'apoplexie,  et  dont  on  n'a  jamais  cherche'  la  cause  dans  une 
rupture  de  vaisseaux.  On  voit  des  attaques  d'cpilepsie  ,.  d'hys- 
térie ,  etc.  ,  arriver  avec  la  rapidité  de  l'e'rlair.  Il  y  a  même 
une  sorte  d'apoplexie,  la  séreuse,  où  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
pas  de  rupluredc  veine  ,  et  qui  est  causée  par  une  exhalation  de 
sérosité'.  L'analoaic  est  parfaite  entre  ces  deux  espèces  ,  qu'on 
ne  dislingue  jamais  qu'à  l'ouverture  des  cadavres.  Il  est  vrai  nue 
la  sanguine  est  très-fréquente,  et  la  séreuse  extrêmement  rare. 

Ou  connaît  pourtant  une  sorte  d'apoplexie  causée  par  une 
véritable  rupture  de  vaisseaux  sanguins  :  c'est  celle  (pu  arrive 
dans  certaine  plaies  de  tète,  où  le  sang  s* épanche  dans  la  i  a- 
vilé  du  crâne.  Ou  la  reconnaît  aux  signes  cnmméinoratifs  et 
à  la  petitesse  du  pouls  qui  est  grêle  et  filiforme. 

Enfin  ,  une  dernière  preuve  que  l'apoplexie  ordinaire  peut 
n'être  pas  due  à  la  rupture  des  vaisseaux,  c'est  qu'elle  peut 
avoir  lieu  sans  épatn  hemens.  Nous  avons  ouvert  plusieurs  in- 
dividus et  entre  autres  un  jeune  homme  mort  d'apoplexie  .  et 
qui  n'avait  aucun  épanehemeut  de  sang  dans  le  cerveau.  Les 
vaisseaux  de  cet  organe  étaient  seulement  fortement  gorgés 
de  sang;  ce  qui  nous  porterait  à  penser  que  ,  toutes  1rs  |,,is 
qu'on  guérit  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  elle  n'est  causée  que 
par  la  plénitude  des  vaisseaux.  (?est  alors  que  la  saignée  est 
toute  puissante,  tandis  qu'elle  est  parfaitement  inutile  daiu  I, 
cas  d'apoplexie  par  épanchement.  Mais  comme  ces  deux* 
se  présentent  sous  le  même  aspect  ,  je  crois  qu'il  est  touio    i 
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prudent  de  saigner  dans  toute  apoplexie.  Depuis  que  ce  mor- 
ceau a  e'te'  é- rit ,  on  a  observé  qu'on  pouvait  guérir  d'un  ve'ri- 
table  épanchemenl  sanguin  ,  au  moyen  de  vaisseaux  qui  se 
développent  autour  du  s  ng,  et  qui  finissent  par  former  un 
kyste  qui   l'isole  au  milieu  de  la  masse  cérébrale. 

Le  sang  exhalé  dans  l'apoplexie  se  trouve  ,  le  plus  sou- 
vent ,  dans  la  substance  même  du  cerveau  ;  on  l'observe  aussi 
quelquefois  dans  les  ventricules  latéraux  ,  et  alors  on  devrait 
ranger  celle  exhalation  parmi  celles  des  membranes  séreuses  , 
de  même  que  quand  Pépanchement  se  fait  sur  la  selle  tur- 
cique,  comm.-  je  l'ai  vu  chez  M.  le  professeur  Fourcroy  ,  mort 
dans  le  mois  de  décembre  1809. 

§.  11.  Exhalation  sanguine  du  poumon.  Il  y  a  fréquemment 
«3u  sang  exhalé  dans  le  tissu  du  poumon;  c'est  à  l'état  liquide, 
ou  sous  forme  de  caillot  qu'on  le  rencontre  dans  cet  organe  : 
il  ne  faut  pas  prendre  pour  du  sang  exhalé  celui  qu'on  voit 
stagner  dans  le  tissu  le  plus  déclive  de  ce  viscère  après  la 
mort.  C'est  par  une  sorte  de  transsudation  physique  que  ce 
phénomène  a  lieu;  la  preuve  en  est  que  lorsqu'on  couche  les 
cadavres  sur  le  ventre,  c'est  dans  la  partie  antérieure  des  pou- 
mons que  le  ^ang  se  dépose;  dans  l'exhalation ,  au  contraire, 
le  sang  reste  dai:s  le  tissu  pulmonaire,  quelque  position  qu'on 
imprime  au  cadavre. 

L' 'infiltration  sanguine  des  poumons  est  un  mode  de  l'exha- 
lation sanguine  liquide  très-fréquent.  On  observe  dans  beau- 
coup d'ouvertures  que  les  poumons  ou  quelquefois  l'un  d'eux 
seulement,  sont  gorgés  de  beaucoup  de  sang  qu'on  voit  ruis- 
seler de  toutes  leurs  parties  ,  sans  que  pour  cela  ces  organes 
ayent  perdu  beaucoup  de  leur  crépitation  ,  et  sans  qu'ils  soient 
endurcis.  Pendant  la  vie  des  individus  il  ne  s'est  manifesté 
aucun  signe  qui  pût  faire  croire  à  l'inflammation  des  poumons. 
Quelquefois  pourtant  il  y  a  eu  un  peu  de  gêne  de  la  respira- 
tion ;  c'est  le  plus  souvent  sans  qu'on  s'y  attende  qu'on  trouve 
cette  quantité  de  sang  répandu  dans  les  cellules  aériennes.  Ce 
sang  est  évidemment  produit  par  l'exhalation  ,  puisque  cet  or- 
gane n'est  nullement  lésé,  et  que  ce  liquide  est  également  ré- 
parti entre  toutes  les  régions  pu'monaires  ,  ce  qui  n'arriverait 
pas  s'il  provenait  de  la  rupture  de  quelque  vaisseau  sanguin  , 
cas  auquel  la  perte  du  sujet  serait  prompte  ,  et  arriverait  peu 
de  temps  après  l'accident  qui  l'aurait  causé  ,  au  lieu  que  dans 
le  cas  d'exhalation  cité,  l'épanchemenl  est  progressif , et  arrive 
peu  à  peu.  Nous  avons  vu  dans  des  cadavres  trouver  pour  toute 
cause  de  mort  une  infiltration  sanguine  générale  des  poumons. 
Cette  affection  sur  laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs 
mériterait  de  fixer  l'attention  des  praticiens. 

Il  y  a  une  autre  exhalation  sanguine  du  poumon  qui  diffère 
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8e  la  précédente  par  la  manière  très- prompte  avec  laquelle 
elle  arrive  ,  ce  qui  la  peut  faire  comparer  à  L'apoplexie  et  lui 
me'riter  le  nom  d'apoplexie  pectorale.  Le  sang  esl  exhale 
presque  subitement  avec  tant  d'abondance,  qu'il  peut  aller 
jusqu'à  crever  les  parois  pulmonaires  et  s'épancher  dans  les 
cavités  pleurétiques.  M.  le  docteur  Forlassin  ,  auquel  on  i  t 
redevable  de  recherches  intéressantes  sur  les  vers  intestinaux, 
mon  collègue  à  L'hôpital  de  la  Charité,  mourut  au  moi- 
septembre  i8o5,  dune  maladie  analogue  à  relie  donl  nous 
parlons.  On  le  trouva  mort  dans  son  lit,  sans  qu'aucune  cause 
pût  faire  soupçonner  Le  sujet  d'une  fin  aussi  prématurée  •  son 
cadavre  présenta  une  teinte  noire  depuis  le  front  jusqu'au  bas 
de  la  poitrine;  le  cerveau  n'avait  rien  de  particulier;  le  cœur, 
les  gros  vaisseaux  examine-;  scrupuleusement  n'offraient  au- 
cune rupture,  aucune  déchirure:  ils  étaient  absolument  \ 
de  sang  j  le  poumon  gauche  présenta  dans  la  partie  supérieure 
un  engorgement  sanguin  ,  et  les  ramifications  brou,  b  ques  de 

ce  ÇÔté  contenaient  un  peu  île  Sang  noir;  il  n\  av. ut  rien  dans 
la  cavité  pleurétique  «le  ce  côté  ;  tout  le  poumon  rlrpîl  était 
rempli  d  un  sang  noir  et  épais ,  coagulé;  sa  surface  offrait  plu- 
sieurs déchirures  par  où  le,  sang  s'était  écoulé  daus  la  cavité 
leurétiquc  de  ce  côté  de  la  poitrine  ,  qui  en  était  remplie  : 
es  bronches  correspondantes  étaient  enduites  du  mên 
l'abdomen  était  en  bon  état.  M  Leroux  qui  a  rapporté  cette 
observation  dans  le  Journal  tle  Médecine  ,  de  MM  Corvisart, 
Leroux,  Bojer  ,  tom.  ix,  pense  (pie  cette  maladie  est  un  coup 
de  sang  (/uns  la  poitrine.  M.  le  duc  de  Fleury  el  M.  Thouye- 
ncl,  médecin  du  roi ,  viennent  de  périr  d'une  lésion  sei i 

Congestions  locales  pulmonaires.  Dan-,  l'affection  précé- 
dente, le  sang  était  épanché  dans  la  totalité'  du  poumon,  et 
sons  formé  presque  liquide  ;  dans  celle-ci,  Le  sang  Rulé 

et  dépose  dans  un  ou  plusieurs  points  de  cet   01     ine.  Ce     ans 
est  ordinairement  exhalé  en  quantité  peu  ce 
pendant  ,  quelquefois  ,  non-,  l'avons  vue  s'élever  à  une  ou  deux 
livres  ,  et  alors  sous  ce  rapport  il  se  rapproche  de  l'apopl 
pulmonaire  ;  Lorsque  la  quantité  est  peu  considérable  ,  il  forme 
de  véritables  ecchymoses  pulmonaires.  Toujours  ,  dans  ce  i 
le  sang  est  plus  abondant  que  celui  ipu  esl   né<  essaire  pour 
Causer  la  mort  dans  l'apoplexie  cérébrale.  Dans  tous  les  points 
où  les  ecchymoses  n'existent  pas  ,   le  poumon  est  sain  et 
p  itant  ;  lorsqu'on  nuise  cet  organe  dans  h  portion  où  est   le 
sang,  on  le  trouve  épanché  entre  les  mailles  pub,  .  et 

on  parvient,  a  le  taire  sortir  sous  forme  de  -  pu-  une  lé- 

gère pression.  Nous  a\uus  vu  souvent  cette  yariél  iha- 

I  ition  sanguine  qui  n'est  pas  très-rare    Nous  en  ^\<>'i^  •  ousigné 
quatre  exemples  dans  le  mémoire  dejà  cite  ,  mai",  nous  u'a. 


i; 


,76  EXH 


encore  pu  trouver  de  symptômes  qui  nous  les  fissent  recon- 
naître avant  la  mort  des  sujets. 

Dans  la  pe'ripneumonie  inflammatoire ,  lorsque  les  malades 
y  succombent,  on  trouve  le  poumon  dur,  rouge,  mat,  car- 
nifié ,  suivant  l'expression  consacre'e.  Cette  densité'  et  cette 
coloration  nous  paraissent  devoir  être  attribue'es  à  du  sang 
exhale'  dans  les  réseaux  pulmonaires.  En  examinant  attenti- 
vement ,  à  l'aide  d'une  loupe ,  un  poumon  dans  cet  e'tat ,  ou 
distingue  le  sang  e'panché  dans  la  portion  de  l'organe  en- 
flamme', sous  forme  de  petits  caillots.  On  peut,  par  la  macé- 
ration dans  l'eau  ,  délayer  ce  sang,  et  rendre  à  ce  viscère  sa 
souplesse  primitive.  Au  surplus,  ce  sang  a  la  même  origine 
que  celui  qui  est  exhalé  dans  la  pe'ripneumonie ,  sous  forme 
de  stries,  que  l'on  observe  dans  les  crachats. 

S.  m.  Exhalation  sanguine  dans  le  tissu  musculaire  du 
cœur.  Dans  les  anévrysmes  actifs  du  coeur  ,  les  parois  char- 
nues sont  fortement  augmentées  et  gorgées  de  sang;  ce  liquide 
y  ruisselé  sous  le  scalpel  qui  l'incise.  Néanmoins,  cet  état  est 
peut-être  moins  produit  par  l'exhalation  que  par  la  plénitude 
du  système  capillaire. 

S.  iv.  Exhalation  sanguine  dans  le  foie.  Dans  les  maladies 
du  cœur ,  et  dans  quelques  autres ,  on  trouve  le  foie  rempli 
d'un  sang  qui  ruisselé  sous  le  scalpel;  l'exhalation  sanguine  est 
alors  manifeste ,  et  la  rupture  de  vaisseaux  est  ici  de  toute  im- 
possibilité. 

S.  v.  Exhalation  sanguine  dans  la  rate.  La  rate  est  un  or- 
gane si  singulier,  et  dont  les  fonctions  sont  si  obscures  ,  qu'il 
est  bien  difficile  d'affirmer  si  c'est  l'exhalation  qui  fournit  le 
sang  dont  on  la  voit  si  souvent  remplie.  Il  nous  a  paru  qu'on 
pouvait  soupçonner  cette  cause  ;  c'est  ce  qui  nous  en  fait  faire 
mention. 

S.  vi.  Exhalation  sanguine  dans  les  reins.  Nous  avons  vu 
aussi  quelquefois  les  reins  malades  être  gorgés  de  sang  que 
nous  croyons  devoir  attribuera  l'exhalation  de  ce  liquide  dans 
ces  organes. 

C.  vu.  Exhalation  sanguine  dans  les  ovaires.  Nous  avons 
ouvert,  dans  le  mois  de  juillet  1807,  une  fille  de  seize  ans, 
morte  d'une  fièvre  ataxique  ,  chez  laquelle  nous  observâmes, 
entre  autres  lésions ,  les  ovaires  gros  et  ayant  acquis  le  volume 
d'un  petit  oeuf  de  poulette  ;  il  y  avait  dans  chaque  ,  et  dans 
l'épaisseur  de  leur  tissu,  des  grumeaux  de  sang  de  la  grosseur 
d'un  pois,  et  de  couleur  noire.  Cette  jeune  fille  avait  eu  ses 
règles  d'une  manière  imparfaite  quelques  jours  avant  sa  mort. 
S.  vin.  Exhalation  sanguine  dans  l'épaisseur  des  parois  de 
la  matrice.  C'est  encore  sur  une  observation  que  nous  éta- 
blissons cette  espèce  d'exhalation.  Au  mois  de  mai  1809,  ma- 
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dame  O.  ..  fut  frappée  subitement  de  douleurs  vives  de  la 
matrice,  avec  tension  et  rougeur  dans  la  régio*  hypogasti  ique 
elle  périt  en  vingt-quatre  heures.  A  l'ouverture  de  son  cada- 
vre, on  trouva  la  matrice,  les  ovaires  et  les  annexes  d'une 
couleur  violet-foncé,  pi esqne  noire;  on  y  reconnaissait  la  trace 
du  sang  épanche  par  exhalation  dans  tout  le  tissu  de  l'organe  • 
mais  nulle  part  ce  liquide  n'était  rassemblé  en  caillots  f  ,  \ 
autres  viscères  du  corps  étaient  parfaitement  sains.  (  ette 
femme  était  forte,  replette  et  très-sanguine  j  elle  avait  environ 
quarante-deux  ans.  On  ne  peut  attribuer  la  mort  de  celte 
malade  qu'à  l'exhalation  sanguine  qui  a  frappe  vivement  la 
matrice,  et  qui  l'a,  en  quelque  sorte,  suffoquée;  c'est  une 
sorte  d'apoplexie,  comparable  à  ce  qui  se  passe  dans  le  cer- 
veau et  le  poumon.  Je  crois  même  que  ce  que  quelques  pra- 
ticiens ont  appelé  apoplexie  utérine,  n'est  autre  chose  me 
1  état  pathologique  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  tout  ce  qui  eonrern- 
les  exhalations  sanguines  :  c'est  un  sujet  nouveau,  ouvert  s 
l'observation  médicale,  duquel  il  peut  résulter  de  grands 
avantages  pour  la  science  et  le  perfection nemepl  de  la  pa 
thologie  interne.  C'est  réellement  une  nouvelle  manière  de 
considérer  les  hémorragies  ,  qu'on  pourra  classer  désormais  en 
apparentes  et  en  internes  ;  car  ces  dernières  ne  diffèrent  des 
externes  qu'en  ce  que  le  sang  exhalé  n'est  pas  rejeté  au  de- 
hors, faute  de  communication  avec  des  voies  qui  y  conduisent 
Nous  avons  vu  que  ce  genre  d'hémorragie  interne  ,  non  encore 
décrit,  présentait  des  maladies  sinon  nouvelles,  au  moins 
dont  les  auteurs  n'ont  point  parle  :  la  plupart  sont  mor- 
telles et  échappent  jusqu'ici  au  diagnostic  et  a  tout  moyen 
ruratif;  surtout  les  exhalations  sanguines  viscérales,  qui  niv- 
sentent  le  plus  d'intérêt  pour  l'observateur.  Je  ne  doute  point 
qu'un  jour  à  venir  l'exhalation  sanguine  ne  joue  un  rôle  dans 
I  la  cadres  des  nosologistes,  relativement  à  la  classification  des 
hémorragies,  et  je  pense  que,  dès  à  présent ,  elles  devraient 
figurer  dans  un  arrangement  méthodique  qui  aurait  pour  but 
•le  présenter  les  maladies  telles  que  nos  connaissances  ac- 
tuelles nous  permettent  de  les  considérer. 

onnnR  xi.  De  l'exhalation  purulente.   I.a  formation  du  pus 
doit   être   rapportée   a    l'exhalatiou   :    la    preuve    CD    est    mam- 

Feste.. Pour  qu'une  substance,  qui  n'a  pas  d'analogue  dans  le 

corps  humain,   puisse  être  produite*  nous  le  répétons      il  n'v 

■  quedeu*  moyens  j  où  un  appare  i]  alanduleuxla  sécrète    ou 

I  exhalation  en  est  la  source.    Il  est    évident  que,  dans  |a  ,;,, 

non  «lupus,  on  ne  voit  aucun  système  d'  .  faisant  fonc- 

tion de  glandes ,  ppint  de  canaux  ex,  rétenrs  ,  ni  de  rés. , ,  oirs 
qui  soient  destinés  à  recevoir  et  conserver  le  (luide  secrète    | 
«4-  ,2 
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pus  est  donc  un  produit  de  l'exhalation  :  on  le  voit  effective- 
ment sortir  d'une  partie,  où,  quelques  jours  auparavant,  ricu 
de  semblable  n'avait  lieu.  La  formation  du  pus  ne  peut  réelle- 
ment être  que  le  produit  de  l'exhalation  ,  encore  par  une  autre 
raison  c'est  que,  dans  l'e'tat  de  saute',  cette  humeur  n'existe 
pas  et  on  sait  qu'il  n'y  a  que  les  vaisseaux  exhalans ,  modifiés 
d'une  certaine  façon,  qui  puissent  devenir  producteurs  d'une 
humeur  étrangère,  la  création  d'un  organe  glanduleux  étant  de 
toute  impossibilité  pour  subvenir  à  la  sécrétion  d'un  liquide 
non  existant  dans  l'état  ordinaire  de  la  vie. 

Il  n'en  est  pas  de  l'exhalation  purulente  comme  de  la  san- 
guine ;  celle-ci  n'a  besoin,  pour  avoir  lieu,  que  d'un  mode 
de  sensibilité  différent  dans  les  vaisseaux  qui  la  causent.  Dans 
la  purulente  ,  il  y  a  production  d'une  série  de  phénomènes 
particuliers  et  précurseurs,  dont  elle  n'est,  en  quelque  sorte, 
que  le  complément.  11  faut,  préalablement,  que  des  symp- 
tômes inflammatoires  se  manifestent  dans  les  parties  où.  elle 
aura  lieu ,  et  que  ces  symptômes  persistent  tout  le  temps 
de  sa  durée.  Ainsi  celte  partie  devieut  plus  volumineuse  ;  de  la 
douleur  s'y  manifeste  ;  elle  acquiert  souvent  de  la  rougeur, 
de  la  chaleur  ;  lorsque  la  douleur  devient  pulsativc ,  c'est 
l'époque  où  le  pus  se  forme.  Si  on  ouvre  un  phlegmon  avant  la 
douleur  pulsative  ,  on  trouve  le  tissu  cellulaire  qui  en  fait  partie 
boursoufïlé  ,  endurci  ,  rougi  par  du  sang  contenu  dans  les 
mailles  qui  le  composent  x  quelques  jours  après ,  lorsque  le 
pus  commence  à  s'exhaler,  ce  tissu  cellulaire  s'affaisse,  il  est 
moins  rouge  ,  la  douleur  et  la  chaleur  sont  diminuées  ,  mais  ces 
symptômes  se  soutiennent  à  un  certain  degré  ;  et  enfin,  lors- 
qu'ils cessent,  l'exhalation  purulente  diminue,  et  finit  par  se 
tarir  et  être  nulle. 

Le  pus  est  un  liquide  épais ,  d'un  blanc  un  peu  jaune  ,  opa- 
que ,  se  précipitant  au  fond  de  l'eau ,  lorsqu'on  l'y  délaie.  Il 
est  sans  saveur  et  sans  odeur  marquées ,  et  parait  n'avoir  au- 
cun principe  acre,  tant  qu'il  est  dans  l'état  de  simplicité.  Il  est 
le  même  partout  où  il  est  exhalé;  que  ce  soit  par  les  exhalans 
du  tissu  cellulaire  ,  par  ceux  dt-s  membranes  séreuses  ou  des 
muqueuses.  Les  analyses  faites  de  ce  liquide  par  Schwilgué 
ont  démontré  que,  dans  ces  différens  cas,  sa  composition  chi- 
mique était  parfaitement  identique.  11  se  présente  pourtant 
sous  des  apparences  différentes  ,  suivant  les  parties  où  on  l'ob- 
serve ;  cela  tient  à  des  cir<jonstances  locales.  Dans  la  pleurésie , 
par  exemple  ,  on  trouve  à  la  surface  de  la  plèvre,  tantôt  un  pus 
lié  et  consistant,  semblable  à  celui  du  phlegmon;  tantôt  il  est 
appliqué  sur  la  surface  de.  la  membrane  où  il  forme  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fausse 
membrane  ;  tantôt,  enfin  ,  il  est  délayé  dans  de  la  sérosité  dif> 
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flucnte,  et  présente  à  l'œil  une  humeur  d'un  blanc  laiteux, 
demi-transparente.  Dans  le  premier  cas,  le  pus  a  été  exhalé 
sans  aucun  phe'nomène  qui  en  ait  comp'iqué  la  sortie  des 
vaisseaux  fournisseurs  ;  aussi  s'est-il  présente'  avec  ses  condi- 
tions naturelles.  Dans  Je  second ,  la  portion  la  plus  liquide  aura 
été  absorbée,  et  le  pus  se  sera  moulé  sur  les  parties  où  l'exha- 
lation s'en  est  faite.  Dans  le  troisième  cas,  non- seulement  la 
portion  la  plus  ténue  du  pus  n'aura  pas  été  absorbée  ,  mais  il 
y  aura  eu  une  exhalation  séreuse  plus  abondante  que  dans  l'état 
naturel  ;  ce  qui  aura  produit  le  liquide  surabondant,  il  se 
passe  quelque  chose  d'analogue  dans  les  membranes  mu- 
queuses ;  on  voit  le  pus  être  craché  dans  toute  sa  pureté,  dans 
la  plupart  des  phthisies  catarrhales;  on  le  voit  être  délayé  dans 
une  sérosité  abondante  dans  quelques  autres;  enfui,  il  forint; 
des  anneaux  ou  membranes  dans  le  croup.  Il  me  semble  que 
cette  identité  du  pus  ,  dans  les  différens  systèmes,  prouve  qu'il 
est  fourni  par  des  moyens  semblables;  et  il  n'y  a  que  les  exha- 
lans  qui ,  étant  partout ,  peuvent  avoir  celte  faculté.  Il  en  dé- 
rive donc  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  sa  production  par 
ce  système. 

Il  y  a  de*  cas  où  l'exhalation  purulente  ne  paraît  pas  accom- 
pagnée de  symptômes  inflammatoires  aussi  ostensibles  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé;  cela  tient  à  la  nature  du  tissu  ou 
le  phénomène  se  passe.  On  sait  qu'il  en  est  dans  l'économie 
où  les  signes  de  réaction  vitale  sont  à  peine  ■percevables  ,  et 
il  n'est  pas  rare,  dans  les  ouvertures  de  cadavres,  de  trouver 
du  pus  là  où  le  malade  n'avait  éprouvé  aucune  douleur,  etc. 
JJe  serait-il  pas  possible  aussi  que  ,  dans  quelques  cas,  il  y  eût 
une  sorte  d'exhalation  purulente  aloniquc  ?  INous  en  avons  \u 
de  cette  nature  dans  la  plupart  des  autres  espèces  d'exhalations,»^ 
celle-ci  n'y  fait  peut-être  pas  exception.  Dehacn  av.ùt  observé 
que  quelques  malades  crachaient  du  pus,  dont  on  ne  trouvait 
pas  la  source  dans  le  poumon  ,  et  il  avait  conjecturé  que  le  pus 
pouvait,  dans  diverses  circonstances,  venir  du  sang  même;  on 
voit  que  ce  grand  médecin  avait,  en  quelque  sorte,  deviné 
l'exhalation  purulente.  Dans  les  cas  dont  il  a  parlé  ,  il  est  pro- 
bable que  le  pus  était  fourni  par  exhalation  de  la  membrane 
muqueuse  des  bronches;  mais  comme  les  symptômes  inflam- 
matoires étaient  peu  marqués  ,  il  en  aura  conclu  que  le  pus  ne 
pouvait  venir  de  là.  À  l'époque  où  il  écrivait,  on  pensait  qu'il 
fallait  toujours  une  ulcération  pour  produire  le  pus.  On  voit 
donc  qu'entre  les  mucosilés  et  le  pus  ,  c'est-à-dire  ,  entre 
l'humeur  produite  par  les  membranes  muqueuses  et  le  pus,  il 
n'y  a  que  cette  différence  ;  savoir,  que  la  première  est  le  pro- 
duit de  ces  membranes  non  enflammées,  tandis  que  le  second 
n'est  exhalé  que  lorsqu'elles  sont  frappées  d'inflammation.    Il 
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y  a  donc  de  l'analogie  entre  ces  deux  liquides,  qui  ont  pîu° 
*ieurs  autres  points  de  ressemblance;  effectivement  on  est 
quelquefois  fort  embarrasse'  de  les  discerner  rigoureusement. 
C'est  qu'alors  il  n'y  a  peut-être  que  quelques-uns  des  symp- 
tômes de  l'inflammation  qui  existent;  ce  qui  rend  la  formation 
du  pus  imparfaite  ,  et  en  forme ,  en  quelque  sorte  ,  un  liquide 
mixte.  Delà,  l'embarras  pour  le  praticien  desavoir  si  les  crachats 
qu'il  a  sous  les  yeux  sont  puriformes  ou  purulens,  comme  nous 
l'avons  exprimé  plus  haut.  On  peut  produire  artificiellement 
l'exhalation  purulente;  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'on 
produit  une  inflammation  me'canique.  Ainsi  ,  lorsqu'on  em- 
ploie un  caustique  ,  un  ve'sicatoire  ,  on  enflamme  la  partie  où 
ce  moyen  est  applique',  et  il  s'y  forme  du  pus  :  cette  humeur 
n'a  tous  ses  caractères  qu'au  bout  de  trente-six  à  quarante- 
huit  heures  dans  le  ve'sicatoire  ;  ce  qui  provient  sans  doute  de 
ce  que  les  symptômes  inflammatoires  n'ont  pas  assez  agi  sur 
les  exhalans,  pour  les  rendre  propres  à  former  du  pus.  On 
sait  effectivement  que  le  premier  liquide  qui  soulève  la  cloche 
du  ve'sicatoire  est  se'reux ,  et  que  ce  n'est  qu'au  second  panse- 
ment qu'on  trouve  du  pus  ;  et  remarquons  même  qu'il  faut 
entretenir  l'état  inflammatoire  par  des  irritans-,  pour  que  la 
suppuration*  continue.  Au  surplus,  la  formation  du  pus  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  l'organe  qui  l'exhale;  ce  qui 
dépend  sans  doute  du  temps  que  l'inflammation  met  à  se  dé- 
velopper dans  les  différens  systèmes.  Nous  venons  de  dire  quey 
par  le  moyen  du  ve'sicatoire,  le  pus  était  environ  trente -six 
heures  à  paraître  ;  dans  le  phlegmon  ordinaire ,  il  est  presque 
le  double  de  temps.  Dans  les  viscères,  il  est  plus  long  temps 
à  s'exhaler  :  Hippocrate  prétendait  que ,  dans  le  poumon  ,  il 
ne  se  développait  qu'en  quarante  jours;  mais  c'est  une  erreur. 
J'en  ai  vu  souvent  après  le  septième  jour,  et  même  quelque- 
fois après  le  troisième  ou  le  quatrième.  C'est  ainsi  que,  dans 
un  travail  encore  manuscrit ,  j'ai  décrit  une  sorte  de  péripneu- 
monie  ,  que  j'appelle  purulente ,  où  cette  humeur  est  déjà 
formée  au  troisième  jour  de  la  maladie;  ce  que  l'on  peut  voir 
à  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  y  succombent  :  on 
trouve  alors  que  le  poumon  ruisselé  le  pus  sous  le  scalpel  qui 
l'incise. 

L'exhalation  purulente  est  ordinairement  proportionnée  à  la 
surface  qui  en  est  le  siège;  dans  quelques  occasions,  elle  est 
beaucoup  plus  considérable  que  cette  surface  ne  le  comporte, 
et  dans  quelques  autres  plus  rares  ,  elle  est  beaucoup  moindre. 
Si  l'exhalation  est  abondante,  il  y  a  ordinairement  un  état  fé- 
brile concomittant;  mais  il  est  difficile  de  dire  si  la  fièvre  tient 
alors  à  l'état  inflammatoire  nécessaire,  pour  que  l'exhalation 
purulente  ait  lieu,  ou  à  l'exhalation  même.  Lorsque  son  abon- 
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clance  est  extrême,  il  s'ensuit  de  l'amaigrissement,  de  la  faiblesse, 
comme  dans  tout  autre  écoulement  trop  abondant.  Si  une 
portion  du  pus  exhale'  est  absorbe'e ,  ce  phe'nomène  donne  lieu 
à  la  fièvre  hectique,  à  la  colliquation ,  au  marasme,  etc. 

Le  pus  s'altère  d'autant  moins  qu'il  a  une  issue  plus  facile. 
On  remarque  que  lorsqu'il  séjourne  longtemps  dans  des  ca- 
vite's  qui  ne  communiquent  point  au  dehors  ,  il  s'altère  et 
prend  de  la  fétidité'  ;  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  la  vomique ,  où 
on  l'observe  avec  sa  consistance  ordinaire ,  mais  où  il  devient 
d'une  fe'lidite'  horrible  ;  ce  qui  sert  même  à  le  faire  distinguer 
des  crachats  purulens  ou  puriformes,  que  les  malades  rejettent 
quelquefois  avec  tant  d'abondance ,  qu'on  pourrait  croire  qu'ils 
sont  vomis  et  qu'ils  dépendent  d'une  vomique.  Le  pus  s'altère 
encore  par  son  mélange  avec  d'autres  fluides  :  dans  les  organes 
enflammés,  il  est  fourni  pur;  mais  si  ces  organes,  ou  portion 
d'eux,  viennent  à  s'altérer,  il  s'ensuivra  que  les  parties  alté- 
rées fourniront  d'autres  humeurs  qui  changeront  les  qualités 
ordinaires  du  pus  :  plus  cette  altération  sera  marquée  ,  plus  le 
liquide  qu'elle  fournira  sera  dans  le  cas  d'altérer  le  pus;  c'est 
ainsi  que,  dans  la  carie,  le  pus  est  sanieux,  aqueux,  d'une 
odeur  très-fétide,  etc.  ;  dans  le  cancer,  il  est  ichoreux ,  caus- 
tique, etc.  En  général,  dans  les  ulcères,  ce  qu'on  appelle 
abusivement  pus ,  est  un  mélange  de  plusieurs  sucs  séreux,  ou 
du  moins  un  pus  toujours  plus  ou  moins  altéré  de  ses  condi- 
tions naturelles.  Il  faut  voir  au  mot  pus ,  tout  ce  qui  concerne 
cette  humeur  morbifique  ,  dont  nous  n'avons  exquissé  ici  que 
ce  qui  concerne  la  formation  sous  le  rapport  de  l'exhalation.  Il 
nous  semble  que  les  idées  simples  que  nous  venons  d'émettre 
sur  la  puoge'nie  ,  satisfont  plus  que  les  théories  étranges  que 
l'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs. 

ordre  xii.  Des  exhalations  enkystées  de  diverses  natures. 
Dans  tous  les  ordres  précédens,  nous  avons  vu  l'exhalation  se 
faire  dans  des  surfaces  d'une  certaine  étendue  ,  et  n'être  ren- 
fermées que  rarement  dans  des  poches  particulières.  Dans 
celles-ci,  des  exhalations  contre  nature  ont  toujours  lieu  dam 
des  kystes  qui  sont  eux-mêmes  dus  à  l'altération  des  lois  ordi- 
naires de  l'organisation  ;  ce  qui  les  sépare  de  toute  autre  exha- 
lation ,  même  de  celles  qui  ont  heu  dans  les  membranes 
séreuses. 

Je  ne  dois  pas  m'occuper  de  la  formation  des  kystes ,  dont 
on  traitera  à  ce  mot  :  qu'ils  soient  dus  au  développement 
d'une  alvéole  cellulaire  ,  comme  on  le  pense  assez  généra- 
lement, ou  à  toute  autre  cause;  il  me  suffit  de  savoir  que  des 
poches  d'une  organisation  en  apparence  semblable,  sont  sus- 
ceptibles d'exhaler  des  humeurs  de  natures  différentes.  Ces 
poches  ou  kystes  sont,  en  général,  de  forme  arrondie;  M 
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ont  une  épaisseur  variable,  mais  qui  ne  dépasse  guère  une 
Iii;ne  ,  et  qui  est  le  plus  souvent  moindre.  vlls  sont  places  or- 
dinairement dans  le  lissu  cellulaire  sous-cutané  ,  quelquefois 
dans  celui  qui  est  situe'  plus  profondément,  et  dans  d'autres 
circonstances,  dans  l'épaisseur  des  organes  ,  comme  on  le  voit 
tous  les  jours  dans  les  poumons ,  le  foie  ,  la  rate.  Les  parois 
des  kystes  sont  lisses  et  polies  à  leur  face  interne  ou  exhalative  j 
ils  sont  plus  ou  moins  inégaux  à  leur  côté  extérieur  ,  et 
adhèrent  ordinairement  peu  par  ce  côté  aux  parties  voisines. 
Les  kystes  sont  susceptibles  de  s'altérer,  c'est-à-dire,  qu'on 
les  voit  passer  de  l'état  membraneux  à  l'état  fibreux  ,  cartila- 
gineux ,  osseux,  etc.;  d'autres  pourtant  sont  primitivement 
fibreux,  cartilagineux,  etc.;  mais  le  plus  grand  nombre  pa- 
rait avoir  le  tissu  cellulaire  pour  élément  constitutif  :  on  ne 
peut  donc  pas  rigoureusement  établir  de  classification  des  kystes. 
Ce  n'est  que  d'après  les  humeurs  qu'ils  exhalent  qu'où  peut 
les  distinguer;  et  ces  humeurs  étant  fort  variables,  on  sent 
que  cela  apporte  beaucoup  de  difficultés  dans  leur  rangement 
méthodique.  On  pourrait  en  établir  deux  grandes  classes  : 
1  °.  ceux  qui  exhalent  des  humeurs  liquides  ;  2°.  ceux  qui  exha- 
lent des  humeurs  plus  ou  moins  consistantes;  mais  cette  clas- 
sification ne  serait  pas  rigoureusement  exacte  ;  car  il  y  a  des 
humeurs  qui ,  d'abord  exhalées  sous  formes  solides,  se  ramol- 
lissent ensuite  et  deviennent  liquides  ,  telles  sont  certaines 
loupes,  etc.  Je  crois  qu'on  pourrait  les  diviser  plus  justement 
en  trois  groupes  principaux  :  i°.  les  kystes  qui  exhalent  une 
humeur  qui  a  de  l'analogie  avec  la  sérosité  ou  la  gélatine; 
2°.  ceux  qui  exhalent  une  humeur  assez  approchante  de  la 
graisse;  5°.  ceux  qui  fournissent  une  substance  qui  est  suscep- 
tible de  se  transformer  en  pus  après  un  certain  laps  de  temps, 
tels  sont  les  tubercules  II  y  a  peut-être  quelques  kystes  qui  ne 
viennent  pas  se  ranger  dans  ces  groupes  ;  mais  je  puis  assurer 
qu'ils  sont  fort  rares. 

§.  i.  Des  kystes  qui  exhalent  une  humeur  analogue  à 
la  sérosité  gélatineuse.  Us  sont  fréquens  ;  on  en  voit  dans 
la  plupart  des  maladies  connues  sous  le  nom  d'engorgement 
des  viscères  ,  surtout  dans  ceux  de  i'abdomen  ,  particulière- 
ment dans  le  foie  et  le  mésentère.  Il  n'y  a  que  peu  de  jours 
que  nous  avons  eu  occasion  d'en  observer  un  qui  adhérait 
au  foie  et  qui  renfermait  au  moins  quatre  onces  d'une  subs- 
tance gélatineuse.  Les  ganglions  qu'on  observe  si  souvent  sur 
le  poignet  et  les  avant- bras  ,  ne  sont  que  des  kystes  de  cette 
nature.  En  général  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tu- 
meurs lymphatiques  ou  enkystées  ,  et  dont  les  observateurs 
décrivent  tant  de  cas  ,  sont  des  exhalations  qui  se  rapportent 
à  ce  paragraphe. 
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§.  ii.  Des  kystes  qui  exhalent  une  humeur  analogue  à  la 
graisse.  Ici  viennent  se  classer  les  tumeurs  si  fre'quentes  qu'on 
désigne  ge'néralement  sous  le  nom  de  loupes.  Elles  sont  tou- 
jours place'es  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane' ,  et  sont  sus- 
ceptibles par  leur  situation  de  pouvoir  acque'rir  un  grand  dé- 
veloppement sans  nuire  beaucoup  à  ceux  qui  les  portent.  Si 
ces  tumeurs  renferment  une  humeur  qui  ressemble  à  la  graisse 
ordinaire  ,  on  les  nomme  lipome  ;  si  l'humeur  graisseuse  est 
ferme  et  blanche  ,  semblable  au  suif,  c'est  le  nom  de  stc'atdme 
qu'elles  portent  ;  si  le  kyste  exhale  un  liquide  épais  ,  de  con- 
sistance et  de  couleur  de  miel  ,  on  le  désigne  sous  le  nom  de 
mdlicéris.  Les  poches  exhalantes  qui  contiennent  un  liquide 
épais,  blanc,  semblable  à  de  la  bouillie,  sont  appelées  alhe'rdme. 
Quelquefois  ces  kystes  offrent  des  mélanges  de  ces  différentes 
humeurs  ,  et  par  fois  même  ils  présentent  des  humeurs  étran- 
gères, mais  toujours  la  portion  graisseuse  est  en  plus  grande 
quantité  ,  et  permet  de  les  rapporter  au  groupe  dont  nous 
parlons.  11  faut  voir  à  chacun  des  mots  désignés  ce  que  ces 
tumeurs  présentent  de  particulier. 

§.  m.  Des  kystes  qui  exhalent  une  substance  suceptihle 
de  se   ramollir  en  pus.    Nous  voulons  parler  dans  ce  para- 
graphe des  tubercules  ,  mais  nous  ne  voulons  en  dire  qu'un 
mot  ,   puisqu'on  traitera  à  l'article  tubercules  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à  cette  affection  si  importante.  Sous  le  rapport  de 
l'exhalation,  on  peut  remarquer  que  la  substance  exhalée  dans 
le  kyste  tuberculeux   d'abord  presque  solide  ,  est  susceptible 
de  se  ramollir  par  le  moyen  de  l'inflammation  et  de  se  trans- 
former en  pus.  Si  on  ouvre  le  cadavre  d'un  poitrinaire,  on  re- 
marque le  plus  souvent  dans  son  poumon  une  multitude  de  tu- 
bercules ,  les  uns  sont  encore  solides  et  non  ramollis  ;  les  autres 
sont  ramollis  et  commencent   à   montrer   du  pus  ;    d'autres 
sont  en  pleine  suppuration  j  les  autres  enfin  sont  vides  ,  et  ne 
laissent  voir  que  leur  kyste  de  reste.    La  substance  presque 
solide  qu'on  observe  dans  les  kystes  est  peut-être  étrangère 
à  l'exhalation  qui  a  lieu  alors  ;  ce  qui  nous  le  ferait  penser , 
c'est  qu'on   les  retrouve   quelquefois  en  grumeaux   dans  les 
crachats  des  phthisiques.  Dans  cette  supposition  c'est  le  kyste 
seul  qui  sera  le  foyer  de  l'exhalation  du  pus.  On  voit  effecti- 
vement des  poitrinaires  rendre  un  pus  très-abondant ,  et  à  l'ou- 
verture de  leur  cadavre  on  n'observe  que  peu  de  tubercules, 
et  certes  ,  si  le  pus  n'était  pas  fourni  par  voie  d'exhalation  ,  i! 
serait  impossible  que  la  matière  des  tubercules  y  suffit.   D'ail- 
leurs ,   l'organisation  des  kystes  tuberculeux  présente  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  membranes  muqueuses,  et  non 
avons  fait  voir  que  ces  membranes  enflammées  exhalaient  du 
pus  en  abondance  ;  la  circonstance  de  l'inflammation  a  lie 
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aussi  dans  les  tubercules  ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  se  montre 
que  le  pus  est  exhale'.  Tous  ces  phénomènes  nous  mettent  en 
droit  de  conclure  que  dans  les  tubercules ,  le  pus  n'est  dû  qu'à 
l'exhalation  du  kyste  et  non  à  la  matière  plâtreuse  ,  etc.  qui  est 
renfermée  dedans.  Comment  effectivement  des  productions 
calcaires   deviendraient- elles  du  pus  ? 

Nous  n'avons  parle'  que  des  tubercules  du  poumon  ;  il  se> 
passe  quelque  chose  d'analogue  dans  ceux  des  autres  viscères, 
pourtant  avec  des  différences  relatives  à  ces  viscères.  Le  dé- 
tail nous  mènerait  trop  loin.  Je  remarquerai  cependant  que 
les  tubercules  habitent  presque  toujours  l'intérieur  des  vis- 
cères ;  les  kystes  graisseux ,  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  et 
les  lymphatiques  ,  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  ,  et  quelquefois 
l'un  et  l'autre. 

Nous  avons  parlé  dans  les  ordres  précédens  des  kystes  qui 
renfermaient  des  humeurs,  qui  étaient  de  même  nature  que 
ceux  de  l'exhalation  dont  il  était  question.  Nous  ajouterons  en 
Unissant  que  l'exhalation  est  tellement  le  propre  des  kystes  , 
que,  lors  des  opérations  chirurgicales  ,  faites 'dans  l'intention 
de  les  extirper,  si  on  laisse  une  seule  portion  des  parois  de  ces 
kystes  ,  l'exhalation  recommence  et  la  tumeur  renaît  :  aussi, 
lorsque  la  nature  des  kystes  ne  leur  permet  pas  d'être  em- 
portés ,  l'exhalation  n'y  cesse  que  lorsque  l'adhérence  des  pa- 
rois a  lieu  soit  naturellement,  comme  il  arrive  dans  quelques 
vomiques,  soit  artificiellement,  comme  dans  la  cure  radicale 
de  l'hydrocèle. 

ordre  xiu.  De  V exhalation  des dijfe'rens  tissus morbijiques . 
Dans  l'état  ordinaire  de  santé,  lorsque  tout  se  passe  suivant 
les  lois  naturelles  de  l'économie  animale,  l'exhalation  des  dif- 
férens  tissus  se  fait  dans  un  ordre  admirable ,  et  la  nutrition 
des  organes  s'entretient  suivant  un  rythme  toujours  semblable. 
Les  pertes  de  chaque  viscère  se  trouvent  réparées  au  moyen 
de  l'exhalation  qui  reporte  dans  tous  les  élémens  de  leur 
restauration  ;  si  par  une  cause  quelconque  le  mode  d'exhalation 
nécessaire  à  chacun  d'eux  vient  à  éprouver  un  dérangement  , 
leur  état  naturel  s'altère  ,  et  il  en  résulte  des  désordres  dans 
leur  composition  intime  ,  et  par  suite  dans  les  fonctions  dont 
ils  étaient  chargés. 

Si  donc  le  mode  habituel  de  sensibilité  des  exhalans  vient  à 
être  changé  ,  il  se  formera  des  tissus  différens.  Les  exhalans  du 
foie  ,  par  exemple  ,  peuvent  cesser  d'exhaler  le  tissu  propre  à 
ce  viscère  ,  et  lui  en  apporter  un  qui  lui  soit  étranger,  ce  qui 
altérera  nécessairement  sa  constitution  :  il  en  sera  de  même 
pour  toute  autre  partie  du  corps  ;  et,  en  étendant  cette  pensée 
et  se  reportant  à  la  formation  du  fœtus ,  on  expliquera  par 
là,  plus  facilement  que  par  aucune  autre  cause,  les  déviations 
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organiques,  les  mauvaises  conformations,  les  organes  dou- 
bles ,  etc.  ,  etc.  On  remarque  que  les  exhalaus  peuvent  fournir 
des  tissus  de  deux  ordres  fort  distincts.  Les  uns  ont  des  ana- 
logues dans  le  corps  humain  ,  et  ils  sembleraient  devoir  èlre 
d'une  formation  plus  facile  j  les  autres  n'ont  point  d'analogue 
dans  l'état  ordinaire  du  rorps.  Il  paraît  que  ,  dans  le  premier 
cas  ,  le  mode  de  sensibilité  naturel  aux  exhalans  d'une  partie 
se  transporte  sur  ceux  d'une  autre  ,  et  qu'il  y  a  ,  dans  ce  second 
point,  l'exhalation  du  tissu  propre  au  premier;  dans  l'autre 
mode,  les  exhalans  d'une  partie,  différemment  modifies  par 
une  sensibilité'  qui  ne  leur  était  pas  habituelle  ,  donnent  nais- 
sance à  un  tissu  totalement  étranger.  Les  tissus  fibreux,  carti- 
lagineux ,  etc.  ,  qu'on  voit  dans  des  endroits  où  ils  ne  devraient 
pas  exister,  sont  des  exemples  de  tissus  analogues  à  ceux  déjà 
existans;  le  squirrhe ,  le  cancer,  etc.,  en  présentent  qu'on 
n'observe  jamais  dans  l'état  sain,  et  qui  sont  étrangers  à  l'état 
naturel  de  l'homme. 

Lorsque  l'exhalation  des  tissus  morbifiques  a  lieu  ,  elle  peut 
se  faire  de  deux  manières  fort  distinctes;  ou  bien  l'exhalation 
de  ces  tissus  a  lieu  dans  toute  l'étendue  du  viscère  où  clic  se 
passe,  ou  seulement  dans  une  portion.  Si  elle  est  générale  , 
elle  peut  être  totale,  c'est-à-dire  le  de'nalurcr  en  entier,  auquel 
cas  l'absorption  reprend  les  molécules  naturelles  ,  ou  bien  seu- 
lement le  tissu  étranger  est  éparpille  entre  les  molécules  du 
tissu  naturel.  Oii  voit,  dans  certaines  ouvertures  de  cadavres  , 
les  glandes,  la  rate,  un  rein  ,  etc. ,  être  tout  à  fait  change's  de 
nature,  être  cartilagineux,  osseux  ,  etc.  ;  d'autres  fois,  et  plus 
souvent,  ces  viscères  contenir  seulement  des  molécules  étran- 
gères éparpillées  ,  qui  gênent  leur  fonction.  Si  ces  molécules, 
d'un  tissu  étranger,  éparpillées  dans  un  viscère  vont  jusqu'à 
l'empêcher  de  faire  ses  fonctions  habituelles,  il  en  peut  résul- 
ter la  mort  de  l'individu  ;  et  si  ce  tissu  est  peu  visible ,  peu  sus- 
ceptible d'être  apprécié  par  les  sens,  il  s'en  suivra  qu'on  ne 
pourra  le  reconnaître;  de  là  tant  d'ouvertures  où  on  ne  peut 
découvrir  la  cause  de  la  mort  ;  de  là  encore  tant  de  maladies 
sans  caractères,  qui  ne  dépendent  que  du  mélange  inextricable 
des  divers  tissus  ,  et  qui  ne  sont  dues  qu'à  des  perversions  de 
l'exhalation  moléculaire 

Mais  le  cas  le  plus  vulgaire  est  celui  où  les  tissus  étrangers 
sont  cantonnés  dans  une  portion  des  viscères  ;  ils  le  sont  alors 
d'une  manière  plus  ou  moins  étendue  et  en  affectant  des 
formes  diverses  :  ordinairement  le  tissu  morbifique  exhalé  est 
à  nu  et  n'a  fait  que  repousser,  en  divers  sens,  celui  des  vis- 
cères pour  se  placer  j  d'autres  fois  la  production  de  ce  tissu 
étranger  est  enveloppée  d'un  kyste  ou  membrane,  ce  qui  est 
infiniment  plus  rare.  Ces  exhalations  gênent  les  fonction 
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ces  viscères,  seulement  par  leur  présence,  en  comprimant 
leur  tissu  et  apportant  obstacle  à  leurs  fonctions;  ils  nuisent 
aussi  par  leurs  propriétés  morbifiques,  particulièrement  lors- 
qu'ils viennentià  se  ramollir  et  à  être  absorbes  en  tout  ou  en 
partie.  II  arrive  effectivement  que  portion  ou  totalité  de  ces 
tissus  étrangers  peut  être  reprise  par  les  absorbans,  comme  il 
est  hors  de  doute  par  les  ouvertures  du  cadavre,  et  comme  le 
savent  ceux  qui  ont  étudié  avec  fruit  l'anatomie  pathologique. 
Lorsque  les  exhalations  de  tissus  étrangers  se  font  petit  à  petit, 
il  n'en  résulte  pas  de  grands  accidens  pendant  qu'elles  ont  lieu; 
mais  lorsqu'elles  se  font  avec  rapidité,  il  survient  des  accidens 
inopinés.  De  là  la  différence  qui  existe  entre  les  affec- 
tions chroniques  et  les  maladies  aiguës.  L'exhalation  et  l'ab- 
sorption jouent  donc  le  plus  grand  rôle  dans  ces  formations  et 
ces  destructions  de  tissus. 

Il  conviendrait  maintenant  d'indiquer  et  de  décrire,  au  moins 
sommairement ,  les  différens  tissus  morbifiques  qui  sont  exha- 
lés dans  les  diverses  circonstances  de  l'économie  animale  où 
ou  les  voit  se  former.  La  classification  et  l'étude  de  ces  tissus 
constituent  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  l'anatomie 
pathologique;  science  importante  qui  fera  faire  de  grands  pro- 
grès à  la  médecine.  Cette  branche  est  la  moins  aisée  de  toutes 
les  autres,  parce  que  la  détermination  de  ces  différens  tissus 
devient  une  œuvre  fort  difficile;  on  parviendrait  peut-être, 
s'ils  étaient  toujours  à  l'étal  de  simplicité  ,  avec  du  temps  et 
des  soins,  à  les  distinguer  d'une  manière  méthodique;  mais 
il  est  véritable  de  dire  que  ces  tissus  simples  sont  peu  com- 
muns, et, qu'on  les  observe  le  plus  souvent  mélangés  ,  ce  qui 
empêchera  toujours  cette  partie  de  l'anatomie  pathologique 
d'arriver  à  une  perfection  désirable ,  tant  le  nombre  de  ces  mé- 
langes et  leur  variété  peuvent  être  grands  ,  et  tant  surtout  ils 
apportent  de  difficulté  à  être  distingués  les  uns  des  autres  par 
des  signes  appréciables  et  constans.  Nous  avons  beaucoup  étu- 
dié toutes  ces  formations  de  tissus  ,  et  nous  sommes  loin  d'a- 
voir l'esprit  satisfait  sur  leur  compte. 

On  nous  reprochera  peut-être  ,  après  avoir  lu  cet  article,  de 
rapporter,  à  l'exhalation,  beaucoup  de  phénomènes  physio- 
logiques et  morbifiques  qu'on  était  loin  de  croire  en  dépendre. 
Nous  répondrons  que  nous  n'avons  admis  tous  ces  modes 
d'exhalations,  qu'après  de  profondes  réflexions  ,  et  que  d'ail- 
leurs l'étude  de  cette  importante  fonction  étant,  pour  ainsi 
dire,  toute  nouvelle ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'en  ait  pas 
jusqu'ici  pressenti  toute  l'étendue  ,  et  vu  combien  la  médecine 
pouvait  en  obtenir  de  beaux  et  d'utiles  résultats.  (mérat) 

EXHUMATION  ,  s.  f. ,  exhumaiio.  Extraction  d'un  cadavre 
de  sa  sépulture. 


EXH  187 

Les  circonstances  qui,  le  plus  communément,  nécessitent 
l'exhumation,  sont,  j°.  les  recherches  judiciaires  relatives  à 
l'état  cadavérique  d'un  individu  déjà  inhume  ;  9.".  la  transla- 
tion d'un  cadavre  d'une  sépulture  dans  une  autre;  5°.  l'éva- 
cuation de  cimetières  ou  de  caves  sépulcrales. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  fasse  entreprendre  une  pareille 
ope'ration  ,  celui  qui  la  dirige  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
deux  conditions  bien  importantes,  la  décence  et  la  salubrité'. 

Des  exhumations  considérées  sous  le  rapport  de  la  décence. 
lie  respect  que  dans  tous  les  temps  on  a  voué  aux  dépouilles 
mortelles  de  nos  semblables  rend  la  première  de  ces  règles 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  nombre  de  cadavres  à  exhumer 
sera  plus  considérable.  C'est  en  effet  dans  les  travaux  en  grand 
de  ce  genre  qu'il  peut  se  glisser  facilement  des  négligences 
contraires  à  ce  respect  inné  plutôt  qu'acquis  ,  et  que  la  morale 
exige  d'entretenir.  Sous  ce  rapport,  et  même  sous  celui  de  la 
salubrité  ,   il  convient  donc  de  donner  le  moins  de  publicité 

fiossible  aux  exhumations,  et  d'éloigner  toute  personne  dont 
a  présence  ne  serait  pas  nécessaire  ;  de  ne  laisser  traîner  au- 
cuns débris  de  cadavres,  et  de  les  réunir  soigneusement  pour 
les  transférer  dans  une  voiture  couverte  au  lieu  de  leur  desti- 
nation. On  trouve  à  ce  sujet  un  exemple  à  suivre  dans  ce  qui 
a  été  pratiqué  à  Dunkerque  en  iy83  lors  des  exhumations 
faites  dans  l'enceinte  de  l'église  deSaint-Eloi  (  Voyez  le  Re- 
cueil des  pièces  concernant  ces  exhumations  ,  publié  par 
ordre  du  gouvernement ,  Paris,  iy85  ).  Un  tombereau  fu- 
néraire couvert  d'un  drap  mortuaire  ,  trempé  dans  un  mé- 
lange d'eau  et  de  vinaigre,  y  était  toujours  prêt  à  partir  dès 
qu'il  avait  sa  charge.  De  semblables  attentions  devront  même 
s'étendre  sur  les  mouumens  funéraires  que  l'on  serait  obligé 
de  démolir  ou  de  déplacer.  Pour  faire  sentir  toute  l'impor- 
tance que  l'on  a  attachée  à  l'exécution  de  ces  mesures  lors  des 
exhumations  du  cimetière  des  Innocens  à  Paris  ,  il  suflira  dYx- 
trairc  le  passage  suivant  de  l'excellent  rapport  que  nous  «le- 
vons à  feu  Thouret  sur  cette  opération. 

«  INul  accident  n'a  troublé  la  tranquillité  publique.  Aucun 
spectacle  indiscret  n'a  offensé  les  yeux  de  la  multitude  ,  et  le 
plus  grand  silence  a  dérobé  à  la  connaissance  de  tous  le  véri- 
table état  d'une  opération  ,  dont  les  principaux  détails  ne  se- 
ront connus  que  par  cette  description. 

»  Au  milieu  de  tant  de  soins  ,  on  n'a  perdu  de  vueaucunc  «les 
considérations  q m  (levaient  diriger  les  différentes  parties  de  celte 
entreprise,  et  le  plus  grand  ordre  n'a  jamais  cessé  de  régner 
dans  les  travaux,  dont  les  dispositions  formaient  souvent  on 
ensemble  pittoresque.  Le  grand  nombre  de  flambeaux  et  de 
cordons  de  feux  allumes  de  toutes  parts  ,  tt  répandant  une 


i88  EXH 

clarté  funèbre  ;  ses  reflets  sur  les  objets  environnans  ;  l'aspect 
<les  croix,  des  tombes,  des  épitaphes;  le  silence  de  la  nuit  j 
le  nuage  épais  de  fume'e  qui  environnait  et  couvrait  le  lieu 
du  travail  ,  et  au  milieu  de  laquelle  les  ouvriers  dont  on  ne 
pouvait  distinguer  les  opérations  semblaient  se  mouvoir  comme 
des  ombres;  les  ruines  varie'es  qu'offraient  les  démolitions  des 
édifices  ;  le  bouleversement  du  sol  par  les  exhumations  ,  tout 
donnait  au  lieu  de  la  scène  un  aspect  à  la  fois  imposant  et 
lugubre.  Les  cérémonies  religieuses  ajoutaient  encore  à  ce  spec- 
tacle. Le  transport  des  cercueils  ,  la  pompe  qui ,  pour  les  sé- 
pultures les  plus  distinguées,  accompagnait  ces  de'placemens  , 
les  rhars  funèbres  et  les  catafalques  ;  ces  longues  suites  de 
chariots  funéraires,  charge's  d'ossemens  ,  et  s'acheminant  au 
de'clin  du  jour  vers  le  nouvel  emplacement  pre'pare'  hors  les 
murs,  pour  y  de'poser  ces  tristes  restes;  l'aspect  de  ce  lieu 
souterrain  ,  ses  voûtes  e'paisses  qui  semblent  le  se'parer  du  sé- 
jour  des  vivans;  le  recueillement  des  assistans  ,  la  sombre 
clarté'  du  lieu,  son  silence  profond,  l'e'pouvantable  fracas  des 
ossemens  pre'cipite's ,  et  roulant  avec  un  bruit  que  re'pe'taient 
au  loin  les  voûtes;  tout  retraçait  dans  ces  momens  l'image  de 
la  mort,  et  semblait  offrir  aux  yeux  le  spectacle  de  la  destruc- 
tion. Les  ministres  de  la  religion  présidaient  à  ces  différentes 
opérations.  C'est  ainsi  que  dans  la  plus  grande  activité  des 
travaux,  on  ne  s'est  jamais  écarté  du  respect  que  l'on  doit 
nux  morts.  En  même  temps  on  a  donné  aux  monumens  toute 
l'attention  que  leur  antiquité,  ou  leurs  formes  ont  paru  mé- 
riter ....  Tant  de  monumens  de  la  piété  de  nos  pères  ,  dont 
le  respect  pour  cette  dernière  .demeure  les  avait  portés  à 
î'orner  de  toutes  les  productions  que  pouvaient  créer  les  arts 
dans  des  temps  si  gothiques  ;  ces  traces  de  l'ancienne  étendue 
du  local  ,  qui  s'offrent  encore  à  de  grandes  profondeurs  ,  dans 
les  ossemens  humains  qu'on  retrouve  sous  les  fondations  des 
maisons  et  des  rues  voisines  ;  enfin  cette  multitude  d'épitaphes, 
vains  monumens  de  l'ôjgueil  de  l'homme,  tout  a  été  recueilli 
avec  attention  ou  dessiné  avec  soin.  »  (  Rapport  sur  les  exhu- 
mations du  cimetière  et  de  V église  des  Saints  Innocens  , 
par  Thouret ,  Paris,  1789  ,  pag.  2). 

Des  exhumations  considérées  sous  le  rapport  de  la  salu- 
brité. Importance  des  mesures  de  salubrité.  Personne  n'ignore 
combien  les  substances  animales  en  putréfaction  corrompent 
l'atmosphère  et  la  rendent  dangereuse  aux  personnes  et  aux 
animaux  qui  la  respirent.  Entrer  ici  dans  des  détails  théo- 
riques, déterminer  la  nature  des  diverses  substances  délétè- 
res que  la  putréfaction  développe,  serait  remplir  inutilement 
des  pages  d'un  ouvrage  où  ce  sujet  a  déjà  été  traité  et  le  sera 
encore  (Voyez   air,  asphyxie,  désinfection,  émanation, 
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inhumation,  putréfaction).  Employons  plutôt,  l'espace  que 
ces  rechcrclies  eussent  exige'  à  rapporter  plusieurs  faits  qui  , 
mieux  qu'elles,  feront  sentir  la  ne'cessile'  de  se  prémunir  contre 
les  dangers  auxquels  les  émanations  putrides  exposent. 

Ramazzini ,  dans  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  artisans  , 
rapporte  qu'un  fossoyeur  étant  descendu  dans  une  fosse  pom 
dépouiller  un  cadavre  qui  y  avait  été  nouvellement  déposé  , 
lut  suffoque'  et  tomba  mdrt  sur  le  champ. 

A  Kiom  en  Auvergne ,  on  remua  la  terre  d'un  ancien  cime- 
tière,  dans  le  dessein  d'embellir  la  ville.  Peu  de  temps  après; 
on  vit  naître  une  maladie  épidémîque  qui  enleva  un  grand 
nombre  de  personnes,  particulièrement  dans  le  peuple,  et  la 
mortalité  se  fit  surtout  sentir  aux  environs  du  cimetière.  Le 
même  événement  avait  causé  six  ans  auparavant  une  épidé- 
mie dans  une  petite  ville  de  la  même  province,  appelée  Ambcrt. 
(  Vicq-d'Azyr,  sur  les  lieux  et  dangers  des  sépultures  ). 

Ce  fait  confirme  l'opinion  du  chancelier  Bacon  (  llistoria 
•vitœ  et  mortis)  ,  lequel  assure  que  la  terre  des  cimetières  est 
imprégnée  de  substances  putrides  qui  hâtent  la  décomposi- 
tion  des  corps  qu'on  y  dépose. 

Haller  nous  apprend  qu'une  église  fut  infectée  parles  exha- 
laisons d'un  seul  cadavre ,  douze  ans  après  sa  sépulture ,  et  que 
ce  cadavre  répandit  une  maladie  très-dangereuse  dans  un  cou- 
vent entier. 

Dans  l'ouvrage  de  Pennicher  sur  les  embaumemens ,  on  lit 
que  la  vapeur  d'un  tombeau  causa  à  un  malheureux  fossoyeur 
une  fièvre  maligue  (  Vicq-d'Azyr  ). 

La  ville  de  Lectoure  fut  afïligée  en  174/f  d'une  maladie  épi- 
démique qui  fit  périr  près  d'un  tiers  de  ses  habitans  :  on  en 
attribua  la  cause  à  un  vieux  cimetière  où  l'on  avait  fait  des 
travaux  profonds  (  Raulin  ,  Observations  de  médecine). 

Haguenot ,  professeur  à  Montpellier,  a  fait  en  17  |(»  l'his- 
toire d'un  événement  arrivé  dans  celte  ville,  où  Iroia  boni  mes 
moururent  dans  le  caveau  d'une  église  ;  le  quatrième  eut  à 
peine  le  temps  de  se  soustraire  par  la  fuite  la  plus  prompte  à 
une  mort  certaine  ,  et  eucore  il  éprouva  des  accidens  qui 
firent  craindre  pour  sa  vie.  Ses  vêtemens  et  toute  sa  personne 
exhalèrent  pendant  plusieurs  jours  une  odeur  cadavéreuse. 

On  avait  enlevé  pendant  l'hiver  de  17.(9  tous  les  bancs  de 
l'église  de  Saint -Eustache  pour  creuser  et  construire  des  ca- 
veaux.  Les  corps  morts  que  l'on  rencontra  dans  la  fouille  du 
terrain  furent  exhumés  et  transférés  pour  la  plupart  derrière 
l'œuvre.  Gens  qu'on  devait  enterrer  dans  L'église  furent  dé- 
posés dans  un  caveau  particulier  qui  avait  été  longtemps 
fermé.  Les  en  fans  qui  allèrent  au  catéchisme  dan»,  celle  église 
tombèrent  presque  tous  eu  syuçopc  et  lurent  plus  ou  .moins 
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incommodes:  les  mêmes  symptômes  se  montrèrent  aussi  ekez 
plusieurs  adultes.  Malouiu  ,  Além.  de  l'académie  des  Scien- 
ces ;  Navier  ,  Réflexions  sur  les  dangers  des  exhumations 
précipitées ,  etc. 

En  1773,  il  re'gna  à  Saulieu  en  Bourgogne  une  e'pide'mie 
sur  laquelle  les  e'manations  cadave'riques  ont  exercé  la  plus 
grande  influence.  Cette  e'pide'mie  consistait  en  une  fièvre  ca- 
tarrhale  et  gastrique,  tendant  à  l'àdynamie,  mais  dont  les 
symptômes  n'étaient  pas  alarmans ,  et  dont  l'issue  était  rare- 
ment fâcheuse.  On  avait  inhumé  le  5  mars  ,  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint-Saturnin  ,  le  cadavre  d'un  homme  d'une 
grosse  corpulence,  et  qui  était  mort  de  la  fièvre  désignée  ;  on 
fut  dans  le  cas  d'y  enterrer,  le  20  avril ,  une  femme  morte  en 
couches  ,  et  attaquée  de  la  même  maladie.  On  ouvrit  sa  fosse 
près  de  celle  du  mort  qui  avait  été  inhumé  le  5  mars.  En 
mettant  en  terre  le  cadavre  de  la  femme  ,  une  secousse  donnée 
au  cercueil  par  une  corde  qui  glissa  ,  détermina  un  écoulement 
de  sanie  ,  dont  l'odeur  frappa  vivement  les  assistans.  De  cent 
soixante-dix  personnes  qui  entrèrent  dans  l'église  depuis  l'ou- 
verture de  la  fosse  jusqu'à  l'enterrement,  cent  quarante-neuf 
furent  attaquées  d'une  fièvre  putride  maligne,  qui  avait  quel- 
ques caractères  de  la  fièvre  régnante;  mais  la  nature  et  l'inten- 
sité des  symptômes  ne  laissèrent  aucun  lieu  de  douter  qu'elle 
ne  dût  sa  malignité  à  l'infection  de  la  cathédrale.  Maret  (  Sur 
l'usage  où  l'on  est  d'enterrer  les  morts ,  etc.  Vicq-d'Azyr  ). 

La  gazette  de  santé,  du  10  février  1774»  rapporte  que  le 
seigneur  d'un  village  ,  à  deux  lieues  de  Nantes  ,  étant  mort , 
on  crut,  pour  placer  son  cercueil  plus  honorablement,  devoir 
en  déranger  plusieurs  ,  entre  autres  celui  d'un  de  ses  parens, 
décédé  trois  mois  auparavant.  Une  odeur  des  plus  fétides  se 
répandit  dans  l'église  :  quinze  des  assistans  moururent  peu  de 
temps  après;  les  quatre  personnes  qui  avaient  remué  les  cer- 
cueils ,  succombèrent  les  premières  ;  et  six  curés ,  présens  à  cette 
cérémonie,  manquèrent  de  périr. 

Il  m'eût  été  facile  d'augmenter  le  nombre  de  ces  exemples, 
si  ceux  que  l'on  vient  de  lire  n'étaient  pas  plus  que  sufiisans 
pour  prouver  les  dangers  auxquels  peuvent  exposer  les  exhu- 
mations entreprises  sans  aucune  des  précautions  qui  seront  le 
principal  sujet  de  cet  article.  Ces  précautions  sont  fondées  sur 
des  préceptes  généraux  et  spéciaux.  Les  premiers  sont  appli- 
cables .à  tous  les  cas  d'exhumations  ;  les  seconds  ne  conviennent 
que  sous  certaines  conditions,  et  sont  souvent  susceptibles  de 
modifications  nombreuses  que  déterminent  les  localités  et  des 
circonstances  individuelles.  Dons  ce  qui  va  suivre,  il  sera  aisé 
de  distinguer  les  uns  des  autres. 

De  l'époque  à  laquelle  les  exhumations  devront  être  en- 
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treprises.  Il  se  présente  quelques  cas  où  une  exhumation  ne 
peut  être  différée ,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'inhumation. 
Ces  cas,  qui  sont  ceux  que  commande  l'autorité  judiciaire 
pour  les  recherches  en  matière  criminelle ,  ne  permettent 
aucun  choix  de  précautions  qui  puissent  retarder  l'opération 
au-delà  de  vingt-quatre  heures;  et  l'on  doit  alors,  en  l'exécu- 
tant, s'appliquer  à  ne  négliger  aucun  des  autres  moyens  de 
salubrité  propres  à  dimiuuer  le  danger. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  autres  occasions  :  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  satisfaire  au  vœu  d'une  famille,  en  transférant  les 
dépouilles  mortelles  d'une  personne  qui  lui  était  chère,  d'un 
lieu  de  sépulture  dans  un  autre,  soit  qu'il  faille  fouiller  et  éva- 
cuer des  cimetières  ou  des  caves  sépulcrales,  dans  l'intention 
d'en  changer  la  destination  ,  ou  d'assainir  les  environs  ;  rien 
ne  doit  s'opposer  à  ce  qu'on  n'entreprenne  de  semblables  tra- 
vaux, que  sous  les  circonstances  les  moins  défavorables.  Il  sera 
même  d'autant  plus  nécessaire  d'en  agir  ainsi,  que  les  exhu 
mations  à  entreprendre  offriront  plus  de  danger,  soit  par  \>: 
nombre  de  cadavres  à  extraire,  soit  par  le  peu  d'ancienneté  des 
inhumations,  soit  enfin  par  d'autre»  causes  locales,  telles  que 
la  situation  des  sépultures  au  milieu  d'habitations  ,  dans  des 
endroits  peu  aérés,  etc. 

Plus  les  inhumations  faites  dans  un  lieu  seront  récentes,  et 
plus  on  devra,  en  le  fouillant,  redouter  les  effets  de  la  putré- 
faction. Ici  se  présente  naturellement  une  question  d'une  haute 
importance  ;  elle  est  relative  à  l'espace  de  temps  nécessaire 
pour  terminer  la  décomposition  putride  d'un  cadavre. 

Pour  résoudre  ce  problème,  on  s'est  livré,  depuis  Becker 
particulièrement  (P/ijsica  subterranea),  jusqu'à  nos  jours,  à 
diverses  recherches. 

Les  fossoyeurs  dont  l'expérience  mérite  ici  d'être  consultée, 
assurent,  la  plupart,  que  la  décomposition  complette  d'un 
cadavre  exige  de  trois  à  quatre  années ,  tandis  que  quelques 
autres  portent  jusqu'à  six  années  l'espace  de  temps  nécessaire 
à  cette  opération.  On  trouve  dans  la  physiologie  de  M.  Bnr- 
dach  (  Leipzig,  1810  ),  que  la  décomposition  d'un  cadavre  se 
fait  en  trois  périodes  :  la  première,  relie  de  la  fermentation, 
dure  plusieurs  mois;  alors  il  y  a  bouffissure  du  corps  par  dé- 
veloppement de  substances  gazeuses  qui  s'échappent  avec  une 
fétidité  extrême.  Dans  la  seconde  période,  dont  la  durée  est 
de  deux  à  trois  ans  ,  les  parties  molles  se  convertissent  eu  une 
matière  pultacée  verdàtre,  on  d'un  brun  foncé;  le  corps  s'af- 
faisse, parce  qu'il  te  volatilise  en  grande  partie,  en  se  conver- 
tissant en  hydrogène  carboné,  sulfuré  et  phosphore';  ni  n<  ni- 
carbonique,  eu  ammoniaque  et  en  eau  en  état  de  fluide  aéri- 
forme.    Pendant    la    troisième    époque  ,    les   produits    gazeux 
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achèvent  de  s'e'chapper;  l'odeur  fe'tide  est  remplace'e  par  une 
odeur  de  moisissure,  et  il  reste  une  matière  terreuse,  grasse, 
friable,  brunâtre  et  noire.  Cette  matière  compose'e  de  chaux, 
d'oxigène  et  d'un  charbon  onctueux  qui  s'est  forme'  par  voie 
humide  ,  ne  se  convertit  qu'au  bout  d'un  nombre  conside'rable 
d'années ,  en  une  cendre  qui ,  mêle'e  à  la  terre  ordinaire ,  en 
forme  un  terreau.  Maret ,  en  s'appuyaut  de  l'autorité'  de  A. 
Petit ,  fixe  le  temps  ne'cessaire  pour  la  décomposition  com- 

Îilette  des  parties  molles  d'un  cadavre,  à  trois  anne'es ,  lorsque 
a  fosse  a  quatre  pieds  de  profondeur,  et  à  quatre  anne'es, 
lorsqu'elle  en  a  six  à  sept. 

On  voit  que  les  inductions  qui  ont  e'te'  ou  qui  peuvent  être 
de'duites  de  ces  différentes  observations ,  loin  d'offrir  quelque 
chose  de  positif,  présentent  des  variations  qui  seules  empê- 
cheraient de  déterminer  la  durée  préfixe  de  la  putréfaction 
d'un  cadavre,  si  cette  détermination  ne  devenait  déjà  impos- 
sible par  une  foule  de  circonstances  accessoires  plus  ou  moins 
connues,  et  qui  peuvent  influencer  la  marche  de  la  décompo- 
sition organique  ,  soit  en  l'accélérant,  soit  en  la  retardant,  soit 
enfin  en  en  modifiant  les  produits. 

Dans  tel  lieu  de  sépulture ,  les  cadavres  se  putréfient  avec 
une  promptitude  extrême,  tandis  que,  dans  tel  autre,  ils  ré- 
sistent pendant  des  siècles  à  la  destruction.  Ces  phénomènes 
tiennent ,  dans  la  règle ,  à  des  différences  appréciables  de  la 
température  et  du  sol.  Ainsi  les  cadavres  se  décomposeront 
aisément  dans  un  terrain  gras  ,  humide ,  et  dans  une  tempéra- 
ture chaude,  surtout  lorsque  les  fosses  seront  peu  profondes. 
Ils  résisteront  plus  longtemps  daus  un  sol  sablonneux  ,  sec  ,  et 
dans  une  température  froide ,  ou  dans  une  température  à  la 
fois  très-chaude  et  très-sèche.  Les  déserts  sablonneux  et  brû- 
lans  de  l'Afrique  ,  et  les  régions  les  plus  froides  de  notre  globe, 
en  fournissent  de  nombreux  exemples. 

Cependant,  outre  les  conditions  appréciables  qui  influent 
sur  la  putréfaction  ou  la  conservation  des  cadavres ,  il  en  est 
d'autres ,  sans  parler  des  moyens  que  l'art  emploie  (  Poyez 
embaumement),  qui  produisent  les  mêmes  résultats.  On  en 
trouve  l'exemple  suivant  dans  le  rerueil  des  pièces  relatives 
aux  exhumations  faites  à  Dunkerque ,  pag.  46  :  «  Parmi  les 
onze  cadavres  qui ,  dans  le  nombre  des  soixante  exhumés  les 
12  et  i5  mars,  se  sont  trouvés  en  entier,  il  y  en  avait  trois 
entièrement  desséchés  et  semblables  aux  momies.  Ici  on  ne 
peut  attribuer  cette  conservation  an  terrain  et  à  l'exposition, 
puisqu'à  côté  des  espèces  de  momies  dont  il  s'agit,  il  se  trou- 
vait des  corps  tout  à  fait  putréfiés.  On  ue  petft  donc  attribuer 
ce  phénomène  qu'à  la  constitution  des  corps  même,  ou  peut- 
être  à  l'usage  long  et  immodéré  des  liqueurs  fortes.  »  On  voit 
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par  l'exemple  qui  vient  d'être  rapporté*,  nue  ces  condition* 
personnelle*  qui  inliuent  sur  la  marche  de  la  décomposition , 

soit  en  la  favorisant,  soit  surtout  en  l'arrêtant,  ne  se  prêtent, 
dans  beaucoup  de  cas ,  a  aucune  explication,  et  que  l'on  ne 
peut  supposer  leur  existence  que  par  la  seule  raison  qu'aucun 
effet  ne  se  produit  sans  cause.  Ainsi  nous  savons  ,  depuis 
uti  petit  nombre  d'années  ,  que  les  cadavres  de  personnes 
empoisonnées  par  l'arsenic,  se  tannent,  pour  ainsi  dire,  et 
résistent  à  la  putréfaction  {Voyez  poisoin  )  ;  mais  celle  cause 
n'ayant  été  découverte  que  depuis  peu  ,  la  conservation  de 
ces  cadavres  ,  au  milieu  d'autres  que  la  putréfaction  avait 
consumés  ,   a  du  rester  longtemps  inexplicable. 

Dans  certaines  circonstances  enfin  ,  et  particulièrement  dans 
les  terres  humides,  l'altération  putride  détermine  des  produits 
particuliers  qui  ne  se  rencontrent  pas  constamment,  et  dont  le 
plus  remarquable  et  le  mieux  connu  est  la  conversion  des  ca- 
davres en  adipocirc.  Le  rapport  déjà  cité  de  Tbouret ,  sur  le* 
exhumations  du  cimetière  des  Innocens  ,  ainsi  qu'un  travail  de 
Fourcroy  ,  lu  le  3  mars  1781),  à  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  offrent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  ce  phénomène. 
Quoiqu'il  en  ait  déjà  été  parlé  au  mol  adipocire ,  je  pense  que; 
les  passages  suivans  du  rapport  où  Thouret  a  rendu  compte  dfi 
cet  objet,  ne  seront  pas  déplacés  ici. 

«  Des  variétés  non  moins  nombreuses  se  sont  offertes  dans 
l'état  des  corps  ,  depuis  le  cadavre  à  peine  confié  de  la  veille 
a  la  terre,  jusqu'à  ces  t listes  restes  encore  subsistons  dans  le 
sein  de  quelques  sépultures  antiques  ,  rcconnaissables  aux 
marques  de  leur  âge ,  où  ,  depuis  des  siècles,  la  mort  n'avait 
encore  pu  dévorer  en  entier  sa  proie.  Des  corps  récemment 
déposes  dans  l'église,  où  nulle  interruption  n'avait  eu  lieu  pour 
les  cérémonies  funéraires;  ceux  des  sépultures  du  cimetière, 
qui  ,  au-delà  d'un  intervalle  de  cinq  années,  r  -montaient  ,  par 
uwr  gradation  bien  tracée,  jusqu'aux  temps  les  pins  éloignés; 
les  variétés  de  sépultures  pour  ces  corps  si  nombreux  ,  les  uns 
amoncelés  et  confondus  dans  les  fosses  communes  ,  h  s  antres 
gisant  ,  séparés,  sous  une  humble  couche  de  terre,  soit  dans 
des  lieux  abrités,  soit  dans  le  terrain  découvert,  ou  pourri 
orgueilleusement  à  part  dans  des  cercueils  de  métal  et  son 
voûtes  souterraines  ;  toutes  les  nuances  de  la  destruction  , 
toutes  les  métamorphoses  de  la  mort  rassemblées  .  depu 
corps  qui  se  dissout  et  se  putréfie  ,  jusqu'à  ceux  plus  privilé- 
giés qui  se  changent  en  momies  Bêches  ou  fibreuses ,  et  jus- 
qu'aux squelettes  décharnés,  réduits  en  o'ssemëns  poudreux  , 
quel  pins  vaste  champ  pouvait  s'offrir  à  nos  observations  ? 

»  Mais  au  milieu  de  ces  objets  ,  sur  lesquels  nos  n 
taxent  fixés  d'avance  ,    un  phénomène   de   l'espèce   '  1 
14.  i3 
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étrange  devait  nous  surprendre  et  nous  occuper.  Dans  ces 
vastes  dépôts  forme's  par  les  fosses  communes,  la  destruction 
avait  établi  un  ordre  de  choses  particulier.  Là ,  comme  dans 
les  se'pultures  e'parses  à  la  surface  du  sol ,  elle  ne  semblait 
point  dérober  ses  traces  ,  tout  annonçait  au  contraire  qu'elle 
s'y  était  occupe'e  à  les  multiplier  et  à  les  fixer.  Les  cercueils 
conserve's  dans  toutes  leurs  dimensions  et  leur  solidité'  ;  la  terre 
qui  les  environnait  empreinte  d'une  couleur  noire  très-intense, 
affectaient  la  lenteur  de  la  décomposition  dernière.  A  l'excep- 
tion de  celte  teinte  dont  elles  e'taient  salies  extérieurement, 
les  bières  avaient  conserve'  leur  fraîcheur.  A  l'inte'rieur  ,  on 
reconnaissait  la  couleur  naturelle  de  la  substance  dont  elles 
étaient  formées.  Le  même  degré'  de  conservation  se  remar- 
quait sur  les  linceuls.  Les  corps  eux-mêmes  n'ayant  rien  perdu 
de  leur  volume  et  paraissant  enveloppés  de  leur  voile  ,  sous 
forme  de  larves ,  ne  semblaient  avoir  e'prouve'  aucune  alte'ra- 
tion.  En  déchirant  l'enveloppe  funèbre,  on  voyait  que  leurs 
chairs  s'étaient  conservées  ;  le  seul  changement  qu'on  y  aper- 
cevait consistait  en  ce  qu'elles  étaient  comme  changées  en  une 
masse  ou  matière  mollasse,  dont  la  blancheur  encore  relevée 
aux  lumières  par  la  teinte  noire  du  sol,  paraissait  plus  écla- 
tante. » 

Je  regrette  que  le  défaut  d'espace  ne  me  permette  pas  d'ex- 
poser,  même  par  extrait,  les  recherches  ultérieures  qui  sui- 
virent la  première  découverte  de  ce  phénomène.  Il  n'était 
toutefois  rien  moins  que  neuf  pour  les  fossoyeurs,  lesquels  le 
désignaient  depuis  longtemps  par  gras  des  cimetières  ,  par 
corps  qui  ont  tourné  au  gras. 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'a  pu  être  question  que  de 
quelques  principaux  effets  de  la  décomposition  animale  ,  parce 
que  c'est  au  mot  putréfaction  qu'il  conviendra  d'examiner 
l'état  de  la  science  sur  ce  point,  dont  je  n'ai  abordé  que  les 
détails  généraux  les  plus  étroitement  en  rapport  avec  mon 
sujet.  Mais  quelque  superficiels  qu'ils  puissent  être  ,  ils  suffi- 
ront pour  prouver  que  nulle  époque  préfixe  ne  peut  être  assi- 
gnée à  la  terminaison  de  la  décomposition  animale,  et  que  l'on 
peut  tout  au  plus  établir  comme  règle  générale  que  plus  le 
jour  de  l'exhumation  sera  éloigné  de  celui  de  l'inhumation  , 
et  moins  on  risquera  d'être  incommodé  des  émanations  pu- 
trides. 

Il  est  surtout  deux  circonstances  où,  quelle  que  soit  l'époque 
de  l'exhumation  ,  on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  l'ac- 
tion pernicieuse  des  effluves  septiques  ;  l'une  est  celle  où  il  s'agit 
de  fouiller  les  tombes  de  personnes  mortes  de  maladies  conta- 
gieuses; l'autre  est  relative  à  l'ouverture  de  caveaux  ou  sou- 
terrains sépulcraux. 
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Quoique  la  chimie  nous  ait  appris  à  connaître  les  princi- 
paux produits  de  la  décomposition  putride,  il  en  est  proba- 
ment  plusieurs  encore  qui  échappent  à  nos  si  ih  et  se 
soustraient  à  l'analyse  ,  quoiqu'ils  puissent  exercer  une  in- 
fluence quelconque  sur  Pëconomie  animale  vivante.  Il  est 
même  certains  produits  pathologiques  qui,  loin  d'être  le  ré- 
sultat de  cette  décomposition  ,  puisqu'ils  se  forme-ut  pendant  la 
vie,  semblent  au  contraire  résister  aux  effets  de  la  putréfaction 
et  conserver  encore ,  pendant  un  temps  indéterminé,  leurs 
propriétés  contagieuses.  J'en  ai  trouve,  entre  autres,  l'exem- 
ple suivant  dans  le  Recueil  de  pièces  concernant  les  exhuma- 
lions  laites  à  Dunkerque  (page  7?.)  :  «  de  deux  jeuues  cens 
que  la  curiosité  conduit  au  lieu  de  l'exhumation  ,  un  esl  affe<  te 
d'une  douleur  violente  de  tête;  bientôt  la  petite  vérole  se  dé- 
clare et  il  meurt.  Dans  le  nomhre  des  cadavres  auxquels  il 
s'arrêta  ,  plusieurs  étaient  infectés  de  petites  véroles  con- 
11  uen tes  »  . 

Lorsqu'il  s'agira  d'ouvrir  des  caves  sépulcrales,  quelque 
née  <[ue  puis>e  être  l'époque  de  l'exhumation  de  celle  de 
l'inhumation  ,  il  sera  plus  important  encore  que  dans  les 
fouilles  en  pleine  terre  de  se  prémunir  contre  les  dangers  des 
émanations.  [<  1  on  n'a  pas  seulement  à  redouter  toute  l'in- 
Jluence  nuisible  d'une  sortie  brusque  des  produits  gazeux  de 
la  putréfaction  accumules  dans  l'atmosphère  de  ces  voûtes 
souterraines  ;  mais  encore  L'effet  du  mc'phitisme  qui  règne  en 
général  dans  tout  lieu  où  l'air  n'a  pu  se  renouveler. 

En  conséquence,  lorsque  des  circonstances  particulières  ne 
s'v  opposeront  pas,  on  ne  devra  fouiller  les  lieux  destinés  aux 
sépultures  que  dix  années  au  moins  après  les  dernières  inhu- 
mations. La  ville  d'Aarau,  en  Suisse,  par  son  ordonnance 
du  5  août  1S08,  porte  même  ce  terme  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Mais  si  celui  que  je  propose  ne  met  pas,  dans  tous  les  cas, 
à  l'abri  des  inconyéniens  qui  naissent  îles  exhumations  ,  il  ad- 
met  au  moins  une  possibilité  plus  grande  de  les  atténuer  par 
les  moyens  qu'il  reste  à  indiquer,  que  si  l'on  opérait  a  une 
époque  moins  reculée. 

La  saison  dans  laquelle  on  entreprend  une  exhumation  peut 
singulièrement  influer  sur  le  danger  auquel  ce  travail  expose. 
Ce  sujet  mérite  donc  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

Ici  les  re:;les  à  suivre  se  réduisent  à  des  principes  frè»- 
«•imples.  Moins  l'atmosphère  sera  chaude  et  humide  ,  et  moins 
l'exhumation  offrira  de  danger,   parce  que  l'air  froid  et  sec 

t'oppose  à  l'expansion  des  émanations  putrides  ,  tandis  que 
l'air  chaud,  le  vent  du  sud  surtout  ,  la  favorise,  et  que  l'hu- 
midité devient  un  intermédiaire  au  moyen  duquel  ces  émana- 
tions soulgplus  facilement  conduites  sur  les  corps  environnai 

i5. 
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Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  d'ailleurs  bien  appréciée  de* 
physicien1» ,  il  ne  s'agit  que  de  se  rappeler  l'effet  <jue  produisent 
les  latrines  mal  construites  ,  dont  la  fétidité  n'incommode  ja- 
mais davantage  que  lorsque  l'atmosphère  est  chaude  et  humide 
surtout  lorsque  le  vent  vient  du  sud.  Pendant  les  exhumations 
faites  dans  l'église  Saint-  Kloi ,  à  Duukerque  ,  le  temps,  au  rap- 
port de  M.  Hecquet,  changea  subitement  ets'adoucit.  «A  l'ins- 
tant mêiiT'  l'intérieur  de  l'église  fut  rempli  de  cette  vapeur  fade 
Ctnidoreuse,  avec  laquelle  ne  peuvent  pas  se  familiariser  même 
les  anatomistes  de  pro'éssion.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  crèches 
d'alhimtes  :  les  ouvriers  quittèrent  précipitamment  le  travail , 
devenu  insupportable,  et  qui  n'eùl  pas  tardé  à  devenir  dangereux. 
M.  Hecquel  fit  allumer  six  autres  crèches,  et  eut  recours  à  un 
arrosemeni  général  de  lait  de  chaux.  A  l'instant  l'odeur  fut 
dissipée  et  les  ouvriers  reprirent  leur  besogne  avec  la  confiance 
que  devaient  nécessairement  leur  inspirer  des  moyens  aussi 
victorieux.  » 

En  conséquence  nulle  exhumation  ,  si  ce  n'est  celles  que 
des  motifs  impérieux  empêcheraient  de  différer,  ne  devrait 
être  entreprise  dans  une  saison  où  l'état  atmosphérique  ne 
réunit  pas  les  conditions  les  plus  convenables  à  cette  opération. 
La  fin  de  l'hiver  et  le  commencement  du  printemps  sont,  dans 
nos  climat,  les  époques  qui  semblent  être  les  plus  favorables, 
du  moins  ce  sont  elles  que  l'on  a  principalement  choisies  pour 
les  grandes  exhumations  qui  ont  été  entreprises  à  Dunkcrque 
et  à  Paris.  Les  premières  commencèrent  le  26  février  1785,  et 
durèrent  jusqu'au  16  avril.  Les  autres  ont  eu  lieu  du  mois  de 
décembre  iyb5  jusqu'au  mois  de  mai  1786;  du  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année  jusqu'au  mois  de  février  1787  j 
et  du  mois  d'août  1787  jusqu'au  mois  d'octobre  suivant.  On 
voit,  et  le  rapport  le  dit  expressément,  que  les  exhumations 
dans  Paris  ont  été  terminées  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs.  Or  ce  fait  prouve  qu'il  n'est  pas  de  règle  générale 
qui  ne  soit  susceptible  de  restrictions.  Ainsi  la  congélation  de 
la  terre  pendant  des  froids  très-intenses  pourrait  faire  suspen- 
dre des  fouilles  déjà  commencées  et  obliger  de  les  reprendre 
et  de  les  prolonger  jusqu'à  l'époque  des  chaleurs,  pour  ne  pas 
laisser  trop  longtemps  à  découvert  un  terrain  imprégné  de 
matières  putréfaites  et  dont  le  contact  avec  l'air  hâterait  en- 
core la  décomposition.  La  certitude  que  dans  la  portion  de 
terrain  qui  resterait  encore  à  fouiller  les  cadavres,  inhumés 
depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  seraient  complètement  dé- 
truits par  la  putréfaction,  pourrait  encore  permettre  de  conti- 
nuer les  travaux  pendant,  l'été,  surtout  en  les  exécutant  prin- 
cipalement pendant,  la  nuit. 

Mesures  spéciales  de  salubrité'.  L'époque  d'uue  exhumation 
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é\ :mt  fixée  d'après  lei  principes  qui  viennent  d'être  établis,  on 
doit,  avant  d'entreprendre  le  travail,  l'occuper  <!•  i  met 
sanitaires  qui  peuvent  en   diminuer  le  danger.  Ces  roei 
étant  susceptibles   de  modifications  dépendantes  de  divei 
conditions  locales  et.  individuelles  ,  il  devient   impossible  de 
tracera  ce  sujet  de,  préceptes  invariables.  ISous  dous  borne* 
ion-,  donc  à  établir  ceux  qui  s'appliquent  nux  cas  les  plus  ordi- 
naires, et  dont  l'expérience  a  confirmé  l'utilité. 

/Mesures  relatives  au  voisinage  du  Heu  des  exhumations. 
Plus  on  prévoira  «pie  le  nombre  des  cadavres  a  exhumer  sera 
considérable,  et  que  par  conséquent  le  irav.nl  se  prolongera, 
et  plus  on  devra   garantir  les  habitations  voisines  de  toute  m- 
fluence  pernicieuse.  A  cet  effet ,  on  recommandera  aui  babi- 
tans  de  tenir  autant  (pie  possible  fermées  les  boites  et  cro 
qui  donneront  du  côte'  où  l'on  exhume  ,   et  de  tenu  ou> 
•  elles  du  côte  oppose.  On  les  invitera  a  faire  deux  lois  par 
jour  des  fumigations,  soit  au  moyen  de  l'appareil  permaueul 
de  désinfection ,   soit  avec  de  l'acide  sulfunque  versé  sur  no 
mélange  de  muriate  de  sonde  et  d'oxide  de  manganèse    / 
dbsinfbctioh  ).  l'eut-èire   serait-il   préférable  de  charger  ex- 
clusiveraenl  de  cette  opération  des  personnes  que  l'on  désii 

rail    a   cel    effet  ,    plutôt    que   de    la    confier  aux   habit. ras  . 

souvent  la  négligeraient ,  parce  qu'il*  ne  sauraient  en  appr- 
l'importance. 

Dna  autre  mesure,  non  moins  utile,  est  celle  d'établir  de 
distance  à  autre  des  feux  autour  de  l'endroit  où  l'exhumation 
a  lieu.  Je  suis  loin  d'attribuer  au  feu    la    propriété  de   purifier 

l'air  en  détruisant  les  miasmes  que  celui-ci  contient;  mais  ! 
est  incontestable  que  cel  agent  d<  termine  une  ventilation  ,  qui 
sera  d'autant  plus  active  que  le  Ion  sera  plu-,  circonscrit.  I  ' 
tous  les  cas,  il  peut  contribuer  à  diminuer  l'humidité  de  l'at- 
mosphère ambiante.  V  cet  effel  ,  les  fcui  doivent  être  clairs.  (  )n 
peut  de  temps  i  antre  \  projeter  des  substances  propres  >  ' 
quer  l'odeur  fétide  lorsqu'elle  est  prononcée.  < 

telles  que   la  résine,     les  baie*  de  genièvre,  etc.,  onl  été  a  la 

vérité'  rejetées   par  plusieurs,  comme  ne  produisant  qc 

otfet ,  et  comme  n'ôtaui  pas  aux  émanations  ce  qu'elles  ont  de 

mail. usant .  Mais  n'est-ce  088  déjà  nu  avantage  que  de  garan- 
tir notre  odorat  de  l'impression  <!'•>  odeurs  fétides,  puisque 
cette  impression  seule  sniiit  pour  prodiûre  chei  des  individus 
susceptibles  un  affaissement  nerveux,  qui  les  rend  plus  dispo- 
ses à  essuyer  les  atteintes  des  miasmes  irptiq 

Mesures  de  salubrité  relatives  aux  fouilles.   Il 
ou  les  exhumations  se  font  en  plein  air,  (  i  où 
vent  être  reines  des  fosses  «pu  ont  i  t<  i  reusées  en  lei  i  - 

i  comble  ensuite  avec  la  même  terre.  Il  en    -  In       ù  le* 
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cadavres  ont  été  déposés  dans  des  caves  sépulcrales  ,  situées  le 

plus  souvent   sous  des  églises,    et  desquelles  il  s'agit  de  les 

extraire. 

Le  dernier  de  ces  deux  cas  exige  quelques  précautions  parti- 
culières dont  nous  parlerons  après  avoir  examiné  celles  qui 
sont  applicables  à  l'un  et  à  l'autre. 

Distribution  du  travail  et  précautions  personnelles  que 
doivent  prendre  les  ouvriers.  Les  hommes  que  l'on  emploie 
aux  travaux  d'exhumation  doivent  être  en  nombre  suffisant 
pour  que  le  travail  s'exécute  avec  promptitude*  mais  il  faut 
aussi  avoir  soin  que  ce  nombre  ne  dépasse  pas  celui  stricte- 
ment nécessaire,  et  éloigner  les  personnes  dont  la  présence  se- 
rait inutile. 

Lorsque  les  exhumations  à  entreprendre  sont  nombreuses  , 
et  que,  soit  par  le  peu  d'ancienneté  des  cadavres,  soit  par 
toute  autre  cause  locale,  elles  présentent  un  danger  particulier 
pour  la  santé  ,  il  convient  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  les 
mêmes  hommes  au  travail ,  et  de  les  relever  au  moins  une  fois 
dai'.s  la  journée. 

Ou  recommandera  aussi,  aux  ouvriers,  de  changer  de  vêlc- 
mens  toutes  les  fois  que  leur  journée  sera  terminée.  Cette  pré- 
caution est  même  de  rigueur  lorsque  la  fétidité  est  grande  ou 
que  le  travail  s'exécute  dans  un  espace  circonscrit.  Alors  les 
vêtemens  qui  auront  servi  devront  être  exposés,  chaque  fois, 
à  des  fumigations  acides. 

Lorsqu'il  faudra  ouvrir  une  fosse  ou  un  souterrain  ,  lorsque 
surtout  il  s'agira  d'y  descendre  et  d'ouvrir  ou  de  dépecer  les 
cercueils,  les  ouvriers,  particulièrement  ceux  qui  seront  les 
premiers  exposés  à  l'éruption  brusque  des  émanations  sep- 
tiques  ,  devront  se  garnir  la  bouche  et  les  narines  d'un  mou- 
choir trempé  dans  du  vinaigre.  Les  ablutions  avec  cet  acide 
végétal ,  ainsi  que  l'eau  vinaigrée  pour  boisson  ,  sont  en  géné- 
ral très-utiles,  de  même  que  l'usage  d'un  vin  généreux  pris 
surtout  pendant  le  repas.  Il  faudra  néanmoins  veiller  à  ce  que 
les  ouvriers  n'en  boivent  immodérément,  et  éloigner  du  travail 
ceux  qui  seraient  pris  de  boisson  ;  car  outre  les  désordres  qu'ils 
pourraient  occasionner,  et  les  imprudences  qu'ils  seraient  dans 
le  cas  de  commettre  ,  l'affaissement  qui  succède  à  l'excitation 
produite  par  l'ivresse,  devient  la  cause  d'une  disposition  à  être\ 
plus  facilement  atteint  de  l'action  des  émanations  putrides. 

La  longueur  et  la  construction  des  instrumens  dont  se  servi- 
ront les  travailleurs  ,  devront  être  ,  autant  que  possible  ,  telles 
que  ces  derniers  ne  soient  pas  obligés  d'être  courbés  en  travail- 
lant ,  et  de  trop  approcher  la  face  du  sol  où  gissent  les  cada- 
vres, ou  d'y  porter  les  mains.  Les  bêches  seront  donc  en 
général  préférables  aux  pioches,  et  l'on  pourra  se  servir,  avec 
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avantage,  ainsi  que  cela  s'est  pratique  lors  des  exhumations  à 
Dunkerque  ,  de  longues  pinces  de  1er  avec  lesquelles  on  - r* î -, i t 
les  débris  des  cadavres,  pour  les  placer  aussitôt  dans  le-,  caisses 
ou  cercueils  de  transport  dont  il  sera  bientôt  question. 

Ouverture  des  fosses  ,  extraction  et  transport  des  ca- 
davres. Quand  il  s'agit  de  grandes  exhumations  ,  ce  serait  agir 
imprudemment  que  d'ouvrir,  à  la  fois  et  tout  à  coup,  une 
étendue  considérable  de  terrain.  On  doit  au  contraire  com- 
mencer par  faire  des  exhumations  partielles  sur  différent 
points,  et  sonder,  pour  ainsi  dire,  le  local,  afin  de  juger  ap- 
proximativement dans  quel  étal  s'y  trouvent,  en  général,  les 
cadavres  ,  et  jusqu'à  quel  point  on  aura  à  redouter  les  émana- 
tions malfaisantes  et  à  s'en  garantir.  Si  en  effet  sur  tel  point  du 
terrain  les  cadavres  étaient  beaucoup  plus  consumes  que  sur 
tel  autre,  soit  que  cela  dépendit  de  la  nature  du  sol  ,  de  l'an- 
cienneté' plus  graude  des  inhumations,  de  la  construction  d(  s 
cercueils  (  f^orez  i  mm  m  \  tiom  ; ,  on  de  toute  autre  cause  ,  on 
pourrait  se  dispenser  au  moins  des  précautions  sanitaires  les 
plus  dispendieuses  pour  les  doubler  sur  tel  antre  point  où  elles 

seraient  plus  né(  essaires.  Dans  tons  les  i  as  le  terrain  à  fouiller 
ne  doit  l'être  que  par  portions  ;  et  il  ne  faut  entreprendre  une 
nouvelle  fouille  qu'après  avoir  entièrement  termine'  celle  qui 
la  précède,  et  comblé  le  lieu  fouille  avec  la  terre  que  l'on  eu 
avait  retirée,  ou  bien  transporté  ailleurs  cette  terre  dans  le  cas 
où  la  nouvelle  destination  de  l'endroit  ne  permettrait  pas  de  le 
combler. 

Lorsqu'on  commence  la  fouille,  on  doit  être  muni  d'avance 
de  tous  les  objets  relatifs  aux  mesures  sanitaires  et  aux  secours 
en  cas  d'accidens.  Ces  objets  consistent  principalement,  outra 
ceux  dont  j'ai  déjà  parle,  en  une  grande  quantité  de  «baux 
vive  ,  d'eau,  de  cuves  pour  préparer  du  lait  de  chaux,  en  -,  : 
diens  et  en  capsules  pour  les  fumigations,  en  fournaut,  bran- 
cards, et  en  une  boite  de  secours  pour  les  cas  d'asphyxie.  /  <>yez 

A6PHYXIX,  SECOURS  PUBLICS,  SUBMERSION. 

Quand  on  approche  de  la  profondeur  où  se  trouvent  dépo- 
tés les  cercueils ,  on  continue  la  (ouille  autant  que  l'on  n'est 

pas  incommodé  par  l'odeur;  dans  le  cas  contraire,  et  plus  on 
avance,  on  arrose  le  terrain  de  pied  en  pied,  ou  même  de  jij 
pouces  en  six  pouces,  avec  du  lait  de  chaux  ,  récemment  pré- 
paré ;  après  chaque  arrosemenl  ,  on  suspend  le  travail  pendant 
\  ingt-quatre  heures. 

l'ai  même  temps  les  fumigations  acides  ne  devront  pas  être 

négligées.   V  cet  effet  on  place,  autour,  et   même  an  rond  de 

l'endroit  fouillé,  des  capsules  de  plomb  de  %\\  pouces  de  di    - 

mètre  sur  trois  pouces  île  profondeur.  Ces  capsules,  dont  le 
nombre  se  réglera  selon  l'étendue  de  ta  fouille,  contiendront 
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un  mélange  de  muriate  de  soude  et  d'oxide  de  manganèse  dan«. 
les  proportions  connues,  sur  lequel  on  versera  une  quantité 
suffisante  d'acide  sulfurique  concentre'.  Après  le  premier  dé- 
gagement, on  placera  ces  capsules  sur  un  l'eu  doux,  ou  sur  de 
îa  chaux  vive  que  l'on  arrosera  d'eau,  cette  cliaux ,  ainsi 
éteinte  ,  pouvant  servir  pour  pre'parer  le  lait  de  chaux.  On  en- 
tretiendra ainsi,  autour  de  la  fosse,  une  atmosphère  de  gaz 
acide  muriatique  oxige'ne'.  Cette  atmosphère,  lorsqu'on  tra- 
vaillera à  l'air  libre  ,  incommodera  d'autant  moins  les  ou- 
vriers ,  si  elle  n'est  pas  excessive  ,  qu'elle  se  solidifiera  en  partie 
avec  l'ammoniaqu'  dégage'  par  la  chaux  vive  ,  et  qu'elle  garan- 
tira d'ailleurs  leur  santé  ,  quoi  qu'en  disent  quelques  modernes 
détracteurs  des  fumigations  Gujtoniennes. 

On  conçoit  qu'une  sage  économie  ,  devant  présider  à  ces 
diverses  précautions  ,  elles  devront  être  proportionnées  au  de- 
çré  de  danger  qui  résultera  de  l'état  des  choses  ;  et  que  si, 
dans  certains  cas,  il  faudra  les  multiplier  avec  profusion,  on 
pourra,  dans  d'autres,  les  diminuer,  et  même  les.  négliger. 
Encore  une  fois  ,  nulle  règle  bien  positive  ne  peut  être  tracée  à 
cet  égard,  puisque  tout  dépendra  des  circonstances  locales  cl 
individuelles. 

Arrivé  à  la  profondeur  où  gissent  les  cadavres,  les  précau- 
tions devront  redoubler.  On  évitera,  autant  que  possible, 
d'ouvrir  les  cercueils  non  endommagés,  et  que  l'on  supposera 
pouvoir  supporter  le  transport  sans  se  briser.  S'ils  ne  répan- 
dent aucune  odeur  infecte,  on  les  entourera  aussitôt  de  cor- 
dages à  nœuds  coulans,  pour  les  placer  sur  les  tombereaux  de 
transport  dont  il  sera  bientôt  parlé.  Dans  le  cas  plus  fréquent 
où  un  cercueil  ne  pourrait  résister  à  ce  déplacement,  et  où  il 
exhalerait  une  odeur  fétide,  il  faudrait  en  déranger  ,  avec  pré- 
caution ,  une  des  planches,  pour  inonder,  d'un  seau  de  lait  de 
chaux  ,  le  corps  s'il  n'est  pas  consumé  en  entier.  On  laissera 
le  cercueil ,  et  on  y  jettera  un  nouveau  seau  au  bout  de  douze 
heures.  Au  bout  de  quatorze,  on  procédera  à  l'enlèvement  du 
cercueil ,  dans  lequel  on  versera  encore  un  seau  de  lait  de 
«baux  plus  épais. 

Le  lait  de  chaux  sera  fait  dans  la  proportion  d'un  seau  de 
chaux  vive  sur  cinq  d'eau.  On  commencera  par  éteindre  la 
chaux  dans  le  moins  d'eau  possible,  et  on  l'étendra  ensuite 
dans  la  quantité  ci-dessus  indiquée. 

On  conservera  ce  lait  de  chaux  dans  des  cuves  ou  dans  des 
muids  ,  on  y  laissera  un  long  bâton  pour  le  remuer  à  mesure 
qu'on  le  puisera. 

Pour  faciliter  le  déplacement  des  cercueils  que  l'on  aura  été 
obligé  de  traiter  par  te  lait  de  chaux  ,  on  aura  des  caisses  assez 
grandes  pour  contenir  chacune  un  cadavre  et  les  débris  de  sa 
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lucre,  recouverts  d'un  mélange  de  lait  de  chaut  rt  de  terre. 
Ces  caÎM<  s  ,  <  erclées  en  fer  et  bien  goudronnées  ,  après  avoir 
été  remplies  ,  ainsi  tju'il  a  été  dit  ,  seront  ensuite  placée!  sur  le 
tombereau  de  transport.   «L'un  de  nous,  est-il  dit  dans  le  rap- 

Fort  de  MM.  Laborie,  Parroentieret  Cadet  de  Vaux,  relatifs 
exhumation  des  cadavres  d'une  partie  de  l'église  paroissiale 
de  SaintJEloy  de  Dunkerque:  l'un  de  nous  a  eu  plusieurs 
fois  occasion  de  présider  à  de  semblables  exhumations,  et 
l'effet  de  b»  chaux  ne  tarde  pas  à  réduire  les  corps  a  un  état 
même  inodore.  »  Voyez  DKSlNVECTlOir. 

Lorsque  l'état  des  cadavres  permet  de  poursuivre  le  tra- 
vail, il  faut  l'accélérer  autant  que  possible,  lue  quantité 
de  tombereaux,  proportionnée  à  l'étendue  du  travail,  trans- 
portera, sans  relâche,  les  débris  au  nouveau  lieu  de  leur  sé- 
pulture. Ces  tombereaux  seront  de  deux  espèces.  Il  \  en  aura 
d'ordinaires  ,  et  qui  serviront  au  transport  des  cercueils  des 
ossemens  secs,  ou  encore  de  la  terre  dans  le  cas  où  le  ter- 
rain fouille  ne  devra  pas  être  comblé  de  Suite.  D'autres,  for- 
mant des  caisses  bien  goudronnées  et  munies  d'un  couvert, 
seront  destines  à  contenir  les  cadavres  ou  les  débris  de  ca- 
davres «[ut-  la  putréfaction  n'aurait  pas  encore  détruits.  Lors- 
que ces  tombereaux  seront  chargés  et  prêts  à  partir,  on  les 
couvrira  d'une  toile  trempée  dans  de  l'eau  vinaigrée  ,  et  l'on 
ne  négligera  d'ailleurs  ,  pendant  le  transport ,  aucune  des  me- 
sures de  décence  dont  j'ai  parle'  ailleurs. 

Ouant  aux  débris  de-,  cercueils,  il  convient  de  les  brûler  de 
suite  sur  les  lieux  même.  Cette  combustion,  devant  se  faire  le 
plus  rapidement  possible,  on  établira,  avec  des  barreaux  de 
1er  de  quatre  ou  <  inq  pieds  de  long,  une  grille  à  dix-huit 
pouces  de  terre.  On  pfa<  era  Mtr  <-<  tte  grille  quelques  Fag  ts,  «t. 
si  l'on  veut,  du  charbon  île  terre,  «  t  lorsque  !<•  tout  sera  bien  em- 
brasé,  on  entretiendra  le  feu  avec  des  débris d(  cercueils,  et 
on  y  proîetera,  de  temps  à  antre,  des  maliens  résinet 
telles  que  du  goudron,  non-seulement  pour  l'alimenter,  mais 

encore  pour  masquer  la  mauvaise  odeur. 

On  a  quelquefois   passé    à    la    claie   la    terre   provenant    des 

fouilles ,  afin  d'en  séparer  les  os  d'un  petit  volume  qui  >'\  trou- 

\  aient  mêles.   Il  me  semble  que  le  motif  de  cette  précaution  , 

louable  sans  doute,  puisqu'elle  est  l'ondée  sur  le  respect  que 

nous  devons  aux  dépouilles  mortelles  de  nos  semblab 

«  ependant   céder   aux  égards  qu'exige   la  saute'  des  vivans. 

Comme   cette    opération    ne   tend  en   elfct   qu'à   multiplier    les 

points  de  contact  entre  l'atmosphère  et  les   molécules  d'une 
terre  imprégnée  de  principes  putrides .  et  qu'elle  de\  ient  très 

dangereuse  au  moins  pour  ceux  (pu  l'exécutent  .  il  est  pn 

rable  de  la  négliger. 
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J'ai  tlc'jà  dit  qu'il  ne  fallait  exécuter  que  partiellement  les 
exhumations  en  grand  ,  et  ne  procéder  aux  fouilles  d'une  por- 
tion de  terrain  ,  que  lorsque  celles  de  la  portion  voisine  au- 
raient e'te'  termine'es  et  que  l'on  aurait  comble'  l'endroit  fouille'. 
Il  est  néanmoins  des  cas  où  les  circonstances  ne  permettent 
pas  d'en  agir  ainsi ,  et  où  les  excavations  faites  sont  destine'es  à 
rester  telles,  au  moins  pendant  un  certain  temps  ,  pour  rece- 
voir, par  la  suite,  des  massifs  en  maçonnerie,  ou  telle  autre 
construction  qui  ne  peut  être  entreprise  ni  termine'e  de  suite. 
Alors  les  parois  de  la  fouille  ,  de'jà  termine'es  ,  devront  être  en- 
duites d'une  couche  e'paisse  de  lait  de  chaux,  en  même  temps  que 
l'on  commencera  une  fouille  contiguë,  et  on  laissera  ,  entre  un 
carre'  fouille'  et  celui  à  fouiller  à  côte',  une  cloison  qu'on  n'abat- 
tra que  lorsque  la  fouille  nouvelle  e'tant  termine'e  ,  on  pourra 
réunir,  en  un  seul,  les  deux  carrés  fouillés.  De  cette  manière 
le  lait  de  chaux  pourra  être  appliqué,  chaque  fois,  sur  les 
quatre  parties  découvertes  de  chaque  carré  ,  tandis  que  l'on  ne 
pourrait  en  enduire  que  trois  si  l'on  procédait  autrement. 

De  l'exhumation  des  caves  sépulcrales.  Les  caves  sépul- 
crales sont  ordinairement  situées  dans  les  églises  ,  et  déjà,  sous 
ce  seul  rapport,  elles  présentent  un  danger  particulier,  qui 
résulte  de  l'issue  beaucoup  moins  libre  des  vapeurs  insalubres 
qui  se  répandent  dans  l'intérieur  du  bâtiment.  Il  faut  donc  , 
avant  tout,  ouvrir  toutes  les  portes,  et  démonter  les  châssis 
des  vitraux ,  afin  d'établir  des  courans  d'air ,  et  faciliter  ainsi  la 
sortie  des  vapeurs  malfaisantes.  On  augmentera  aussi  la  ven- 
tilation à  l'aide  de  feux  allumés  de  distance  à  autre. 

J'ai  déjà  dit  que  l'ouverture  des  caves  sépulcrales  devenait 
surtout  dangereuse  par  l'accumulation  et  par  la  sortie  brusque 
des  produits  gazeux  de  la  putréfaction ,  ainsi  que  par  l'atmos- 
phère méphitique  qui  se  forme  dans  ces  souterrains.  Aucune 
précaution  ne  devra  donc  être  négligée  pour  se  garantir  de 
l'influence  délétère  de  ces  causes. 

Avant  de  procéder  à  l'ouverture  eomplelte  d'une  cave  sé- 
pulcrale, il  est  donc  nécessaire  d'en  renouveler  l'air.  A  cet 
elfet ,  on  fera  deux  ouvertures ,  dont  l'une  à  une  extrémité  de 
la  cave,  et  la  seconde  à  l'autre.  La  grandeur  de  ces  ouvertures 
ne  devra  pas  dépasser  celle  de  la  pierre  ou  dalle  qu'il  faudra 
lever  pour  la  produire.  L'ouvrier  chargé  de  cette  opération 
devra  en  soulevant  la  dalle  ,  se  placer,  autant  que  possible,  de 
manière  à  ce  que  le  vent  ne  porte  pas  les  vapeurs  sur  lui.  Il 
couvrira  sa  bouche  et  ses  narines  d'un  bandeau  trempé  dans  de 
l'eau  vinaigrée.  Les  instrumens  dont  il  se  servira ,  les  leviers 
surtout ,  destinés  à  soulever  les  deux  pierres  ou  dalles  ,  devront 
avoir  une  longueur  suffisante  pour  que  cette  partie  du  travail 
puisse  s'exécuter  à  une  certaine  distance.  Il  ne  soulèvera  ces 
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pierres  qu'à  moitié,  passera  de  suit.?  une  cale  sou1;  elles  pour 
les  maintenir,  et  s'éloignera.  En  même  temps  on  placera 
presqu'au  bord  de  chaque  ouverture  deux  ou  trois  capsules  , 
contenant  chacune  le  mélange  nécessaire  pour  les  fumigations 
guytoniennes  ,  sur  lequel  on  versera  aussitôt  la  dose  conve- 
nable d'acide  sulfuriquc.  On  répandra  en  outre  sur  le  sol  «le 
l'égljse  ou  du  bâtiment ,  une  quantité'  d'eau  fraîche  et  de  \  m-ii- 
gre  ,  proportionnée  à  son  étendue  ,  et  l'on  ahandonnera  ainsi  le 
tout  pendant  douze  heures.  Ces  précautions  suffiront  pour  ga- 
rantir les  ouvriers  de  toute  expansion  brusque  dans  l'atmos- 
phère des  gaz  méphitiques  contenus  dans  la  lomhe. 

Maintenant  il  s'agira  de  procéder  au  renouvellement  de  l'air 
dans  celle-ci.  Quelques-uns  ont  propose',  à  cel  effet  ,  d'y  in- 
troduire des  matières  combustibles  auxquelles  on  mettrait  le 
feu;  mais  outre  que  cette  opération  présente  souvent  de  gran- 
des difficultés,  lorsque  le  souterrain  contient  des  gaz  qui  s'op- 
posent à  la  combustion  ,  il  peut  encore  s'y  être  forme  une 
quantité  assez  grande  de  gaz  hydrogène,  pour  que  son  inflam- 
mation subite  et  même  sou  explosion  .  dans  le  cas  où  il  serait 
mêlé  à  de  l'air  atmosphérique  ,  donne  lieu  à  des 
graves. 

D'autres  (  notamment  les  auteurs  du  rapport  sur  plusieurs 
questions  proposées  à  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris, 
par  M.  l'ambassadeur  de  la  religion,  etc.  Voyez  la  hihlie 
plue  de  cet  article  )  ,  conseillent  de  placer  sur  une  des  ouver- 
tures une  grille  de  la  grandeur  de  la  pierre  enlevée  ,  et  de 
poser  sur  celle  grille  un  fourneau  cylindrique  ou  carre'  en 
briques,  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur.  On  rempli' 
charbons  ardens  ce  Fourneau  ouvert  seulement  par  le  haut  et 
par  le  bas,  et  l'on  achevé  en  même  temps  de  découvrir  l'ou- 
verture opposée  du  caveau.  Si  les  charbons  ne  veulent  pas 
brûler,  on  soulevé  le  fourneau  à  l'aide  de  quelques  briques, 
pour  mettre  son  foyer  en  communication  avec  i'air  atmosphé- 
rique ;  et  lorsqu'on  s'aperçoit  que  la  combustion  a  bien  repris , 
on  le  replace  de  nouveau  immédiatement  sur  la  grille.  Alors 
on  laisse  agir  ce  ventilateur ,  en  y  entretenant  le  feu  jusqu1 

que  l'an- du  souterrain  soit  renouvelé.  Pour  s'en  assurer ,  on 

y  plonge  jusqu'au  fond,  par  l'autre  ouverture,  et  après  avoir 
couvert  le  fourneau,  une  bougie  allumée.  Si  elle  continue  d.^ 
brûler,  on  peut  être  certain  que  l'air  méphitique  a  été'  rem- 
placé par  de  l'air  atmosphérique ,  et  qui-  les  ouvriers  penvenl 
y  descendre  sans  danger.  L'air  du  souterrain  qui  a  travei 

!<>\er,  n'est  autre  chose  (pie  de  l'acide  carbonique  inod<  te, 
mêle'  à  de  l'air  atmosphérique,  et   d'autant  moins  nuisible^ 

qu'il  S  étend  aussitôt  dans  la  mas-,0  de  l'atmosphère. 

Un  autre  appareil  invente  par  le  docteur  Wûltig  pour  puri- 
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■fier  mécaniquement  l'air  dans  les  hôpitaux,  les  navires  ,  etc. 
(  Annales  de  médecine  politique  de  Kopp  ,  tom.  n  ,  pag.  3 15  ) , 
me  paraît  également  très-propre  à  remplir  le  but  dont  il  s'agit, 
et  a  peut-être  l'avantage  sur  le  fourneau  qui  vient  d'être  dé- 
crit  ,  de  pouvoir  être  mis  plus  facilement  en  activité'.  Cet 
appareil  consiste,  j°.  en  un  ballon  en  cuivre  de  dix  pouces  de 
diamètre ,  par  conséquent  de  trois  mille  cinq  cent  quatre-vingt 
pouces  cubes  de  capacité'  ;  ?.°.  en  un  tuyau  de  six  pieds  de  long. 
Ce  tuyau  qui  part  de  la  partie  supe'rieure  du  ballon  ,  a  quatre 
pouces  et  demi  de  diamètre  à  l'endroit  de  sa  sortie  ,  et  trois 
pouces  à  son  extre'mite'  oppose'e  ;  5°.  en  deux  tuyaux  aspira- 
teurs. Ces  tuyaux ,  qui  partent  dans  une  direction  un  peu  di- 
vergente de  la  partie  infe'rieure  du  ballon,  ont  deux  pouces  et 
demi  de  diamètre  à  leur  départ,  et  huit  à  dix  pouces  à  leur 
extre'mite  opposée;  leur  longueur  est  de  trois  à  quatre  pieds; 
4°.  en  un  fourneau  en  tôle,  qui  enveloppe  le  ballon  et  une 
partie  des  tuyaux  aspirateurs.  Le  ballon  et  les  portions  de 
tuyaux  expose's  immédiatement  à  l'action  du  feu  ,  doivent,  être 
enduits  d'un  lut  argilleux.  Les  extrémités  des  tuyaux  aspira- 
teurs sont  dispose'es  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  y  fixer,  à 
l'aide  de  vis,  des  ajuîages  auxquels  sont  adaptés  des  tuyaux  en 
cuir  ou  en  toile  imperméables  ,  munis  de  distance  à  autre  d'an- 
neaux en  fil  de  fer,  ou  de  petits  cerceaux  ,  afin  de  maintenir 
leurs  parois  dans  un  état  d'écartement.  La  longueur  de  ces 
tuyaux  doit  se  régler  suivant  la  profondeur  du  lieu  dans  lequel 
on  les  plonge ,  pour  en  renouveler  l'air. 

On  conçoit  facilement  la  manière  d'agir  de  cet  appareil. 
Aussitôt  que  l'intérieur  du  ballon  est  échauffé  par  le  feu  du 
fourneau,  il  s'établit  une  aspiration  par  les  deux  tuyaux  aspi- 
rateurs. Cette  aspiration  sera  d'autant  plus  forte,  que  la  diffé- 
rence entre  la  température  de  l'air  extérieur  et  celle  du  ballon 
sera  plus  considérable.  Le  tuyau  supérieur,  lequel  procure  une 
sortie  à  l'air  qui  traverse  le  ballon  ,  ne  doit  pas  former  d'angles, 
afin  de  ne  pas  affaiblir  l'action  de  la  machine.  Il  suffît  de 
chauffer  pendant  une  heure  ou  deux  ,  pour  renouveler  ,  de 
douze  en  douze  heures ,  l'air  dans  un  espace  de  trois  à  quatre 
cents  toises  cubes. 

Malgré  les  précautions  que  l'on  aura  prises  de  purifier  ainsi 
l'air  d'une  cave  sépulcrale,  la  première  personne  qui  y  descen- 
dra ne  devra  le  faire  qu'avec  une  certaine  circonspection.  A  cet 
effet ,  elle  garantira  sa  bouche  et  ses  narines  au  moyen  d'un 
bandeau  trempé  dans  de  l'eau  et  du  vinaigre;  elle  aura  une 
corde  attachée  sous  ses  aisselles ,  afin  qu'on  puisse  la  retirer 
promptement ,  dans  le  cas  où  elle  en  donnerait  le  signal  avec 
une  sonnette  dont  elle  devra  être  munie. 

Les  moyens  déjà  indiqués  ailleurs  de  se  préserver  des  effets 
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de  In  fétidité,  sont,  en  tout,  applicables  ici.  Il  est  même  con- 
venable de  n'entreprendre  le  travail  qu'après  avoir  jeté  plu  tieurs 
seaux  d'eau  de  chaux  sur  le  sol  chi  caveau  ,  et  d'en  inonder, 
autant  que  possible  ,  les  cadavres  ou  leurs  di  !>ris. 

Précautions  nécessaires  après  les  exhumations.  Les  exhu- 
mations étant  terminées,  on  ne  tardera  pas  de  combler  le  ter- 
rain avec  la  terre  qui  en  provient,  et  l'on  y  répandra  à  la 
surface  une  couche  de  chaux.  Dans  le  cas  où  les  fouilles  ne  de- 
vront pas  rire  comblées  de  suite,  on  en  enduira,  ainsi  «pie  je 
l'ai  déjà  dit,  les  parois  d'une  couche  <:|>  ait  de  eh 

La  meilleure  manière  d'arrêter  les  émanation^aherii  ures  , 
serait  de  couvrir  d'un  pave  joint  par  un  ciment  de  chaux  et  de 
sable,  la  surface  sous  laquelle  des  exhumations  ont  eu  lieu; 
mais  ce  n'est  guère  que  dans  l'intérieur  des  ti i^  1  î > < •■> ,  el  i  n 
néral  dans  les  endroits  de  peu  d'étendue,  qu'il  est  permis  de 
recourir  «à  ce  moyen  coûteux. 

Les  cimetières  où  de  grandes  exhumations  ont  été  entre- 
prises, ne  doivent  pas  être  habités  ou  fréquentés  de  suite  j  il 
est  prudent  de  laisser  écouler  une  .innée  au  moins  avanl  de  les 
employer  à  leur  nouvelle  destination. 

En  suivant  les  principes  et  les  règles  que  je  vieji,  d'exposer  ; 
en  les  modifiant  avec  discernement  ,  si  Ion  les  circonst 
pense  que  les  exhumations  pourront  être  exécutées  sans  dan- 
ger notable  pour  la  santé.  Si,  dans  mes  recherches,  on  pou- 
vait me  reprocher  quelques  omissions ,  Pose  me  flatter  qu'elles 
ne  porteront  pas  sur  des  points  essentiels.  Ou  trouvera  d'ail- 
leurs aux  mots  inhumation  ou  sépulture  ,  diverses  considéra- 
tions qui  se  rattachent  au  sujet  de  cet  article. 

warf.t  ,  Mémoire  rat  l'otage  <>!i  Pon  est  d'enterrer  l<»  morts  dam  l< 
dans  l'enceinte  des  Tilles  ;  in-y>j.  Dijon,  1773. 

■Aviri  [p.  T.)i  Réflexions  sui  les  danger*  des  exhumations  précipitées ,  taries 
abus  det  inl ations  dans  les  églises  ,  avec  < i<-^  observations  sur  les  planta- 
tions d'arbres  dans  let  cimetières  ;  in-8°.  177  •. 

VTCQ-n'AzTt  (  r.) ,  Kss.ii  mh  les  lieux  et  1rs  dangera  des  sépultures  ,  tradoii  de 
l'italien  ;  publié  avec  qui  Iqni  s  changement  et  précédé  d'un  d  limi- 

naire ,  m-o".  Paris ,   1778. 

■&PPOR1    rai    plusieurs  questions  proposées  à  la  !-    .)■•  médecine, 

par  M.  l'ambassadeur  de  la  religion  ,  de  la  part  de  Sun  Abesse  •  minrai 
tnonseigneur  le  grand  maître  .  relatrremeni  anx  inconn  nient  qne  Ponwtnrc 
descaveanx  il^iin^  .mx  tépultaret  d'une  det  égKtet  paroissial  ■  de  l'île  de 
Malte  pourrait  occasionnel  ,  1 1  au  moyen  <!<■  les  pn  reoii  ;  dans  lequel . 
jviiii  exposé  |,s  <I.iiiL;,-is  det  inhumations  tl  ri  - <■■  hum  <<i<>n>  dans  fcs  éxli 
nu  indique  les  prG  aurions  :i  prendre  dans  !  1  fouille  d'un  terrain  suspect    '  n 
dans  l.i  séance  de  la  Société  royale  de  mi 
eembra  1  7H0.  A  Malte  et  imprimé  arm  dépens  ck  ta  leslgion  !  Si. 

Lm  commissaires  éuûani   :    MM    Poissonnier,   (àeoflro 
quer,  Desperrières ,  Dehors*  .  Michel  <  1  \  icq-d1  \/m  . 

11.  de  pièces  concernant   les  txbumationi  Elites  dans  lYuceuit?  de  Pâ- 
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glise  de  Saint  Eloy  de  la  ville  de  Dunkeique.  Impunie  et  publie  par  ordre  diï 
gouvernement 5  in-8°.  Paris,  1783. 
THouret,  Rapport  sur  les  exhumations  du  cimetière  et  de  l'église  des  Saints  In- 
nocens;  ludansla  séance  de  la  Société  royale  de  médecine,  6éante  au  Louvre, 
le  3  mars  1789  ;  in-<J°.  Paris,  1789. 

(Mile) 

EXOINE  ou  exoëne,  s.  f.  ,  de  la  préposition  ex ,  hors  ,  et 
tXidoneus ,  apte. 

Ce  mot  employé'  en  jurisprudence  signifie  excuse  de  celui 
qui  ne  comparait  pas  en  personne  en  justice,  quoiqu'il  fût 
obligé  de  le  faire.  De  celte  expression  on  a  fait  le  verbe  fran- 
r  i  s  exoiner**exoïner ,  le  verbe  latin  non  moins  barbare  exî- 
doneare  ,  et  le  substantif  exoinë }  exoëniateur ,  c'est-à-dire, 
celui  qui  a  besoin  d'excuse. 

L'auteur  de  l'article  exoine  dans  l'Encyclopédie  de  Dide- 
rot et  d'Alembert  croit  avec  raison  ,  selon  nous  ,  devoir  faire 
venir  le  mot  exoëne  d'exonerare  ,  parce  que  l'exoine  tend  à 
la  décharge  de  l'absent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  terme  reçu  en  médecine  légale,  y  signi- 
f     \tn  certificat  d'excuse,  d'exemption  ou  de  dispense.  Voyez 

DISPF.NSE.  (marc) 

EXOMPFTALE  ,  s.  f. ,  exomphalus ,  exumbilicatio ,  exom- 
phaJocele ,  omphalocele,  d's|  ,  dehors,  et  d'o^cpctÀo? ,  nom- 
bril. Ou  appelle  de  ce  nom,  en  chirurgie,  la  hernie  ombilicale, 
ou  la  sortie  des  vis -ères  abdominaux  par  l'anneau  ombilical  , 
affection  qu'on  désigne  aussi  par  le  mot  omphalocele. 

Les  anciens  auteurs  divisaient  l'exomphale  en  vraie  ,  en 
fausse  et  en  mixte,  d'après  la  nature  des  parties  qui  constituent 
la  tumeur.  Ainsi  l'exomphale  vraie  reconnaît,  suivant  eux, 
pour  cause,  lès  organes  flottans  à  l'état  de  liberté  plus  ou  moins 
grande  dans  la  cavité  abdominale,  et  elle  se  partage  encore 
en  trois  espèces  :  l'entéromphale,  l'épiplomphale  et  l'entéro- 
épiplomphale,  selon  qu'elle  résulte  de  la  sortie  d'une  portion 
d'épiploon  d'une  anse  d'intestin,  ou  de  ces  deux  organes  si- 
multanément. La  fausse  exomphale  est  due  à  des  matières  so- 
lides, ou  à  des  collections  d'humeurs.  Elle  renferme  quatre  es- 
pèces ;  la  sarcomphale,  excroissance  charnue  qui  survient  au 
nombril  ;  l'hydromphale ,  ou  hydropisie  du  nombril  •  la  pneu- 
matomphale  ,  tumeur  causée  par  un  amas  d'air  j  et  la  varicom- 
phale ,  tumeur  variqueuse  de  quelques-uns  des  vaisseaux  de 
l'ombilic.  Enfin,  l'exomphale  mixte  offre  un  mélange  des  deux 
affections  précédentes  ,  ce  qui  lui  a  valu,  d'après  la  nature  des 
complications,  les  noms  d'entéro -sarcomphale ,  entéro-hy- 
dromphaïe  ,  entéro-pneumatomphale,  enléro-varicomphale  , 
épiplo-sarcomphale  ,  épiplo-hydrompbale  ,  épiplo-pneuma- 
tomphale  et  épiplo-varicomphale.  On  voit  de  suite  que  cette 
division  scolastique  et  vraiment  effrayante  par  la  multitude 
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de  termes,  à  la  vérité  sonores  et  agréables,  qu'elle  introduit 
sans  nécessite'  dans  le  cadre  ,  déjà  si  nombreux  par  lui-même, 
des  affections  pathologiques  ,  repose  uniquement  sur  la  cou  fu- 
sion de  maladies  essentiellement  différentes,  qui  ne  prés*  ntent 
que  des  rapports  de  nulle  importance  quand  il  s'agit  de  les 
traiter,  ou  qui  n'ont  même  rien  de  commun  ensemble  ,  et 
réclament  l'emploi  de  moyens  diversifiés  pour  chacune  d'elles. 
Il  ne  sera  donc  question  ici  que  de  l'exompbale  proprement 
dite,  ou  de  la  hernie  des  viscères  du  bas-ventre  par  l'anneau 
ombilical.  Beaucoup  de  nosologistcs  ,  même  modernes,  don- 
nent aussi  ce  nom  à  la  hernie  causée  par  le  relâchement,  l'é- 
cartement  ou  Péraillemcnt  des  fibres  aponévrotiques  de  la 
ligne  blanche;  mais  cette  définition  ne  se  concilie  pas  avec  le 
sens  grammatical  et  étymologique  du  mot  :  on  ne  doit  donc  pas 
non  plus  l'adopter,  malgré  qu'elle  s'accorde  fort  bien  d'ailleurs 
avec  les  variétés  que  l'action  des  causes  productrices  de  la  ma- 
ladie présente  suivant  la  différence  de  structure  anatomique 
des  partie*  aux  diverses  époques  de  l'existence.  C'est  aux  ar- 
ticlca  hernie,  et  ligne  blanche  que  je  renvoie  pour  lVxposition 
des  caractères  et  du  traitement  des  hernies  qui  s'observent  à 
travers  les  fibres  de  l'aponévrose  étendue  depuis  la  symphise 
«lu  pubis  jusqu'au  cartilage  xyphoide ,  et  placée  dans  l'inter- 
valle des  deux  muscles  droits  du  bas-ventre. 

L'exompbale  s'observe  beaucoup  moins  fréquemment  que 
les  hernies  inguinales  et  crurales,  et  sa  plus  grande  rareté  tient 
en  partie  à  la  position  de  l'ombilic  ,  qui ,  occupant  une  place 
moins  déclive  que  l'anneau  inguinal  ou  que  l'arcade  crurale  , 
ne  supporte  pas  le  poids  des  viscères  abdominaux  à  beaucoup 
près  autant  que  ces  deux  dernières  parties.  Les  enfans  en  bas 
âge,  nouveau-nés  ou  très-voisins  du  terme  de  leur  nais- 
»s  litre,  y  sont  plus  exposés  que  les  adultes,  e-t  surtout  que  les 
personnes  qui  approchent  du  période  de  la  vieillesse.  Jean- 
Louis  Petit  n'eut  même,  dans  le  cours  de  sa  longue  pratique, 
(pue  deux  occasions  de  la  rencontrer  chez  les  adultes.  Il  suffit 
de  réiléchir  au  mécanisme  de  la  disposition  des  parties  pour 
expliquer  sans  peine  cette  différence. 

Le  nombril  ,  qui  résulte  de  la  cicatrice  des  vaisseaux  ombi- 
licaux devenus  ligamenteux,  et  de  leur  coadnatiou  tant  avec  le 
péritoine  qu'avec  le  contour  de  l'ouverture  aponévrolique  des- 
tinée  à  laisser  passer  le  cordon  cher,  le  fœtus,  oppose,  pendant 
les  premières  années  de  la  vie  ,  et  en  comparaison  des  autres 
points  des  parois  du  lias-ventre,  une  résistance  bien  faible  aux 
viscères  abdominaux.  Les  efforts  do  ces  organes,  lorsqu'on 
n'a  pas  soin  de  soutenir  quelque  temps  la  cicatrice,  parviennent 
d'autant  plu-,  aisément  à  la  taire  céder,  qu'à  celte  époqui 
la  vie ,  où  l'enfant,  presque  toujours  d'ailleurs  étendu  1 
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une  situation  horizontale,  ne  manifeste,  pour  ainsi  dire,  so« 
existence  que  par  des  cris  continuels,  les  viscères,  refoulés 
fortement  par  le  diaphragme  ,  se  dirigent  vers  la  région  ombi- 
licale ,  c'est-à-dire,  vers  le  point  des  te'gumens  de  l'abdomen 
le  plus  enclin  à  fle'chir.  Au  contraire,  chez  les  adultes,  la  ci- 
catrice du  nombril  a  acquis  davantage  de  solidité'  j  elle  ne  cède 
plus  à  la  pression  des  intestins,  à  moins  d'une  secousse  extraor- 
dinaire et  très-violente  ;  et  il  faut  alors  une  circonstance  con- 
comitante, extérieure  ou  intérieure,  pour  donner  naissance  à 
la  hernie.  C'est  ainsi  que  se  développent  les  hernies  de  l'om- 
bilic chez  les  femmes  dont  de  fréquentes  grossesses  successives 
ont  dilate'  outre  mesure  celte  région  par  le  refoulement  en 
haut  du  paquet  intestinal.  Cepeudant  on  observe  aussi  des 
exompbales  bien  caractérisées  chez  des  adultes,  et  même  chez 
des  individus  du  sexe  masculin.  Alors  elles  proviennent  de 
plusieurs  causes  différentes. 

Souvent  le  malade  en  avait  déjà  éprouvé  dans  sa  jeunesse 
une,  à  la  suite  de  laquelle  est  demeurée  une  disposition  pro- 
noncée à  la  récidive.  Quelquefois  l'affection  dépend  de  l'hy- 
dropisie  du  bas-ventre,  de  la  distension  et  de  la  perte  du  ressort 
des  parois  de  celte  cavité  :  ici  ,  la  tumeur  qui  en  résulte  ne 
renferme  ordinairement  que  de  l'eau;  les  te'gumens  sont  amincis 
au  point  de  devenir  pour  ainsi  dire  transparens,  et  même  de  finir 
par  se  déchirer.  La  hernie  peut  être  due  à  ce  que  la  ligature 
du  cordon  ayant  été  faite  trop  loin  des  parois  abdominales,  le 
nombril  a  conservé  la  forme  d'un  mamelon  proéminent  ou  d'un 
petit  sac,  que  la  moindre  cause  suffit  ensuite  pour  dilater  à  un 
point  considérable.  J'ai  eu  occasion  de  rencontrer,  chez  les  per- 
sonnes du  sexe,  deux  hernies  ombilicales  qui  succédèrent  ino- 
pinément, et.  toutes  deux  par  suite  d'une  chute,  à  une  dispo- 
sition semblable,  et  qu'il  eût  été  facile  aux  malades  de  prévenir, 
si,  pius  dociles  à  des  conseils  qu'elles  crurent  dictés  par  une 
circonspection  puérile  ,  elles  eussent  consenti  à  employer  une 
ceinture  élastique  pour  exercer  une  compression  constante 
sur  leur  nombril.  11  arrive  aussi  fort  souvent  que  l'exomphale 
se  manifeste  chez  des  individus  surchargés  d'embonpoint ,  mais 
que  des  maladies  graves  ou  d'autres  raisons  font  tomber  tout  à 
coup  dans  un  état  de  maigreur  extrême.  Au  reste,  l'affection 
peut  résulter  de  toutes  les  causes  susceptibles  de  provoquer  une 
hernie  abdominale  quelconque. 

L'exomphale  renferme  la  plupart  du  temps  une  portion  du 
grand  épiploon  etde  l'arc  du  co'cn.  Ou  a  cependant  trouvédaus 
la  hernie  plusieurs  anses  du  jéjunum  on  de  l'iléon,  qui  sont 
alors  toujours  recouvertes  par  la  membrane  e'piploïque.  La 
tumeur  a  également  offert  pUis  d'une  fois  dans  son  intérieur 
une  portion  de  l'estomac  et  même  du  duodénum.  Elle  se  dé- 
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vtloppe  ordinairement  après  la  naissance  j  mais  il  arrive  quel- 
quefois que  les  enfans  l'apportent  en  venant  au  monde,  et 
qu'elle  est  réellement  congéniale.  Dans  ce  cas,  elle  dépend 
presque  toujours  d'un  vice  de  conformation  ,  d'un  manque  plus 
ou  moins  considérable  des  parois  de  l'abdomen  au  voisinage 
de  l'ombilic.  La  maladie  mérite  alors  plutôt  le  nom  d'éventra- 
tion.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d  une  vaste  tumeur  recou- 
verte par  une  peau  mince,  offrant  une  base  très-large  ,  et  dans 
le  centre  de  laquelle  on  voit  le  cordon  ombilical  faire  saillie. 
Cette  hernie,  qui  renferme  assez  fréquemment  le  foie  lui- 
même,  et  qui  offre,  dans  certaines  circonstances,  une  capa- 
cité telle  que  la  majeure  partie  des  viscères  abdominaux  s'y 
trouve  contenue  ,  entraine  communément  la  mort  du  nouveau- 
né  ,  et  ne  laisse  quelque  espoir  de  guérison ,  que  quand  sou 
volume  n'a  pas  acquis  des  dimensions  aussi  monstrueuses. 

La  hernie  ombilicale  se  reconnaît  sans  peine  aux  signes  sui- 
vans.  Elle  donne  lieu  à  une  tumeur  arrondie  comme  l'ouver- 
ture qui  a  livre'  passage  aux  viscères  déplacés.  Cependant  , 
quoique  d'abord  conique,  quand  on  la  néglige  et  qu'elle  fait 
des  progrès  ultérieurs,  la  portion  la  plus  distante  de  l'ombilic 
grossit  par  la  sortie  d'une  nouvelle  quantité  d'épiploon  <»n  d'in- 
testin, de  sorte  que  la  tumeur  parait  montée  sur  un  pédicule. 
On  la  réduit  ordinairement  sans  aucune  ditlicullé  ,  et  pour  la 
faire  rentrer,  il  suffit  d'y  exercer  une  pression  perpendiculaire 
après  avoir  fait  coucher  le  malade  sur  le  dos.  Le  doigt  discerne 
alors  les  bords  épais,  solides  et  arrondis  de  l'anneau  ombilical. 
Les  accidens  de  l'cxomphale  sont  communément  assez  lé- 
gers, et  ils  se  bornent  à  des  coliques,  dont  le  malade  est  surtout 
■(teint  quelque  temps  après  avoir  pris  ses  repas.  Cependant  il 
peut  se  faire,  quoique  le  cas  se  présente  fort  rarement,  que  la 
tumeur  vienne  a  l'étrangler,  et  alors  on  voit  survenir  tous  les 
accidens  qui  résultent  de  l'étranglement  d'une  hernie  abdomi- 
nale quelconque. 

Si  nous  en  croyons  Dionis,  Garengeot ,  Lafaye  et  Jean-Louis 
Petit,  la  hernie  ombilicale  n'est  point  accompagnée  de  sac 

f>arce  que  le  péritoine,  intimement  uni  et  cicatrisé  avec  les 
>ords  de  la  ligne  blanche  et  les  résidus  du  cordou ,  se  déchire 
lorsque  les  viscères  s'échappent,  plutôt  que  de  céder  et  de  s'a- 
longcr.  Cette  opinion  est  erronée  lorsqu'il  s'agit  des  enfans  eu 
bas  âge,  qui  sont  précisément  les  plus  exposes  à  la  maladie  , 
et  chez  lesquels  le  péritoine  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
contracter  des  adhérences  bien  solides  avec  le  contour  de  l'om- 
bilic. Elle  ne  serait  donc  admissible  tout  au  plus  que  quand  il 
e-t  question  des  adultes.  Cependant  Schmucker  et  Sandifort 
donnent  la  description  de  cas  dans  lesquels  ils  ont  rencontré 

un  sac  herniaire  ,  même  du:/.  dc>  personm  i  tgéef.  Il  p.' 
14. 
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d'après  leur  témoignage ,  que  la  minceur  extraordinaire  de  ce 
sac  et  son  intime  adhérence  aux  muscles  ont  empêche  ,  dans 
bien  des  cas,  de  l'apercevoir,  et  engage'  à  conclure  qu'il  n'exis- 
tait re'eHemcnt  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  seul  doute,  comme 
Richter  le  fait  très-bien  remarquer,  devient  une  obligation  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  lorsque  le  débridemcnt  est  ne'cessaire  , 
et  de  prendre  en  conside'raiionla  possibilité  de  la  non  existence 
du  sac,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  porter  l'instrument  tran- 
chant sur  les  organes  situés  immédiatement  audessous  des 
tégumens. 

On  lit  dans  les  ouvrages  de  chirurgie  quelques  exemples  de 
hernies  ombilicales  guéries  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  et 
par  suite  de  la  disposition  naturelle  qu'a  l'ouverture  ombilicale 
«i  se  resserrer j  mais  ces  cas  sont  si  rares,  qu'il  ne  faut  jamais 
se  flatter  d'obtenir  une  issue  aussi  heureuse  ,  et  qu'on  est  obligé 
presque  constamment  de  recourir  à  des  procédés  opératoires 
pour  mettre  un  terme  aux  progrès  de  la  tumeur,  et  pour  en  pré- 
venir les  suites.  Orles  moyensque  l'art  possède  varient ,  quant  à 
leur  application  ,  suivant  l'âge  du  sujet.  En  effet ,  le  traitement 
est  ou  radical ,  ou  simplement  palliatif.  La  cure  radicale,  pro- 
posable  seulement  chez  les  enfans,  s'obtient  de  trois  manières 
diverses  :  par  les  topiques ,  par  la  ligature  ou  par  la  compres- 
sion; mais  elle  entraînerait  de  trop  grands  dangers  chez  les 
adultes  pour  qu'il  fût  alors  prudent  d'y  avoir  recours  ,  et  la 
chirurgie  ne  possède  plus  d'autre  ressource  dans  les  cas 
d'exomphale  invétérée  que  l'application  d'un  bandage  conve- 
nable. 

Il  serait  oiseux  d'insister  longtemps  sur  les  topiques  astrin- 
gens  ou  autres,  dont  les  anciens  ont  conseillé  l'usage.  Malgré 
que  Levret,  s'étant  servi  de  compresses  trempées  clans  une 
forte  dissolution  de  sel  de  cuisine ,  et  renouvelées  au  moins 
tovites  les  vingt- quatre  heures,  assure  avoir  guéri  avec  leur 
secours  des  exomphales  naissantes  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  et  des  hernies  ombilicales  anciennes  dans  celui  de 
quelques  mois,  on  est  en  droit  de  conclure  que  les  affections 
traitées  par  lui  avaient  de  la  tendance  à  guérir  spontanément , 
si  même  il  n'y  a  pas  un  peu  d'exagération  dans  ses  récits.  Outre 
son  insuffisance  et  «on  incertitude,  ce  procédé  a  encore  le 
grand  désavantage  d'inspirer  une  fausse  sécurité  aux  parens 
de  l'enfant,  et  de  leur  faire  négliger  des  ressources  plus  effi- 
caces ,  auxquelles  ils  ont  souvent  ensuite  recours  trop  tard. 

La  ligature  est  un  des  procédés  le  plus  anciennement  mis  en 
usage  pour  obtenir  la  guérison  radicale  de  l'exomphale.  Nous 
la  trouvons  en  effet  décrite  dans  l'ouvrage  de  Celse.  Thévenin 
et  Saviard  la  mirent  en  pratique  avec  succès.  Elle  compte  ce- 
pendant très-peu  de  partisans  parmi  les  modernes ,  et  Desault 
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est  le  seul  d'entre  eux  qui  lui  ait  accorde'  la  préférence  à  l'ex- 
clusion de  la  compression.  On  ne  doit  y  avoir  recours  que  chez 
les  enfans ,  et  elle  re'ussit  d'autant   mieux   que   le  malade  est 
moins  avancé  en  âge.   Desault  assure  qu'on  peut  à   peu  près 
compter  sur  la  guérison  jusqu'à  deux  ans,  qu'elle  est  plus  difc 
ficile  à  obtenir  à  quatre,  et  qu'elle  devient  enfin  impossible  à 
neuf.  Voici  comment  on  pratique  celte  opération,  qui  a  pour 
but  de  retraneber  le  sac  herniaire,  ainsi  que  les  légumens  dont 
il  est  recouvert,  et  de  faire  naître  un^  cicatrice  dont  la  présence 
s'oppose  désormais  à  la  sortie  des  viscères  abdominaux.  Après 
avoir  couché  l'enfant  sur  le  dos,  en  lui  faisant  (Jécbir  les  cuisses 
sur  le  tronc,  et  la  tète  sur  la  poitrine  ,  afin  de  mettre  les  mus- 
cles du  bas-veutre  dans  un  état  de  relâchement,  on  réduit  avec 
soin  les  organes  hernies,   et  on  embrasse  la  base  de  la  poche 
avec  un  fil  ciré  qu'on  serre  assez  pour  qu'il  excite  une  inflam- 
mation  adliésive  à   l'intérieur,    mais  non  jusqu'au  point  qu'il 
opère  la  section.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ordinairement 
«le  trois  jours,  comme  il  se  trouve  relâché  ,  ou  en  applique  uu 
.second  ,   qu'on   serre  davantage.    Les    parties  comprises   dans 
l'anse  de  la  ligature  tombent  au  huitième  jour,    et  il  reste  un 
petit  ulcère  qui  exige  très-peu  de  temps  pour  sa  cicatrisation. 
Ce  procédé  n'est  pas  exempt  de  douleurs  :  il  en  cause  même 
qui  sont  assez  vives;  mais  Desault  pensait  qu'il  fournit  plus  de 
probabilités  que  la  compression  en  laveur  de  la  cure  radicale, 
oon  cireur  provint  sans  doute  de  ce  que   pratiquant  dans  un 
hospice  public  ,  il  perdait  de  vue  les  enfans  dont  il  n'avait  opéré 
qu'une  guérison  momentanée,  qu'il  croyait  être  radicale.  En 
effet  ,  la  cicatrice  très-mince  qui  prend  naissance  au  devant  de 
l'anneau  ombilical,   présente  trop  peu  de  résistance  pour  ne 
pas  céder  bientôt  aux  efforts  des  organes  contenus  dans  l'inté- 
rieur du  bas -ventre,    et   la   plus   légère  cause   suffit  ensuite 
pour   faire  reparaître  la   tumeur,   qui   présente   même   alors 
un  volume  plus  considérable  que  celui  qu'elle  avait  primiti- 
vement. 

La  compression  ,  employée  comme  moyen  d'obtenir  la  gué- 
rison radicale  de  l'exomphale  ,  a  pour  effet  de  remplacer  le 
manque  des  légumens  à  l'endroit  de  l'anneau  ,  de  prévenir  la 
sortie  des  organes  abdominaux  ,  et  de  faciliter  le  resserrement 
et  l'oblitération  de  L'ouverture  ombilicale.  Le  procédé  couseillé 
pour  la  mettre  à  exécution  consiste  à  appliquer  un  corps  con- 
vexe sur  le  nombril,  et  à  l'y  maintenir  au  moyen  d'un  baudage. 
La  nature  du  corps  comprimant  a  beaucoup  varie.  Platncr  pro- 
posait une  demi-boule  de  cire,  que  Kubter  a  rejeter,  parce 
que  la  elialeur  du  corps  la  ramollit,  et  en  cause  ainsi  l'aplatis- 
sement. Ileister  voulait  qu'on  eût  reCOUTS  à  des  compi. 
graduées.  Ilichtcr  approuve  ce  moyen,   mais  il   conseille  de 
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préparer  les  compresses  avec  des  bandelettes  agglutïnatives,  de 
manière  qu'elles  ne  forment  plus  qu'une  masse  solide,  et  qu'elles 
ne  soient  pas  sujettes  à  se  déranger;  cependant  il  accorde  la  pré- 
férence à  une  moitié  de  noix  muscade,  maintenue  en  position 
par  un  emplâtre  agglutinatif ,  dont  on  couvre  toute  la  région 
ombilicale.  Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  entoure  le  bas- 
ventre  d'une  bande  circulaire ,  fortement  serrée  et  assez  large. 
On  a  soin  aussi ,  pour  que  cette  bande  ne  se  replie  pas  sur  elle- 
même  ,  de  la  préparer  avec  un  linge  ployé  en  double,  et  de 
placer  antérieurement  sous  chacun  des  jets  une  plaque  de  cuir, 
qui  offre  encore  l'avantage  d'accroitre  la  force  de  la  compres- 
sion On  pourrait  objecter  que  le  corps  introduit  dans  l'anneau 
ombilical  empêche  bien  la  hernie  de  sortir,  mais  entrelient 
aussi  l'ouverture  béante ,  et  s'oppose  à  ce  qu'elle  se  resserre. 
Richter  répond  à  cette  difficulté  en  alléguant  le  témoignage  de 
son  expérience.  Il  assure  avoir  obtenu  constamment  une  cure 
radicale  dans  l'espace  d'un  mois  ou  six  semaines  ,  tandis  que  la 
cuérison  se  faisait  attendre  plusieurs  mois  lorsqu'il  se  conten- 
tait d'appliquer  des  corps  comprimans  de  forme  aplatie.  En 
effet ,  ajoute-t-il ,  dans  ce  dernier  cas ,  la  hernie  n'est  pas  réelle- 
ment réduite ,  mais  les  viscères  demeurent  engagés  dans  l'ou- 
verture de  l'anneau  ,  dont  ils  entretiennent  la  dilatation  par 
leur  présence  ,  au  lieu  que  cette  ouverture  se  rétrécit  peu  à 
peu  quand  on  la  remplit  d'un  corps  convexe.  Au  reste  ,  la  cure 
radicale  s'obtient  d'autant  plus  sûrement  que  l'enfant  est  lui- 
même  fort  jeune  :  s'il  est  plus  âgé,  la  guérison  a  lieu  quelque- 
fois mais  elle  n'est  plus  qu'apparente  :  il  reste  de  la  disposi- 
tion^ la  récidive,  et  il  suffit  ensuite  de  la  moindre  occasion 
pour  que  In  hernie  se  déclare  une  nouvelle  fois. 

Exercée  de  cette  manière  ,  la  compression  est  très-gênante  , 
parce  que  la  bande  qui  entoure  l'abdomen  ,  et  qu'on  est  obligé 
de  serrer  assez  fortement,  s'oppose  à  l'ampliation  que  le  vo- 
lume du  bas-ventre  éprouve  après  les  repas  et  pendant  l'acte 
de  l'inspiration.  On  ne  peut  donc  y  avoir  recours  que  lors- 
qu'elle doit  être  seulement  temporaire;  mais  quaud  on  l'em- 
ploie comme  simple  moyen  contentif,  dans  une  hernie  ombi- 
licale ancienne  et  chez  un  adulte ,  il  faut  la  modifier  d'une  autre 


manière. 


On  a  proposé ,  à  cet  effet ,  un  grand  nombre  de  bandages 
«hfférens  ,  les  uns  élastiques,  et  les  autres  non  élastiques.  Ces 
derniers /composés  d'une  pclotte ,  qui  se  fixe  à  l'aide  d'une 
courroie  passée  autour  du  ventre,  sont  abandonnés,  parce 
cru  ils  offrent  les  mêmes  inconvéniensque  l'appareil  décrit  plus 
haut  On  n'emploie  donc  plus  aujourd'hui  que  les  bandages 
élastiques,- dont  la  forme  et  la  composition  présentent  égale- 
ment de   nombreuses  variétés.   De  la  Vauguyon  proposa  uu 
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bandage  fait  avec  un  fil  de  fer  double,  dont  une  des  branches 
doit  s'élever  de  bas  en  haut.  Théden  recommanda  une  ceinture 
préparée  avec  des  bandelettes  de  gomme  élastique.  Suret  ima- 
gina une  pelotte ,  contenant  deux  ressorts  de  montre  roulés  en 
spirale,  renfermés  dans  un  barillet  et  fixés  chacun  à  l'une  des 
extrémités  des  deux  courroies,  qui  peuvent,  de  cette  manière, 
se  raccourcir  et  s'alonger  librement.  D'autres  ont  conseillé  un 
bandage  analogue  à  celui  qui  sert  dans  les  hernies  inguinales, 
avec  la  seule  attention  d'arrondir  la  pelotte ,  et  de  la  placer  sur 
la  même  ligne  que  la  bande  d'acier.  Tous  ces  appareils  sont 
compliqués,  sujets  à  se  déranger,  et  surtout  difficiles  à  se  pro- 
curer lorsqu'on  pratique  loin  des  grandes  villes.  Le  docteur 
Mouton  ,  voulant  faire  disparaître  les  inconvéniens  qui  les  ac- 
compagnent, inventa  une  ceinture  formée  de  deux  doubles  tissus 
de  coutil,  au  milieu  desquels  on  place  trois  ressorts  à  boudins 
ou  trois  fils  de  laiton  contournés  en  spirale.  Cette  ceinture 
s'attache  par  trois  petites  boucles,  qui  répondent  à  la  face  ex- 
terne de  la  pelotte  placée  sur  l'épine  dorsale ,  et  qui  reçoivent 
trois  petites  courroies  situées  à  l'autre  extrémité  du  bandage, 
dont  on  peut  encore  augmenter  la  solidité  en  le  maintenant 
avec  deux  bretelles.  Dans  certains  cas  d'exomphales  volumi- 
neuses qu'aucun  bandage  ne  pouvait  tenir  réduites ,  on  a  em- 
ployé avec  succès  un  fort  corset  baleiné  ,  et  fixé  derrière  le  dos 
par  des  boucles  et  des  courroies. 

Toute  hernie  ombilicale  invétérée  étant  audessus  des  res- 
sources de  l'art  ,  elle  oblige  la  personne  qui  en  est  atteinte  à 
ne  jamais  discontinuer  l'usage  du  bandage  contentif,  afin  de 
prévenir  l'augmentation  et  l'étranglement  de  la  tumeur.  Ce 
dernier  accident  est  bien  plus  rare  qu'aux  hernies  inguinales  et 
crurales j  il  présente  aussi  moins  de  danger.  Quand  il  se  ren- 
contre ,  on  incise  la  tumeur  de  haut  en  bas ,  mais  avec  précau- 
tion ,  à  cause  de  la  minceur  extrême  de  la  peau  et  du  sac  her- 
niaire :  ensuite  on  débride  l'anneau,  à  gauche,  pour  éviter  la 
lésion  de  la  veine  ombilicale,  qui  ne  s'oblitère  pas  toujours, 
et  supérieurement,  afin  que  la  hernie  ne  soit  pas  aussi  sujette 
à  récidiver  par  la  suite  qu'elle  le  serait  si  on  dirigeait  l'inci- 
sion vers  le  bas.  (jolrdan) 

cnF.u. in<;  (samnel  néààric)  ,'Dc  exomphalo  inflammnlo  ,  cxulceratn,  et  pns- 

teîi  coruolidato ,  Dtss.  inaug.  prœs.  Herm.  l' rider.  Teichmeyer  ;  in-4°. 

Jenœ  ,  iV>  npril.  1^38. 
r.Anojr  ( Honoré)  ,   De  extnnphnln  ,  Positions*  anatnmicrc  et  chirurgien 

[inaugurâtes) .  pnrs.  Tnssan*  Aiuy  .  in-.'|".  Pansiit  ,  .■<>  mai.  i-5a 
piHEi.rT  (François),  D* esosmphalo ,    l Tieses  iiwwo—iini  thiiuivivit  innu 

rurales)  t  prats.  Raphi  Benev.  Sabotier  j  in-.J°.  Ptmrisiiii    >\  thux 

jor.i  (iron),  Dissertntin  inauguraus  mnalomico  ohirurwù 
lionem  hemiat  umbilicmtu  vert»  in  theatro  anatomieo  Franc 'Jiirumo  u»< 
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seivatce ,  ex  qud  rarinris  hujus  morbt  indoles  m  agis  ilhistratur  ;  prces. 
Jnan.  Christoph.  Andr.  Mayer  ;  m-^°.  Trajecti  ad  fiadrum ,  mari. 
1780. 

mouton  (Philibert),  Essai  (inaugural)  sur  la  hernie  ombilicale,  ou  exomphale $ 
in-8°.  Pans,   7  messidor  an  x. 

Enlevé  par  une  mort  prématurée  ,  le  docteur  Mouton  était  un  collaborateur 
zélé  du  dictionaire  des  sciences  médicales.  Il  joignait  à  des  connaissances  tics- 
variées  l'art  d'exécuter  avec  une  grande  habileté  les  opérations  les  plus  déli- 
cates ,  et  ce  génie  inventif  non  moins  précieux ,  qui  distingue  le  vrai  chirur- 
gien dn  simple  routinier.  Le  bandage  qu'il  avait  imaginé  pour  contenir  la 
hernie  ombilicale  est  figuré  dans  ce  dictionaire  ,  tome  2  ,  planche  2  ,  fig.  to, 
page  588-58(j. 

jtouiLLET  (f.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  la  hernie  ombilicale  des  enfans  j 
m-8°.  Paris,  23  f>  uctidor  an  xi. 

okf.n  (l.)  ,  Preisschrijt  ueber  die  Entstehung  und  Heilung  der  JVnbel— 
brueche  ;  c'est-à-dire ,  Mémoire  sur  la  formation  et  la  guérison  des  hernies 
ombilicales  ;  in-8°.  Landshut,  1810. 

(f.  p.  c.) 

EXOPHTALMIE  ,  ou  exophthalmie  ,  s.  f. ,  exophthalmia7 
ophthalwoptosis  ,  ptosis  bulbi  oculi  :  de  e|  ,  hors  ,  dehors  ,  et 
de  otpôfitAjUOi' ,  œil;  procidence  ou  chute  de  l'œil,  déplace- 
ment de  cet  organe  qui  est  poussé  hors  de  l'orbite  ,  et  qui  ne 
peut  plus  être  recouvert  par  les  paupières  ,  celles-ci  ajant  at- 
teint le  plus  grand  degré  d'extension  dont  elles  soient  suscep- 
tibles. 

Oti  a  proposé  de  ne  donner  le  nom  d'exophtalmie  qu'aux  cas 
de  procidence  de  l'œil  dans  lesquels  l'organe  conserve  son  vo- 
lume et  son  organisation  ordinaires  ,  changeant  seulement  de 
place,  et  sortant  de  l'orbite  ,  en  partie  ou  même  en  totalité.  Mais 
telle  n'est  pas  l'acception  commune  du  mot  ,  de  laquelle  il 
résulte  que  Pexophtalmie  peut  tout  aussi  bien  dépendre  d'af- 
fections internes  ,  que  de  causes  externes  ou  du  moins  exté- 
rieures à  l'organe  de  la  vue.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  elle  forme 
un  des  caractères  constans  de  l'irydrophtalmie  et  du  cancer  de 
l'œil.  A  la  vérité,  il  est  rare  que,  dans  ces  deux  dernières  cir- 
constances ,  elle  offre  un  volume  aussi  considérable  que  dans 
les  autres. 

Presque  toujours  la  saillie  de  l'œil  hors  delà  cavité  orbitaire 
dépend  de  la  lésion  des  parties  environnantes  ou  avoisinantes  , 
et  n'est ,  par  conséquent,  que  symptomatique.  Il  est  bien  difficile 
d'ajouter  foi  aux  récits  des  écrivains  qui  veulent  qu'un  ébranle- 
ment violent  de  la  tête  puisse  en  devenir  la  cause.  On  a  vu, 
dit-on  ,  l'œil  sortir  de  sa  cavité  chez  un  homme  qui  fit  une 
chute  de  très-haut  sur  la  tête.  On  assure  encore  que  le  même 
accident  a  été  déterminé  par  des  accès  longtemps  prolongés 
d'éternuement.  En  admettant  la  réalité  de  ces  faits  ,  il  est 
certain  qu'une  exophtalmie  provoquée  par  une  cause  sem- 
blable, supposerait  un  degré  extrême  de  relàchemeut  dans  les 
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parties  chargées  de  maintenir  l'œil  en  situation  ,  ou  toute  autre 
prédisposition  quelconque  favorisant  la  procidenec  de  l'organe. 

La  plus  fréquente  de  toutes  les  causes  qui  concourent  à  la 
production  de  l'exophtalmie  ,  est  un  coup  porté  sur  la  région 
de  l'œil  avec  un  instrument  qui  pénètre  dans  l'orbite  ,  sur  les 
parties  latérales  de  l'organe  visuel ,  et  qui  chasse  ce  dernier  de  sa 
place  habituelle  ,  ou  qui  détermine  dans  les  graisses  formant 
autour  de  lui  une  sorte  de  coussin  sur  lequel  il  repose,  une 
contusion  violente  d'où  résulte  une  inflammation  suivie  de  col- 
lections purulentes  et  d'abcès  :  telle  est ,  entre  autres ,  l'issue 
assez  fréquente  d'un  coup  de  bâton  ou  d'un  coup  de  poing 
donné  par  une  main  vigoureuse.  Covillard  eut  occasion  de 
voir  un  projectile,  engagé  dans  les  graisses  de  l'orbite,  repous- 
ser l'œil  en  dehors.  Schaarschmidt  retira  de  la  cavité  orbitairc 
un  fragment  considérable  de  verre  et  un  long  bout  de  tuyau 
de  pipe  de  terre.  Pellier  observa  aussi  un  abcès  de  l'orbite 
ri  volumineux  que  l'œil  s'en  trouva  chassé  de  sa  place.  Ici,  l'af- 
fection est  tantôt  simple  ,  et  tantôt  compliquée  de  la  présence 
du  corps  qui  l'a  provoquée. 

L'exophtalmie  peut  également  cire  causée  par  des  exostoscs 
qui  surviennent  aux  parois  de  l'orbite  ;  par  une  tumeur  fon- 
gueuse de  la  dure-mère  ;  par  un  polype  des  fosses  nasales  ou  des 
sinus  maxillaires,  quand  ces  excroissances  ont  acquis  un  volume 
tel  qu'elles  soulèvent  les  os  de  la  partie  interne  ou  de  la 
paroi  inférieure  de  l'orbite  ,  et  font  saillie  dans  l'intérieur  de 
cette  cavité  ;  par  l'engorgement  lymphatique  du  tissu  cellu- 
laire ;  enfin  ,  par  la  présence  de  tumeurs  sléatomateuses  ou 
carcinomateuses  ,  telles  que  l'encanthis  et  le  cancer  de  la  glande 
lacrymale. 

Quelquefois  l'œil  est  tellement  repoussé  en  avant  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  pensé  qu'alors  il  y  a  réellement  rupture 
des  muscles  qui  le  fixent ,  et  déchirement  du  nerf  optique  ; 
mais  ,  outre  qu'un  désordre  de  cette  nature  ,  s'il  devait  nais- 
sance au  tiraillement  graduel  de  l'organe  par  l'effet  d'une  cause 
agissant  avec  lenteur  ,  serait  accompagné  d'accidens  dont  la 
gravité  entraînerait  la  mort  du  malade  ,  l'examen  attentif  de 
la  forme  et  de  la  disposition  de  l'orbite  suffit  pour  expliquer 
cette  procidenec  ,  en  apparence  énorme,  de  l'organe  de  la 
vue.  En  effet  ,  la  voûte  orbitaire  est  coupée  obliquement  d'a- 
vant en  arrière  ,  et  de  dedans  en  dehors  ,  de  manière  qu'une 
ligne  tirée  de  son  angle  externe  à  L'interne  ne  passerait  point 
devant  l'œil  ,  mais  le  traverserait  à  l'union  de  son  tiers  anté- 
rieur avec  ses  deux  tiers  postérieurs.  Lors  donc  qu'une  cause 
quelconque  vient  à  repousser  cet  organe  ,  il  se  porte  du  eût. 
externe  ,  où  les  tégumens  ne  lui  opposent  qu'une  faible  résis- 
tance ,  et  la  déviation  qu'il  éprouve  est  d'autant  plus  grande 
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que  l'engorgement  ou  la  tumeur  qui  la  produisent  offrent  da- 
vantage de  volume.  C'est  ainsi  qu'on  conçoit  sans  peine  com- 
ment l'œil  peut,  dans  certains  cas,  paraître  chasse'  entière- 
ment de  l'orbite  ,  quoiqu'en  réalité  il  s'y  trouve  toujours 
renferme',  et  n'ait  fait  que  quitter  sa  place  accoutume'e,  de 
sorte  qu'il  semble  pendre  sur  la  tempe  ou  sur  la  joue. 

La  meilleure  preuve  qu'on  puisse  apporter  de  cette  ve'rite', 
c'est  qu'une  foule  d'observations  constatent  que ,  maigre'  la 
distension  extrême  qu'éprouvent  nécessairement  alors  le  nerf 
optique  et  les  muscles  oculaires,  l'œil,  lorsqu'il  vient  à  être 
Keplacé ,  recouvre  non-seulement  son  ancienne  mobilité' ,  mais 
encore  la  faculté'  de  distinguer  les  objets ,  quoiqu'il  soit  de- 
meure' hors  de  place  pendant  fort  longtemps ,  et  même  durant 
plusieurs  anne'es.  Acrel ,  Brocklesby  et  White  rapportent  dif- 
férens  cas  de  cette  nature.  Il  est  même  des  circonstances  où  la 
vue  ne  se  perd  point  un  seul  instantpendant  le  cours  de  la  mala- 
die. Hope  en  a  consigne'  un  exemple  bien  remarquable  dansles 
Transactions  philosophiques  ,  et  on  en  lit  divers  autres  non 
moins  inte'ressans  dans  la  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter. 

De  toutes  les  causes  capables  de  donner  lieu  à  l'exophtal- 
mie ,  la  moins  grave  est  celle  qui  consiste  dans  l'atfluence  et 
l'épanchement  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité'  de  sang 
au  milieu  du  tissu  cellulaire  de  l'orbite.  La  maladie  cède  en 
peu  de  temps  aux  saigne'es  ge'ne'rales  ou  locales  ,  à  l'emploi  des 
topiques  propres  à  procurer  la  re'solution  du  liquide  infiltre',  à 
l'usage  des  boissons  rafraîchissantes  et  antiphlogistiques  ,  et  à 
l'ouverture  des  abcès  ,  s'il  s'en  est  forme'.  A  mesure  que  le  gon- 
flement disparaît ,  l'œil  reprend  sa  position  naturelle,  sans  que 
ses  fonctions  soient  nullement  alte'rées. 

Un  corps  vulne'rant  peut  ne  pas  s'être  borne'  à  contondre  les 
graisses  de  l'orbite  ;  il  peut  encore  avoir  blesse'  le  nerf  optique , 
les  muscles  oculaires  et  le  globe  de  l'œil  lui-même  ,  ou  avoir 
perce'  les  parois  osseuses  de  l'orbite ,  et  s'être  introduit  dans  le 
crâne  ,  les  fosses  nasales,  ou  les  sinus  maxillaires.  Il  peut  sur- 
tout être  demeure'  engagé,  en  tout  ou  en  partie ,  dans  la  plaie. 
Les  deux  premières  complications,  toujours  fâcheuses,  et  sou- 
vent mortelles  ,  ne  se  reconnaissent  quelquefois  qu'au  bout 
d'un  certain  laps  de  temps ,  par  les  accidens  qu'elles  détermi- 
nent, et  qui  servent  de  guide  au  praticien  pour  la  conduite 
qu'il  doit  observer  ;  car  on  ne  saurait  tracer  aucune  règle  gé- 
nérale à  leur  égard  ,  et  d'ailleurs  la  maladie  principale  est  alors 
moins  l'exophtalmie  que  la  fracture  des  os  ,  notamment  celle 
de  la  voûte  orbitaire,  et  l'épanchement  redoutable  qu'elle  dé- 
termine à  la  base  du  cerveau.  Quant  au  cas  où  il  arriverait 
qu'un  corps  étranger,  une  balle  de  fusil  par  exemple,  se  fixât 
3 ans  les  graisses  de  l'orbite ,  l'extraction  s'en  pratiquerait  faci-* 


EXO  217 

lcment  à  l'aide  d'une  curelte;  si  ce  corps  était  friable  comme 
un  bout  de  tuyau  de  pipe  ou  un  fragment  de  verre,  il  devien- 
drait indispensable,  pour  éviter  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
l'écraser  en  le  serrant  à  nu  avec  les  pinces  extractivei,  de  le 
garnir,  ainsi  que  ces  dernières  ,  de  quelqu'intermédiaire  doux, 
de  linge,  de  ebarpie  ou  de  coton. 

L'engorgement  lymphatique  des  graisses  de  l'orbite  ,  et  la 
tumeur  qui  en  résulte,  autre  cause  déterminante  de  l'exophtal- 
mic,  font  d'abord  des  progrès  très-lents,  et  marchent  ensuite 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Ils  font  éprouver  au  malade,  à 
raison  du  tiraillement  des  nerfs,  des  douleurs  très-vives,  et 
qui,  lorsque  l'affection  s'étend  à  tout  le  tissu  cellulaire,  de- 
viennent si  atroces  ,  que  la  mort  peut  en  être  la  suite.  On  doit 
rechercher  la  cause  de  cet  engorgement,  et  si  on  soupçonne  le 
vice  vénérien  ,  on  administre  les  remèdes  propres  a  le  com- 
battre, et  que  Louis  assure  avoir  souvent  produit  de  bons  effets. 
Quand  on  ignore  complètement  quelle  peut  être  cette  cause, 
on  a  recours  aux  fondans  et  aux  purgatifs.  Lorsque  ces  divers 
moyens  ne  réussissent  pas  ,  il  faut  même  tenter  l'extirpation 
de  la  tumeur  sqnirreuse  j  car  elle  peut  dépendre  d'une  nécrose 
des  parois  osseuses  ,  que  sa  situation ,  par  rapport  aux  bonis  de 
Torbitc  ,  permet  d'attaquer  avec  les  instrumens  tranchans. 

S'il  est  facile  de  guérir  l'exophtalmie  quand  elle  a  pour  cause 
une  infiltration  sanguine  ,  et  s'il  y  a  quelque  espoir  de  guérison 
dans  les  cas  d'engorgement  lymphatique  ,  on  parvient,  au  con- 
traire ,  avec  beaucoup  de  peine,  à  faire  rentrer  l'œil  dans  l'or- 
bite, lorsqu'il  en  a  été  chassé  par  une  exostose.  En  effet ,  l'a- 
blation de  cette  excroissance  n'est  praticable  que  si  elle  se 
trouve  en  devant,  et.  nul  autre  moyen  ne  suffit  pour  la  faire 
disparaître,  quoiqu'on  ait  conseillé  le  traitement  mercuriel ,  et 
l'emploi  de  la  décoction  de  rnezereurn. 

La  procidence  de  l'œil  est  également  fâcheuse  ,  on  peut 
même  dire  incurable,  quand  elle  lient  au  développement  ex- 
trême d'un  sarcome  des  sinus  maxillaires  ou  des  fosses  nasales , 
et  à  celui  de  tumeurs  fongueuses  de  la  dure-mère,  qui  ,  ayant 
leur  siège  à  la  partie  inférieure  du  crâne  ,  percent  les  os  de 
l'orbite,  et  se  font  jour  dans  cette  cavité.  (jot'Riuif  ) 

EXORBIT1SME  ,  s.  m.  ,  exorbiiismus ,  de  la  préposition 
ex,  qui  indique  la  séparation  ,  l'èloignement  ,  la  sortie  ,  le 
déplacement  j  et  orbita  ,  orbite  en  général  ,  et  particulière- 
ment celle  de  l'œil.  L'exorbitisme  est  donc  la  saillie,  la  proé- 
minence ,  et  même  la  sortie  de  l'œil  hors  de  sa  cavité  orbitaire  ; 
ce  mot  est  donc  synonyme  de  exophtabnie.  Toutefois  ,  le  ta- 
rant professeur  Percv ,  qui  a  jugé  à  propos  d'enrichir  la  noso- 
logie chirurgicale  du  mot  exor!>it:stitc ,  donnera  à  l'article  ail. 
sur  cette  espèce  de  hernie  oculaire,  des  observations  int»  : 
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santés  et  neuves ,  puisses  dan*  une  pratique  aussi  brillante 
qu'étendue.  Voyez  exophtalmie  et  oeil. 

EXOSTOSE,  s.  f . ,  exustosis ,  mot  grec  qui  de'rive  d'î|  , 
hors,  et  dW-rgoy ,  os;  tumeur  osseuse  contre  nature  qui  se 
forme  à  la  surface  des  os  ou  dans  leurs  cavite's. 

Les  exostoses  sont  connues  depuis  longtemps  comme  une 
maladie  des  os,  mais  l'e'poque  à  laquelle  elles  ont  e'te  aperçues 
ou  de'orites  ,  reste  incertaine.  Des  e'erivains  ,  Heyne,  entre 
autres  (  Lib.  demorbis  ossium  ),  ont  prétendu  que  ce  n'est  qu'a- 
près l'invasion  de  la  syphilis  qu'il  en  a  été  fait  mention  dans 
les  ouvrages  de  me'decine.  Mercklin  ,  innotis  adPando.,  asou- 
tenu  qu'elles  e'Iaient  connues  d'Hippocrate ,  de  Galien  et  de 
Celsc.  M.  Peyrilhe  ,  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie ,  pense 
que  si  l'exostose  vraie  n'est  pas  décrite  dans  cesanciensauteurs  , 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'ayent  fait  mention  de  l'exostose 
fausse  et  de  l'exostose  caverneuse.  J'avoue  qu'il  faut  un  peu 
aider  à  la  lettre  pour  adopter  cette  opinion  ,  du  moins  quant 
à  Celse  ;  mais  ,  si  Mercklin  a  porte  sans  preuves  suffisantes, 
les  exostoses  à  une  antiquité'  trop  recule'e  ,  Heyne  les  a  trop 
rajeunies  ,  en  leur  assignant  pour  première  origine  le  com- 
mencement du  seizième  siècle.  En  effet ,  un  fragment  d'He'- 
liodore  ,  qu'on  trouve  dans  la  collection  de  Nice'las ,  lequel 
Héliodore  vivait  au  commencement  du  deuxième  siècle  ,  ne 
laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  «  Il  survient ,  dit-il ,  des  excrois- 
sances à  tous  les  os  du  corps  ,  mais  le  plus  souvent  à  ceux  de 
la  têle  et  surtout  aux  environs  des  tempes.  On  a  coutume  d'ap- 

f>eler  cornes  ces  sortes  d'excroissances ,  quand  elles  occupent 
es  parties  lale'rales  du  front.  Ce  vice  est  facile  à  reconnaître, 
car  il  consiste  en  une  tumeur  immobile ,  renitente  et  parais- 
sant faire  partie  de  l'os  d'où  elle  pullule  ». 

Les  exostoses  sont  divise'es  en  exostoses  vraies  et  en  exos- 
toses fausses  ;  les  exostoses  vraies  sont  celles  qui  consistent 
dans  un  renflement  de  l'os,  de  forme  varie'e,  conservant  la 
même  organisation  ,  la  même  dureté'.  Si  la  tumeur  est  dure 
et  blanche,  on  l'appelle  ëburne'e  ;  quand  c'est  à  l'extrémité' 
d'un  os  long  qu'est  le  sie'ge  de  la  maladie ,  c'est  une  hypéros- 
tose.  Les  exostoses  fausses  sont  des  de'veloppemens,  ou  car- 
niformes  ou  spongieux,  ou  caverneux.  On  les  a  appelle'es  dans 
ce  dernier  cas  spina  veniosa.  Les  pe'riostoses  sont  encore  des 
exostoses  fausses. 

Tous  les  os  sont  susceptibles  d'acque'rir  de  l'augmentation  , 
soit  par  un  développement  géne'ral ,  soit  par  un  développement 
partiel  ;  mais  cette  affection  est  plus  fre'quente,  chez  les  adultes, 
aux  os  des  jambes  ,  aux  fémurs  ,  aux  os  du  crâne  ,  au  sternum  , 
aux  clavicules  ,  aux  mâchoires;  chez  les  enfans,  aux  os  courts 
et  aux  extre'rnite's  articulaires  des  membres.  On  trouve ,  mais 
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bien  rarement,   des  tumeurs  à  la  face  interne  des  os  qui  for- 
ment des  cavités  et  dans  le  canal  des  os  longs. 

Il  h  y  a  ordinairement  qu'une  exostose  sur  un  os;  on  en  voit 
quelquefois  plusieurs,  tantôt  isolées  ,  tantôt  groupées. 

Les  exostoses  se  compliquent  de  douleur,  d'inflammation  , 
de  suppuration  et  de  carie. 

Le  volume  des  exostoses  varie  beaucoup  ;  celles  des  os  du 
crâne  sont  ordinairement  petites  et  circonscrites  ;  les  plus 
grosses,  pour  les  exostoses  vraies,  sont  aux  os  longs,  et  dans 
ce  cas  ,  ils  pressentent  un  développement  inégal  de  totalité'.  Si 
la  tumeur  est  arrondie  ,  circonscrite  et  comme  altaclie'e  par 
sa  base  à  l'os,  elle  est  bien  moins  volumineuse. 

On  trouve  dans  l'histoire  de  l'art  plusieurs  exemples  d'exos- 
toses  d'une  grosseur  considérable;  ce  sont  toutes,  ou  presque 
toutes,  des  exostoses  fausses;  elles  ont  assez  ordinairement 
leur  siège  à  la  mâcboire  ,  aux  clavicules  ou  aux  extrémités  des 
os  longs.  On  en  lit  beaucoup  d'observations  dans  l'histoire  de 
l'Académie  des  sciences  ,  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  dans  le  Sepulchreium  ûnatomicum  ,  dans 
IVlorgagni  ,  dans  les  recueils  et  dans  des  dissertations  ex 
ptofeiso. 

Les  causes  des  exostoses  sont  multipliées  ;  quelquefois,  elles 
sont  le  produit  d'un  agent  extérieur  ;  ce  sont  les  exostoses  trau- 
matiques;  le  plus  souvent ,  c'estun  principe  morbide  intérieur  , 
un  virus  qui  déterminent  ce  développement,  tels  que  le  virus 
dartreux  ,  le  scorbut,  le  virus  cancéreux,  le  virus  scrofulcux  , 
le  virus  vénérien.  Ce  dernier  agit  plus  fréquemment  que  tous 
les  autres. 

Exostose  traumatrque.  Elle  est  ordinairement  peu  volu- 
mineuse, peu  étendue,  douloureuse  seulement  au  Commen- 
cement et  facile  à  guérir  quand  elle  n'est  pas  négligée  ;  on  ne 
peut  guère  la  reconnaître  les  premiers  jours  à  cause  de  [a  tu- 
méfaction des  parties  ouï  recouvrent  l'os;  néanmoins,  dans 
quelques  cas  et  sans  doute  quand  il  y  a  quelque  cause  mor- 
bide ,  la  tumeur  prend  un  grand  accroissement  ,  subit  des  al- 
térations dans  son  intérieur,  et  désorganise  les  parties  molles 
environnantes.  Quelquefois,  dans  ce  cas  ,  il  y  a  une  (racture 
à  l'os. 

Le  siège  le  plus  fréquent  de  cette  exostose  est  le  tibia  ,  le 
cubitus  ,  la  clavicule,  la  mâchoire  inférieure  et  le  rràne  , 
parce  que  c'est  sur  ces  os  que  des  corps  durs  ont  plus  de  prise  , 
a  cause  du  peu  d'épaisseur  des  parties  qui  les  enveloppent. 
Ces  corps  durs  sont  un  bâton  appliqué  avec  (orce,  wnv  balle; 
une  pierre  à  la  fin  du  mouvement  qui  leur  a  été  imprimé  , 
sue  chute  sur  une  partie  saillante.  L'exostose  n'a  orainaire- 
ment  lieu  que  quand  i!  y  a  eu  seulement  contusion  ;  elle  est 
extrêmement  rare  quaud  il  y  a  eu  plaie. 
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Le  traitement  des  exostoses  de  cause  extérieure  est  le  même 
que  celui  qu'on  administre  dans  les  contusions  des  parties 
molles;  ainsi,  on  diminue  la  masse  du  sang  par  la  saignée 
avec  la  lancette  ,  puis  par  la  saignée  locale  au  moyen  des  sang- 
sues ',  on  s'oppose  au  développement  osseux  par  la  compres- 
sion ,  par  i'application  de  linges  trompés  dans  un  liquide  stiw 
mulant,  tel  que  l'eau  dans  laquelle  on  aura  mis  de  l'alcool, 
de  l'acétate  de  plomb  ,  du  muriate  de  soude  ,  du  muriate 
d'ammoniaque  ,  etc.  ,  par  des  emplâtres  excitans.  S'il  y  a  de 
l'inflammation  ,  de  la  douleur  ,  on  a  recours  aux  émolliens. 
Si,  dans  les  exostoses  simples  ,  la  maladie  a  été  méconnue  , 
si  elle  a  été  abandonnée  à  elle-même  ,  parce  que  la  dissipa- 
tion prompte  de  la  douleur  n'a  pas  permis  d'y  faire  attention, 
si  on  ne  s'est  aperçu  de  la  tumeur  que  longtemps  après  sa  for- 
mation ,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ,  la  résolution  n'aura  pas 
lieu.  Comme  la  difformité  est  à  peine  sensible ,  il  y  a  peu  d'in- 
convénient. Je  connais  une  personne  qui  a  une  semblable  exos- 
tose  à  la  partie  supérieure  du  tibia  depuis  près  de  trente  ans, 
qu'on  n'aperçoit  plus  que  lorsque  la  jambe  est  nue,  et  qui  n'a 
été  douloureuse  que  la  première  quinzaine.  Si  la  contusion 
est  profonde  ,  s'il  y  a  eu  fracture  ou  désorganisation,  alors  la 
tumeur  devient  très-volumineuse  et  le  siège  d'une  douleur  as- 
sez vive. 

Exostose  dartreuse.  Cette  espèce  est  bien  rare  et  j'avoue 
que  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule:  peut-être  même  n'en  existe- 
t-il  pas.  En  effet ,  il  est  reconnu  que  l'action  du  virus  dartreux 
se  fait  sentir  généralement  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses. 
Au  surplus  le  traitement  à  administrer  serait  le  même  que 
dans  les  maladies  dartreuses. 

Exostose  scorbutique.  Elle  est  rare  ;  cependant  j'en  ai  vu 
plusieurs  exemples,  surtout  lorsque  j'étais  cbirurgien  de  Bicêtre, 
où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  scorbutiques  parmi  les  pri- 
sonniers ,  et  parmi  les  vieillards. 

On  reconnaît  qu'une  exostose  est  scorbutique,  lorsqu'il  n'y 
a  pas  eu  et  qu'il  ne  paraît  aucun  signe  d'un  virus  quelconque; 
lorsque  le  scorbut  est  porté  à  un  haut  degré ,  lorsque  la  tu- 
meur ne  s'est  montrée  que  depuis  l'invasion  du  scorbut. 

Le  traitement  des  exostoses  scorbutiques  consistera  pour 
l'intérieur  dans  l'usage  des  antiscorbutiques  pris  dans  la  classe 
des  acides  et  des  amers,  dans  la  famille  des  crucifères  et  dans 
les  boissons  fermentées  ;  pour  l'extérieur,  dans  des  applica- 
tions locales  de  substances  stimulantes  ,  qui ,  de  concert  avec 
les  autres  moyens  ,  concourent  à  rétablir  l'action  vasculaire  , 
â  faire  absorber  les  fluides  épanchés  dans  les  ditférens  tissus, 
et  à  remettre  le  tout  en  harmonie.  On  emploiera  avec  succès 
les  embrocations  alcoolisées ,  aromatisées  ?  les  codions  avec 
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Je  livras  liquéfie.  On  a  voulu  souvent  jeter  de  la  défaveur  sur 
ce  dernier  topique  ,  mais  les  bons  effet!  multipliés  que  je  lui 
ai  vu  produire  dans  les  engorgemens  scorbutiques  quelcon- 
ques me  conserveront  toujours  son  partisan. 

Comme  les  exoslcses  scorbuliques  ne  sont  pas  Yolumi- 
nenses;  comme  elles  ne  sont  pas  très-dures;  comme  la  super- 
ficie  seulement  des  os  est  développée ,  elles  disparaissent 
presqu'entièrement  quand  le  scorbut  se  guérit.  A  peine  trouve- 
t-on  quelques  légères  inégalités  là  où  était  leur  siège.  Si  le 
scorbut  était  négligé,  si  la  maladie  se  prolongeait  trop  ,  il  se- 
rait à  craindre  que  la  partie  affectée  de  l'os  ne  subit  une  seconde 
altération  et  ne  se  transformât  en  carie.  Cette  crainte  serait 
d'autant  mieux  fondée  que  la  carie  scorbutique  est  assez  fré- 
quente. 

Exosiosccarcinomatcuseouoslëo-sarcôme  Le  mot  d'exos- 
tose  ne  devrait  pas  être  employé  pour  cette  maladie  ;  elle 
est  seulement  un  développement  ,  une  dégénérescence  des 
os,  qui  n'ont  plus  ni  leur  structure  ni  leur  consistance. 
Cette  dégénérescence  est  quelquefois  générale  ,  mais  plus  SOU- 
vent  partielle;  quelquefois  toute  l'épaisseur  de  l'os  est  affectée  • 
dans  d'autres  sujets,  c'est  seulement  la  superficie.  Il  y  a  des 
exemples  de  désorganisations  osseuses  qui  se  confondaient 
avec  les  parties  molles  et  qui  présentaient  une  seule  masse 
informe.  La  maladie,  devenue  ancienne,  est  susceptible  de 
différentes  altérations  ;  ici  ,  on  trouve  de  petits  foyers  de  sup- 

fniration  ,  là  des  points  osseux  et  comme  pierreux.  Le  déve- 
oppement  du  mal  est  plus  ou  moins  accéléré;  ordinairement, 
après  avoir  été  lent  dans  ses  commencerons ,  il  inarcbe  avec 
rapidité  et  étonne  par  ses  progrès  :  la  douleur  était  sourde  et 
momentanée,  lorsque  la  maladie  ne  faisait  que  s'annoncer  ti- 
midement; elle  devient  vive  et  continue  quand  la  tumeur 
ne  connaît  plus  de  frein.  Cette  grave  maladie  n'est  pas  très- 
commune  ;  beurcux  quand  elle  occupe  les  os  d'uu  membre 
qui  peut  être  amputé  !  Les  médicamens  généraux  ,  les  to- 
piques sont  impuissans  ,  à  moins  ,  ce  qui  est  très-rare  ,  que  la 
maladie  ne  soit  reconnue  et  traitée  dans  les  commencement 
La  guérison  absolue  est  plus  assurée  lorsqu'on  fait  l'amputa- 
tion au-delà  du  membre  malade.  Ainsi  quand  le  mal  a  son 
siège  sur  le  tibia  ,  y  eût- il  possibilité  d'amputer  a  la  partie  su- 
périeure de  la  jambe  ,  il  serait  bien  plus  sûr  de  faire  l'opéra- 
tion à  la  cuisse;  de  même  pour  le  bras  ,  quand  c'est  l'avant- 
bras  qui  est  malade.  Le  motif  de  ce  précepte  ,  c'est  que  la 
renaissance  de  la  maladie  n'a  pas  ordinairement  lieu  quand 
la  totalité  de  l'organe  partiellement  affecté  e>l  emportée. 

Parmi  plusieurs  ostéosarcômes  que  j'ai  rencontrés  dans  ma 
pratique  ,  je  rapporterai  le  suivant  :  (  la  pièce  pathologique  . 
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par  un  vol  et  un  abus  de  confiance ,  me  fut  soustraite  dans  le 
temps  ;  et ,  par  un  oubli  trop  commun  des  convenances  ,  fut  ac- 
ceptée par  l'Ecole  de  médecine,  qui  en  fit  faire  uu  modèle  en  cire 
qu'on  voit  dans  le  cabinet  de  cette  même  e'cole).  On  envoya  à 
l'hôpital  des  vénériens,  il  y  a  environ  neuf  ans,  une  fille  de 
campagne  ,  âgée  de  vingt  ans  ,  pour  une  exostose  vénérienne 
au  tibia  gauche.  II  y  avait  augmentation  de  volume  dans  toute 
la  longueur  de  l'os.  La  jeune  personne  fut  sonmise  au  traite- 
ment antisyphilitique;  mais,  au  bout  de  quelques  jours  ,  des 
douleurs  vives  et  lancinantes  qu'elle  éprouvait  me  firent  exa- 
miner le  membre  avec  plus  d'attention.  Je  trouvai  une  sou- 
plesse ,  une  élasticité  dans  cet  engorgement  qui  ne  me  per- 
mirent plus  de  croire  que  ce  fut  une  exostose  vraie.  Je  cessai 
le  traitement  ,  la  malade  prit  des  caïmans,  des  narcotiques; 
la  jambe  fut  couverte  ,  tantôt  de  cataplasmes  érnolliens,  tantôt 
de  compresses  trempées  dans  des  décoctions  de  pavots  ,  de 
morelle,  de  ciguë  ,  etc.  Mais  l'impulsion  avait  été  donnée  ;  le 
volume  du  membre  s'accrut  rapidement;  les  douleurs  devin- 
rent plus  vives  ;  il  n'y  eut  plus  de  ressource  que  dans  l'ampu- 
tation. Je  fis  l'opération  au  tiers  inférieur  de  la  cuisse;  des 
bandelettes  entrecroisées  rapprochèrent  les  bords  de  la  plaie,  et 
la  guérison  fut  prompte.  Il  n'y  eut  point  de  saillie  de  l'os  ;  au  con- 
traire ,  un  bourrelet  circulaire  des  parties  molles  le  dépassait ,  ce 
qui  a  eu  lieu  pendant  plusieurs  années  ;  mais  ,  la  jeune  fille 
s'étant  mariée  ,  étant  tombée  dans  la  misère  ,  perdit  son  em- 
bonpoint, et  cette  heureuse  disposition  ne  s'est  pas  conserve'e. 
Je  l'ai  vue  ,  l'hiver  dernier  ,  dans  l'état  que  je  viens  d'indiquer, 
mais  ajant  toujours  une  cicatrice  solide,  et  jouissant,  depuis 
qu'elle  a  été  opérée  ,  d'une  santé  constamment  bonne  ,  sans 
qu'aucun  organe  présente  la  plus  légère  indisposition. 

La  maladie  consistait  dans  un  développement  sur  toute  la 
surface  du  tibia  ,  d'une  consistance  cartilagineuse  ,  de  couleur 
d'un  blanc  terne,  inégale  à  sa  surface,  onduleux  à  peu  près 
comme  l'extérieur  du  cerveau.  Le  tibia  avait  conservé  sa  du- 
reté naturelle  et  presque  sa  forme  et  son  volume. 

La  cause  de  celte  maladie  a^ant  été  attribuée  à  la  syphilis  ,  un 
trai'. emenl  de  quelques  jours  fut  administré  ;  mais  un  peu  d'at- 
tention et  de  réflexion  suffirent  pour  dissiper  cette  erreur.  La 
nature  de  la  tumeur  ,  son  développement  ,  le  caractère  des 
douleurs,  l'absence  de  svmptômes  vénériens,  la  cohabitation 
habituelle  avec  la  même  personne  qui  avait  eu  ses  prémices  , 
et  qui  jouissait  d'une  sanlé  non  équivoque  ,  ne  permettaient 
pas  d<-  croire  à  une  maladie  contagieuse.  Ce  diagnostic  a  été' 
confirme'  de  plus  en  plus  ,  depuis  l'époque  dont  nous  parlons, 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  -(..(-pendant  ,  dans  une  notice  sur 
ce  fail  de  pratique  ,   insérée  au  journal  qui  porte  les  noms  de 
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Corvisart  ,  de  Boyer  ,  etc. ,  et  fournie  par  l'e'lève  infidèle  ,  on 
n'hésite  pas  à  dire  que  la  maladie  était  ve'nérienne. 

Kxostose  scrofuleu.se.  Elle  n'est  pas  rare  dans  les  pavs  où. 
les  écrouelJcs  sont  fréquentes  ;  elle  se  voit  dans  l'âge  tondre  , 
parce  que  c'est  l'époque  de  la  vie  où  cette  maladie  exerce 
ses  ravages.  Elle  a  lieu  aux  os  courts  ,  aux  extrémités  des  os 
Jougs  ,  rarement  à  leur  corps  ,  plus  rarement  encore  aux  os 
plats.  La  résolution  est  la  terminaison  ordinaire,  mais  elle  ne 
s'opère  que  quand  le  scrofule  cesse  ,  et  quand  les  altérations 
des  parties  molles  se  réparent,  ce  qui  n'a  lieu  souvent  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  Quelquefois  il  reste  des  engorge- 
mens  et  des  inégalités  difformes.  On  conçoit  que  c'est  de 
toutes  les  exostoses  celles  qui  se  résolvent  le  plus  aisément  a 
cause  du  peu  de  dureté  des  os  duc  à  l'âge  du  sujet  et  à  la  na- 
ture du  mal. 

L'exostose  scrofulcuse  se  complique  de  carie  ,  ce  qui  rend 
la  maladie  plus  longue  ,  plus  désagréable  et  plus  dangereuse  , 
tant  crac  le  sujet  est  sous  l'influeuce  de  la  même  dialhese. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  faire  ,  contre  l'exostose  <jui  uousoccupe  } 
comme  médicament  local.  Des  soins  assidus  de  propreté  ,  des 
Applications  d'emplâtres  stirnulans  ,  des  embrocations  alcoo- 
lisées,  aromatiques  sont  les  seuls  moyens  que  l'art  indique  ; 
mais  on  retire  de  grands  avantages  des  remèdes  internes  ,  en 
extraits  aqueux  ou  spiritueux  ;  d'un  régime  substantiel  pris 
dans  le  règne  animal  ,  dans  les  liqueurs  fermentées  ,  dans  un 
vin  généreux  ;  d'un  air  sec  et  vif  ;  enfin  d'un  exercice  habi- 
tuel. Il  suffit  ici  d'indiquer  ces  moyens;  ils  seront  développés 
comme  ils  le  méritent  au  mot  scrofule. 

Exostose  vénérienne.  C'est  la  plus  fréquente  de  toutes- 
elle  est  commune  dans  la  syphilis  consécutive,  qui  a  lieu  quand 
la  maladie  a  été  ignorée,  méconnue,  mal  traitée,  ou  traitée 
rationnellement,  mais  d'une  manière  incomplcttc.  Elle  affecte 
indistinctement  tous  les  tempéramens  et  tous  les  âges,  mais 
surtout  l'adulte.  Des  auteurs  sans  expérience  ont  nié  l'existence 
de  cette  maladie  dans  l'enfance;  mais,  quoique  très-rare,  il 
est  certain  qu'on  la  rencontre  quelquefois.  J'en  ai  fait  voir  dans 
mes  cours  de  clinique  ;  j'ai  le  tibia  d'un  enfant  d'environ  un 
an  ,  au  milieu  duquel  on  en  remarque  une  assez  grosse.  J'ai 
trouvé  aussi  des  exostoses  parues  ,  depuis  quelques  mois  ,  CBCI 
des  sujets  de  cinquante  à  soixante  ans.  Cependant,  c'est  dans 
l'âge  viril  qu'elles  sont  plus  fréquentes. 

Il  y  a  des  exostoses  indolentes  qui  commencent  tardivement , 
s'accroissent  lentement,  et  dont  I  existence  ne  se  reconnaît  qu'à 
la  vue  ;  il  y  en  a  d'autres  (jui  sont  aiguës ,  dont  la  naissance  est 
brusque,  qui  marchent  rapidement,  qui  sont  accompagnées 
de  grandes  douleurs,  de  tension  et  de  rougeur  ù  la  peau.  £>i  ces 
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dernières  font  plus  souffrir  et  donnent  plus  d'inquiétude  que 
les  autres ,  elles  sont  aussi  plus  faciles  à  gue'rir  quand  on  s'en 
occupe  de  suite.  Il  y  a  deux  espèces  de  douleurs  dans  ce  cas; 
la  douleur  inte'rieure  ou  oste'ocope  ,  qui  a  son  siège  dans  la  tu- 
meur osseuse,  et  la  douleur  de  tiraillement ,  de  distension  dans 
les  parties  molles,  résultat  de  l'augmentation  rapide  de  la  ma- 
ladie. 

L'exostose  aiguë  et  rapide  dans  sa  marche  irrite  le  tissu 
cellulaire  ,  y  de'termine  de  la  suppuration  ,  et  en  ouvre  promp- 
tement  le  foyer;  la  gue'rison  s'opère  en  peu  de  temps ,  et  ne 
laisse  après  elle  aucune  trace  de  la  maladie. 

Si  l'inflammation  est  latente,  si  la  suppuration  est  profonde 
et  difficile  à  reconnaître ,  le  pus  s'e'tend  dans  le  tissu  cellulaire  , 
et  se  porte  jusqu'au  pe'rioste  qu'il  peut  facilement  altérer;  alors 
le  cas  est  plus  sérieux.  n 

L'exostose  peut  s'ulcérer  avec  complication  de  carie  à  la  tu- 
meur, ou  par  la  force  de  la  maladie,  ou  par  une  trop  grande 
excitation  des  remèdes  j  dans  cette  circonstance,  la  maladie  est 
bien  plus  grave  et  bien  plus  longue  à  guérir,  surtout  si  le  siège 
du  mal  est  avoisiné  d'une  grande  épaisseur  de  parties  molles  ; 
ce  qui  rend  difficiles  et  souvent  impossibles  les  opérations  né- 
cessaires pour  arriver  à  la  gue'rison. 

Les  exostoses  qui  ont  leur  siège  à  la  face  interne  des  os  du 
crâne  ,  à  la  face  interne  du  sternum  ,  etc. ,  sont  difficiles  à  re- 
connaître et  difficiles  à  guérir,  ou  plutôt  elles  ne  peuvent  qu'être 
soupçonnées.  Ainsi,  quand  il  y  a  des  exostoses  extérieures, 
qu'il  y  a  une  douleur  fixe  à  l'intérieur,  que  cette  douleur  s'est 
manifestée  graduellement,  qu'elle  est  gravative  et  profonde,  il 
y  a  probabilité  d'une  exostose  à  l'intérieur.  J'ai  pu  constater 
une  seule  fois  que  le  pronostic  n'avait  pas  été  trompeur  dans 
un  sujet  qui  avait  plusieurs  exostoses  à  la  tête  ;  mais  je  dois 
avouer  que  d'autres  fois  j'ai  cru  à  l'existence  de  tumeurs  in- 
térieures ,  et  que  l'autopsie  m'a  fait  reconnaître  le  contraire. 
Heureusement  cette  incertitude  ne  porte  aucun  dommage  au 
malade,  puisque  la  maladie  connue  nécessite  le  même  traite- 
ment qu'exigerait  celle  qui  n'est  que  soupçonnée. 

Je  dois  prévenir  qu'il  se  forme  assez  souvent  des  tumeurs 
arrondies  sur  le  crâne,  qui  peuvent  en  imposer  et  en  imposent 
en  effet  pour  des  exostoses;  elles  en  ont  la  forme  et  la  consis- 
tance. Quelques  jours  de  patience,  du  repos,  des  bains,  des 
topiques  émolliens  ,  diminuent  considérablement  et  souvent 
effacent  complètement  ces  tumeurs  qui  avaient  leur  siège  dans 
le  périoste  ou  dans  le  tissu  cellulaire  ,  et  qui  paraissaient  dures 
par  la  tension  et  la  résistance  du  cuir  chevelu.  La  promptitude 
dans  la  formation  de  ces  tumeurs  et  la  facilité  à  les  résoudre 
les  a  bientôt  caractérisées. 
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On  juge  qu'une  exoslosc  est  vénérienne,  si  elle  a  été  pré- 
ilc'e  ou  accompagnée  de  symptômes  vén< 
Compliquée  d'une  douleur  profonde ,  si  elle  est  dure,  si  elle 
n'est  pas  la  suite  «l'un  coup  ou  d'une  chute,  Vil  n'j  a  p  is  lieu 
de  soupçonner  l'existence  du  si  or  >u1  ,  du  scrophule, 
pendant  il  est  <Jus  cas  où  !<•  diagnosti  :  esl  très-obscur,  parce 
qu'ily  a  certainement  encore  plusieurs  causes  in*  in  sdexos- 
toses,  outre  celles  que  j'ai  mentionnée*.  Dai  trvations 

rapportées  au  Mémoire  de  Bordenave,  une  exostose  était  trau- 
matique;  la  cause  des  autres  ne  parait  pas  avoir  été  entrevue 
par  les  auteur-.,  puisqu'ils  ne  l'indiquent  pas.  Dans  l'observa- 
tion  particulière  a  Bordenave,  il  dit  bien  que  le  virus  vénérien 
fut  présumé  ,  qu'on  administra  an  traitement  mercuriel:  mais 
l'histoire  de  la  maladie  ne  prouve; ,  en  aucune  manière  ,  que  ce 
traitement  ait  été  nécessaire  à  la  guérison. 

J'ai  eu,  étant,  à  Bicètrc ,  un  l'ait  d'exostose  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  cinquième  observation  du  Mémoire  de 
Bordenave ,  où  il  est  question  d'une  exostose  de  la  mâchoire 
inférieure,  formée  par  nu  corps  dur,  friable  dan»  quelques: 
endroits,  qui  avait  la  densité  d'une  pierre,  qui  était  contenue 
sans  adhérences  dans  l'épaisseur  de  l'os ,  et  qui  se  sépara  de 
suite  après  l'incision  faite  aux  parités  molles.  Un  homme  d'en- 
viron cinquante  ans  avait  une  tumeur  au  creux  du  jarrel ,  de  la 
consistance  d'un  engorgement  indolent,  et  qui  fut  le  motif  de 
son  entrée  dans  l'hôpital.  11  y  avait  plus  d'un  an  qu'il  s'était 
aperçu  de  sa  maladie,  et  il  ne  se  décida  à  se  l'air.-  traiter  (pie 
lorsqu'il  se  trouva  trop  gêné  dans  la  locomotion.  La  tumeur 
paraissait  avoir  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  sur  trois 
ou  quatre  île  largeur.  Le  battement  de  l'artère  poplitée  lui  im- 
primait un  mouvement  d'élévation  en  arrière,  et  un  peu  en 
dedans,  que  le  toucher  reconnaissait  bien  pour  n'être  pas  un 
anévrysrae,  à  cause  du  mouvement  de  totalité  de  la  mas 
cause  de  l'absence  du  bruissement,  etc.  ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
pas  caractériser.  Il  y  avait  de  l'engorgement  aux  parties  envi- 
ronnantes; la  douleur  se  faisait  sentir  au  condyle  interne  ;  le 
lujel  liait  faible  et    épuisé;  il  prit  des  antiscorbul  iques  ;  on   lui 

fit  quelques  frictions  dont  il  ne  tira  aucun  avantage  ,  et  il  mou- 
rat  dans  le  marasme  au  bout  de  trois  ou  quatre  □ 

Pour  reconnaître  la  nature  de  celte  tumeur,  je  lis  une  inci- 
sion dans  toute  la  longueur  du  creux  du  jarrel  ;  je  trouvai  une 
substance  très-compacte.,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  œuf , 
et  le  volume  de  la  tête  d'un  enfant  de  six  )  sept  mois  ,;,.  con- 
ception ;  elle   ne   tenait   .111  rondv  le   interne   que  par  quelques 

lambeaux  de  tissu,  ressemblant  au  périoste  désorganisé.  Le. 
condyle  était  développé  et  ulcéré,   mais  peu  profondément  : 
ou  ne  \<>v  ait  aucun  rapport  positif  entre  l'os  <-t  la  tum< 
14. 
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qu'une  portion  de  celle-ci  e'tait  comme  enchâssée  dans  la  cavité 
dont  je  viens  de  parler.  Les  parties  molles  enleve'es,  la  surface 
de  cette  tumeur  e'tait  lisse ,  légèrement  bosselée  :  on  trouvait, 
en  la  frappant,  la  dureté  et  le  son  d'une  pierre.  L'examen  du 
fémur  et  de  ses  altérations  ,  de  la  structure  intérieure  et  des 
élémens  dont  la  tumeur  était  composée,  eût  été  très-impor- 
tant. Mais  là  furent  bornées  mes  recherches,  parce  que  le 
lendemain  les  pièces  ne  se  trouvèrent  plus  à  l'amphithéâtre. 

Le  pronostic  des  exostoses  est  favorable  dans  celles  qui  sont 
simples,  récentes,  peu  volumineuses,  et  dont  la  cause  est 
évidente;  il  l'est  moins  dans  les  exostoses  anciennes,  compli- 
quées d'engorgement  des  tissus  environnans,  et  traitées  déjà 
irrégulièrement;  il  est  fâcheux ,  lorsqu'il  y  a  des  foyers  puru- 
lens  et  carie.  Le  cas  devient  encore  bien  plus  grave,  si  le  pus  a 
fusé  profondément ,  et  surtout  si  le  sujet  est  exténué  par 
ta  longueur  de  la  maladie  et  par  des  remèdes  donnés  sans 
mesure  et  sans  méthode. 

Le  traitement  général  des  exostoses  sera  décrit  au  mot  sy- 
philis :  je  me  contenterai  de  dire  ici  que  la  méthode  par  les 
frictions  guérit  bien  ,  mais  que  celle  par  les  sudorifiques  et 
le  muriale  de  mercure  suroxidé  simultanément  est  la  plus 
efficace.  J'indiquerai  les  variations  nécessitées  dans  le  traite- 
ment par  les  variations  de  complication  que  la  pratique  pré- 
sente à  chaque  instant. 

Le  traitement  local  est.  multiplié  suivant  la  nature  et  le  siège 
de  l'exostose  ;  il  en  est  même  où  aucun  topique  n'est  nécessaire  : 
c'est  dans  celle  qui  est  parue  nouvellement ,  et  qui  est  de 
suite  attaquée  par  le  spécifique. 

Les  exostoses  douloureuses  par  la  tension  et  l'inflammation 
des  parties  molles  cessent  de  l'être  ,  en  faisant  garder  le  repos 
au  malade,  en  le  baignant  fréquemment,  en  appliquant  des 
cataplasmes  émolliens  ,  ou  mieux ,  pour  éviter  le  poids ,  des 
compresses  trempées  dans  une  décoction  de  graine  de  lin  et 
de  têtes  de  pavot ,  dans  une  infusion  de  fleurs  de  sureau  et  de 
guimauve  ,  dans  l'addition  de  laudanum  liquide  ou  d'extractif 
d'opium  à  ces  décoctions  ou  infusions. 

Le  traitement  antivénérien  général,  les  onctions,  les  dis- 
solutions, les  fumigations  mercurielles  adoucissent  et  dissi- 
pent ordinairement  les  douleurs  des  exostoses,  occasionnées, 
soit  par  le  développement  osseux  ,  soit  par  l'action  directe 
du  virus  sur  les  filets  nerveux. 

Comme  les  douleurs  intérieures  se  compliquent  de  dou- 
leurs dans  les  parties  molles,  il  devient  nécessaire  dans  ce 
cas  de  combiner  les  deux  espèces  de  topiques.  On  obtient  aussi 
de  grands  avantages,  tantôt  des  sangsues,  tantôt  des  ventouses. 
L'inflammation  dissipée,  il  reste  de  l'engorgement,  de  la  ten- 
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sion  ;  une  douleur  gravative  se  fait  sotif ir  •  on  applique 
compresses  trempées  dans  l'eau  de  Goulard  a<  étate  de  j  #  '  «  »  r  rj  ï> 
étendu  dans  de  l'eau  j,  dans  le  vin  aromatique,  dans  la  solution 
mercnrielle  opiacée,  elc.  ;  on  met  un  emplâtre  de  i  igi  ,  de 
diacbylon,  devigoj  on  étend  de  l'onguent  merenriel  simple 
ou  combiné  avec  l'opium  ;  ou  donne  des  douches  alcalines, 
sulfureuses.  Dans  le  cas  de  complication  d'une  tumeur  humo- 
rale, on  fait  usage  des  différens  topiques  indiqués  précédem- 
ment. Malgré  tous  ces  topiques,  il  arrive  trop  souvent  que  les 
douleurs  persistent  el  même  s'aggravent  d'une  manière  in- 
quiétante; d'autres  fois ,  elles  cessent  spontanément.  Il  est  des 
cas  où  les  onctions  mercurielles  ne  procurent  aucune  amé- 
lioration, tandis  (pie  les  fumigations  opèrent  la  guérison  avec 
une  promptitude  étonnant;;,  et  vice  versa.  On  se  hâte  d'ou- 
vrir une  tumeur  qui  n'a  pas  commencé  par  l'altération  de 
l'exostose,  et  qui  n'est  pas  encore  parvenue  a  l'os.  On  tempo- 
rise, on  observe  la  tumeur  qui  s'e>t  manifestée  lentement,  et 
qui  a  para  s'élever  de  l'e&ostose,  parc.'  qu'on  a  vu  quelques- 
unes  de  ces  tumeurs  se  dissiper  d'elles-mêmes  sans  laisser 
de  traces  d'altération  aux  os.  Apres  avoir  attendu  un  temps 
raisonnable,  si  la  tumeur  persiste  opiniâtrement,  il  devient 
indispensable  de  l'ouvrir  pour  em pêcher  de  nouveaux  rav 
Alors  l'exostose  est  compliquée  d'ulcère  et  de  carie.  Ordi- 
nairement ,  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  a-.se/  iwng  que  ; 
clioses  sont  parvenues  à  ce  point  ,  et  déjà  le  mal  a  porté  de 
fortes  atteintes  à  la  constitution  du  sujet.  Dans  ce  cas,  la  carie 
étant  située  superficiellement  à  la  partie  moyenne  des  os  lo 
sur  les  os  plats,  on  peut  l'attaquer  localement  ;  mais,  tix.  e 
aux  os  <ourts  ou  à  l'extrémité  des  os  longs,  l'amputation  est 
la  seuli'  ressource.  /  <;)  et  >  irib. 

La  maladie  arrivée  i  riode  a  rarement  besoin  d'anli- 

vénériens:  les  amers,  tes  antiscorbutiques,  le  quiuquina,  l'opium, 
sont  les  médicamens  les  mieux  indiques.  Le  régime  anaii  [>- 
tique,  les  ^ms  généreux,  un  air  sec,  conviennent  très-bi 

Des  exostoses ,  sans  aucune  des  complications  que  je  viens 
d'indiquer,  ne  diminuent  point  malgré  1>  >  traitemens  conve- 
nables', soit  à  cause  de  leur  ancienneté',  soit  \  cause  de  quel- 
ques dispositions  particulières  dans  l'organisation  :  (pie  faire 
en  pareil  cas?  Des  chirurgiens  conseillent  de  laisser  agir  la 

nature,    et    de    temporiser   indéfiniment]    mais   la    contrariété 
d'avoir  une  dillormile ',  et  le  désir  de  la  taire  disparaît  re  ,  peu- 
vent l'emporter  sur  toute  antre  considération  auprès  de  quel- 
ques malades.    D'autres  refusent  d'entamer  un  os   qui  a    - 
des  altérations  ,   el    qui  devient  plus  susceptible    d'en    sul  ir  de 

pires.  |  ,a  difformité  ne  me  parait  pas  suffisante  pour  hasar  1er 
une  opération  dout  l'issue  est  incertaine]  cependant  il  est  des 
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cas  où  l'on  pourrait  la  mettre  en  usage  ,  quand  la  tumeur 
est  arrondie,  circonscrite  et  sans  complication.  Si  outre  la 
difformité',  il  y  a  gêne  dans  les  mouvemens ,  dans  les  fonc- 
tions, alors  il  ne  faut  plus  balancer.  J'ai  emporte' ,  il  y  a  six  à 
sept  ans,  une  tumeur  osseuse  située  sur  la  face  extérieure  de 
la  mâchoire  supérieure ,  du  côté  droit ,  vis-à-vis  les  dents  ca- 
nine et  petite  molaire  ,  parce  que  la  saillie  que  la  tumeur 
faisait  faire  à  la  lèvre  était  très-désagréable,  et  que  le  rire,  le 
bâillement,  la  parole  et  la  mastication  étaient  très-gênés.  Je 
citerai  cette  observation  qui  est  intéressante  sous  le  rapport 
de  la  maladie  et  de  l'opération.  Elisabeth  ***  entra  à  l'hôpital 
des  vénériens  pour  quelques  symptômes  équivoques  de  sy- 
philis ;  pendant  le  traitement  qu'elle  subissait,  on  aperçut  une 
tumeur  grosse  comme  une  noisette  à  l'endroit  que  je  viens 
d'indiquer  ;  elle  était  molle,  et  l'on  croyait  trouver  à  l'os  un 
trou  par  lequel  la  tumeur  s'était  échappée.  Elle  prit  graduel- 
lement de  l'augmentation  ;  et  parvenue  au  volume  d'une  noix , 
incertain  s'il  y  avait  un  fluide ,  ou  si  c'était  une  fongosité,  j'en- 
voyai la  malade  chez  M.  Pelletan,  qui  assura  que  la  tumeur 
contenait  un  fluide  épais,  et  qui  conseilla  de  ne  rien  faire;  et 
chez  M.  Dubois,  qui  présuma  que  c'était  un  fongus,  et  qui 
pensa  que  je  pouvais  l'ouvrir  et  le  poursuivre  jusqu'à  ses  ra- 
cines. On  sentait  déjà  comme  une  coque  osseuse,  et  cependant 
flexible  à  la  tumeur.  Après  quelques  semaines  d'attente,  je  re- 
connus qu'il  y  avait  une  plus  grande  consistance;  enfin,  cette 
tumeur  devint  totalement  osseuse  ,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  très- 
incommode.  Alors  je  me  décidai  à  faire  l'opération.  La  lèvre 
fut  relevée  et  la  commissure  retirée  en  arrière  avec  un  crochet 
mousse;  j'incisai  circulairement  la  muqueuse  et  la  gencive  à 
la  base  de  la  tumeur  ;  j'entamai  cette  base  dans  toute  sa  cir- 
conférence avec  le  ciseau  et  le  maillet;  ensuite,  frappant  plus 
fort ,  je  séparai  l'exostose  du  reste  de  la  mâchoire.  Après  cette 
séparation,  la  surface  se  trouva  dure  et  solide.  La  pièce  enle- 
vée ,  était  du  volume  d'une  grosse  noix  ,  et  avait  toute  la  consis- 
tance d'un  os.  Les  bords  de  la  muqueuse  se  rapprochèrent,  la 
surface  de  l'os  se  couvrit  de  bourgeons  charnus ,  sans  exfolia- 
tion sensible  ,  et  la  guérison  fut  complette  au  bout  de  six  à  sept 
semaines.  Tout  démontre  que  cette  tumeur  était  vasculaire , 
qu'elle  s'est  ossifiée,  et  qu'elle  a  formé  corps  avec  l'os  maxil- 
laire. De  quel  endroit  partait  ce  fongus  ?  Comment  avait-il 
percé  la  table  externe  de  la  mâchoire  ?  Comment  s'est  faite 
l'ossification  ?  Je  n'en  sais  rien  ,  je  me  contente  de  citer  ce  fait. 
Y  avait-il  encore  alors  un  principe  vénérien  ?  Ce  n'es!  pas  pro- 
bable ;  j'ai  vu  la  personne  au  bout  de  quelques  années  bien 
portante  et  sans  qu'il  y  ait  eu  de  récidive. 

Il  est  certain  que  si  la  tumeur  eût  été  ouverte,  lorsqu'elle 
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était  encore  molle,  on  eût  trouve  un  fongus  développe  entre 
les  deux  tables  de  la  mâchoire.  Le  cautère  actuel  l'eût  détruit 
sans  doute  avec  assez  de  facilité;  cependant  je  me  cuis  su  eré 
d'avoir  temporisé  jusqu'après  l'ossification  de  la  tumeur,  parce 
que  l'opération  a  été  plus  facile,  moins  douloureuse,  et  le 
êuccès  plus  prompt. 

Quoique  Bordenave  dise,  dans  son  Mémoire  sur  les  exos- 
toses  de  la  mâchoire  inférieure  (vol.  xiv,  édit  in- 12),  qu'elles 
sont  presque  toujours  des  exostoses  vraies ,  il  démontre  ,  p.'ir  le 
fait,  qu'elles  sont  plus  ordinairement,  fausses;  telles  sont  l'ob- 
servation particulière  à  l'auteur,  l'observation  de  llunge,  celle 
de  Cremoux  et  celle  de  Morelot. 

Bordenave  attaqua  l'exostose  par  les  alvéoles ,  après  avoir 
fait  arracher  successivement  les  trois  molaires  qui  répondaient 
à  la  tumeur,  et  avoir  réuni  ces  trois  cavités  en  détruisant  les 
parties  intermédiaires.  Il  en  sortit  une  matière  grumeiée,  puis 
purulente.  Des  injections  déterrèrent  l'ulcère  ;  mais  la  suppura- 
tion n'était  pas  encore  tarie  au  bout  de  deux  ans.  Si  je  voulais 
critiquer  cette  observation,  je  dirais  que  Bordenave  n'avait 
point  de  données  certaines  pour  se  décider  à  faire  l'extraction 
d'une  dent  saine;  que  la  méthode  de  Runge,  qui  consiste  à 
perforer  la  tumeur  à  la  partie  la  plus  déclive  entre  les  gencives 
et  la  joue,  paraît  préférable,  puisqu'elle  ne  détruit  pas  les 
instruirions  de  la  mastication  ;  que  le  motif  allégué  pour  ne 
pas  placer  un  obturateur  (la  dilatation  de  la  cavité),  annonce 
qu'on  y  mettait  un  bouchon.  En  effet,  un  obturateur  sup- 
plique sur  l'ouverture,  mais  n'est  point  introduit  dedans: 
adapté  convenablement,  il  sert  plutôt  à  la  diminuer. 
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EXOTIQUE,  adj.,  exoticus  ,  de  l'adverbe  e%a> ,  dehors. 
On  donne  le  nom  d'exotiques  aux  substances  médicinales  qui 
viennent  de  contre'es  éloigne'es  de  celle  où  on  les  emploie  , 
aux  drogues  que  l'on  tire  de  l'étranger.  Ce  mot  est  opposé  à 
indigène. 

Il  cvl  un  sentiment  très-puissant  sur  l'esprit  de  l'homme  et 
qui  semble  dominer  sa  raison  ,  c'est  celui  qui  le  porte  à  pré- 
férer les  productions  médicinales  qui  naissent  dans  des  régions 
lointaines  à  celles  que  la  nature  a  placées  auprès  de  lui  avec  une 
libéralité  vraiment  bienveillante.  L'imagination  ,  qui  si  souvent 
nous  séduit,  agrandit,  exalte  les  qualités  des  choses  comme 
des  hommes  que  nous  ne  voyons  que  de  loin  ;  ceci  est  surtout 
vrai  pour  les  médicamens;  il  est  difficile  de  résister  à  ce  pen- 
chant qui  place  les  agens  pharmaceutiques  composes  avec  des 
substances  exotiques  audessus  de  ceux  que  l'on  a  formés  avec 
des  plantes  qui  croissent  dans  nos  bois,  dans  nos  prairies.  On 
rencontre  des  médecins  qui  croyent  être  restés  inactifs  tant 
qu'ils  n'ont  administré  que  des  substances  indigènes,  et  qui 
lie  regardent  comme  secours  puissans  et  efficaces  que  les  re- 
mèdes qui  contiennent  des  productions  tirées  des  Indes  et 
d'autres  régions  éloignées. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  s'exagérer  le  mériLe  des  produc- 
tions que  notre  sol  fournit,  et  adopter  sans  réserve  l'opinion 
que  l'auteur  de  toutes  choses,  prévoyant  les  besoins  de  l'hom- 
me ,  l'aurait  entouré  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  devenir  néces- 
saire dans  l'état  de  maladie.  Cette  pensée  consolante  est  loin 
de  soutenir  un  examen  sévère.  Si  quelques  données  générales 
paraissent  lui  être  favorables,  combien  de  faits  lui  sont  oppo- 
sés !  Ne  voit-on  pas  beaucoup  de  maladies  se  développer  et 
exercer  leurs  ravages  loin  des  moyens  reconnus  propres  à  en 
procurer  la  guérison?  Le  quinquina  ne  croit  pas  dans  toutes 
les  latitudes,  et  la  fièvre  intermittente  pernicieuse  exerce  par- 
tout ses  ravages.  La  maladie  syphilitique  se  propage  dans  tous 
les  lieux,  et  le  mercure  ne  se  trouve  que  dans  quelques 
cantons. 

On  a  agité  bien  des  fois  la  question  de  savoir  si  les 
substances  végétales  qui  croissent  spontanément  en  France 
pouvaient  suffire  pour  le  traitement  de  toutes  les  mala- 
dies y  si  ,  avec  elles  ,  un  praticien  habile  possédait  une 
diversité  de  moyens  suffisante  pour  remplir  toutes  les  in- 
dications thérapeutiques.  Cette  question  est  loin  encore 
d'être  complètement  résolue.  Quand  on  veut  mettre  en  pa- 
ïallèle  les  substances  médicinales  indigènes  avec  celles  que 
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nous  fournissent  les  régions  lointaines,   il  faut  les  considérer 
sous  trois  rapports  ;  on  doit  examiner  successivement ,  i 
composition  chimique  ;  2°    leur  propriété  active  ou  les  * 
immédiats  qu'elles  produisent;  5S.   leurs  vertus  curatives  ou 
les  avantage  que  la  thérapeutique  en  retire. 

Il  est  bien  connu  que  fa  composition  intime  de  nos  v< 
taux  indigènes  n'esl  pas  la  même  que  celle  des  plantes  qui 
croissent  sous  des  latitudes  plus  méridionales.  Les  mêmes  es- 
pèces cueillie-,  en  Espagne  on  eu  Italie  et  dans  les  régions 
septentrionales  de  la  France  différent,  d'une  manière  remar- 
quable, pour  le  développement  de  leurs  qualités  sensibles, 
rernel  nons  apprend  que  l'hjssope,  la  sariette,  l'origan,  ap- 
portes de  la  Crète  <>n  de  Cappadoce,  étaient  deux  lois  plus 
riches  d'arôme  ,  agissaient  bien  plus  vivement  sur  l'organe  du 
goût  (jue  ces  mêmes  plantes  cueillies  en  France.  INon-scule- 
ment  dans  le  midi,  les  matériaux  d'où  dépendent  la  saveur  et 
l'odeur  des  végétaux  sont  plus  abondans;  mais  ils  acquièrent 
de  plus  une  perfection  à  laquelle  nos  plantes  n'atteindront  ja- 
mais :  trouverons  -  nous  des  productions  indigènes  q  e  nous 

osions  Comparer  à  la  vanille,  à  la  canelle,  à  la  muscade,  etc..' 
Il  est  facile  de  trouver  les  raisons  des  avantages  que  la  \  ■  - 
talion  des  régions  équatoriales  a  sur  la  nôtre.  Là  les  rayons 
que  le  soleil  darde  sur  la  terre  sont  très-chargés  de  calorique 
«'t  de  lumière  ;  la  somme  qu'ils  en  versent  sur  le  sol  est  >i 
considérable  (pie  sa  surface  en  est  comme  inondée.  Les  plantes 
qui  recouvrent  ces  contrées  ont  leurs  qrganes  sans  cesse  sti- 
mules par  ces  deux  principes,  qui  oui  tant  d'influence  sur  les 
êtres  végétaux.  Le  calorique  et  la  lumière  pénètrent  les  tissus 
végétaux  ;  ils  concourent  à  la  formation  des  matières  résineuses 
et  balsamiques  ,  des  huiles  volatiles,  etc.j  de  là.l'abond 
de  ces  matières  dans  la  constitution  des  plantes  équatoris 
de  plus ,  la  présence  constante  «les  principes  calorifique  et  lu- 
mu, eux  autour  (les  s  ég<  tau*  de  ces  rég  ons  donne  aux  ai  tes  de 
la  vie  végétative  une  marche  continue;  là  on  ne  connaît  plus 
ces  froids  qui  si  fréquemment  viennent  chea  nous  suspendre 

0U  au  moins  ralentir  le  cours  de  la  sève  ,  et  les  moiivemens  de 

la  végétation   on1    toujours  dans  le   midi  la  même  activité. 

Aussi  les  plantes  <le  ces  latitudes  sont  remarquables  non-seule- 
ment  par   l'abond    née  de  leurs    matériaux    aro-n.il  upn  !S  • 

voureui ,  mais  encore  par  l'extrême  perfection  qo  ont  a<  quise 
ces  matériaux  ,  qui  sont  plus  élaborés ,  plus  délicats,  plus  fins, 
plus  précieux  :  comparées  à  ces  productions  exotiques,  nos 
niantes  ont  un  poûl  et  une  odeur  plus  grossières  :  les  parties 
d'où  dépendent  leurs  qualités  sensibles  paraissent  moins  tra- 
vaillées ,    moins  finies. 

Quelque  louables  que  soient  le»  tentatives  que  l'on  but 
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enrichir  nos  contrées  des  plantes  exotiques  qui  sont  employées 
en  médecine  ,  on  rencontrera  toujours  de  puissans  obstacles 
dans  leur  culture  :  nous  ne  pouvons  placer  ces  plantes  au  mi- 
lieu des  circonstances  extérieures  qui,  dans  le  pays  d'où  elles 
proviennent,  favorisaient  leur  végétation.  Quelques-unes  seu- 
lement, d'une  nature  robuste  ou  qui  tirent  leur  vertu  médici- 
nale de  principes  moins  exaltés  ,  pourront  être  cultivées  avec 
succès.  Déjà  nous  avons  augmenté  nos  richesses  en  ce  genre  : 
on  a  acclimaté  le  ricin  commun  et  la  rhubarbe j  mais  ayons  la 
sagesse  de  savoir  modérer  nos  prétentions,  et  n'oublions  pas 
que  ne  pouvant  donner  aux  végétaux  médicinaux  le  ciel  des 
régions  d'où  on  les  a  tirés  ,  nous  ne  les  forcerons  à  croitre 
dans  nos  provinces  que  pour  les  voir  dégénérer  ;  or  les  altéra- 
tions que  ces  plantes  éprouveront  dans  leur  constitution  chi- 
mique diminueront  ou  même  anéantiront  leurs  vertus  médi- 
cinales. 

Pour  procéder  avec  méthode  dans  l'examen  comparatif  des 
propriétés  des  substances  exotiques  et  indigènes  ,  il  faut  dis- 
tinguer avec  soin  la  force  agissante  de  ces  substances  des  ver- 
tus curatives  qu'on  leur  attribue.  N'oublions  pas  que  ces  der- 
nières supposent,  des  avantages  qui  ne  procèdent  pas  d'une 
manière  nécessaire  de  l'impression  que  les  agens  médicinaux 
font  sur  les  organes,  mais  qui  en  sont  seulement  un  résultat 
secondaire  :  aussi  ces  vertus  sont-elles  de  leur  essence  in- 
constantes; elles  annoncent  une  amélioration  dans  la  marche  , 
les  progrès  ou  seulement  les  accidens  de  la  maladie  ;  et  les 
agens  qui  passent  pour  avoir  produit  ces  avantages  n'en  ont 
été  que  la  cause,  par  les  changemens  organiques  qu'ils  ont 
suscités  dans  le  corps  malade  ;  ces  avantages  ne  sont  pas  le 
produit  direct  d'une  faculté  qui  leur  appartienne  ,  d'une  force 
qui  leur  soit  spéciale.  Quand  donc  des  praticiens ,  pleins  de 
confiance  dans  leurs  observations  pratiques  ,  attestent  que  la 
thérapeutique  n'obtient  pas  ,  avec  les  substances  indigènes,  les 
mêmes  succès  qu'avec  les  moyens  exotiques,  il  faut  se  méfier 
de  ces  résultats.  11  en  sera  de  même  des  faits  par  lesquels  on 
prétend  prouver  que  les  médicamens  indigènes  peuvent  sup- 
pléer, dans  toutes  les  occasions,  les  médicamens  exotiques,  et 
que  l'on  guérit  les  malades  avec  les  premières  comme  avec  les 
dernières.  Tous  ces  témoignages  sont  très-suspects  :  les  amen- 
demens  dont  on  fait  honneur  aux  substances  médicinales  sont 
si  souvent  occasionnés  par  des  influences  inaperçues  ou  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  qu'il  faut  ici  se  tenir  toujours  en 
garde  contre  la  fausse  expérience. 

Il  est  un  autre  guide  plus  sûr  à  suivre,  quand  on  veut  ap- 
précier la  valeur  relative  des  médicamens  exotiques  et  des 
médicamens  indigènes ,  c'est  de  s'arrêter  aux  effets  immédiats 


qu'ils  produisent.  Ces  effets  '«ont  la  sourre  des  avantages  que 
la  médecine  retire  «le  L'emploi  des  agens  médicinaux  ;  <  '•  >i  par 
ces  effets  que  ces  derniers  te  rendent  utiles  dans  le  traitemeut 
de  nos  maladies  :  si  ces  effets  primitifs  a'onl  pas  lieu  ,  i 
restent  sans  influence  sur  la  maladie  ;  or  s'il  ettail  prom  -  qu'a- 
vec les  pi .uiirs  «le  nos  forêts,  de  dos  pn is  .  <!<•  nos  jardins  , 

nous  pouvons  susciter  tous  les  genres  d'effets  que  l'on  déter- 
minc  avec  les  substances  exotiques;  m  ooua  avions  pr< 
nous  les  moyens  de  provoquer  tous  les  modes  de  m<  dications  ; 
alors  nous  serions  en  droil  de  conclure  que  la  médecine  peut 
se  passer  des  productions  exotiques  ;  nous  pourrions  esp<  i  r 
de  nous  voir  affranchis  du  tribut  <[ t i •  nous  payons  annuelle- 
ment à  l'étranger; 

Pour  avoir  un  état  de  nos  richesses  médicinales,  <t  i 
naître  en  même  temps  les  dettes  que  noire  situation  topogra- 
phique nous  fait  contracter  fin  ci  s  d'autres  régions,  d  faut 
Iiarcourir  successivement  chaque  i  lasse  de  médicaux  ns .  en  se 
aissant  guider  par  les  effets  immédiats  qu'ils  produisent.  Si, 
avec  les  substances  indigènes  qu     nous  troi  cha- 

cune de  ces  classes,  on  pouvait  obtenir  les  changemci 
niques  tnxe  produisent  les  exotiques,   leur  donner  la  m< 
intensité,  les  susciter  avec  I  i  même  certitude  1 1  a 
facilité  ,  n'y  aurait-il  pas  de  l'obstination  è  leur  pr<  I 
substances,  qui  alors  n'auraient  plus  d'autres  litres  pour  ob- 
tenir la  priorité  que  de  venir  de  pays  éloigni  i?  \  oyons  d  ins 
cet  esprit  toutes  les  classes  de  médicamens  ;   nous  ne  fi  rons 
que  des  indications  sommaires,   ne  pouvant  approfondir  le 
\ aste  sujet  (|ni  nous  occupe. 

Médicamens  purgatifs.  Nous  avons  peu  de  substam  es  pur- 
gatives indigènes.  Nous  citerons  cependant  les  baies  de  ner* 
prun  ,  la  racine  de  couleuvrée  ou  bryone;  nous  pourrions  ajou- 
ter les  euphorbes  à  petites  d<  iesj  qui ,  par  leur  action  irritante 
sur  la  surface  intestinale,  déterminent  le  phénomène  de  la 
purgntion  ;  mais  leur  administration  présente  des  inconvén 
graves.  Nous  devons  ici  re.  onnaître  l'utilité  des  purgatifs  exo- 
tiques -•  où  trouverions-nous  d'ailleurs  un  succédant  .1  l*al< 

qui,    par    son  impression    sur  les    gros    intestin,,    m-    rend    -j 

souvent  utile  j  à  la  rhubarbe,  qui  possède  une  propriété  to- 
nique ? 

médicamens  l  ■  d  laxatifs 

sûrs  et  risse/  nombreux,  et   \\<>v-.  pouvons  nous  dispenser  dr 

recourir  aux  ] luctions  i  pour  obtenir  reffet  que 

produisent  ces  médicamens.  Les  pruneaux,  le  miel ,  les  lu 
d'amandes  douces,  d'<  :  la  manne,  ' 

ne  sonl  pas  des  .  ent   nécessaires  en  1 

decine 
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Médicamens  éméliques.  On  se  servait  de  l'asarum  pour 
provoquer  le  vomissement  lorsque  l'ipe'cacuanha  n'était  pas 
connu  ;  on  louait  son  efficacité',  ses  bons  effets  :  ne  pourrait- 
on  pas  y  revenir  ? 

Médicamens  toniques.  Nous  sommes  riches  en  substances 
toniques;  avec  la  ményanthe,  le  chamaedrys  ,  l'aunée  ,  le 
chardon-be'nit  ,  le  houblon  ,  la  chicore'e  sauvage  ,  la  petite 
cenlaure'e  ,  le  sumac,  la  bistorte  ,  la  fougère,  etc.  ,  on  peut 
n/veiller  la  tonicité  des  tissus  vivans  ,  fortifier  les  organes  , 
augmenter  la  vigueur  de  leurs  mouvemens.  On  peut  ,  avec 
ces  agens,  provoquer  la  médication  tonique  chaque  fois  qu'on 
la  juge  nécessaire.  La  médecine  n'a  donc  pas  besoin  de  recou- 
rir aux  agens  toniques  que  possèdent  les  autres  latitudes.  Nous 
en  excepterons  cependant  le  quinquina  qui  a  une  supériorité 
bien  constatée  sur  les  substances  que  nous  venons  d'indiquer. 
On  sait  que  de  l'action  tonique  ou  des  effets  immédiats  qu'elle 
détermine  dérivent  d'autres  facultés  secondaires  ,  que  l'on  a 
dénommées  fébrifuge  ,  anthelmintique ,  stomachique,  astrin- 
gente, antiscorbutique,  etc.,  selon  l'espèce  de  maladie  dans 
laquelle  ces  effets  s'étaient  rendus  utiles. 

Médicamens  excitans.  Combien  de  productions  indigènes 
jouissent  de  la  propriété  de  stimuler  les  tissus  vivans  ,  d'accé- 
lérer les  mouvemens  des  organes,  de  rendre  plus  actif  et  plus 
rapide  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie  !  nous  citerons  seule- 
ment les  plantes  labiées,  les  crucifères,  un  grand  nombre  de 
corymbifères  ;  la  sauge,  l'hyssope  ,  la  menthe  ,  le  romarin  , 
la  mélisse,  la  marjolaine,  le  safran ,  la  valériane  sauvage  ,  les 
graines  de  genièvre  ,  l'angelique  ,  les  graines  de  coriandre,  de 
fenouil,  la  racine  de  raifort  sauvage  ,  le  cresson,  le  cochléa- 
ria  „  la  camomille  romaine,  l'absinthe,  les  feuilles  d'oran- 
ger, etc.  Voilà  une  assez  grande  variété  de  moyens  propres  à 
exciter  le  système  vivant,  et  à  remplir  toutes  les  indications  où 
cet  effet  promet  de  l'avantage.  Si  nous  cherchions  avec  ces 
substances  à  flatter  le  goût  ou  l'odorat ,  si  nous  voulions  les 
substituer  aux  épices  ,  aux  assaisonnemens  qui  nous  viennent 
des  Indes,  notre  projet  serait  ridicule  :  trouverions-nous  dans 
nos  productions  indigènes  rien  qui  puisse  se  comparer  à  la 
canelle,  à  la  vanille,  etc.  ?  Mais  quand  on  ne  voit  dans  ces 
substances  que  des  moyens  médicinaux ,  quand  on  ne  consi- 
dère que  les  effets  qu'ils  produisent  dans  l'économie  animale, 
et  les  avantages  qui  suivent  leur  usage  dans  l'exercice  de  la 
médecine,  peut-être  est-il  permis  d'avancer  que  nos  produc- 
tions excitantes  indigènes  suffisent,  et  que  nous  n'avons  rien 
à  envier  aux  autres  régions.  N'oublions  pas  que  des  effets  ex- 
citans découlent  d'autres  facultés  :les  noms  d'antiscorbutiques, 
de  fébrifuges ,  d'anthelmintiques ,  de  céphaliques  ,  d'autispas- 
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modiques  ,  d'expectorantes,  de  diaphorétiqueg  ,  de  diuréti- 
ques, etc.,  ont  été  donnas  aux  substances  excitantes,  lors- 
qu'elles se  montraient  utiles  dans  le  scorbut,  dans  I.  fièvre, 
dans  les  affections  vermineuses,  dans  les  maui  de  tête,  dans 
les  maladifs  nerveuses,  lorsqu'elles  facilitaient  l'expectora- 
tion ,  qu'elles  provoquaient  la  sueur  ou  faisaient  couler,  Les 


uriin's. 


Médicamens  difliisibles.  Ces  agens  ne  sont  pas  des  produits 
naturels  ;  l'alcool',  le  vin,  qui  servent  à  les  former,  sonl  au 
reste  des  matières  qui  proviennent  de  v<  gétaux  devenus  indi- 
gènes; l'éther  lui-même  est  un  compose*  chimique ,  el  nous 
n'avons  pas  besoin  pour  le  former  de  secours  tires  de  l'e'- 
ti ang<  r. 

Médicamens  émolliens  I  .1  racine,  les  feuilles  et  les  fleurs 
de  guimauve,  les  feuilles  el  les  fleurs  de  mauve,  la  racine  de 
grande  consoude,  la  graine  de  lin,  l'orge  monde',  le  gruau, 
la  bourrache ,  la  buglosse  ,  la  gélatine ,  etc.  ,  sonl  des  émolliens 
sûrs  et  puissans j  lorsque  nous  voulons,  a  l'aide  de  ces  me'di- 
caraens ,  diminuer  la  force,  la  tension  des  tissus  vivans ,  mo- 
dérer l'action  des  organes,  etc.,  nous  avons  dans  nos  pro- 
ductions indigènes  <l< :s  agens  aussi  efficaces  que  la  gomme 
arabique,  la  gomme  adraganth  ,  etc. 

Médicamens  narcotiques.  L'opium,  cette  substance  si  pré^ 
cieuse  pour  l'art  «le  guérir,  recelé  la  vertu  narcotique  à  un 
haut  degré  de  force  :  en  vain  nous  voudrious  n  mpl  m  ei 
nos  plantes  vireuses  cette  substance  exotique,  non-'  éprouve- 
rons toujours  des  obstacles.  La  jusquiame  ,  la  belladone  ,  la 
ciguë,  etc  développent  avec  leur  propriété  calmante  une  action 
irritante  qui  contrarie  souvenl  l< is  vnes  du  praticien  Noua 
continuerons  de  nous  adresser  aux  diverses  préparations  opia- 
tiques  ,  quand  nous  voudrons  obtenir  un  effet  narcotique  <pii, 
selon  les  occasions,  deviendra  antispasmodique ,  anodin] 
datif,  hypnotique ,  etc. 

Médicamens  refrigérans.  La  nature  a  place'  près  de  nous 
une  grande  abondance  «  I  «  -  substances  douées  de  cette  v«  rtu.  I  1 
groseille,  la  censé,  les  fraises,  les  framboises,  les  feuilles  de 
l'oseille,   etc.,  sont  des  moyens  convenabl  »  pour  mod< 
l'agitation  du  sang,    tempérer  la  chaleur  fébnl  r  la 

soif,   etc.    Les   substances   exotiques   acidulés   n'agissent 
d'une  manière  plus  constante,  ne  montrent  pas  plus  d'effi- 
cacité. 

Il  est  encore  quelques  substances,  comme  le  camphre  et 
plusieurs  autres,  qui  forment   une  clas  I   ^n>  ; 

distribution  pharmacologiqua,  parée  que  leur  manière  d' 
les  éloigne  des  agens  que  nous  venons  d'énumérer;  et  1 
lesquelles  nous  n'avou    p  tint  de  succédanées  du;. 
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indigènes.  Nous  regardons  la  digitale  pourpre'e  comme  une 
production  de  notre  sol.  Voyez  indigène. 

(  BARBIER  ) 

strupp  (joachim) ,  Consensus  celebriorum  medicorum  ,  historicorum  etphi- 
losophorum  super  exoticis  aliquot  medicameritis ,  etc.  ;  in-4.°.  Franco- 
furti,  1574. 

Dans  ce  fragment  d'un,  ouvrage  qui  n'a  pas  été'  continué  ,  l'auteur  ne  parle 

guère  que  des  momies  d'Egypte. 

SCHEFfel  (chrétien  Etienne),   De  exoticomanid ,  swe  de  en  quod  nimium 

est  circa  usiim  medicamentorum  exnticorum ,  Dlss.  inaug.  resp.  Gade— 

busch  ;  in-4°.  G  ryphiswaldiœ  ,  1733. 

àlbrecht  (Benjamin  Théophile),  De  aromatum  exnticorum  noxâ  et  nostra- 

tium  prœstantiâ ,  Diss.  in-4°.  Erfordiœ  ,  1  74°- 
bethardinc;  (George  Christophe) ,  De  exoticis  quibusdam  mérita  retinendis, 
Progr.  in-4°.  Bulzovice  ,  1 765. 

(f.  V.   c  ) 

EXPANSÎBILITÉ  ,  s.  f. ,  qui  vient  d'expandere,  déployer, 
étendre,  épanouir.  En  physique  et  en  chimie  ,  l'on  reconnaît 
cette  propriété  dans  la  plupart  des  suhstances  fluides  ,  et  prin- 
cipalement dans  les  gaz ,  les  vapeurs  aëriformes.  Elle  est 
le  re'sultat  de  l'action  du  calorique,  soit  latent  et  combine' , 
soit  libre  surtout.  Son  effet  consiste  dans  l'e'cartement  des 
molécules  qui  composent  les  corps ;  elle  ne  diffère  de  la  dila- 
tabilité, dont  elle  est  une  espèce,  que  par  un  plus  grand 
écartement  moléculaire;  aussi  n'cmploie-l-on  le  mot  expansi- 
bilitë  dans  la  physique  que  pour  les  fluides  aëriformes,  les 
émanations  des  corps.  Les  vapeurs  de  l'eau  en  e'bullition, 
celles  de  l'ammoniaque,  de  l'alcool,  de  l'e'ther,  etc.,  éprou- 
vent d'autant  plus  d'expansion  et  de  raréfaction  ,  qu'elles  sont 
exposées  à  une  température  plus  chaude.  Les  odeurs  des  corps 
aromatiques  sont  d'autant  plus  expansives,  qu'elles  ont  plus 
de  légèreté,  de  volatilité,  comme  les  huiles  essentielles,  etc. 
En  général  les  substances  très-hydrogénées  sont  très-expan- 
sives ,  et  l'hydrogène  lui-même  qui  est  si  léger,  si  raréfié,  et 
contient  tant  de  calorique  combiné,  est  à  cause  de  cela  le 
plus  expansif  de  tous  les  gaz  connus. 

Il  y  a  pareillement  raréfaction  ,  expansibilité  sous  une 
moindre  pression;  et  par  exemple  ,  l'eau,  l'alcool  entrent  en 
ébullilion  sur  les  hautes  montagnes,  à  une  chaleur  inférieure 
à  celle  qu'il  faut  employer  dans  les  vallées  profondes  :  c'est 
que  l'atmosphère  ayant  une  moindre  hauteur  sur  les  lieux 
élevés ,  oppose  moins  de  poids  et  de  résistance  à  la  vaporisa- 
tion. Par  la  même  cause,  nos  humeurs  entrent  en  turges- 
cence sur  les  montagnes,  et  les  vaisseaux  sanguins  les  plus 
délicats  en  sont  facilement  rompus;  delà  vient  la  fréquence 
des  hémorragies  pulmonaires  el  uasales  lorsqu'on  fait  quel-» 
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ques  mouvemens  ou  quelques  efïbrts,  dans  l'air  raréfie  des 
Alpes  et  autres  lieux  élevés.  Les  tintemens  d'oreilles,  les  at- 
taques d'apoplexie  ,  y  sont  assez  ordinaires  par  les  mêmes 
motifs. 

L'on  peut  mettre,  au  nombre  des  causes  d'expansibilité,  la 
force  centrifuge  des  corps  qui  tournent  sur  eux-mêmes.  Ainsi 
vers  l'équâteur  de  notre  plamle,  l'expansibilité  doit  être  plus 
considérable,  ou  la  gravitation  moindre  que  vers  les  pôles, 
indépendamment  des  différences  de  température  de  ces  con- 
trées. C'est  par  cette  raison  que  notre  globe  est  rende  sous 
l'équâteur  et  déprime  aux  pôles  ,  et  ces  effets  seront  d'autant 
| >  1  us  considérables  dans  les  corps  planétaires  que  leur  rotation 
diurne  sera  plus  rapide. 

De  l'expansibilité  vitale  dans  Vhomme  et  les  autres  corps 
organisés.  La  nature,  en  établissant  la  loi  de  la  croissance  et 
du  développement  successif  de  tous  les  êtres  vivans,  a  rendu 
expansives  leurs  facultés  pendant  cette  période  d'existence, 
comme  elles  diminuent,  au  contraire ,  dans  l'âge  du  décroisse- 
ment,  de  concentration  et  «le  resserrement  de  la  vie.  Voyons 
en  effet  la  jeunesse;  plus  elle  est  voisine  de  l'enfance,  plus 
les  pulsations  *\u  cœur  sont  rapides,  fortes,  développées, 
plus  les  organes  s'étendent,  se  nourrissent  prompternenl  en 
tout  sens;  tout  se  dilate,  se  déploie,  s'épanouit  avec  joie, 
comme  de  jeunes  et  brillantes  Qeurs  aux  premiers  rayons  de 
l'aurore  et  au  soleil  du  printemps  : 

Inque  nouos  soles  audent  segramina  tutà 

Credere 

VIRGIL. ,  Gcorg.  h  ,  33a. 

Aussi  la  jeunesse  et  l'enfance  sont  tout  en  expansion;  la  force 
et  la  vivacité  du  cœur  poussent  un  sang  bouillonnant  jusqu'aux 
extrémités  capillaires  des  artères,  la  peau  est  rouge,  chaude, 
moite,  les  pores  sont  dilatés,  le  corps  transpire  beaucoup: 
aussi  des  exanthèmes ,  des  efflorescences  cutanées  se  mani- 
festent chez  eux  très-fréquemment.  L'ardente  jeunesse  ;ume 
le  mouvement  musculaire,  la  eaîté ,  tous  les  sentimens 
pansifs  qui  développent  et  étendent  son  moral  non  moins  que 
son  physique;  elle  se  complaît  dans  les  peu-  inda- 

cieuses;  son  imagination  impétueuse  s'élance  au-delà  des 
limites  de  l'univers  :  folâtre,  exaltée  dans  les  plaisirs,  elle  ne 
connaît  ni  la  crainte,  ni  les  dangers;  elle  aime  la  guerre,  les 
actes  de  valeur,  de  témérité;  surtout  dévorée  d'amour,  elle 
s'épanouit  dans  c<  ntiment,  et    i  dans  l'abîme 

des  voluptés. 

Ainsi  le  feu  vital  et  cette  première  ivn  innées  n 

tent  toute  l'organisation  en  expan   bilité,  ren  lent  franc,  ou\  irt 
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loyal,  magnanime.  Combien  le  tableau  de  la  froide  et  lente 
vieillesse  fait  un  contraste  frappant  avec  le  précédent!  La  vie 
alors  languissante,  épuisée  se  retire  au  centre,  le  cœur  ne 
donne  plus  que  de  faibles  et  rares  pulsations;  l'extérieur  du  corps, 
la  peau,  les  membres  sont  places,  flétris,  rides;  tout  dimi- 
nue,  s'affaiblit,  se  rapetisse.  Il  en  est  de  même  au  moral;  la 
sensibilité  est  concentrative;  on  devient,  avare  ,  égoïste,  serré  , 
taciturne ,  craintif,  pusillanime  ;  de  noirs  chagrins  minent 
l'existence,  et  à  mesure  que  celle-ci  s'échappe,  on  aspire  à  la 
ramasser  de  plus  en  plus;  on  regretterait  d'en  communiquer 
la  moindre  parcelle  ;  on  est  au  contraire  refrogné  ,  mal  gra- 
cieux, misanthrope \  on  s'isole,  ou  bien  l'on  ne  cherche  la 
jeunesse,  son  ardeur  ,  sa  sensibilité  ,  ses  caresses  que  pour  se 
réchauffer  près  d'elle  ,  s'enrichir  du  surcroit  et  de  la  prodiga- 
lité de  sa  vie  qu'elle  verse,  pour  ainsi  dire,  avec  exubérance, 
sur  tout  ce  qui  l'environne. 

Ces  deux  états  opposés  ,  l'expansibilité  et  la  contraction  ,  se 
manifestent  journellement  aussi  dans  tous  les  êtres  organisés 
par  l'état  de  veille  et  de  sommeil,  pendant  la  période  diurne 
et  nocturne.  Tous  les  animaux,  et  même  les  végétaux  dor- 
ment et  se  réveillent.  «  Cet  épanouissement  vital  à  la  circon- 
férence dans  le  jour,  cette  concentration  au  dedans  pendant 
la  nuit,  a  lieu  plus  ou  moins  parfaitement,  même  en  veillant 
de  nuit  et  en  dormant  de  jour;  aussi  la  perversion  de  ces  actes 
naturels  est  nuisible  à  la  santé,  comme  l'observait  déjà  Hip- 
pocrate,  Qcloç  l»vi,  gk'qtos  k£ti  ;  lux  Jovi ,  tenebree  Orco 
\Vicl.  rat.  ,  lib.  i):  Le  jour  fortifie  la  vie  animale  ou  sensi- 
tivej  il  la  développe  dans  sa  plénitude  pendant  la  veille;  il 
élève  le  pouls  et  la  chaleur  du  corps;  il  rend,  par  sa  prolon- 
gation, l'animal  plus  coloré  ou  bruni,  plus  maigre,  plus  mo- 
bile ,  plus  nerveux ,  plus  impressionnable;  il  consomme,  il 
épuise  enfin,  par  son  extrême  durée,  la  faculté  seiisitive  du 
système  nerveux  cérébral.»  Les  organes  externes  reprennent 
en  elfet  plus  de  chaleur  naturelle,  les  excrétions  s'exercent 
plus  librement  au  dehors  par  la  veille  ,  tandis  que  le  sommeil 
ou  une  nuit  prolongés  refroidissent  beaucoup  le  corps,  ralen- 
tissent le  mouvement  vital,  diminuent  la  circulation,  alan- 
guissent,  épaississent  les  liquides. 

«  Lorsque  l'astre  du  jour  remonte  sur  l'horizon ,  l'homme 
sain  s'éveille  par  degrés;  l'aveugle  sent  lui-même  l'approche 
du  jour  ;  tous  les  membres  sont  encore  engourdis  dans  uu 
mou  repos;  une  nouvelle  vie  s'annonce  par  des  pandicula- 
tions ,  des  secousses  toniques;  elle  circule  doucement  avec  le 
sang  dans  nos  artères;  le  pouls  marche  avec  une  lenteur  mo- 
dérée. Je  ne  sais  quel  sentiment  suave  de  bien  être  ,  d'espé- 
rance s'épanouit  au  fond  du  cœur;  un  certain  calme  d'idées 
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accompagne  cet.  e'tat  des  mouvemens  organiques.  Cependant 
le  jour  croit;  une  vigueur  plus  grande  anime  nos  s<m:s  exté- 
rieurs; ils  s'ouvrent  avec  plus  de  vivacité;  nos  pensées  sont 
plus  nettes ,  notre  mémoire  est  plus  fidèle.  Celle  expansion 
de  l'existence  se  manifeste  d'ordinaire  aussi  par  ces  désirs, 
te'moignages  de  force  ,  d'exubérance  d'une  santé  qui  aspire  à 
s'exhaler  :  c'csl  l'heure  génitale,  l'époque  naturelle  de  l'amour 
chez  la  plupart  des  animaux;  c'csl  aussi  dans  les  premières 
heures  de  la  matine'e  ou  le  second  sommeil  que  se  produisent 
les  pollutions  nocturnes. 

»  Le  malin  est  donc  le  temps  de  la  jeunesse,  de  la  repro- 
duction ,  de  l'accroissement  du  corps,  de  la  vigueur  de  la  vie 
extérieure:  on  se  sent  plus  agile,  plus  dispos;  c'est  le  mo- 
ment où  le  travail  du  corps  et  de  l'esprit  peut  s'exercer  avec 
des  organes  rajeunis  dans  toute  leur  énergie.  Aussi  voyez  ces 
robustes  villageois  que  l'aurore  éveille;  ils  conservent  la  gaité, 
l'activité,  l'air  florissant  de  la  santé  et  de  la  jeunesse  ,  tandis 
que  nos  délicats  citadins ,  qu'une  vie  nocturne  contraint  à  dor- 
mir de  jour,  sont  pâles ,  languissans ,  défaits  et  comme  vieillis, 
parce  qu'ils  n'existent  que  le  soir.  Jonh  Sinclair  observe  que 
la  plupart  des  centenaires  sont  surtout  des  gens  matincux 
(Voyez  nos  Ephémérides  de  la  vie  humaine,  pages  i(3  et  i-). 

«  Vax  efïet,  je  ne  sais  quelles  sombres  idées  s'emparenl 
quelquefois  des  esprits  dans  la  soirée,  époque  où  les  inquié- 
tudes, le  malaise  semblent  redoubler  la  mauvaise  humeur. 
On  se  sent  appesanti;  le  système  musculaire  se  relâche  sen- 
siblement  Cet  affaissement  de  nos  organes  demande  qu'on 

répare  leurs  forces.  Par  la  même  raison  l'on  place   les  d< 
semens  dans  la  soirée,  comme  les  vacances  .en  automne,  pour 

dissiper  ces  tristes  idées   de   dissolution    et    de   mort    qui 

Immenl  si  naturellement  d'organes  épuisés  et  vieillis.  Aussi 
'hypocondrie  ,  la  mélancolie  empirent  singulièrement  le 
soir;  et  les  personnes  qui,  dormanl  toute  la  matinée,  ne 
vivent  que  lorsque  le  soleil  se  couche,  comme  les  animaux 
souterrains,  ont  une  existcncCïéfro/iVie ,  deviennent  d'ordi- 
naire nerveuses,  sérieuses  (le  mot  si-'/ïettx  par.it  venir  de 
sera,  soir,  par  cette  raison  vieillissent  de  bonne  heure , 

outre  les  affections  tristes  auxquelles  celle  existence  les  aSStt- 
jetit.    Tels    sont    les   hommes   de   luxe,  te!  est  le  résultat  d'un 

excès  de  civilisation  ,  contre  lequel  Sénèque  se  récriait  déjà 
de  son  temps.  »     Ephém.,  r&.  page  iq).  L'économie  animale, 

même  quand  on  veille  pendaut  !i  nuit,  subit  un  affaissement 
extraordinaire,  soit  pur  l'absence  des  stimulans  extérieurs, 
dans  les  ténèbres ,  le  froid  et  l'humidité  noctui  I  par 

la  concentration  des  forces  vitales  à   l'intérieur;   le   i 
ralentit,  le  sommeil  devient  pr  1  s'opère  une  remis- 
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sion  générale  de  la  vie  ,  elle  tombe  dans  un  e'tat  de  concen-* 
tration  ou  même  d'oppression  intérieure ,  pendant.  lequel  nos 
facultés  se  réparent     ou  reprennent  un  équilibre  salutaire. 

Pourquoi,  lorsque  l'atmosphère  devient  froide  et  humide , 
ou  qu'un  vent  piquant  de  bise  souffle  du  nord  et  de  l'ouest, 
que  le  ciel  est  sombre  et  nébuleux,  nous  sentons-nous  plus 
maussades,  plus  resserrés,  plus  désagréablement  affectés  qu'à 
l'ordinaire,  surtout  en  automne  et  en  hiver?  Mais  aux  ap- 
proches d'un  feu  vif  et  clair,  nous  nous  récréons,  nous  nous 
épanouissons  près  du  foyer,  asile  heureux  du  vieillard,  du 
convalescent,  du  faible,  du  cacochyme.  De  même  lorsque  le 
beau  soleil  du  mois  de  mai  vient  luire  sur  les  fleurs,  qu'un 
tiède  zéphyr  agite  mollement  l'herbe  tendre  des  prairies,  que 
les  oiseaux,  les  quadrupèdes  témoignent,  par  leurs  cris  et 
leurs  chants,  le  réveil  de  la  nature  et  de  l'amour,  tout  entre 
en  expansion  ,  tout  germe  et  fermente ,  tout  s'ouvre  aux  bé- 
nignes influences  de  la  lumière,  et  d'un  air  pur  et  doux.  C'est 
en  effet  au  printemps  et  en  été  que  les  exanthèmes  et  les 
autres  phlegmasies  cutanées  se  développent  avec  plus  d'ac- 
tivité,  tandis  que  le  froid  et  l'humidité  les  répercutent  en 
hiver  et  en  automne.  Nous  sommes  donc  en  expansion  vitale 
pendant  les  saisons  tiedes  et  chaudes,  tandis  que  les  saisons 
âpres  et  glacées  nous  concentrent.  L'expansibilité  contribue  à 
'l'augmentation  de  la  transpiration  cutanée;  celle-ci  rend  plus 
léger,  plus  dispos  ,  plus  gai ,  comme  l'a  remarqué  Sanctorius; 
aussi  la  chaleur  douce  anime,  dilate  le  mouvement  vital, 
produit  un  accroissement  plus  rapide  en  tous  les  organes.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  combien  ,  sous  les  climats 
méridionaux,  la  puberté  est  plus  précoce,  la  vie  plus  conti- 
nuellement intense ,  combien  les  passions  sont  plus  inflam- 
mables ,  la  sensibilité  générale  est  plus  épanouie,  plus  exaltée 
que  chez  le  Russe,  le  dur  Cosaque,  le  Tartare  des  froides 
steppes  de  la  Sibérie,  le  Ralmouk  des  monts  altaiques.  Telle 
est  l'expansive  douceur  du  brachmane  sur  les  bords  enchan- 
tés du  Ganeçe  ,  qu'il  craint  d'ôter  l'existence  au  moindre  des 
êtres  ;  il  exhale  autour  de  lui  comme  une  atmosphère  de  sen- 
timent et  de  bonheur  ;  il  désire  que  tout  l'univers  partage  en 
paix  sa  félicité  :  mollement  étendu  sous  l'ombrage  antique 
du  tallipot  ou  du  lîguier  religieux,  il  se  plonge  avec  délices 
dans  l'immensité  de  ses  contemplations,  tandis  que  le  féroce 
Ostiaque,  sur  les  rives  glacées  de  l'Oby  ou  du  Jéniséa ,  dis- 
pute aux  ours  une  proie  sanglante  qu'il  dévore  à  demi-crue, 
connaît  à  peine  le  sentiment  de  l'amour,  et  s'enivre  de  la 
fumée  du  tabac  dans  ses  iourtes  souterraines.  Le  premier  est 
nu  et  délicat  au  moindre  effleurement;  le  second,  couvert 
d'épaisses  fourrures,  endurci  aux  frimais,  perd  quelquefois 
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le  nez  ou  les  doigts  par  l'excès  du  froid  qui  les  fait  tomber  de 
sphacèle,  sans  lui  arracher  une  plainte.  Mëares  a  vu  les  ha- 
bitansde  la  haie  de  Nootka,  sur  la  côte  nord-ouesl  d'Amé- 
rique, se  l'aire,  en  riant,  de  profondes  entailles  dans  la  chair 
avec  des  fragmens  de  verre,  et  appeler  mollesse  efféminée  la 
douleur  que  manifeste  un  Européen  aux  blessures. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  d'expansibilité  dans 
les  constitutions  et  les  sexes.  La  femme  est  beaucoup  plus 
expansive,  plus  tendre  que  l'homme;  la  mollesse  de  ses  or- 
ganes, la  délicatesse  de  ion  système  nerveux  ouvrent  perpé- 
tuellement son  ame  à  la  compassion ,  aux  sentimens  affec- 
tueux,  à  l'amour.  Elle  cherche  les  infortunés,  el  s'intéresse 
surtout  au  soit  du  faible;  elle  s'attache,  avec  un  généreux  dé- 
vouement à  tous  ceux  qu'on  persécute;  i  Ile  prodigue  les  plus 
tendres  et  les  plus  constans  secours  à  l'en  fini  ,  au  malade 
auveilTard;  elle  s'émeul  jusqu'aux  larmes  au  simple  récit 
des  misères  humaines;  elle  partage  plutôt  les  peines  du  pau- 
vre, .pie  les  plaisirs  de  l'opulent;  die  compte,  au  nombre  de 
ses  jouissances,  le  soulagement  qu'elle  apporte  dans  l'asile  du 
malheur  {Voyez  n  imi       |,  Ile  est  l'expans  nsibilité 

noble  et  touchant  apanage  de  la  plus  aimable  moitié  du  genre 
humain. 

De  même  les  êtres  nerveux,  délicats,  mobiles  ont  une  sen- 
sibilité1 physique  et  morale  bien  plus  expansive  que  les  corps 
robustes,  musculeux ,  athlétiques,  fermes  el  comme  inébran- 
lables au  choc  des  affections  morales.  Le  fort  Hercule  n'avait 
point  la  tendresse  d'Adonis  ( »<JWi  ,  volupté   .  I  u  Suisse  .'nais 
bourre  de  pâtes,  «h-  laitage  et  de  pommes  de  terre  entn 
froides  montagnes,    n'a   pas  celle  sensibilité  vive  d'un  dé 
Parisien  nourri  de  café,  de  sucreries,  dans  un  appartement 
chaud  et  bien  fermé.   Le  premier,  simplement   élei 
instruction,  parmi  l'innocence  champêtre  de,  pâtres  ou  des 
laboureurs,  n'a  que  des  affections  naïves  et  un  bon  -  os  rus- 
tique; le  second,  éclaire'  des  l'enfance  pari,,  lecture  ou  l'étude 
et  plus  encore  par  le  commerce  du  monde  et  le  jeu  précoce 
des  passions,  développe  des  sentimens  plus  déliés,  distingue 
des  nuances  plus  subtile* ,  épanouit  ou  resserre ,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair,    ses  affections,   les  déguise  tantôt  <o,,s  le 
Vernis  dune   fausse  politesse,   tantôt   exagère  des  émoi       i 

factices  (pie  desavoue  en  secret  un  euur  immobile  el 

11  esl  au88i  dea  complexions  joviales,  chaudes,  aimantes 

comme  les  hommes  sanguin,  qui  recherchent  les  plaisirs  dé 
la  société,  du  jeu,  de  la  table  ei  du  m.,,  bons  vivans  sans 
soucis ,  heureux  épicuriens  qui  deviennent  aisément  amis  de 
tout  le  monde,  qui  animent,  de  leur  bruyaql  babil  les  con- 
versations;  ouverts,  libéraux,  obligeas,  prenant  feu  d'ab  »rd, 
1  i- 
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mais  sans  se  piquer  de  constance  ;  ils  aiment  la  vie  et  se  plai- 
sent à  communiquer  leur  bonheur,  comme  à  partager  celui 
d'autrui  On  les  reconnaît  à  leur  teint  fleuri  et  rubicond  ,  à 
leur  taille  assez  épaisse,  à  leur  embonpoint,  résultats  de  cette 
libre  expansion  des  faculté'  vitales.  Au  contraire,  ces  tristes  et 
maigres  mélancoliques,  au  visage  creux  et  blême,  au  front 
sillonné  par  les  noirs  chagrins,  sont  concentrés,  froids,  taci- 
turnes, solitaires.  Comme  les  vieillards,  ils  sont  serrés, 
rétrécis  dans  toutes  leurs  affections  ;  ils  craignent  de  se  laisser 
surprendre  par  le  cœur;  ils  réfléchissent  plus  qu'ils  ne  sen- 
tent, et  ne  pouvant  supporter  cette  communauté,  cette  con- 
fusion de  sentimens,  ils  vivent  àpart,  quelquefois  gon/lés 
d'un  orgueil  sauvage,  d'autres  fois  minés  par  de  secrettes  dé- 
fiances du  monde,  qui  les  aliènent  de  tous  les  plaisirs  de 
l'existence.  Chez  les  bilieux  ,  l'expansibilité  est  explosive , 
exaltée,  fougueuse;  elle  ne  se  répand  pas  avec  cette  chaleur 
douce,  uniforme  comme  une  atmosphère  autour  d'eux;  ce  sont 
des  bouffées  violentes  comme  dans  la  colère,  et  pour  ainsi 
dire  des  détonations  d'impétuosité;  elle  a  de  l'âcreté  et  de  la 
véhémence.  Ainsi  du  haut  de  la  tribune  d'Athènes  ,  Démos- 
thènes  foudroyait  ses  adversaires;  ainsi  Pyrrhus  dans  les  com- 
bats se  sentait  ravi  d'une  fureur  martiale,  «ce  qui  tesmoigne 
qu'Homère  parla  sagement  et  en  homme  bien  expérimenté 
quand  ii  dict  que  la  prouesse  seule  entre  toutes  les  uertus 
morales  est  celle  qui ,  aulcunefois ,  a  des  saillies  de  mouue- 
raens  inspirez  diuinement,  et  de  certaines  fureurs  qui  trans- 
portent l'homme  hors  de  soy-mesme.  »  (  Plutarq. ,  Vie  de 
Pyrrhus.,  trad.  d'Amyot). 

Il  y  a  deux  ordres  principaux  de  passions;  les  expansives 
et  les  concentrées.  Parmi  les  premières,  on  doit  compter  la 
joie,  l'espérance,  le  désir,  l'amour,  la  compassion,  la  ten- 
dresse, etc. ,  et  la  colère,  bien  que  celle-ci  cause  plutôt  l'exal- 
tation {Voyez  ce  mot)  que  l'expansion.  Parmi  les  concen- 
trées ,  sont  les  affections  tristes  ,  le  chagrin  ,  la  haine  et  l'aver- 
sion ,  l'antipathie,  la  répugnance  ou  le  dégoût,  et  toutes  les 
espèces  de  craintes ,  de  frayeurs  qui  resserrent  la  peau  ,  re- 
froidissent l'extérieur  du  corps,  font  trembler  les  membres, 
débilitent  le  système  musculaire,  et  éteignent  plus  ou  moins 
la  sensibilité.  On  voit  pourquoi  les  constitutions  chaudes  et 
sanguines  sont  plus  disposées  aux  affections  gaies,  ouvertes, 
et  les  lempéramens  mélancoliques,  froids,  réservés,  aux  sen- 
timens concentrés  et  tristes.  On  connaît  aussi  la  raison  pour 
laquelle  le  vin,  les  boissons  spiritueuses,  les  alimens  échauf- 
fans  disposent  le  corps  à  l'expansibilité,  dilatent,  excitent 
la  cliaphorèse,  et  il  en  est  de  même  des  remèdes  qu'on  a 
nommés    exhilarans.    Pareillement  ,    ceux    qu'on   appelait 
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ahxiières  et  àlexipharmaques ,  animent  l'organisation  , 
expansifs,  diffusifs.  On  remarquera  encore  combien  les  affec- 
tions nies  el  ouvertes  sont  utiles  dans  une  foule  de  maladies 
où  la  sensibilité  est  beaucoup  Irop  concenlre'e,  telles  que 
diverses  vésanies.  Aussi  ilippocralc  reconnaît  mie  le  rire  dans 
les  délires  est  quelquefois  un  symptôme  de  bon  augure  pour 
les  maladies  internes,  car  il  annonce  (jnc  l'intérieur  se  dé- 
tend,  cl  les  caractères  frivoles  ne  sont  que  superficiellen 
atteints  par  plusieurs  maladies.  Il  y  a  des  individus  qui  ne 
suivent  rien  fixement  ,  <]ui  se  laissent  promener  par  leurs 
sens  extérieurs  et  ne  vivent  mfau  dehors.  Cet  état  de  mobilité 
peut  même  aller  jusqu'à  une  sorte  de  fatuité  folâtre,  volti- 
geante, babillard.',  (finie  légèreté  inconséquente,  incorri- 
gible. Tel  est  l'abus  <\<-  l'expansibilité  auquel  donne  lieu  ce 
mouvement  rapide  el  continuel  qu'on  éproiàve  dans  le  tour- 
billon du  grand  monde.  I  ne  coquette  volage  ,  objet  des 
hommages  empressés  <l>  mille  rivaux,  promenée  sans  cessa 
dans  les  bals,  les  spectacles,  les  cercles,  voulant  plaire  à  tous 
ses  adorateurs,  partagée  sans  relâche  entre  les  soins  de  sa 
toilette  el  les  attentions  perpétuelles  de  la  société,  a  besoin 
d'employer  toute  son  étude  à  ses  mouvemens  extérieurs ,  de 
répondre  à  tous  les  sentimens  par  des  grimaces  semblables 
avec  mie  extrême  frivolité.  Il  faut  jouer  sur  le  champ  tous  les 
rôles,  et  cette  habitude  contractée  amenant  enfin  toutes  les 
facultés  en  expansion  et  en  représentation  ,  rend  le  cour  et  la 
tête  vides  de  tous  sentimens  el  l\>-  toute  pensée.  (yikey) 

EXPANSION,  s.  f.  expansio  :  c'est  l'état  de  dilatation  ,  de 
développement,  d'épanouissement,  d'un'-  substance  douce  d'ex* 
pansibilité.  Ainsi  l'on  met  en  expansion  des  vapeurs  de  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ,  ou  d'acidyp  nitreux  .  au  raoj  en  de  1 1  1  ha- 
leur  ,  pour  neutraliser  les  miasmes  déléti  res  qui  se  dég  igent 
des  matières  animales  corrompues.  Ainsi  tOUS  les  corps  se 
dilatant  par  le  calorique  entrent  plus  ou  moins  en  expansion 
suivant  leur  capacité  pour  la  chaleur.  L'argile  pure  semble 
faire  exception  à  celte  loi  ,  puisqu'elle  se  rétrai  te  au  feu  le 

filus  ardent  ,  ri  c'est  sur  cette  propriété  de  retrait  qu'esl  (onde 
e  pyrometre  de  \\  1  dgéwooa.  Mais  ce  ressi  rrement  n'a  heu 
qu'à  cause  de  l'évaporation  de  l'eau  retenue  par  cette  terre 
■    nue  extrême  adhérence  ;  ce  qui  diminue  le  volume  de 
l'argile. 

§.  1.  Le  soleil  causant  l'expansion  de  la  lans  les  plantes, 

est  la  principale  cause  de  la  végétation  ,   et  l'on  a  remarqué 
qu'il  ne  s'épanouissait  même  aucune  fleur  ,  sans  la  lumière. 
isi  les  végétaux  ors  obscurs  souterrains ,  outre  qu'il  1  restent 
étiolés,  ne  flcuriss<  ol  | ias  ,  et  le,  plantes  qui  v  croissent  si 
lantfment  sont  des  crvptogan 

16 
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Chez  les  animaux  ,  l'état  d'expansion  se  manifeste  surtout 
à  l'époque  du  rut.  Non- seulement  les  quadrupèdes  sont  alors 
vêtus  de  leur  plus  beau  pelage  ,  les  oiseaux  parés  des  plus- 
brillantes  couleurs  ,  les  poissons,  les  insectes  de  tout  l'éclat 
des  métaux  et  des  pierreries  les  plus  étincelantes  ,  mais 
encore  diverses  productions  s'épanouissent,  comme  la  crinière 
des  lions,  les  cornes  des  cerfs  ,  les  crêtes,  les  ergots  des  oi- 
seaux gallinacés  mâles  ,  etc.  Leurs  organes  sexuels  se  déve- 
loppent ,  se  gonflent  ;  et  de  plus  presque  toutes  les  espèces 
exhalent  des  odeurs  fortes  ,  signes  de  chaleur  et  d'expansion 
vitale,  outre  les  cris ,  les  chants ,  les  combats  qui  manifestent 
encore  l'ardente  exaltation  de  leurs  facultés. 

L'expansion  des  odeurs  animales  opère  surtout  des  effets 
merveilleux  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux.  L'état 
de  propreté,  les  vêlemens  ôlent  parmi  nous  toute  odeur  sen- 
sible aux  deux  sexes  ,  et  même  des  odeurs  suaves ,  la  plupart 
végétales,  déguisent  ce  qui  pourrait  subsister  d'odeur  indivi- 
duelle :  aussi  l'on  se  connaît  moins  au  physique  comme  au 
moral  que  dans  l'état  naturel.  Mais  parmi  des  sociétés  où  les 
soins  de  la  parure  et  de  la  personne  sont  plus  négligés  ,  chez 
les  villageois  ,  par  exemple  ,   lorsqu'ils  sont  échauffés  surtout 
par  les  travaux  champêtres,  l'expansion  des  odeurs  sexuelles 
est  très-reconnaissable.  Et  pourquoi  ne  serait-ce  pas  une  cause 
très  -  forte  ,  très  -  certaine  des  sympathies  ou  des  antipathies  ? 
Chez  les  animaux  la  preuve  en  est  completle  ;  l'odeur  d'une 
peau  de  loup  empaillée  suffit  pour  faire  trembler  de  frayeur 
de   jeunes   chiens  qui  la  flairent  sans  avoir  jamais  connu  ni 
éprouvé  la  férocité  de  cet  animât,  tandis  qu'une  peau  de  lièvre 
les  anime.  Un  chirurgien  de  notre  connaissance  saignant  au 
pied  une  femme  de  campagne  âgée  et  laide  ,   fut  si  frappé  de 
l'odeur  qui  s'exhala  lorsqu'elle  releva  légèrement  sa  jupe,  qu'il 
se  trouva  sur  le  champ  ému  d'un  violent  désir  vénérien.  Plu- 
sieurs femmes,  en  sentant  l'odeur  de  l'homme,  sont  quelque- 
fois transportées  d'une  ivresse  erotique  qu'elles  renferment  à 
peine.  Un  homme  brun  ,  velu  ,  musclé   fortement ,   dans  la 
vigueur  de   l'âge  ,  et   sevré  depuis  longtemps  des  plaisirs  de 
l'amour,   exhale  de  tous  ses  pores  en  expansion  ,  une  odeur 
de  mâle  ,  capable  d'ébranler  le  système  nerveux  d'une  jeune 
vierge  délicate  ,  surtout  lorsque  l'émotion  d'une  danse  vive  et 
voluptueuse  ,   des    regards  enflammés  ,    l'attouchement  des 
mains  disposent  les  sens  à  s'exalter  ,  à  s'ouvrir. 

Les  sauvages  qui  laissent  les  excrétions  naturelles  et  les  odeurs 
de  chacun  de  leurs  organes  s'amasser,  ont  une  forte  odeur  de 
sauvage;  des  nègres  de  diverses  peuplades,  les  Joloffes  principa- 
lement, répandent  une  odeur  très-déplaisante,  pour  peu  qu'ils 
soient  échauffés,  on  les  peut  suivre  à  la  piste.  Voyez  odeur. 
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Pourquoi  un  individu  on  expansion  vitale  ,  an  jeune  homme 
ardent,  vigoureux,  par  exemple,  ne  communiquerait-il  pai 
sa  chaleur,  sa  force,  sa  vie,  a  une  personne  Faible,  min 
langoureuse  en  cohabitant  avec  elle,  en  la  réchauffant  dans 
son  sein,  dans  le  même  lil  ?  Sans  doute ,  on  en  cite  des 
preuves  manifestes,  et  l'on  sait  que  les  émanations  des  subs- 
tances animales  rendent  gras  et  fleuris  les  bouchers  ,  les  char- 
cutiers ,    etc. 

Mais  l'état  d'expansion  affaiblit  ]>ar  cela  même  ceux  qui  l'e'- 
prouvent  longtemps  ;  car  indépendamment  de  la  déperdition 
abondante  qu'ils  font  par  la  transpiration  ,  la  chaleur  vitale 
s'évapore  aussi,  et  les  faculte's  nerveuses  surtout  s'épuisent  \- 
cessivement.  Pinson  a  senti  ou  plus  on  a  été  Portement  ému. 
moins  on  devient,  sensible j  plus  on  jouit,  moins  on  est  ca- 
pable  de  jouir;  on  reste  blasé,  inerte,  impuissant  pour  toute 
chose.  Nous  remarquons  qu'après  avoir  pris  beaucoup  de 
gaité  ,  de  délassemens  soit  au  spectai  le  ,  soil  dans  la  société 
ou  les  jeux  d'amusemens,  on  redevient  plus  sérieux  qu'à  l'or- 
dinaire ,  et  (pie  ces  personnes  très-réjouissantes  dans  un  cercle 
ou  Un  repas  ,  retournent  maussades  et  désagréables  dans  leur 
domestique,  \pres  une  violente  explosion  de  colère  ,  on  a  sou- 
vent des  regrets;  le  bourru  se  rep.-nt  et  devient  bienfaisant  , 
au  point  que  c'est  un  calcul  utile  de  l'irriter  à  dessein.  L  étude 
du  monde  et  du  cœur  humain  n'est  ordinairement  que  «elle 
du  mode  de  sensibilité  des  divers  individus,  et  la  morale 
n'est  ,  au  fond  ,  que  la  médecine.  Vinsi  l'on  voit  pourquoi  l'être 
froid ,  timide ,  le  vieillard  sont  égoïstes,  serrés,  avares 
taciturnes;  leur  sensibilité  n'entre  plus ,  en  effet,  en  expan- 
sion. Mais  versez  dans  cet  être  un  vin  généreux  qui  l'échauffé 
qui  ranime  ,  qui  l'épanouisse  ,  bientôt  il  deviendra  plus  con- 
fiant ,  plus  ouvert  ,  plus  libéral  ,  plus  aimant  ;  il  parlera  ,  il 
s'exaltera  même  jusqu'à  l'ivresse.  S'agit-il  de  diminuer  l'ex- 
trême expansion  <ViU)  jeune  fou  ,  prodigue  en  toutes  choses  ? 
le  froid  ,  la  diète  ,  la  saignée  ,  la  solitude  ,  tout  ce  qui  res- 
serre  et  concentre  la  sensibilité',  ramèneront  en  lui  le  calme 
la  réflexion  ,  une  circonspection  salutaire.  Les  ivrognes  d'ha- 
bitude sont  souvent  expansifs  et  tendres  ;  rarement  ils  C0U\  eut 
des  sentiment  de  haine  et  de  tristes  desseins.  Les  gens  babil- 
lards ,  dicûnda  tacenda  toquentest  sont  de  même  très-peu 
secrets,  très-peu  concentrés  ;  ta  joie  est  causeuse  ,  comme  toutes 
les  affections  épanouissantes. 

§.  ii.  Des  expansions  organiques.  L'on  observe  qu'il  se  dé- 
veloppe ,  par  diverses  circonstances  .  d<  s  parties  plus  in'il  n'est 
nécessaire,  et  comme  par  une  pxubérance  de  la  nature;  i 
sont  plusieurs  ûxcroissancei    V^ojrezct  mot).  Les  expansions 
organiques  bout  seulement  une  extension  dans  certains 
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gancs  ,  détermfnée  ordinairement  par  l'influence  de  la  cha- 
leur. Si  l'on  compare  en  effet  un  Lappon  rabougri  par  le  froid 
avec  un  grand  Nègre  de  Sofala,  tout  dégingandé,  nous  trou- 
verons une  grande  différence  dans  l'expansion  de  leurs  or- 
ganes. D'abord,  le  Lappon  a  toutes  les  exlre'mite's  écourte'es, 
telles  que  les  mains,  les  pieds  ,  les  bras  ,  les  jambes  ,  le  tronc 
même;  il  est  comme  ramasse'  en  boule  dans  sa  courte  épais- 
seur, parce  que  le  froid  resserre,  gêne  le  développement  or- 
ganique ,  et  nous  nous  ramassons  en  hiver  sur  nous  -  mêmes 
pour  nous  soustraire  à  son  impression  ,  le  plus  qu'il  est  pos- 
sible. Au  contraire  ,  en  été  et  dans  la  chaleur  ,  on  s'étale  au- 
tant qu'on  peut  pour  chercher  du  rafraîchissement.  De  plus  , 
cette  chaleur  amollit ,  détend  les  fibres  ;  tout  s'alonge  ,  de- 
vient flasque ,  pendant.  C'est  pourquoi  les  mamelles  des  Né- 
gresses s'alongent  prodigieusement  comme  des  sacs  ou  des 
besaces.  De  même,  si  les  organes  sexuels  du  Nègre  sont  vo- 
lumineux et  alongés  ,  les  nymphes  et  même  le  clitoris  de  la 
Négresse  prennent  également  une  expansion  plus  considérable 
que  chez  la  femme  blanche  des  pays  tempérés.  Nous  dirons  à 
l'article  femme  pourquoi  et  dans  quelles  contrées  s'opère 
la  résection  des  nymphes  et  même  du  clitoris  ,  résection  que 
quelques  voyageurs  ont  prise  pour  une  sorte  de  castration, 
mal-à-propos.  Chez  plusieurs  animaux  des  climats  chauds,  il 
se  produit  également  des  expansions  qui  n'existent  pas  dans  les 
mêmes  espèces  nées  sous  des  cieux  plus  tempérés.  Ainsi  les  mou- 
tons de  Barbarie  ont  une  queue  énormément  chargée  de  graisse 
ou  de  suif  qui  distend  cette  partie  et  l'appesantit  au  point  que 
l'animal  la  traîne  à  peine  ,  et  qu'on  la  lui  fait  porter  dans  un 
petit  chariot.  Il  semble  que  tout  le  suif  du  dos  de  l'animal  , 
liquéfié  par  la  chaleur  du  soleil  ,  s'écoule  dans  le  tissu  cellu- 
laire qui  entoure  les  muscles  de  sa  queue  ,  comme  dans  un 
sac,  ou  un  diçerticulum.  Nous  en  observons  en  ce  moment 
un  exemple  très-singulier  sur  cette  hotlcntote  de  la  tribu  des 
Houzouânas  ,  qu'on  fait  voir  au  public  par  curiosité  à  Paris 
(  i  B 1 4  )  •  Déj'»  f.evaillant  et  d'autres  voyageurs  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  avaient  parlé  de  ces  énormes  loupes  graisseuses, 
sorte  de  cul  postiche  placé  audessus  des  fesses  chez  les  hommes 
et  surtout  les  femmes  de  ce  peuple.  Ils  avaient  dit  que  les  en- 
l'ans  se  plaçaient  sur  cette  loupe  de  leur  mère  ,  et  que  la  marche 
faisait  balloler  et  trémousser  cette  étrange  proéminence.  On 
en  voit  la  preuve  sur  cette  Vénus  hotlentote  nommée  Sarah. 
Péron  a  donné  une  description  fort  détaillée  du  prétendu  ta- 
blier des  Hottcntotcs  qui  est  une  expansion  triangulaire  au 
pubis  ,  placée  audessus  du  clitoris  chez  les  femmes  des  Bos- 
chismans.  Tenrhyne  ,  Rolbc  ,  Levaillant  et  plusieurs  autres 
voyageurs  ont  cité  la  longueur  extraordinaire  des  nymphes 
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chez  ces  mêmes  Hottentotes,  et  l'on  a  cru  que  ce  prolonge- 
ment était  artificiel  ,  comme  celui  des  lobes  d<  i  oreilli  i  parmi 
plusieun  peuples  indiens.   Mais  ni   le  prolongement  du  pn  - 

ÏIUCC  qui  rend  la  circotK  ision  utile  dans  lesciimatfl  <  bauds,  ni 
a  distension  des  nymphes  n'y  sont  un  produit  de  l'ori  ;  lis 
lèvres  du  vagin  ,  comme  celles  de  la  bouche,  reçoivent  un 
expansion  considérable  par  la  même  cause  qui  est  la  chaleur. 
C'est  ainsi  que  nons  voyons  les  feuilles  des  végétaux  plus 
larges,  leurs  tiges  plus  élancées ,  leurs  folioles  plus  longues,  l<  -> 
pétales  plu-,  étendus  dans  les  individus  qui  croissent  sou-,  l'în- 
fluence  de  la  chaleur  humide ,  tandis  cjn.-  le  (roui  et  la  séche- 
resse rendenl  naines  dans  toute-,  leurs  parties  les  plantes  lors- 
qu'elles naissent  sur  les  Alpes.  vikt.t) 

EXPECTATIOH  bm  hïdeciixx,  ou  nénEcim  exfe<  rawi 
On  a  déjà  mis  en  opposition    /  oj  et  lgissu  ra    .  les  prin<  i j >«  -. 
généraux  qui  conduisent  a  la  distinction  de  cette  dernière, 
comparée  à  la  méthode  d*expeçtation  dans  le  traitement  des 
maladies.  Mais  i1  importe  d'éi  iter  tonte  équivoque  dans  l'usage 
de  ces  mots,  et  de  Paire  voir  que,  la  médecine  d'observation 
n'est  nullement    susceptible   de  (\cax  manières   opposées  de 
diriger  les  maladies  ,  l'une  par  des  moyens  actifs ,  et  l'autn 
livrant  presqu'entièrcmenl  la  nature  à  elle-même.  El  s'agit  doni 
seulement   de   faire   un  juste  discernement    entre   lis  divers 
genres  de  maladies  <|ui  peuvent  exiger  l'une  ou  l'autre  de 
manières  entièrement  contraires,  et  par  conséquent  enti 
ment  assorties  aux  divers  cara<  t<  res  des  maladies  dont  on  p 
être  chargé  de  diriger  le  traitement.    H  est  donc  manifeste 
qu'une  pareille  question  ne  peut  être  résolue  par  lon- 

nemens abstraits  et  purement  métaphysiques,  mais  d'une  ma- 
nière expérimentale,  en   indiquant   avec  soin,   d'après  une 
classification  méthodique,  les  genres  des  maladii  s  «pu  pcm 
être  guéries  par  une  -.impie  expectation  ,  et  celles  qui  deman- 
di  ut  dh  ^  secours  prompts  et  énergiques,  pour  en  prévenu 
suites  funestes. 

Je  connais  un  médecin  d'un  âge  avancé,  dominé  par  une 
hypocondrie  profonde,  toujous  plein  de  vacillations ,  et  qui 
ne  prescrit  les  remèdes  les  plu-,  simples  et  le>  plu-,  innocens . 
qu'au  tors  ou  au  quart  de  ta  dose  ordinaire.  Sa  femme,  qui 
approchait  de  l'âge  critique  ,  \  int  à  éprouver  un  jour  «  e  qu'on 
nomme  embarras  gastriàue ,  un  sentiment  d'amertume  dans 
faèoucke,  un  grand  dégoût  pour  les  alimens .  etc.  L'ipt 
«ai. u il i.i  ,  qu'on  pi i  -'  rit  ordinain  m<  nt  .   dans  d<  -  bla- 

bles,  à  la  dose  de  quinte  i  ai  parut  >  - 

et  il  se  borna  à  faire  prendre  i  e  vomitif  m-. , 

ce  qui  ne  détermina  aucune  i  racuatioo 

eut  des  u. 
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par  amener  une  sorte  de  congestion  cérébrale  et  une  apoplexie 

mortelle. 

On  fait  abstraction  ici  de  l'influence  du  caractère  Irès-indécis 
de  certains  médecins  toujours  portés  à  craindre  l'effet  des  re- 
mèdes les  plus  inuocens  ,  ou  du  caractère  fougueux  et  emporte' 
de  beaucoup  d'autres  qui  prodiguent  les  médicamens  les  plus 
énergiques ,  et  veulent  qu'on  brusque  toutes  les  maladies  , 
comme  on  prend  des  villes  d'assaut.  Il  s'agit  ici  des  simples 
résultats  d'une  expérience  sage  et  éclairée. 

C'est  surtout  dans  les  fièvres  primitives  et  les  pblegmasies  , 
dont  le  traitement  a  été  dirigé  avec  sagesse,  qu'on  peut  ob- 
server fréquemment  les  beureuses  tendances  de  la  nature  , 
en  se  bornant  à  une  méthode  expeciante.  On  a  même  appris 
à  les  connaître  par  des  signes  extérieurs  qu'on  a  étudiés  avec 
]e  plus  grand  soin ,  et  indiqués  avec  précision  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  sans  que  les  recherches  les  plus  subtiles  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  puissent  y  répandre  de  nou- 
velles lumières.  Les  médecins  grecs  les  plus  illustres  ont  ob- 
servé en  effet  que,  dans  des  cas  même  de  maladies  aiguës  , 
quelques-unes  étaient  sans  danger,  et  que  d'autres  devenaient 
funestes.  Ils  cherchèrent  dès-lors  à  remonter  à  la  source  de 
ces  différences  ,  et  ils  durent  examiner,  avec  la  plus  sévère 
attention  ,  ce  qui  se  passait  comparativement  dans  les  unes  et 
les  autres.  Ils  parvinrent  donc  à  reconnaître  que  ,  lorsqu'il 
survenait,  par  exemple,  une  hémorragie  copieuse,  une  diar- 
rhée ,  des  sueurs  générales ,  quelque  abcès  au  déclin  d'une 
maladie  aiguë ,  les  symptômes  s'amélioraient  et  la  convales- 
cence suivait  de  près;  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  d'autres  cas 
où  le  danger  devenait  imminent.  Des  observations  semblables, 
souvent  répétées  ,  ont  dû  naturellement  suggérer  l'idée  la  plus 
favorable  de  ces  affections  incidentes  et  critiques,  à  une  cer- 
taine époque  d'une  foule  de  maladies  aiguës,  et  apprendre  à 
présager  leur  heureuse  terminaison  :  il  en  est  résulté  une  sage 
retenue  de  la  part  des  médecins  éclairés,  pour  ne  point  trou- 
bler ces  efforts  spontanés  de  la  nature,  et  pour  ne  point  pro- 
duire, à  contre- temps,  un  effet  perturbateur  ,  c'est-à-dire, 
qu'ils  ont  été  réduits  à  une  méthode  purement  expeciante,  en 
se  bornant  aux  prescriptions  du  régime. 

Des  médecins  d'un  mérite  très-distingué  semblent  avoir 
allié  deux  qualités  incompatibles,  surtout  au  renouvellement 
des  sciences  en  Europe;  savoir,  une  étude  approfondie  àes 
principes  de  la  médecine  grecque,  dans  un  grand  nombre  des 
maladies  aiguës,  et  par  conséquent  l'usage  de  la  méthode  ex- 
peciante ,  avec  les  formules  compliquées  des  Arabes  ,  qui 
manifestent  tout  l'appareil  de  la  méthode  agissante.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Forestus  ;  dans  sou   recueil   très -précieux 
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d'observations  publiées  vers  le  commencement  du  dix  septième 

e  ,   n';i  | > « i  renoncer  aux  prestiges  de  la   polvphai 
mais,  quelle  que  soil  l'influence  qni  ail  été  alors  attribuée  à 
cette  dernière,  l'histoire  des  S)  mptômes  el  les  <b    'rses  p   rio 
des  maladies  y  sont  si  clairement  énoncées .  qu'un  ail  exei 
ne  peut  guère  se  méprendre  sur  les  résultats,   par  le  peu 
liaison  qu'ils  peuvent  avoir  avec  la  composition  de  ces  for- 
mules ,  <-i  par  les  grandes  conformités  que  ces  maladies  offrent 
dans  leur  ensemble  avec  celles  qui   nous  ont   été  transmises 
par  Hippocrate  el  la  doctrine  des  efforts  critiques  :  c'esl   une 
sorte  de  superfétation  qui  prouve  seulemenl  combien  no  juge- 
ment sain  peut  être  influencé  par  des  opinions  dominantes 
adoptées  sur  parole.   On  a  donc  heu  de  se  convaincre  que  la 
plupart  des  maladies  aiguës,  ol  servées  dans  tous  les  temps, 
passent  successivement  d'elles-mêmes  par  les  divers*  >  périodes 
d'un  développement  gradué,  du  plus  liaul  degré  l'intensité,  de 
dédia  H  de  convalescence ,  souvent  sans  qu'on  pqiss»    l'aire. 
honneur  de  cette  guérison  aux  moyens  très-peu  actifs  qu'on  a 
mis  en  usage ,  surtout  par  une  étude  com  >arative  di  i  auteurs 
<[in  se  sont  le  |)!us  rapprochés  des  maximes    I  i .  dans 

les  <  ontrées  <!<■  i  Europe  '<-•>  plus  éclairées.  On  ne  peul  donc  se 
refuser  d'admettre  comme  une  suite  du  rapprochement  d 
faits,  que  la  plupart  des  maladies  aiguës  ont  une  tendance 
spontanée  vers  la  guérison,  el  que  cette  dernière  e^t  alors 
opérée  par  les  seules  ressources  de  la  nature,  d'autant  plus  que 
ces  effets  salutaires  se  produisent  avec  plus  d'avantage  el  de  ré- 
gulante, <|iie  les  malades  sont  d'uni-  heureuse  complexion, 
d'un  à[M-  peu  avancé  ,  el  q  :<•  leur  manière  uV  vivre  e>i  plus 
conforme  aux  règles  de  l'hygiène. 

Boerhaa\ e,  dans  un  discours  ica  lémique,  donl  I    ti'i 
paraître  singulier    De  honore  mrdtci,  servitute),  a  |>u  sans 
doute  s'élever  à  des  vues  générales  sur  la  structure  admirable 
du  corps  humain  ,  et  sur  les  efforts  salutaires  de  la  nature  dans 
un  grand  nombre  d'accidens  qui  peuvent  menacer  notre  exis- 
tence) mettre  enfin  sous  les  veux  la  graduation  •  de 
mouvemens  par  lesquels  un  homme  asphixié  peut  être  rendu 
à  ta  vie.  A  peine,  ajoute-t-il ,  il  survient  du  dehors  quelque 
it  nuisible,  qu'il  s'excite  îles  efforts  les  plus  violens  pour 
l'expulser,  soit  par  des  vomissemens ,  M>it  par  >' 
subites   par  b-s  vous  urinaires,  digestives   ou   cutanées.    Le 
même  auteur  regarde  même,  en  général,  les  moiivemeu 
briles  produits  d'une  manière  spontanée  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas ,  comme- propres  à  amener  une  sort"  d'assimila 

OU  île  matin  al  i  m  'le  la  mit  nie  nuisible  ,    par  île .  ,  5  qui 

nous  sont  inconnus,  mais  dont  on  ne  peut  roéconn 
heureux   résultais.    I!    pense  donc    qu'alors   le     . 
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tend  tout  de  la  fièvre  qui  s'excite  alors  d'elle-même,  et  il  se 
borne  à  l'usage  des  boissons  délayantes,  pour  concourir,  sans 
rien  déranger,  à  ce  but  salutaire.  Mais,  quelque  déférence 
qu'on  doive  avoir  pour  le  grand  nom  et  les  opinions  de  Boer- 
haave ,  doit-on  croire  que,  dans  les  maladies  chroniques ,  la 
marche  de  la  nature  puisse  être  imite'e  au  point  de  susciter  une 
lièvre  artificielle  qu'elle  ne  peut  produire  d'elle-même,  et 
peut-on  faire  honneur  à  la  me'decine  de  ce  privilège  ? 

Un  me'decin  d'un  talent  aussi  distingue'  que  Stahl ,  sentait 
aussi  bien  que  Gede'on  Harvey  ,  les  abus  que  pouvait  faire 
des  me'dicamens ,  une  cre'dulite'  aveugle  et  confiante  ;  et  pour- 
quoi re'pondrc  sérieusement  à  des  sarcasmes  virulens,  qui  n'é- 
taient  dirigés  que  contre  l'ignorance  et  le  pédantisme  ,  et 
n'employer  surtout  que  le  langage  obscur  et  entortille'  des 
e'coles  (  Georg.  E.  Stahl ,  Ars  sanandi  cum  expectalione , 
opposila  arii  curandi  nudâ  expectalione ,  salyra  harveana 
casiigaiœ.  Paris,  iy5o)?Il  faut,  en  effet ;  être  doué  d'un  grand 
courage  ,  pour  lire,  d'un  côté,  tout  ce  qu'on  peut  accumuler 
d'injures  grossières  et  d'épithètes  grotesques  contre  les  méde- 
cins de  la  classe  la  plus  subalterne ,  et  les  notes  graves  d'un 
auteur  profond  ,  mais  dont  le  style  souvent  énigmatique  est 
loin  de  respirer  la  pureté  et  la  correction  des  auteurs  latins 
classiques.  Stahl  a  été  plus  heureux  dans  sa  première  note, 
en  cherchant  à  fixer  avec  précision  les  divers  sens  qu'on  pour- 
rail  attacher  au  mot  expectation  ,  pour  faire  ressortir  tout  le 
ridicule  de  la  signification  dérisoire  que  lui  avait  prêtée  le 
cynisme  connu  de  ce  fameux  satyrique.  Mais  cet  objet  fon- 
damental demande  de  plus  grands  développemens  ,  et  ne  peut 
être  bien  éclairci  que  par  quelque  exemple  particulier. 

Attendre,  en  médecine,  c'est  quelquefois  se  borner  à  une 
sorte  d'inactivité  ou  de  conduite  purement  passive,  en  laissant 
\a  maladie,  quelle  qu'elle  soft,  entièrement  livrée  à  elle-même, 
ou  en  ne  mettant  en  usage  que  des  moyens  insiguifians.  C'est 
quelquefois  la  suite  d'une  nonchalance  naturelle  du  malade  ou 
du  médecin ,  ou  bien  l'effet  d'une  prévention  contraire  ,  qui 
fait  regarder  les  me'dicamens  les  plus  innocens  comme  toujours 
nuisibles  et  dignes  d'être  proscrits.  On  voit  même  quelquefois 
tîes  hommes  célèbres  dans  les  arts  ou  les  sciences,  vouloir, 
dans  leurs  maladies,  se  distinguer  du  vulgaire,  et,  de  deux 
choses  opposées  ,  qu'ils  regardent  comme  également  obscures 
ou  problématiques  ,  l'usage  ou  le  non  usage  de  certains  me'di- 
camens, préférer  le  dernier  comme  pour  faire  une  preuve 
nouvelle  d'un  caractère  élevé  et  d'un  dégagement  entier  des 
préjugés  populaires.  Un  simple  verre  d'eau  sucrée  prescrit 
suivant  les  formes  reçues  en  pharmacie,  devient  alors,  pour 
l'imagination  effrayée,  un  objet  de  répugnance  qu'on  ne  peut 
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vaincre  ,  et  on  se  résigne  alors  à  supporter  plutôt  la  soif  ri  lc< 
autre*  souffrances,  avec  une  sorte  de  dignité. 

Lei  médecins  éclairés  el  profondément  versés  dans  la  con- 
naissance du  cours  particulier  et  do  la  marche  des  maladies, 
lurtonl  aiguës,  donnent,  d'après  l'expérience  la  plus  <■ 
tante ,  un  sens  bien  plus  fixe  el  plus  jndicieui  au  mol  expet  - 
tation.  Aihinii  e  ,  l 'est  pour  eux  observer,  auprès  d'un  malade, 
le  développement  gradué  des  symptômes,  si  leur  succession 
suivant  les  périodes  de  la  maladie;  se  borner  à  l'usage  des 
boissons  délayantes,  el  seulement  propres  a  étancher  la  soif; 
pourvoir,  avec  la  plus  grande  sollicitude,  à  tout  ce  qui  peul 
exercer  une  heureuse  influence  sur  l'état  physique  et  moral  du 
malade  ;  Pair  qu'il  respire  ,  le  degré  de  chaleur  ,  la  comme 
du  coucher,  les  soins  affectueux  qu'on  doit  lui  prodiguer,  etc.  ; 
prévoir  enfin  par  <!■  i  signes  i  onnus  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité,  el  préparer  avec  maturité  l'heureuse  époque  d'un  tra- 
vail critique  el  dis  efforts  spontanés  (!<■  la  nature  pour  la  so- 
lution plus  ou  moins  comphlfe  de  la  maladie  ,  dans  les  c  : 

clic  en  est  susceptible;  alors  attendre,  c'est  s'abstenir  de  ton: 
moyen  propre  à  troubler  la  tendance  salutaire  d'un  grand 
nombre  de  maladies  aiguës,  par  une  suite  des  lois  primitives 
de  notre  organisation ,  mais  qui  ne  demandent  pas  moins  de  l.i 
pari  du  médecin  la  surveillance  la  plus  active. 

J'ai  publié  autrefois  dans  un  ouvrage  périodique  r  la  méde- 
cine (  i  taire'e  /"//•  les  scient  es  physiques  .  par  Fourcrov  ) .  un 
exemple  frappant  de  l'application  qu'on  pouvait  faire  de  la 

méthode  expia  lanle  dans    la    manière  de    dlrig    r    \r>    maladies 

aiguës.   Deui  savans  connus ,  du  même  âge,  el  donés  d'une 

Constitution   ■  .    lurent    pris   l'un   el    l'autre   d'une  perip- 

neumonie  dans  d<  -  <  in  onstan  es  semblables  ;  l'un  étant  mé- 
decin lui-même ,  se  dirigeait  suivant  ses  principes  ,  el  fui  is 
plusieurs  foisj  je  fus  chargé  de  diriger  la  maladie  de  Paul 
et  je  me  bornai  a  l'usage  des  boissons  mai  tlagiueuses  et  su- 
crées,  et  j'eus  soin  d'ailleurs  d'écarter  !<>ui  ce  qui  pouvait 
exercer  sur  lui ,  soit  au  physique  .  soit  au  Moral ,  conte  in- 
fluence  nuisible.  La  mal;. die  de  ce  dernier  se  termina  heureu- 
sement da  neuvième  au  onzième  jour,  par  dis  sueurs  et  une 

ition  critique  ;  en  sorte  que  sa  convalescence  (ut 
ensuite  franche  et  rapide,  comme  je  l'avais  prévu  d'après 
l'observation  la  plus  constante  el  la  plus  réitérée.  La  maladie 
an  contraire  du  méde<  m  affaibli  par  des  saignées  superflu* 

i  pire-temps,  dura  plus  île  deux  n 
blissement  lut  longtemps  équivoque.  Je  ne  dissimule  | 
d'ailleurs  ,    que   lorsqu'une    semblable    maladie    attaque 
hommes  très-robustes  el  livrés  a  l'intempérance,   I 
de  Ij  nature  est  tumultueux ,  et  s'opposa  à  une  heureuse  soin- 
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tion  de  la  maladie  ,  si  on  n'a  soin  de  diminuer  l'irritation  in- 
flammatoire de  la  poitrine  par  des  saigne'es  locales  ou  géné- 
rales ,  encore  même  dans  des  cas  extrêmes  ,  tous  les  moyens 
d'usage  peuvent  être  superflus  et  la  maladie  devenir  funeste. 

La  me'thode  expectante,  entendue  dans  son  vrai  sens  ,  est 
loin  d'être  une  contemplation  oisive  de  la  marche  d'une  mala- 
die ;  il  faut,  en  même  temps  qu'on  évite  de  troubler  par  des 
manœuvres  imprudentes  les  efforts  spontane's  de  la  nature , 
les  seconder  heureusement  par  une  sage  application  des  pré- 
ceptes de  l'hygiène,  en  e'cartant  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
entraver  cette  direction  favorable  :  c'est  ainsi  que  le  me'decin 
doit  sans  cesse  porter  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passe 
autour  du  malade,  régler  la  salubrité  de  l'air  intérieur,  le  de- 
gré de  chaleur  environnante  ,  une  position  variée  et  commode 
que  le  malade  doit  prendre  dans  son  lit,  les  boissons  plus  ou 
moins  délayantes  ou  plus  ou  moins  nourrissantes,  dont  il  doit 
user  suivant  les  périodes  de  la  maladie  ;  une  surveillance 
éclairée  doit  aussi  écarter  avec  soin  tout  sujet  de  contrariété 
et  de  découragement  ,  tout  ce  qui  peut  renouveler  des  af- 
fections tristes  :  et  quels  heureux  effets,  au  contraire,  ne  doit-on 
point  attendre  d'une  perspective  consolante,  des  témoignages 
sans  cesse  renouvelés  d'un  intérêt  tendre,  et  de  l'espoir  réitéré 
d'une  guérison  prochaine?  Que  de  modifications  doit  d'ailleurs 
recevoir  le  traitement,  suivant  la  constitution  originaire  du 
malade,  son  âge,  sa  manière  de  vivre  antérieure,  ses  habi- 
tudes anciennes,  et  que  d'habileté  ne  faut-il  point  pour  ob- 
vier, autant  qu'il  est  possible,  à  ces  influences  nuisibles,  pré- 
venir, dans  certains  cas,  des  efforts  critiques,  incomplets  ou 
avortés,  ou  y  suppléer  par  d'autres  moyens  subsidiaires?  Ce 
sont  donc  les  maladies  susceptibles  d'une  guérison  spontanée, 
qui  demandent,  pour  le  traitement,  les  soins  les  plus  assidus 
et  le  plus  habilement  combinés  j  et  de  quelle  fécondité  ne  sont 
point  de  semblables  principes  ,  appliqués  à  la  direction  mé- 
dicale des  établissemens  publics,  puisqu'ils  font  surtout  l'objet 
de  mon  attention  constante ,  depuis  près  de  vingt  années  ,  dans 
l'hospice  des  aliénées  de  la  Salpêtricre  ? 

Une  expectation  sage  et  éclairée  suppose  donc  des  connais- 
sances très-précises  de  l'histoire  des  maladies,  de  leur  carac- 
tère particulier,  de  leur  marche,  de  la  succession  de  leurs 
périodes,  des  directions  spéciales  qu'elles  peuvent  prendre 
pour  leurs  mouvemens  critiques  ;  elle  doit  être  soigneuse- 
ment distinguée  d'une  sorte  de  sécurité  aveugle  et  déplacée 
qui  semble  tout  livrer  au  hasard,  qui  ne  donne  aucune  atten- 
tion au  régime  physique  et  moral  du  malade,  et  qui,  sous 
prétexte  de  ne  point  troubler  les  efforts  salutaires  de  la  nature, 
ajourne  ou  omet  entièrement  des  mesures  de  prudence  qui 
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devraient  être  prises  avec  mal urité  ,  el  laisse  é<  napper  les  oc- 
casions les  plus  favorables  d'observer  et  d'agir  a  propos,  sans 
en  prévoir  les  époques  ai  l'importance. 

J'ai  parlé  a  l'article  agissante  (médecine)  de  ce  Dicl 
nairc  ,   et  dans  mon  ouvrage  de    M  <!  •  'ne  clinique  ,  des  i . »  ;  >  — 
ports  réciproques  de  la  méthode  expectante  on  agissante  ,   et 
je  ferai  encore  remarquer  (jue  si  on  veut  s'en  tenir  à  la  mai 
sévère  des  faits,  il  n'y  a  (prune  route  à  suivre,  <  'est  de  faire 
précéder  un  grand  nombre  d'histoires  de  maladies  classifi 
avec  ordre,    d'examiner  celles  qui   procèdent    avec    plus   ou 
moins  de   régularité  vers   une   terminaison  favorable  ,   avec 
quelques   légers   secours   qu'on   donne   an    malade  et  a  l'aide 
d'un  régime  sagement  dirigé,  de  considérer  relies  où  la  nature 
parait  entravée  dans  son  cours  par  la  lésion  de  quelque  vis- 
cère ou  de  l'origine  des  nerfs,   et  qui  se  terminent  prompte- 
ment  d'une   manière  funeste  ,   si  on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes,  d'opposer  enfin  les  unes  aux  autres,  et  de  déterminer 
ainsi  les  limites  réciproques  de  ce   qu'on  appelle  action  et 
expectation  en  médecine.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  les 
histoires  diverses  que  j'ai  tracées  dans  mon  ouvrage  sur  la 
clinique,  des  irois  premiers  ordres  «le  fièvres  distribuées  sui- 
vant  la   classification  adoptée  dans  ma  Nosographie,  et  les 
remarques    que    j'ai    laites   sur    les    principes   on    traitement  , 

indiquent  assez  qu'elles  sont  <lu  ressort  de  la  médecine  expec- 
tante :  ce  mot  est  alors  pris  dans  un  sens  étende  ,   pour  desi- 
gner en  général  une  suite  méthodique  de  moyens  a  prendre  , 
ou  de  remèdes  trèsrsimples  à  employer,  pour  écarter  cerl 
entraves  qui  s'opposent  au  hbre  développement  des  ressources 

de  la  nature,  pour  la  seconder  dans  ses  efforts  salutaires,    OU 
calmer  certains  symptômes  trop  intenses. 

Un  des  objets  encore  les  plus  problématiques  de  l'application 
de  la  méthode  expectante  au  traitement  des  mal  .es , 

est  sans  doute  celui  des  fiè\  res  intermittentes  ,  dites  A  ■ 
par  e\elusmn  de  celles  qu'on  nomme  pernicieuses ,  el 
celm  par  cou  set  pi  eut  qui  1  e'<  lame  les  obseï     l  ■'  us  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  répétées.  Je  me  suis  livré  à  des  rechei 
cette  sorte  ,  lors  de  mes  leçons  particulières  de  médei  ine  cli- 
nique, et  j'ai  choisi  des  exemples  de mèvre  tierce   Je  me  suis 
abstenu  ,  dans  i"n>  les  cas    du  spécifique  connu  ,  le  quinqi 
el  je  me  suis  borné  à  l'usaj  e  de  quelques  plantes  amères  indi- 
gènes.  Il  est  résulte  d'abord  d'une  première  table  <pie  j'j 
construite,  que  sur  soixante  exemples  de  fièvre  tierce,  trente- 
six  ont  été  guéries  au  onxième  ai  ■  es.  c'est-à-dii  e,  an  troisième, 
quatrième,  cinquième,  etc.;  que,  parmi  les  auti 
quatre  restantes,  quelques-unes  ont  cessé  au  dixième,  qua- 
torzième, etc.  ;  que  le>  plus  opiniàtn  *.  et  seulement  au  m  ; 
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de  quatre,  se  sont  prolonge'es  jusqu'à  trente-un  et  trente-deux 
accès.  Je  dois  ajouter  que,  sur  ce  nombre  total  de  soixante 
fièvres  tierces,  huit  seulement  ont  fait  e'prouver  une  rechute 
de  deux,  de  trois,  et  quelquefois  de  quatre  accès;  mais  dans 
ces  nouveaux  retours,  elles  ont  ce'dé  aux  mêmes  remèdes.  Une 
autre  remarque  importante,  c'est  qu'en  ne  brusquant  point  la 
suppression  de  ces  fièvres  par  de  fortes  doses  de  quinquina  ,  et 
en  les  laissant  s'éteindre  par  degrés,  il  n'est  point  survenu  des 
obstructions  de  la  rate,  ni  un  état  équivoque  de  santé,  ou 
plutôt  une  nouvelle  forme  de  la  maladie,  ni  enfin  l'ictère  ou 
quelqu'une  des  hydropisies  qui  sont  si  souvent  la  suite  des 
terminaisons  Irop  précoces  des  fièvres  tierces. 

Il  résulte  d'une  autre  table  insérée  dans  l'ouvrage  cité,  que 
le  nombre  des  accès  ne  suit  nullement  les  rapports  du  progrès 
de  l'âge,  et  que  les  fièvres  tierces  peuvent  être  plus  ou  moins 
rebelles,  indépendamment  de  la  jeunesse  ou  de  la  vieillesse  , 
quoiqu'en  général  cependant,  dans  l'âge  tendre,  les  fièvres 
tierces  cèdent  toujours  plus  facilement,  tt  qu'on  ne  doit  alors 
recourir  qu'à  la  méthode  expectanie;  mais  on  n'y  trouve  pas 
moins  une  proportion  très-approchée  des  résultais  de  la  table 
précédente ,  c'est-à-dire,  que  la  moitié  du  nombre  total  des 
lièvres  a  été  terminée  au  neuvième  accès,  et  plusieurs  fois 
avant  ce  tirme.  Datis  un  autre  trimestre  d'automne  ,  sur  vingt- 
deux  fièvres  tierces  ou  double-tierces  ,  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
infirmeries  de  la  Salpêtrière,  onze  ont  été  terminées  au  dixième 
accès,  ou  bien  avant,  c'est-à-dire,  au  troisième,  quatrième, 
cinquième,  septième,  huitième  :  des  relevés  postérieurs  n'ont 
nullement  démenti  les  rapports  entre  les  fièvres  tierces  qui 
cèdent  avec  facilité  ,  ou  celles  qui  son!  plus  ou  moins  rebelles; 
ce  qui  fait  voir  combien  les  guérisons  précipitées,  produites 
par  le  quinquina  ,  sont  peu  concluantes  en  faveur  de  ce  médi- 
cament. Je  pense  que  la  doctrine  des  fièvres  intermittentes,  en 
général,  relativement  à  leur  histoire  et  à  la  méthode  d'expec- 
tation  ,  laisse  encore  plusieurs  lacunes  à  remplir,  et  que  loin 
de  s'en  tenir  à  de  stériles  spéculations  médicales  poury  par- 
venir, il  faut  suivre  une  marche  régulière  et  sévère  à  la  ma- 
nière des  autres  sciences  physiques.  (  pinfl) 

HARvey  (cédéon).  Art  efeuring  d'ueases  Ly  expecialinn;  in-8°.  Lnndnn, 
1689.  —  Ibid.  169.3.  —  Tiail.  1 1!  latin  .  muis  ci;  titre  :  Àrs  curandi  nimbus 
expectatirme  ;  item  de  vamtalibus  ,  dolis  et  mendaciis  medicorum  ;  in-12. 
Amstelndumi,    1695. 

Le  célèbre  Stahi  a  combattu  les  principes  du  médecin  anglais,  dans  un 
ouvrage  plus  volumineux  que  le  livre  réfuté,  et  orné  d'un  double  litre  : 
j".  Georgii  Ernesti  Stahï,  SUeni  Alcibiadis;  id  est  :  Ars  sommai  cum 
expectatiorie ,  nppnsita  arti  curandi  nudd  espectatione  :  sut)  ra  Jiun'eana 
castigatœ;  2°.  Genrgi  Ernesti  Slahl ,  Ars  sanandi  cum  ci p  ctaiione; 
ubl  Jirmitas ,  fides ,  et  veriias  proborur;i  et  perUorum  medicorum ,  osLen- 
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atur,  «i  confirmatur;  in-8,j.  Offcnlaii,  i;>o.  — L!.  in 

l'un 

La  satyre  de  Harvey  se  lit  avec  plaisir;  la  réfaiatiun  du   viens  Stahl  ot 
(l'une  longueur ,  d'une  monotonie,  d'une  lourdeur  fatigantes.   L'éj     <  .<i »tie 
choisie  pai  le  professent  allemandes!  insignifiante  ;  celle  du  docteui  ai 
«ni|>i  unit  c  de  Celse,  me  semble  parfaite:  afulti   magni   morbi   curantur 
abstinetttid  et  quiète.  J'aime  surtout  l'ingénieuse  gravure  du  frontispice: 
j'admire  l'apothicaiie  ai  mé  de  sa  seringue  et  de  ses  fioles ,  le  malade  soup 
■près  l'ordonnance  qui  doit  allégei  ses  maux,  ci  le  médecin  n<-  répondant  an 
/rie  empresse  <!<•  l'un  et  aux  vives  sollicitudes  de  l'autre  que  pa;  ce  mot  <l 
pérant  pour  tous  deux  :  expecta. 

XE bel  (Daniel),  Quid de methodo  harveand mort  ■■  <  fpectalione  curandi 
$it  senliendum,  Dits,  in   j°.   Warburgi,  il 

wzdel  ( ceorge  wolfgang   ,  De  erpeclatione  medied,  Propempl.  inaug. 
in-j".  Jcikv,  j  octob.  1696. 

tcaiESE     1.  h  iiarrin),  De  expectatione  in  praxi  medied ^   Dits,  inaug. 
in-"j".  Hegiomonti,  171  j. 

albesti  (Michel),   De  ■  u  '  per  expectalionem,  Diss.  inaug.  med.  ■ 
J.ikI.  .lui.  Jaquemin;  in-j  .  Balai  Sfagdeburgicaf ,  mai.  1718. 

—  De  induciis  medicis ,  Dûs.  inaug.  /o/>.  Muller,  \..\  .  ffalce  Magde— 
burgicetf  17'Jfi. 

—  De  medicind  moratorid  (Pon  Fristuni  !'■ 

resp.  Christ.  Sigism.  /!•■>  her,  in-4°.  Haïar  Magdeburgicœ .  t  jui.  \~\'> 
.—  J)i\s.  inaug.  med.  sis tens  noli  me  tangere  medicum,  stVe  moibos 

tangent  non  Ut  ci;  resp.  J.  i   .'/<■/.  .  in-j".  Halcc  Magdeburgicœ ,  17*1. 
y. m  nom  m  s  rii.Ai  \  (charles  François   .  An  in  aeutù   alinuando  tnn>- 

tsutdum?  affirm.  Quatst.  med.  inaug.  pnes.-Fmnc.  I 

Parisiis,  g  fan.  1 7  [a. 
bxrhewaldi     charles  Frédéric),   De  mtionaH  expectatione  etirratt 

festinatione  in  febrium  intermittentium  curutiônet   Diss.   inaug.  ; 

J, mu.  Juncker;  m-  j".  Ualœ-M.agdeburgica  .  septemb.  171  1. 
bchoexwald    (lin  lien  oodefroid),  lh  curatione  per  expectatioi 

inaug.  med.prats.  Air.  Voter ;  in-j".  /  ïtembergar,  17!'»- 
•wkiim.  (srnesl  uunuel),    De  veritate  waradoxi  Mippocratici  :  nuUam  me- 

tlii  iiituii  interdum  esse  optimam,  Diss.  inaug.  pruts.  Dan.  If  ilh.  1  i 

in— 4°-  Pîtembergat,  lidec,  1  —  "»  | . 
IAYmond  (Dominique),  Traité  des  maladies  qu'il  eal  dangereux    ' 

a  vol.  in— 1  -a.  Avignon,  1 7  "■  7 .  —  Nouvelle  édition,  augmentée  de  n 

DM   (  .ii.iii.1n  ,  in-.S".  l'.n  is,    i  8o8> 

si  umidt  (Frédéric  Louis  chartes),    4nalecla  praetica  de  morbù  1  rpectmtUh- 
m  ni  in  ntedendo  desiderantibus ,  Diss.  m-j".  Qottin 

iniiis  [Henri  Frédéric  .  Dedamnit  ex  medico  nimis 
Diss.  inaug.  resp.  Herwig;  m-j'.  EHangat,  17'ii. 

lui  llohhe  [ignaee  vinoenl   .  Mémoire  qui  ■  remporte  l<  prh 
de P Académie  de  Dijon,  le-  18  aoAl   177".  sut  le  question prop 
termes  :  Déterminer  quelles  sont  les  maladies  dans  lesquelles  ta  médecine 
■    est  préférable  a  l'expeclante,  «'i  celle-ci  a  l'agissante;  <-i   à  quels 
signes  le  médecin  reconnaît  qu'il  doit  agii  ou  rester  dans  l'inaction  f  en  atten 
danl  le  moment  favorable  pour  placer  les  remèdes?  in-J       \       ion,  177'' 

Cet  opuscule  ,  jngé  sévèremenl  par  le  professeui  Pinel  .    1  mvenl 

ii  iin|>!  mu  ,  in  .s  ii  in—  ia  ,  ;i  Paris ,  dans  les  départemena  et  dm  I  Vii  .m- 
■er  ;  traduit  en  allemand  pu  F.  C.  Gebhardt,  in  B°.  Vienne  en  Autriche  j 
1798.  S  méritait  ces  honorables  distincli  1     .  ntclaii 

et  conecl  ,  une  distribution  méthodique  ,  <\<  -  p  • 

yiv\iiiu\  (  ic. m  Baptiste  1  nr  1  .  Le  naturisme,  on  la 
les  uuil.uli.» et  loin  traitement,  conforme  i  ht  I  • . ..  . 
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pocrate  et  de  ses  sectateurs  ;  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon  ,  sur  la  médecine  agissante  et  ex- 
peclante  ,  in-.S".  Touinav  ,  1778. 

L'auteur  partagea  la  couronne  académique  avec  Voullonne  ;  mais  le  public 
ne  confirma  pas  ce  jugement  :  il  trouva  le  mémoire  «le  Planchon  savant  mais 
difl'us  ,  hérissé  d'érudition  mais  privé'  de  goût,  a  Kn  voulant  tout  dire  et  dis- 
cuter tons  les  cas  ,  remarque  à  ce  sujet  Vicq-d'Azyr  ,  on  s'appesantit  sur  les 
détails  lorsqu'il  faudrait  frapper  pai  L'ensemble  ,  et  l'on  trace  avec  peine  une 
multitude  de  poitrails  isolés  lorsqu'une  main  exercée  et  hardie  devrait  tout 
ordonner  dans  un  seul  tableau.  » 

•wiLi.ACMt".  (AHibroise) ,  Essai  (inaugural)  sur  l'expectation  en  chirurgie  ;  in-^0. 
Paiis  ,  11  germinal  an  xm. 

Dans  la  collection  des  opuscules  ,  tous  intéiessans  ,  de  l'illustre  Pierre  Cam- 
per ,  il  en  est  un  qui  porte  ce  titre  :  De  optirnd  agendi  vel  expectandi 
in  medicinâ  ralione  ,  liber  singularis. 

J'ai  réuni  dans  cette  notice  :  i°.  les  monographies  sur  l'expectation-  i°. 
les  écrits  qui  embi  asseut  à  la  fois  la  médecine  ex  pec  tan  te  et  la  médecine  agis- 
sante :  ce  dernier  article  ne  devait  p.'S  comprendre  rémunération  des  ouvra- 
ges publiés  sur  une  matière  qui  n'avait  point  encore  clé  présentée  au  lecteur: 
en  agir  autrement ,  c'eût  été  violer  les  lois  de  Ta  lalyse  dont  je  me  suis  mon- 
tré constamment  scrupuleux  observateur  ;  3°.  les  traités  sur  les  maladies  que 
le  médecin  d(  it  respecter. 

Cette  explication  semblera  peut-être  superflue  j  car  elle  a  pour  but  de  pmu- 
ver  la  mauvaise  foi  qénéralemenl  connue,  d'un  journaliste  dont  les  criti- 
ques ,  et  même  les  injures  ,  sont  devenues  îles  titres  de  gloire. 

(f.  r.  c.) 

EXPECTORANT,  adjectif,  pris  aussi  substnnt. ,  expecto- 
rais ,  du  verbe  latin  expeelorare ,  chasser  de  la  poitrine,  ex- 
pectorer. Les  expectorans  sont  des  médieameus  qui  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  provoquer  l'expulsion  des  mucosités  et 
des  autres  matières  contenues  dans  les  bronches. 

Cetle  dénomination  ne  semble- t-elle  pas  annoncer  que  les 
agens  auxquels  on  l'applique  agissent  d'une  manière  spe'ciale 
sur  l'appareil  pulmonaire  7  mais  cetle  assertion  est  loin  d'être 
prouvée  par  l'observation.  On  voittoujours  les  me'dieameus  que 
l'on  cite  comme  des  expectorans  puissans  c'tendre  leur  influence 
à  toutes  les  parties  du  corps  ;  ils  ne  font  point  sur  les  poumons 
une  impression  plus  forte  ou  plus  marquée  que  sur  les  autres 
organes.  D'un  autre  côte'  ,  ils  ne  déterminent  pas  dans  tous 
les  temps  l'effet  que  l'on  attribue  à  leur  action  ;  ils  ne  devien- 
nent expectorans  que  quand  le  système  respiratoire  se  trouve 
dans  une  condition  propre  à  amener  ce  résultat.  L'étude  de 
la  propriété  expectorante  se  fait  donc  comme  celle  de  la  pro- 
priété diaphorétique  ,  diurétique  on  emménagogue.  L'obser- 
vateur néglige  les  variations  que  la  substance  médicinale  sus- 
cite dans  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ;  il  ne  tient  aucun  compte 
des  effets  organiques  qu'elle  détermine  sur  tous  les  points  du 
corps  ;  mais  ,  l'attention  fixée  sur  le  système  pulmonaire  ,  il 
constate  scrupuleusement  tous  les  changemens  que  ce  dernier 
éprouve,  après  que  cette  substance  a  été'  administrée.  Il  suffit 
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sans  don!/'  de  tracer  la  marche  suivie  dans  l'exam.  n 
tion  expectorante  pour  en  faire  sentir  le  vice.  L'effi 
toraol  se  rattache  toujours  à  nue  médication  générale  donl  il 
nest  qu'une  parti.'  isolée.   Or,  c'est  la  nature,  le  caractère 
de  celte  médicati  □  qu'il  faul  considérer;  ce  sont  les  phéno- 
mènes organiques  qui  la  constituent,  qu'il  faut  se  représenZ 
ter,  si  Ton  veut  concevoir  d'où  provient  la  qualité  expecto» 
raiiic  des  médicamens  donl  non-,  allons  nous  occuper  ,  et  en 
faire  du  emploi  utile  dan,  le  traitemenl  des  maladios/ Occu- 
pons-nous successivement,   i».    de  l'expectoration,  20.  des 
substances  que  l'on  nomme  expectorantes. 

1.  De  V expectoration.  On  sait  que  la  trachée-artère  qui  dm 
larynx  se  porte  dans  la  poitrine  ,  se  partage  en  deux  erosses 
branches.  Celles-ci  prennent  le  non,  de  bronches,  el  chacune 
délies  pénètre  dans  un  des  poumons.  Là  Ces  branches  se  <h' 
visent  de  nouveau;  1rs  rameau*  qui  en  proviennent  épro  vent 
eux-mêmes  des  subdivisions,  qui  paraissent  enfin  se  termi- 
ner dans  des  cellules  que  l'air  gonfle  et  remplil  chaque  fois 
quil  entre  dans  la  poitrine.  Les  poumons  ont  donc  un.    struc 

ture  comme  spongieuse,  et  l'intérieur  des  nombreuses  cellule 
au  ils  renferment  et  des  canaux  bronchiques  qui  y  aboutisse!  1 
tonne  une  surface  d'une  étendue  considérable. 

Or  cette  cavité  que  présentent  le;  ramifications  et  les  ce! 
Iules  bronchiques,  est  recouverte  d'une  membrane  qui  pré 
sente  l organisation  propre  à  «elles  que  r,„,  nomme  mu 
queutes.  Des  vaisseaux  sanguins  viennent  former  a  s-,  suner 
hete  un  réseau  capillaire  bien  fourni  :  elle   reçoit  des  nerfs 

qui   tirent    surtout   leur    Origine   de    I.,    huitième   pane    ou    du 

traeumo-  çastnquc  el  du  nerf  intercostal  :  de  suçoirs  al 
bans  doues  d'une  grande  activit.  .  sont  répandus  >,„•  elle  • 
Bichat  a  expérimenté  que  de  l'air  sur.  hargé  d'huile  essentielle 
de  térébenthine,  et  respiré  dans  un  bocal  ,  communiquait  a 
lur.ne  une  odeur  particulière.  On  trouve  dans  l'épaisseur  de 
cette  membrane  une  multitude  de  cryptes  ou  -lande,  (|m  ,;,„,.' 
mssent  habituellement  une  sécrétion  .le  mucosités  :  enfin  do 
cette  vaste  surface  s'élève  aussi  une  évacuation  aqueuse  une 
toum.ssent  les  vaisseaux  exhala**,  et  qui  a  de  l'analogie  avec 
celle  que  donne  la  surface  de  la  peau.  Cette  exhalation  nul 
mona.re  augmente  de  quantité  quand  le  corps  esl  stimulé  ,t 
que  le  sans  poussé  avec  une  plus  ...ande  force  dans  les  oetits 
vaisseaux  donne  lieu  a  une  déperdition  plus  considérable 
la  substance  du  corps.  Cite  eahalation  acquiert  aussi  plus 
dachvité,  quand  la  peau  ,  resser.ee  par  une  affection  quel- 
conque ou  prive.-  de  s.u.  épergi -dinaire,  fournit  une  tmns 

piration  moins  abondante  :  dans  ce  cas ,  !..  perspiration  bron- 
chique semble  remplacer  la  perspiration  cutanée 


<-• 
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Mais  c'est  surtout  la  sécrétion  muqueuse  qui  se  fait  sur  la 
surface  interne  des  poumons  ,  qui  devient  ici  intéressante 
pour  nous  ;  puisque  c'est  sur  elle  que  doit  principalement  se 
montrer  la  puissance  active  des  expectorans.  On  sait  que  nous 
appelons  matières  expectorées  ou  crachats  ,  le  produit  de  cette 
sécrétion,  que  la  quantité'  ,  la  nature  ,  la  consistance,  la  cou- 
leur ,  etc.  de  cette  évacuation ,  varient  selon  la  disposition 
actuelle  de  la  membrane  d'où  elle  provient;  que  les  crachats 
se  montrent  tantôt  nuls  ou  rares  ,  tantôt  abondans  ,  qu'ils  sont 
liquides  et  aqueux,  d'autres  fois  épais  et  tenaces;  ils  de- 
viennent aussi  blancs  ,  jaunâtres  ,  verdàtres  ,  écumeux  ,  sau- 
guinolens  ,  purulens  ,  etc.  ,  selon  l'état  de  l'organe  qui  les 
forme.  Le  pathologiste  attache  une  grande  importance  aux 
qualités  physiques  et  sensibles  de  cette  excrétion;  il  y  puise 
des  notions  précieuses  pour  juger  du  caractère,  de  la  gravité, 
de  la  marche  des  affections  qui  ont  leur  siège  dans  le  système 
respiratoire  :  il  la  consulte  avec  attention  pour  établir  le  dia- 
gnostic de  ces  maladies. 

Lorsque  l'on  s'occupe  du  soin  de  rendre  cette  évacuation 
plus  abondante,  on  reconnaît  bientôt  que  les  mêmes  moyens 
médicinaux  ne  peuvent  toujours  servir.  Dans  le  cours  de  la 
même  maladie  ou  dans  des  affections  qui  ont  un  caractère 
diftérent,  ils  devront  nécessairement  varier.  Remarquons  que 
dans  ces  maladies  ,  la  membrane  muqueuse  des  poumons  se 
présente  dans  des  conditions  vitales  dissemblables  ,  souvent 
opposées  •  or,  pour  rétablir  son  action  sécrétoire  ,  si  elle  est 
suspendue,  et  pour  lui  donner  plus  d'activité  ,  si  elle  est  lan- 
guissante ,  il  faut  choisir  des  ageus  propres  à  corriger  la  dis- 
position morbifique  où  elle  se  trouve  actuellement ,  des  moyens 
capables  de  la  ramener  par  l'influence  de  leur  force  active,  à 
un  degré  de  vitalité  favorable  au  travail  des  cryptes  qui  for- 
ment les  mucosités.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  une  unité 
de  caractère  dans  la  propriété  expectorante  ;  les  agens  qui 
passent  pour  la  posséder  changeront  nécessairement  selon  la 
iiature  de  l'état  morbifique  que  l'on  aura  à  combattre  pour 
établir  l'expectoration;  et  l'effet  expectorant  ne  sera  plus  que 
le  nroduit  secondaire  de  l'exercice  de  la  puissance  active  ou 
médicinale  de   ces  agens. 

La  surface  bronchique  est-elle  irritée  :  on  doit  concevoir 
qu'alors  elle  devient  lisse  ,  rouge  ,  gonflée  ,  plus  sensible  , 
plus  chaude.  L'exhalation  aqueuse  qui  s'en  échappe  se  mon- 
trera plus  abondante,  mais  la  sécrétion  muqueuse  des  nom- 
breuses cryptes  qui  la  recouvrent,  sera  arrêtée;  il  n'y  aura 
poinl  d'expectoration.  Cet  état  de  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  existe  dans  le  premier  temps  des  rhumes,  des 
catarrhes  ,   des  péripneumonies  ,   etc.   Pour  rétablir   l'action 
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luire  de  la  surface  bronchique  ,    p  raser  |*e»i 

toratiou,    il  faut  abatti  tation  «le  leur  vitalité.  Or 

agens  émolliens  seuls  pourront  produire  ce  résull 
dans  ces <  u  les  seuls  m<  •  !.<  amena  auxquels  on  pourra  ai .  order 
le  titre  d'expectorans. 

L'appareil   pulmonaire  pourra  aussi  -••  montrer  dans  une 
autre   condition.  Le  tissu  mén  membrane  qui  la  re- 

couvre tqmbe  souvent  dans  une  ■  ■•  i'  r,  j 

de  leur  ton ,  de  leur  acli  (  ramifications  <  i- 

pillaires  se  laissent  go/gec  d  il  s.-  forme  dans  l'intérieur 

•( es  poumons,  comme  uni  c  qui  donne  lieu 

i   un  .>n  considérable  de  mucosit<  j.  Ces  rn  il 

succèdent  sans  fin  el  menacent  toujours  de  remplir  lès  - 
tés  bronchiques.  Ce(  étal  existe  à  l«  fin  des         i 
ripneiimonies  ,  dans   les  toux  humides^   etc.  <>,   le  prat 
qui  v.ui  .  bange.r  cettq  disposition  moBbifiqu  .,,  -, .,  une 

autre  •  lasse  d'agensj  «  Y-t  de<  qu'il  atl  ,  du 

■  '  i  c'est  leur  Lmpr  ssion  stimulante  qu'il  iuvoqi 
les  rné4»<  ■"!!  :ns  qui  dans  cetti  a\  .  ipec- 

tprans. 

Les  expei  |orans  n'agissent  pas  lentement  ipr  la  surface  inté- 
ri  ur«  des  poumons  ;  ils  font  atusi  sur  le  tissu  mén 
ères  une  impression  dont  iyiiw  rit  djgne  d'etienti 
reconnu  (jnc  [Vgane  pulmWnaiee  concourt  d'une 
tiye  à  I  expulsion  des  mucosités   des  autres  i 
vent  contenir  les  brom  !.  :s  :  df  c'est  l'iorruence  que  les  expeo- 
tprans  e*er«en|  sur  cette  Pote  ■  des  poumons  qu'il  importi 
de  signaLer.;,Les  canaux  bronchiques   paraissent 
h  limeurs  qui  le^twuveat  dam,  Leur  intérieur,   el  les  faire  re- 
monter vers  la  tracbe*  -  artère  j   peut-être  l'action  des  fi 
musçulairef  qiu'  entrent  clan*,  lu  oompi  ini 

Pf.oduit7elle  cette  fan  e  «  ipuferii >«  ;  mais  boujoura  est-il  rrs 
dire  que  ion  existence  »'<ea<  ,,.,->  douteuse  ;  el  que  l'influence 
des  expei  torans  sur  celte  fécalt*1  doit  être  ,,,,,. 

Galien,  voyant   les  !'>!>.••,  <]u  pounaon  se  mouvoir  et  n 
Bprès  être  sortis  par  .me  plan.-  linteau  thorax ,  i ., ,  un,  l,,.,i 
..•i  orgapp  avait  en  lu. -même  un  principe  d'action  et  de  mou- 
\  emenl 

La  tau  <m  un  phénomène  qui  appartient  aussi  i  itexpecto» 
,:,,lon-   l)"'1  l«  U>ux,  l'air  qui  est  entré  en  grande  quantité 
dans  les  noumone,  le  trouve  chassé  avec  violence  par  une  ex- 
piration (trusque  avei  secousse  de  tonl  le  corps  :  le  fluide 
mosphérique  entraîne  avec  lui  les  mucosités .'  les  -  tr- 

ient dans  les  du  isions  bronch  devient 

la  cause  immédiate  de  leur  .-,,•  i,,.„.   \,|NSl  i,.,  aaostam  es  que 
Ion  désigne  sous  le  nom  d'expectorantes  agisseï  I 
provoquant  la  toux,  qui  au  fond  semble  être  aui 
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que  l'éternuement  est  aux  fosses  nasales  ,  ou  le  vomissement  à 
l'appareil  gastrique. 

Il  re'sulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  expecto- 
rans  peuvent,  influer  de  plusieurs  manières  sur  les  organes  pul- 
monaires ,  i°.  par  leur  action  sur  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  les  voies  ae'riennes  ;  ils  peuvent  favoriser  la  forma- 
tion des  crachats,  augmenter  leur  quantité',  modifier  leur 
nature  : 2°.  les  agens  expectorans  pourront  aussi  ,  en  réveillant 
la  vitalité  des  poumons,  en  ajoutant  à  leur  énergie,  dévelop- 
per la  force  active  qui  pousse  au  dehors  les  matières  contenues 
dans  les  divisions  bronchiques;  et  rendre  l'expectoration  plus 
facile  ,  plus  libre.  En  provoquant  la  toux  ,  les  expectorans 
procurent  encore  le  même  avantage.  Faisons  maintenant  un 
examen  des  substances  dans  lesquelles  on  annonce  l'existence 
de  la  vertu  expectorante. 

II.  Des  médicamens  expectorans.  L'observation  clinique 
nous  montre  que  l'expectoration  est  dans  beaucoup  de  mala- 
dies un  moven  de  guérison  ;  une  expectoration  facile  annonce, 
dans  les  affections  inflammatoires  ,  des  poumons  surtout ,  un 
amendement  dans  les  accidens  morbifiques  ,  donne  l'espoir 
d'une  guérison  prochaine.  Il  était  naturel  que  les  médecins 
s'occupassent  des  agens  propres  à  favoriser  cette  évacuation  , 
afin  de  les  employer,  lorsque  l'on  verrait  les  mouvemens  cri- 
tiques prendre  cette  direction.  Mais  quand  on  considère  la 
liste  des  substances  que  l'on  désigne  comme  expectorantes  , 
on  est  surpris  de  trouver  réunies  des  matières  aussi  différentes 
par  leur  composition  intime  ,  ou  bien  par  le  caractère  de  leur 
force  active,  et  les  effets  immédiats  qu'elles  suscitent  ;  on  s'é- 
tonne que  des  productions  si  dissemblables  portent  le  même 
titre  ,  et  qu'elles  puissent  posséder  la  même  vertu  médicinale  ; 
niais  nous  savons  déjà  que  l'action  expectorante  n'est  pas  le 
produit  d'une  propriété  spéciale  ,  d'une  impression  toujours 
identique  ,  mais  qu'elle  est  seulement  la  suite  de  changemens 
organiques  qui  varient  selon  que  l'état  actuel  des  voies  pul- 
monaires réclame  pour  la  liberté  de  l'expectoration  des  agens 
relâchans  ou  des  agens  excitaus  ,  etc. 

Expectorans  émolliens.  Parmi  les  substances  qui  jouissent 
de  la  réputation  de  favoriser  l'expectoration ,  on  en  trouve  un 
grand  nombre  qui  ont  une  faculté  émolliente.  Ce  sont  celles 
qui  se  composent  de  mucilage,  de  sucre,  d'huile  fixe  ou  de 
fécule  j  comme  la  gomme  arabique,  la  gomme  adragantli ,  la 
racine,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  guimauve,  de  mauve,  les 
fleurs  de  pas-d'âne,  de  bouillon  blanc,  de  coquelicot  ,  les  ju- 
jubes, les  dattes ,  les  figues  ,  le  miel ,  le  sucre ,  les  amandes 
douces  et  l'huile  que  l'on  en  retire,  l'orge  mondé,  le  gruau, 
le  salep,   etc.  Nous  rappellerons  ici  quelques  préparations 
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pharmaceutiques  qui  sont  employe'es  fréquemment  comme 
des  agens  cxpeclorans  ;  le  looclt  blanc  pectoral ,  les  potions 
huileuses  simples,  les  pâtes  de  guimauve,  de  jujubes,  les 
tablettU  pet  torales  qui  ne  contiennent  que  du  sucre,  du  mu- 
cilage et  de  la  fécule,  l'extrait  de  re'glisse,  etc.  ;  les  sirops  de 
guimauve,  de  capillaire  ,  ceux  de  limaçons  ,  de  tortue  ,  etc.  ,  et 
autres  composes  gélatineux,  se  rapportent  aussi  a  celte  section. 
Faisons  ici  l'observation  que  toutes  les  substances  emollientes 
ne  peuvent  prendre  pour  véhicule  que  l'eau  :  le  vin,  le  vi- 
naigre, l'alcool  contrarieraient  leur  action,  en  mettant  en  jeu 
une  force  médicinale  opposc'e  et  plus  puissante.  Ton-)  1rs  mé- 
dicamens  emolliens  que  l'on  donne  à  titre  d'expectorans  doi- 
vent aussi  s'employer  à  une  température  tiède. 

Les  substances  dont  nous  venons  de  parler,   et  que  nous 
regardons  ici  comme  expectorantes  ,  n'ont  qu'une  propriété 
émolbente   :   elles  tendent  à  relâcher  les  organes,  à  diminuer 
la  vitalité  dont  ces  derniers  sont  actuellement  animes,  à  affai- 
blir la  force  ,  la  vigueur  dont  ils  jouissent.  Ces  effets  sont  sur- 
tout sensibles  quand  les  substances  emollientes  agissent  sur 
une  partie  où  les  forces  vitales  sont  exaltées  ,  où  il  y  a  actuel- 
lement chaleur,  douleur,  tension  ,  etc.  Or  c'est  la  même  pro- 
priété, ce  sont    les   mêmes   effets  qui   expliquent   leur  action 
expectorante.  Si  les  voies  pulmonaires  sont  actuellement  irri- 
tées, et  que  le  travail  se'crêtoire  qui  forme  les  mucositc's  bron- 
cbiques  soit   suspendu  ,  ces  agent  emolliens  pourront  canser 
une  détente  salutaire  dans  le  système    pulmonaire,    et,    par 
leur  influence  relâchante,  ramener  la  membrane  muqueuse  à 
un  degré  d'activité  plus  modérée.  Mois  la  sécrétion  bronchi- 
que se  rétablira,  et  l'expectoration  deviendra  plus  abondante 
On  sait  <pie  ce  sont  ces  substances  (pic  l'on  emploie  d  n 
début  des  rhumes,  des  catarrhes  pulmonaires,  dans  la  pre- 
mière période  de  la  përipncumonie  j  de  la  pleurésie  ,  dans  les 
toux  seebes  et  nerveuses  ,  etc. 

L'influence  que  les  emolliens  exercent  sur  le  système  pul- 
monaire peut  dépendre  de  l'impression  relâchante  que  ce* 
agens  produisent  sur  la  surf. ne  gastrique  au  moment  de  leur 
administration  ;  le  changement  organique  qu'éprouve  l'esto- 
mac   se    propage    sympalliiquemcnl    aux    poumons    :    le    nerf 

pneumo -gastrique  n'est-  il  pas  commun  à  ces  deux  viscères  ? 
Cette  influence  peut  aus-,i  avoir  sa  cause  dans  l'action  immé- 
diate <pie  les  émollieBS  fuit  sentir  au  tissu  pulmonaire  ,  lorsque 
donnés  à  haute  dose ,  leurs  molécules  ont  pénétré  dans  le  tor- 

renl  circulatoire  et  qu'elles  se  sont  répandues  dans  tout  le  svs- 
teme  vivant.  L'action  expectorante  des  mcdu  ami  us  emolliens 
semble    souvent    tenir    à    la    seule    impression    qu'ils    font    lui 

l'arriere-bouchc  et  sur  la  partie  intérieure   de   l'œsophage, 
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impression  qui,  par  la  contiguïté  des  parties,  se  transmet  au 
système  pulmonaire.  On  sait  que  souvent  une  cuillerée  de 
looeh  y  de  polion  huileuse,  à  peine  avalée,  détermine  aussitôt 
la  sortie  die  plusieurs  crachats.  Un  cfl'et  aussi  prompt  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  cause  dont  nous  venons  de  parler.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ici  la  faculté  que  Ton  accordait  à  ces  ex- 
pectorans  d'envelopper  les  humeurs  irritantes  que  l'on  suppo- 
sait tourmenter  les  poumons  et  entretenir  la  toux  ,  d'e'mousscr 
leur  acrimonie  et  de  les  entraîner  par  la  voie  de  l'expecto- 
ration. 

Remarquons  que  les  expectorans  qui  ont  une  proprie'! e' 
e'mollientc  agissent  seulement  sur  l'action  sc'cre'toire  de  la 
membrane  bromcniélé  ,  mais  que  ,  loin  d'augmenter  l'énergie 
des  poumons,  de  développer  la  force  expulirirc  de  ces  or- 
ganes, ils  tendent  plutôt,  par  leur  action  relâchante,  à  affai- 
blir l'action  des  canaux  bronchiques,  à  diminuer  la  vigueur  du 
système  pulmonaire  ;  mais  remarquons  en  même  temps  que 
dans  les  occasions  morbifiques  où  les  c'molliens  sont  indiqués 
comme  expectorans  ,  la  vitalité  des  poumons  est  trop  forte; 
que  la  force  expulsive  que  ces  organes  mettent  en  jeu  dans 
l'acte  de  l'expectoration  est  trop  développc'e  ,  qu'il  faut  plutôt 
s'occuper  de  la  mode'rcr  que  de  l'augmenter. 

Expectorans  excilans.  On  trouve  parmi  les  expectorans 
une  grande  quantité'  de  substances  qui  ont  une  propriété  ex- 
citante. Ces  substances  ont  une  constitution  chimique  qui  leur 
est  propre  ;  elles  recèlent  des  principes  résineux  et  balsami- 
ques ,  et  surtout  une  grande  proportion  d'huile  volatile.  Telles 
sont  les  productions  suivantes  :  1  hyssope  ,  le  lierre  terrestre, 
la  sauge ,  le  marrube,  la  marjolaine,  l'angélique ,  etc.;  la 
gomme  r.mmoniaquc  ,  le  baume  dcTolu,  du  Pérou,  l'acide 
Lenzoïque  ,  etc  ;  nous  y  joindrons  la  scille  et  ses  préparations, 
surtout  l'oximel  scillitique  ,  dont  on  fait  un  si  fréquent  usage. 
L'érysirnum ,  le  cresson  de  fontaine,  le  chou  rouge,  et  autres 
planics  crucifères  qui  contiennent  des  élémens  pénétra ns  et 
stimulans,  appartiennent  aussi  à  cette  section.  JNous  y  rappor- 
terons également  les  eaux  minérales  sulfureuses  que  l'on  re- 
nomme comme  ayant  la  vertu  expectorante,  celles  de  Cantc- 
rets,  de  Bonnes,  de  Barègés,  etc.  Les  expectorans  excitans 
prennent  souvent  l'eau  pour  excipient  ;  mais  on  leur  donne 
aussi  le  vin  ,  l'alcool,  qui  ajoutent  à  leur  énergie  slimulante  , 
et  même  le  vinaigre,  que  l'on  sait  irriter  le  système  pulmo- 
naire et  provoquer  la  toux.  N'oublions  pas  que  l'on  ajoute 
souvent  à  des  médicamens  c'molliens,  comme  le  looeh  blanc, 
le  mélange  d'huile  d'amandes  douces  et  de  sirop  simple,  etc. , 
un  médicament  excitant,  comme  l'acide  benzoïque  ,  le  sirop 
de  baume  de  Tolu  ,  l'oximel  scillitique,  etc.  ,  et  que  la  pro- 


priété  de  ces  dernières  préparations  plus  poissante  que  la  vei  tu 
c'molliente,  domine  celle-ci  el  semble  l'annu 
que  ces  composés ,  par  eux-mêmes  émolliefas,   prennent,  par 
les  additions  que  Tony  f;iit ,  une  propriété  stimulante. 

Tous  les  médicamens  expectorans  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  aiguillonnent  le.s  tis-u-  vivans,  développent  les  pr<; 
tés  vitales  des  organes ,  accélèrent  leurs  mouvemens.  .Si  l'on 
administre  ces  a^ens  à  petite-  doses,  l'estomac  seul  sent  leur 
action:  mais  L'excitemonl  qu'il  éprouve  se  propage  d'une  ma- 
nière sympathique  aux  poumons  ;  de  là  leur  influence  sur  l'ex- 
pectoration. Si  les  agens  expe<  torans  qui  nous  o(  i  npent  sont 
donnes  a  plus  loi  tes  dose-; ,  I",  prin<  ipes  actifs  qu  ils  recèlent 
passent  en  abondance  dans  le  torrent  circulatoire  ;  ils  se  ré- 
pandent dans  tontes  les  parties  du  corps,  et  tous  le-  organes 
sont  soumis  à  leur  puissance  excitante  .-  or  les  poumons  , 
comme  les  autres  viscères,  sont  directement  stimv 

L'effet  des  expectorans  excitans  es1  double  :  i°.  ils  stimulent 
la  surface  muqueuse  des  bronches,  déterminent  un.-  sé<  çétion 
plus  active  de  mucosités  :  par  là  ils  rendent  l'<  ition 

pins  abondante^  2°.  ils  excitent  l'action  et  le  mouvement  des 
divisions  bronchiques ,  ils  augmentent  :  Lrice  des 

poumons  ;  par  la  il .  rendent  plus  fa<  ile  l'<  j<  i  ti Ii  -  mu«  os  tés 

et  des  autres  humeurs  contenues  dans  ces  01  mes.  Nous  ne 
dirons  plus  (pie  ces  expectorans  soûl  des  incisifs,  des  atté- 
nuâtes :  on  ne  oroil   plus  de  nos  joins  < j u*i U  aient  la  faculté  de 

foudre  le-  mucosités  épaissies  dans  les  bronches ,  de  diminuer 
leur  consistance  ,  leur  viscosité,  de  les  liquéfier,  etc. 

Les  deux  effets  que  nous  venons  d'indiquer  comme  le  pro- 
duit immédiat  «le  l'administration   •  >ns  , 
doivent    régler   l'emploi  thérapeutique   de   i             os.  I!   «  -t 
constant  que  s'il  existait   s               lent  de  l'irritation 
chaleur  dans  les  von,  bronchiques,  s'il  y  avait  toux    si 
fièvre  violente,    etc.  ,   «i-  agens  seraient  nuisibles.   On  sent 
asseï  combien  ils  sont  contre-indiqués  dans  le  premû 
des  rhumes ,  des  catarrhes  pulmonaires,  el  surtout  des  p<  rip- 
neumoniea   <•!   «les  pleurésies   essentielles.    Des  observations 
malheureuses  «>nt  prouvé  que  l'on  doit  alors  ri  douter  leur  em- 
ploi :  (m  les  a  VUS  donner  a  ton-  le-  aCCÎdenS  morlulnpies  une 

funeste  intensité ,  et  empêcher  toute  guérison  par  la  voie  d'une 
résolution  salutaire. 

Mais  lorsqu'il  v  a  reiâi  hem  en  t  de  l'appareil  pulmonaire  , 
(pu-  l'inertie  «le  la  membrane  nuiqueu-e  de-  bron<  lie-  demande 
une  impression  stimulante,  alors  les  expectorans  tirés  «le  la 
classe  des  médicamens  excitans  deviennent  recomh 
par  leur  action  sur  les  poumons;    ils  déterminent  une  -• 
tion  plus  forte  sur  la  surface  bronchique;  ils  suscitent  sur 
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partie  une  sorte  de  dégorgement  qui  rend  d'abord  l'expecto- 
ration plus  abondante,  mais  qui  bientôt  rappelle  cette  surface 
à  son  e'tat  naturel.  Eu  même  temps,  ces  agens  de'veloppent  la 
faculté'  contractile  des  bronches  et  facilitent  l'expulsion  des 
matières  dont  les  conduits  ae'riens  paraissent  comme  remplis. 
Aussi  ces  expectorans  sont-ils  des  -remèdes  dont  on  e'prouve 
tous  les  jours  l'utilité  dans  la  dernière  période  de  la  péripneu- 
monie,  dans  les  inflammations  qui  affectent  l'appareil  respi- 
ratoire, lorsqu'elles  sont  associées  à  une  fièvre  muqueuse  ou 
adynamique  ,  dans  les  toux  humides  ,  dans  les  catarrhes  chro- 
niques qui  ne  tiennent  point  à  une  phlegmasie  latente,  dans 
tous  les  cas  enfin  où  le  système  pulmonaire  est  dans  un  état 
d'atonie  et  de  faiblesse. 

Expectorans  toniques.  On  place  aussi  l'année,  le  chamae- 
drys ,  etr. ,  au  nombre  des  substances  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  une  vertu  expectorante  :  or  ces  substances  exercent  une 
action  tonique  ;  leur  impression  sur  les  organes  détermine  un 
resserrement  fibrillaire  dans  les  tissus  qui  les  composent,  et 
l'appareil  organique  tout  entier  montre  plus  d'énergie,  plus  de 
vigueur.  Les  expectorans  de  cette  section  conviennent  pour 
réveiller  la  tonicité  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches, 
et  diminuer  la  sécrétion  qu'elle  fournit,  quand  un  état  de  re- 
lâchement la  rend  exubérante.  Les  agens  toniques,  en  forti- 
fiant les  poumons,  rendent  aussi  l'expectoration  plus  facile. 

Souvent  une  affection  morbifique  qui  parait  avoir  sou  siège 
dans  les  voies  pulmonaires  ,  dépend  du  mauvais  état  de  l'es- 
tomac, de  l'altération  de  la  fonction  digestive  :  c'est  en  réta- 
blissant l'action- et  l'énergie  de  l'appareil  gastrique  que  l'on 
fait  cesser  la  toux  ,  que  l'on  tarit  la  source  de  l'expectoration  : 
or  les  médicamens  toniques  réussissent  souvent  dans  ce  cas. 
La  présence  des  vers  dans  les  intestins  peut  aussi  donner  lieu 
aux  mêmes  accidens  ;  les  toniques  deviendront  encore  des 
moyens  utiles. 

Expectorans  érnétiques .  On  trouve  parmi  les  expectorans 
des  substances  qui  ont  une  propriété  émétique,  comme  l'ipé- 
cacuanha  ,  l'oxide  d'antimoine  hydro-sulphuré  rouge  ou  kermès 
minéral ,  le  tartrate  de  potasse  antimonié ,  même  le  tabac.  Lors- 
que l'on  emploie  ces  substances  à  titre  d'expectorans ,  on  ne 
les  donne  qu'à  très-petites  doses,  insuffisantes  pour  provoquer 
le  vomissement,  mais  capables  de  produire  sur  la  surface  gas- 
trique une  légère  irritation  qui  se  transmette  sympathiquement 
aux  poumons  ,  et  qui  réveille  l'action  des  divisions  bronchi- 
ques; car  c'est  surtout  sur  l'énergie  expultrice  des  organes 
pulmonaires  que  ces  expectorans  agissent;  toujours  ils  faci- 
litent l'expectoration,  mais  ils  paraissent  peu  propres  à  modi- 
fier la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  aérien- 
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îirs  j  exceptons  cependant  L'ipécacuanha ,  qui  produit  aussi  an 

effet  excitant. 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  y  a  difficulté  d'expectorer  par 
débilite'  du  système  pulmonaire  ,  on  a  recours  avec  avantage 
aux  expectorans  éméîiques.  Ou  donne  alors  de  temps  en  temps 
nue  tablette  d'ipécacuanha  qui  contient  un  demi-grain  on  un 
grain  de  la  poudre  de  cette  substance,  ou  une  cuillerée  d'heure 
en  heure  d'uni'  potion  huileuse  "ii  d'un  looeh  blanc  dans  lequel 
on  a  délavé  un,  deux  ou  trois  grains  de  kermès  minéral.  Stoll 
vaule  comme  remède  expectorant  une  potion  faite  avec  cinq 
onces  d'eau  de  sureau,  une  once  d'oximel  simple,  une  once 
d'oximel  scillilique,  et  deux  grains  de  tartre  stibié  :  il  partage 
ce  mélange  en  six  doses.  Administré  de  cette  manière  ,  les 
cinétiques  ne  font  plus  vomir,    mais  ils  exercent   une  grande 

Iiuissance  sur  l'expectoration.  De  plus,   ils  tiennent   le  ventre 
ibre. 

Expectorans  qui  prennent  Voir  atmosphérique  pour  véhi- 
cule. On  sait  que  si  les  substances  résineuses  et  balsamique  s 
se  réduisent  en  vap<  nrs  ,  et  que  celles-ci  se  répandent  dans 
l'air  atmosphérique  ,  elles  peuvent  alors  pénétrer  dans  les  voies 
pulmonaires.  Eu  contact  immédiat  avec  la  surface  bronchique, 
ces  molécules  exerceront  sur  elle  une  impression  .stimulante  , 
elles  animeront  >a  vitalité  ,  favoriseront  la  formation  des  cra- 
chats ;  en  même  temps,  elles  exciteront  la  toux,  développe- 
ront la  force  expultrice  des  poumons,  et  faciliteront  la  sortie 
des  matières  sécrétées  sur  celle  surface. 

Les  vapeurs  de  félher  pur  ou  mieux  uni  à  un  rorps  résineux 
ou  balsamique  produisent  sûrement  ces  effets.  On  tient  le. 
flacon  où  se  trouve  ce  mélange  ouvert  à  l'entrée  de  la  bouche; 
l'air  qui  pénètre  dans  les  poumons  se  charge,  en  passant,  des 
émanations  qui  s'échappent  en  abondance  «le  ce  flacon  ,  il  les 
entraîne  dans  les  conduits  aériens,  où  elles  produisent  les  ef- 
fets dont  nous  venons  de  parler.  J'ai  Fréquemment  vu  des 
personnes  gênées  par  des  mucosités  dont  elles  ne  pouvaient  se 
débarrasser,  trouver  dans  cette  ressource  un  moyen  sûr  pour 
obtenir  la  sortie  d'un  ou  de  plusieurs  crachats  épais  ,  visqueux  : 
ce  qui  les  soulageait  beaucoup.  Ces  malades  demandaient  eux- 
mêmes  le  flacon  aussitôt  qu'ils  sentaient  que  quelques  mu- 
<  osités  engagées  dans  les  canaux  bronchiques  les  tourmen- 
taient. 

Ces   expectorans   stimulons,   administrés   par    inspiration, 
conviennent  pour  rappeler  la  membrane  muqui  use  des  bron- 
ches à  son  étal  naturel,    lorsqu'elle  est  dans  une  sorte  Ac   re- 
lâchement, d'atonie,  et  qu'elle  fournil  sans  fin  des  mai: 
muqueuses.   Les  médecins  d'Amiens  ont  cuéri  des  catai 
chroniques  invétérés .   en  envoyant  les  malades  n  spirer  plu- 
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sieurs  heures  chaque  jour,  l'air  d'une  manufacture  d'acide  sul- 
furique,  située  dans  un  des  faubourg  de  cette  ville.  Ces  molé- 
cules d'acide  sulfureux  dont  cet  air  est  charge'  agissent  comme 
excilans  sur  la  surface  pulmonaire  ;  elles  réveillent  les  pro- 
priétés vitales  de  cette  dernière,  corrigent  sa  disposition  mor- 
bifique.  Les  anciens  conseillaient,  dans  les  affections  froides 
de  la  poitrine  ,  le  se'jour  ou  au  moins  la  promenade  dans  les 
lieux  piaules  d'arbres  re'sitienx. 

Il  est  évident  que  ces  vapeurs  stimulantes  seraient  très- 
nuisibles  dans  les  maladies  inflammatoires  ou  avec  irritation 
du  système  pulmonaire  :  leur  action  serait  perfide  dans  le  pre- 
mier temps  des  rhumes,  de  la  péripne.umonie ,  dans  les  toux 
nerveuses,  etc.  Si  l'on  voulait  alors  agir  sur  l'organe  malade 
par  l'inspiration  de  l'air,  il  faudrait  charger  ce  iluide  de  va- 
peurs émollientes,  qui  fissent  sur  la  surface  bronchique  une 
impression  relâchante,  qui  pussent  calmer  l'exaltation  de  la 
vitalité  de  celte  partie,  et  par  là  amener  une  expectoration 
qui  annoncerait  une  détente ,  un  amendement  dans  la  ma- 
ladie. 

Expectorans  épispds t>'ques.  Les  vésicatoires  appliqués  aux 
jambes,  aux  cuisses ,  entre  les  épaules,  produisent  souvent 
un  effet  expectorant  dans  les  affections  de  poitrine.  Lorsqu'il  y 
a  inertie  dvi  système  pulmonaire  ,  et  que  l'expectoration  est 
pénible,  ces  moyens  ont  une  grande  valeur.  L'excitation  qu'ils 
impriment  à  tout  le  système  animal  ,  réveille  l'énergie  des  ca- 
naux bronchiques  ,  donne  plus  de  force  et  de  vie  à  l'appareil 
respiratoire  ,  et  l'expectoration  se  fait  avec  plus  de  liberté.  Ces 
moyens  externes  n'exercent  pas  une  influence  marquée  sur 
l'action  sécrétoire  de  la  surface  pulmonaire ,  pour  que  l'on 
puisse  déterminer  les  changemens  qu'ils  occasionnent  dans  la 
nature  et  dans  la  quantité  des  matières  expectorées. 

(barrter) 

ruDOLF  (rerôneie),  De  usuel  abusu  medicamenlorum  expeclnranlium ,  Diss. 

in-4°-  ErJnrJiœ.  lyaj. 
EUF.ctiNEi?  (  André  Elle  ),  De  incongruo  crpeclnrantium  usu  frequenli  mot* 

borum pecloraliumcausd, Diss.  inaug.  resp.  Supprian;  in-4u.  Halcc,  i^5G. 

(f.  p.  c.) 

EXPECTORATION  ,  s.  f.  ,  expecioratio  ,  anacatharsis  : 
l'expectoration  est  la  fonction  par  laquelle  les  matières  excré- 
mcntiticllcs  de  la  membrane  muqueuse  des  bronches  en  sont 
chassées  et  portées  dans  la  bouche.  L'expectoration  est  une 
sorte  d'expulsion  de  la  matière  des  crachats  tirée  des  cavités 
de  la  poitrine  et  dont  l'issue  est  dans  le  gosier.  C'est  une  es- 
pèce de  crachement  ,  soit  qu'il  se  fasse  volontairement,  soit 
qu'il  se  fasse  involontairement  par  l'effet  de  la  toux.  L'expec- 
toration présente  des  différences  suivant  la  manière  dont  sor- 
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lent  les  crachats.  ir.  Elle  es!  facile;  2°.  clic  est  dlfTiciie  ,   5°. 
elle  est  suspendue  ou  supprima 

L'expecti  ration  qui  esl  facile  et  sans  beaucoup  d'efforts  de 
Iniix  csl  -avant. a;.-/ 'ihc  On  doit  compter  parmi  les  bons  signes, 
dans  les  catarrhes  et  Les  péripneùmonies ,  d'expectoret  .:ise- 
încni.  Lorsque  le  contraire  a  lieu,  il  est  à  craindre  que  ia 
terminaison  De  soil  fàcheu 

Quand  l'expectoration  oe  se  fait  qu'avec  les  plus  grands  ef- 
forts-, au  milieu  des  plus  vives  douleurs  ,  et  que  les  1  ra<  bats 
sont  en  petite  quantité'  ,  cela  indique  ,  dans  le  commence- 
ment des  inflammations  de  poitrine,  une  grande  irritation  ; 
il  ti'v  a  cependant  rien  de  d  ngëreux  a  cette  époque,  pourvu 
que  dans  la  suite  l'expectoration  ■'"il  plus  facile,  et  que  les 
crachats  sortent  en  plus  grande  abondance. 

Dans  la  seconde  période  des  catarrhes  cl  des  péripnettmc— 
nies  ,  on  doit  toujours  craindre  pour  les  malades  qui  expei  - 
torent  difficilement  et  rendent  peu  de  crachats  ,  à  moins  que 
les  urines  ou  d'autres  évacuations  ne  soient  abondantes. 

Si  L'expectoration  ne  peut  se  foire  qu'avec  des  douleurs  vin 
lentes  et  avec  beaucoup  de  brot't  de  la  poitrine  ,    si  le  malade 
est  très- épuisé  et  a  la  figure  hippoctatique  ,   cela  indique  un 
grand  danger  et  la  plupart  du  temps  la  mort. 

L'expectoration  qui  est  subitement  suspendue  annonce  une 
terminaison  fâcheuse  des  catarrhes  et  des  péripneUmonies  , 
s'il  ne  survient  dans  le  même  temps  quelques  autres  évacua- 
lions  critiques  .  ce  qu'on  reconnaît  aux  autres  signes. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  la  suppression  subite  de  ! 
pectoralion  est  très-mauvaise  lorsque  auparavant  elle  procu- 
rait  du  soulagement  ;  cela  indique  une  nouvelle  inflammation 
«fin  est  survenue  ,  ou  ,  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'autres 
signes  dangereux  ,  une  prochaine  et  fâcheuse  terminaison  de 
la  maladie,  [/expectoration  se  supprime  chez  presque  tous  les 

phthisiques  un  peu  avant  la  mort.  (  1  w  ,>  i-M  m 

EXPÉRIENCE  EN  MÉliniM'  CONSIDÉRÉE  D'UNE  MANl 
GÉNÉRALE'.  Toute  maladie  individuel  le  qu'un  médecin  habile 
esl  chargé  de  diriger  ,  lui  offre  un  problême  pin,  ou  moins 
Compliqué  à  résoudre  ,  et  dont  il  sent  d'autant  plus  la  diffi- 
culté qu'il  a  plus  de  lumières  acquises  ;  il  doit  d'abord  l'ob- 
server avec  méthode,  chercher  à  déterminer  ses  svmptômes 
caractéristiques,  par  comparaison  avec  les  mêmes  mala< 

.antérieurement  observées  par  lui-même  OU  par  d'autres  au- 
teurs ;  il  présage  alors  sa  marche,  sa  dune  it  sa  termi- 
naison la  plus  ordinaire.  La  manière  et  aéra  le  d'en  diriger 
le  traitement  lui  est  indiquée  d'abord  d'avance  ;  mais  elle  doit 
ensuite  être  modifiée  ,  suivant  l"s  variétés  individuelles  de  la 
de  la  constitution  originaire  ,  de  la  manière 


s68  EXP 

de  vivre.  C'est  ainsi  qu'un  médecin  a  d'autant  plus  ôVexpe'- 
rience  sur  une  ou  plusieurs  maladies  qu'il  a  un  jugement  plus 
sain,  une  érudition  plus  solide  ,  et  qu'il  a  une  occasion  plus 
fréquente  de  les  observer  par  lui-  même  sous  des  formes  va- 
riées. 

Zimmermann,  dans  son  Traité  de  V expérience  en  général 
et  en  particulier  dans  l'art  de  guérir,  a  fait  des  réflexions 
judicieuses  sur  ce  qu'il  appelle  une  fausse  expérience ,  qu'il 
regarde  comme  une  aveugle  routine  ou  plutôt  un  cercle  étroit 
de  certaines  actions  habituelles  et  une  répétition  automatique 
de  quelques  maximes  générales  qui  semblent  seulement  dé- 
posées dans  la  mémoire  ,  sans  aucun  fruit  pour  les  progrès  de 
la  science.  Un  empirique,  ajoute-t-il ,  est  un  homme  qui ,  sans 
songer  aux  opérations  de  la  nature  ,  aux  signes  ,  aux  causée 
des  maladies  ,  aux  méthodes  successivement  perfectionnées 
par  l'observation ,  administre  les  médicamens  au  hasard  ou 
les  distribue  indistinctement  sans  aucune  attention  aux  varié- 
tés individuelles.  Mais  il  est  bien  plus  facile  d'indiquer  en  gé- 
néral les  écueils  à  éviter  qne  d'indiquer  avec  précision  la  route 
qu'on  doit  suivre,  et  Zimmermann,  quelle  que  fût  sa  sagacité 
naturelle,  ne  pouvait  encore  profiter ,  en  1760,  de  l'exemple 
qu'ont  donné  à  la  médecine  les  autres  sciences  physiques  , 
surtout  pour  la  distribution  des  objets  analogues  et  la  déter- 
mination de  leurs  vrais  caractères  ;  or ,  sans  ces  rapprochemens 
naturels,  comment  peut-on  s'entendre  et  ajouter  à  notre  propre 
expérience  les  résultats  de  celle  que  les  autres  ont  déjà  anté- 
rieurement acquise  ? 

Il  serait  facile ,  mais  superflu  ,  de  revenir  ici  sur  la  distinction 
des  anciennes  sectes  de   médecine,   de  rappeler  la   marche 
suivie  parles  empiriques,  les  dogmatistes ,  les  éclectiques,  etc. 
et  de   remonter  ainsi  à  l'origine  de   l'expérience  considérée 
d'une  manière  générale.  On  sait  que  la  famille  des  Asclépiades 
avait  surtout  posé  les  vrais  fondemens  de  toute  science  médi- 
cale ,  par  l'étude  particulière  des  signes  extérieurs  propres  à 
faire  connaître  la  marche  des  maladies  aiguës  et  à  présager 
une  terminaison  favorable  ou  funeste.  Mais  quel  talent  supé- 
rieur ne  fallut-il  point  avoir  pour  démêler  à  travers  cet  amas 
informe  d'opinions  populaires  et   de  résultats  d'une  observa- 
tion exacte  ,  ce  qui  devait  être  conservé  ,  pour  saisir  la  vraie 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  maladies  ,   le  caractère  do- 
minant des  épidémies  et  les  influences  de  la  position  des  lieux? 
comment  pouvoir  autrement  s'entendre  et  rallier  l'expérience 
du  passé  avec  celle  que  peut  procurer  l'exercice  journalier  de 
ïa  médecine  dans  les  différentes  régions  de  la  terre  ?   Hippo- 
crate  livré  à  son  seul  génie  eut  cette  gloire,  et  ne  sera-t-il  pas 
toujours  à  juste  titre  le  vrai  père  de  la  médecine? 
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ïlien  ne  fut  plus  propre  à  rendre  vacillante  on  plutôt  null<- 
Pexpérience  en  médecine  que  l'usage  empirique  des  formules 
longues  et  compliquées  des  médicamens,  introduites  par  les 
médecins  arabes ,  eo  négligeant  la  base  fondamentale  de  toute 
vraie  science  médicale  qui  consiste  dans  la  description  gra- 
phique du  cours  et  de  la  terminaison  des  maladies.  Les  siècles 
d'ignorance  favorisèrent  cette  fausse  direction  des  études  el  de 
l'exercice  de  la  médecine  ;  mais  quelques  bons  esprits ,  tels  que 
Forestus  ,  au  seizième  siècle  ,  contrebalancèrent  an  peu  cel 
inconvénient  ,  en  se  formant  sur  les  vrais  modèles  de, la  mé- 
decine  antique,  et  donnèrent  une  attention  particulière  à  la 
méthode  descriptive  des  symptômes  des  maladies;  d'ailleurs  ce» 
histoires  individuelles  placées  les  unes  à  côte  des  autres,  et  dis- 
posées dans  une  sorte  d'isolement,  pouvaient-elles  s'éclairer 
réciproquement  et  former  un  tableau  vaste  et  régulier.'  Pou- 
vait-on saisir  ce  que  les  maladies  analogues  offraient  de  com- 
mun et  de  distinctif,  ou  plutôt  laisser  des  idées  précises  et  un*» 
trace  durable  dans  la  mémoire  ?  (-'était  donc  une  sorte  d'état 
d'enfance  de  l'expérience  en  médecine  ,  considérée  dans 
toute  la  rigueur  du  terme. 

Sydetiham    est   un    des   premiers    qui    ait   senti    vivement; 
celte  vérité,  et  quel  sentiment  dé  vénération  doit  inspirer  sa 
mémoire,  puisqu'il  a  indiqué  ,  il  y  a  pi  :s  d'un  siècle  ,  la  route 
la  plus  sûre  pour  acquérir  une  expérience  solide,   et  lui  faire 
faire  de  nouveaux  progrès!  Il  donne  ,  dans  ges  écrits,  le  sage 
précepte  de  s'habituer  d'abord  à  tracer  des  histoires  <  laii 
précises  des  maladies  sans  aucune  vaine  explication  ,  et  di 
rappeler  à  des  genres  el  à  des  espèces  partit  altères  .   en  s'at- 
taehant  aux  symptômes  essentiels  ;  il  propose  de  confirmer  en- 
suite le  mode  de  traitement  par  des  observations  exactes.  I  I 
lors  les  médecins  les  plus  distingués  se  vouèrent  surtout  à 
décrire  avec  soin  le  cours  des  maladie-.  ;  et  les  faits  partira 
en  se  multipliant  sans  cesse  dans  les  contrées  les   plus  éclai- 
rées ,  rendirent  nécessaires   des   classifications   méthodiques 
pour  embrasser  leur  vaste  ensemble  ,  et  rallier  ainsi  le  présent 
au  passé;  c'est  ainsi  que  par  un  bëuréux  choix  des  auteurs, 
un   médecin    studieux   et    doue'   d'un   jugement    sain  ,    mari  he 

toujours  en  ligne  directe  cl  avec  retenue  dans  le  sentier  étroit 
d'une  expérience  éclairée.  Consultez  les  articles  classification, 
doute  philosophique 

One  d'obstacles  paissant  et  nombreux,  réunis  ou  sépares, 
retardent  on  entravent  la  m.uvlie  d'une  longue  expérieuce 
propre  à  éclairer  ,  OU  peuvent  l.i  rendre  erronée  cl  dangereuse  ! 

études  mal  dirigées  ou  supçi  Gcielles .  certaines  m  iladies  parti- 
culières prises  comme  un  type  général  de  tontes  les  autres  ; 
nue  fausse  interprétation,  de  certain*  événement  favorable; 
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ou  contraires  ,  dont  la  cause  est  ignore'e  ;  les  vraies  ressources 
de  ta  nature  méconnues  ou  dissimulées.  On  peut  lier  fausse- 
ment avec  L'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux 
un  succès  inespéré  et  qui  tient  quelquefois  à  uu  concours  rare 
de  circonstances ,  et  parmi  un  grand  nombre  de  malades  qu'un 
médecin  en  vogue  peut  visiter  dans  la  journée  ,  que  d'objets 
divers,  au  moral  ,  comme  au  physique ,  peuvent  influer  à  son 
insu  sur  leur  état  et  sur  la  marche  ou  la  gravite'  des  symp- 
tômes! Est-il  ordinaire  dans  l'exercice  journalier  de  la  méde- 
cine d'titudier  avec  profondeur  le  caractère  particulier  d'une 
maladie  et  d'en  faire  des  rapprochemens  avec  justesse  ? 

Les  talens  supérieurs  de  Baglivi  et  la  profondeur  de  ses  vues 
sur  l'exercice  de    la  médecine  ,  n'ont  jamais  paru  avec  plus 
d'avantage  que  dans  le  jugement  qu'il  porte  des  principes  fon- 
damentaux de  la  médecine  grecque  et  dans  la  manière  même 
dont  il    les  a   de'veloppe's  par  des  applications  particulières. 
Quelle  autre  route  peut-on  prendre  pour  acquérir  une  expé- 
rience  solide  ,    surtout  si   on  réfléchit  à    la   direction  vicieuse 
qu'avaient  prise  en  général  l'enseignement  et  les  études  de  mé- 
decine dans  le  cours  du  dix-septième  siècle?  Baglivi  en  donne 
l'idée  la  plus  précise  en  faisant  le  recensement  des  obstacles 
qui  peuvent  s'opposer  aux  progrès  ultérieurs  d'une  expérience 
éclairée:  i°.  un  dédain  affecté  et  une  sorte  de  dérision  pour 
la  médecine   grecque   et   les    maximes    antiques   que  nous    a 
transmis  Hippocrate  ;    i° .    des   opinions  ou  des  spéculations 
vaines  ,   substituées  à  l'histoire  exacte  des  maladies  ;   5°.   une 
manière  de   raisonner  vague   et   fondée  sur  quelque   simple 
analogie  ou  plutôt  sur  de  fausses  ressemblances  ;  40.  un  dé- 
faut de  choix  dans  ses  études  et  l'habitude  de  se  borner  à  des 
lectures  superficielles  •  5°.  une  surabondance  d'interprétations 
du  texte  laconique  de  certains  auteurs  adoptés  exclusivement  ; 
6°.   la  négligence  du  style  aphoristique  dans  l'exposition  his- 
torique des  maladies.  C'est  à  la  suite  de  ces  notions  prélimi- 
naires développées  avec    étendue  ,   que  Baglivi  rapporte  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  ,  sur  la  marche  et  la  termi- 
naison de  plusieurs  maladies,  en  prenant  pour  modèle  la  mé- 
decine antique. 

La  médecine  a  été  sans  doute  très-perfectionnée  depuis  que 
l'ouvrage  de  Baglivia  été  publié,  et  on  a  recueilli  une  fcide  de 
résultats  précieux  de  l'observation,  sur  un  grand  nombre  de 
maladies.  On  a  aussi  appliqué  à  cette  même  science  des 
connaissances  accessoires  ,  prises  de  la  chimie  ou  de  différentes 
parties  de  l'histoire  naturelle".  Enfin  ,  l'esprit  d'ordre  et  de  mé- 
thode ,  adopté  dans  les  autres  sciences  ,  a  commencé  à  s'intro- 
duire en  médecine  et  à  exercer  sur  sa  nlêfrfche  !a  plus  heu- 
reuse influence,   il  ne  suffit  donc  pns  de  dire   d'un   riiéde<  in 
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quelconque. qu'il  a  acquis  une  grande  expéi  em  -,  i  lais  il  faut 
examiner  s .'il  a  |>i  is  la  voie  I  i  plus  iûre  i  i  la  ...  ux 
pour  cendre  son  <  npéi  i<  m  e  1 1  plu  *i  ce  qui  ne 

peut  être  bien  déterminé  qu    dans  L'article  suivant  sur  L  expé- 
rience <  onsidi  rc'e  en  particulier, 

i.  \  vét\  i  ence  i-  *  »  i  i  '  «  .  ■  m  suite  d 

sais  ou  d'épreuves ,  pour  constater  l'eilica  ité  d'un  m  I 
nu; tit  ou  d'une  ni.  ihode  précise  de  traiti  lu  ut  J  ju>  une  m 
die  détermina 

Il  semble  d'abord  qu'un  si  mblabl    i      ij,.prop  ré- 

pété •l.m-i  d'autres  temp9  ou  d'autres  li  iment 

impose  blë  à  cause  'I  •  la  complication  des  objets  d  de  la  «liiii- 
culté  extrême  de  trouver  une  semblable  réunion  <■!  un  résul- 
tai identique.    Cg  qui    favorise   enc<  t  opinion,   i 
fréquence  de  l'opposition  qu'on  remarqua  ce  qu'un  mé- 
decin dit  avoir  éprouvé  et  oe  qu  •  tel  autre  médecin  <  r< 
observé  dans  des  cas  analogues  ;  i  e  qui  indique  seulement  que 
imen  de  l'objet  a  été  in  pmplel  ou  U  ■  ici  d'.nn 
i  .mi  ni  qu  '!.•-  deux  col    •  a  la   fojs ,   cj     ombien  oè 
pourrait-on  point  citer  de  parei 
chimie  !    Il  s'agit  donc  de  savoir  si  an  médecirie  on  pi 
quefois  apporter,  une  telle  précision  dans                rebea  qu'il  ne 
reste  aucun  (Joute  mr  la  com  lusiou  qu'on  en  lire  et  qu'on  pi 
la  confirmer  dans  des  cas  analogues. 

Il  est  étranger  a  mou  sujel  ue  parcourir  eu  général  les  pm- 
pris  successifs  de  L'arl  expérimental  < i-  ;m i>  Bacon,  Be< 
Boylc,  Eianfée,  Boerhaeve  el  '.  Lés  les  plus  céièbn 

1,'^urope.  Il  suffit  de  remarquer  q  qu'on  a 

toujours  donne  à  la  médecine  sous  oe  point  de  vue  peut 
beaucoup  diminué  ,  eu  épurant  l  par  l'étude  de  I  ■  m  u-- 

çhe  suivie  «laiiN  les  )cÀeuces  physique 

nd   rations  fondamentale*  qui  doivent  uécessairen 

entrer  dan-,  une  ex  péri  en  <  e  •  oucluanlc;  En  se  tenant  toui 
r,i  garde  contre  lis  prévention  ur.,  il  importe  surtout 

de  oéternaincr  avec  soin  l<      u  tiuctif  de  la 

s'ir  laquelle  <m  propose  de  faire  qu  ai  el  de  l'a  rappor- 

ter a  une  ■  las^iii.  .i  1 1.  >  1 1    méthodique  't  tarte 
gu'on  pus-'1  connaître  la  man  be  la  plu 
aies  de  oe  ge*t(  ■  ou  leurs  éi  ..:  s ,  leur*  :  , 

Leurs  chaacetnens  et  leurs  transformation  -,   lors.j  : 

cune   négligence   pufave,,   aucune   nan<feuv.re   imprudente 
\  mit  les  troubler.  I!  importe  peu  d 
aions.  connaître  la  intime  <t  l< 

nerveux  .  ,, . 

eluante  ,   r\   ni  efl  •     iqO  !  m 

à  déterminer  Lee  Lois  d 
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élastiques  ,  quoique  la  nature  de  ces  corps  nous  soit  entière- 
ment inconnue. 

La  marche  d'une  maladie  peut-elle  être  régulière,   si  elle 
n'est  puissamment  seconde'e  par  une  heureuse  influence  de 
tous  les  objets  de  salubrité' ,  internes  et  externes,  d'un  air  pur 
et  à  une  certaine  tcmpe'rature,  d'une  alternative  du  mouve- 
ment et  du  repos  ,  assortie  au  caractère  et  aux  pe'riodes  de  la 
maladie,   d'un   choix  varié  d'alimens  sains  et  plus  ou  moins 
nourrissans,  d'un  sommeil  calme  et  d'une  certaine  durée,  en- 
fin de  toutes  les  affections  douces  et  consolantes  de  ceux  qui 
nous  environnent  ?  une  position  physique  ou  morale  ,  opposée 
sous  un  ou  plusieurs  rapports  à  celle  que  je  viens  de  décrire  ,  ne 
doit-elle  point  amener  des  dérangement  plus  ou  moins  graves 
dans  les  ressources  de  la  nature ,  et  changer  entièrement  les 
effets  d'un  médicament  qu'on  veut  essayer,  ou  d'une  méthode 
particulière  qu'on  veut  soumettre  à  une  épreuve.  Toutes  ces 
considérations  doivent  donc  entrer  dans  le  pian  d'une  expé- 
rience particulière  qu'on  tente ,  au  moins  lorsqu'on  veut  bien 
s'entendre  ,  et  ne  point  attribuer  à  une  cause  ce  qui  est  le  pro- 
duit d'une  circonstance  qui  peut  lui  être  entièrement  étrangère. 
Un  autre  ordre  de  considérations  ,  qui  peut  aussi  influer 
sur  les  résultats,  tient  souvent  à  des  circonstances  minutieuses 
du  choix  de  la  substance  médicamenteuse  ,  de  sa  dose  plus  ou 
moins  forte,  de  sa  répétition  plus  ou  moins   fréquente,   des 
règles  de  son  administration  ,  de  l'usage  des  moyens  propres  à 
la  seconder,  de  ses  proportions  suivant  l'âge  ,  le  sexe  ,  le  tem- 
pérament, la  cause  particulière  de  la  maladie,  la  saison  de 
l'année.  S'agit-il  d'une  méthode  de  traitement  plus  ou  moins 
longtemps  continuée,   ou  tour  à  tour  reprise  et  suspendue  ; 
que  d'attentions  spéciales  pour  éviter  toute  équivoque,  tout 
objet  d'incertitude,  et  que  de  mesures  variées  à  prendre  et  à 
faire  exécuter!  Je  puis  en  citer  pour  exemple  la  direction  mé- 
dicale de  l'établissement  public  de  la  Salpêlrière  ,   consacré  au 
traitement  de  l'aliénation  mentale.  Les  points   fondamentaux 
de  l'hygiène  sont  violés  d'une  manière  si  manifeste  dans  pres- 
que tous  les  hospices  d'aliénés,  que  la  marche  des  diverses  es- 
pèces d'aliénation  en  est  troublée  sans  cesse,  quelque  médica- 
ment d'ailleurs  qu'on  puisse  mettre  en  usage,  et  alors  comment 
peut-on  s'entendre  quand  on  voudra  adopter  ailleurs  un  médi- 
cament analogue  et  faire  de  nouvelles  recherches  par  la  voie 
de  l'expérience  ?  J'ai  donc  cru  nécessaire  de  fixer,  avec  préci- 
sion ,  les  moyens  à  prendre  relativement  aux  aliénées  de  la 
Salpêtrière,  pour  faire  respirer,  amant  qu'il  est  possible,   im 
air   pur  et  salubre,  ne  faire  donner  que  des  alimens  sains  et 
distribués  avec  méthode,  remplir  les  intervalles  des  repas  par 
des  occupations  et  des  mouvemens  de  corps  variés  et  adaptés 
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»  l'état  des  forces  et  au  degré  d'intelligence  des  diverses  alié- 
nées, isoler  celles  qui  sont  les  plus  turbulentes,  et  ménager 
aux  convalescentes,  un  sommeil  tranquille;  allier  heureuse- 
ment la  fermeté  à  la  douceur,  ne  jamais  se  permettre  d<  j  a.  les 
de  violence,  cl  imprimer  I;.  plua  grande  régularité  à  touies  les 
parties  du  service,  exercer  en  un  mot  une  répression  propor- 
tionnée  au  degré  d'agitation  de  l'aliénée,  mais  sans  aigri,  ion 
caractère.  On  peu]  corfsulter,  sur  ces  objets,  le  Traité  de 
TaUénation  mentale,  et  l'article  de  ce  dictiouaire  sur  le  re- 
Ç/me  el  l  (salement  des  aliènes. 

Cette  même  méthode  de  mettre  de  la  conformité  dans  les 
résultats  des  expériences  tentées  en  divers  temps  et  en  diffé- 
rens  lieux,  sur  le  même  objet,  peut  être  plus  ou  moins  sim- 
plifiée lorsque  la  substance  dont  on  veut  éprouver  lei  avan- 
tages possède  des  qualités  Spécifiques  et  adaptées  à  la  nature 
de  la  maladie.  C'est  ainsi  par  exemple  que  celles  tentées  par 
Dehorne  ont  constaté  que  le  mercure  ,  mis  eu  usage  a  l'inté- 
rieur ou  à  l'extérieur,  et  sons  des  formes  simples  et  compli- 
quées, peut  guérir,  avec  une  très-grande  probabilité  la  ma- 
ladie syphilitique.  Il  en  a  été  de  même  d.  s  expériences  va  ri 
faites  dans  les  hôpitaux  ,  pour  prouver  -pu-  le  soufre,  prescrit 
en  substance  et  à  l'intérieur,  ou  bien  sous  forme  .le  FumiffH 
t.ons  sulfurujues  ou  de  bains  sulfureux  ,  peut  également  g  lérir 
la  gale,  ou  même  d'autres  affections  cutanées.  Ïj-  docteur 
Alstona  suivi  aussi  une  méthode  très-directe  pour  chercher  à 
eclaircir,  par  des  observations  particulières ,  les  effets  narcoti  - 
ques  produits  par  l'opium  {Médical, -ssay , ,  etc.  ,  E  linbur  h 
1747).  On  peut  encore  citer,  comme  «1rs  exemples  remar- 
quables des  mêmes  épreuves,  les  observations  faites  à  \  ienne 
Car  le  professeur  Sto.l  M.-  cicutte  efficacid;  decn',h<co  in  hy- 
drope;  de  aconito  et  hyoscfamo  ;  camphorœ  vires  e1 
Maiscequi  fait  le  mérite  de  cette  sorte  d'expériences  et  qui  dé- 
celé un  vrai  talent  observateur,  est  une  marche  sévère  h  en- 
tièrement étrangère  à  toute  prévention,  et  une  ,  ire 
pour  coordonner  les  faits  entre  eux,  et  n'en  tirer  que  des  in- 
ductions directes  et  précises,  soit  pour  constater  l\  fficacité  de 
certaines  substances  ,  soil  pour  faire  connaître  celles  qui  sont 
Mins.bles  ou  même  vénéneuses.  Ne  doit-on  point  citer  ainsi 
avechonneur  le  Traité  des  poisons  de  M.  Orfilâ,  ;.  rôt,'  d,.  l'ou- 
vrage de  Wepfer  (Cicutce  aquaticœ  fustoria  et  no.,,,-).' 

(PIHEL) 

Tm":uMI<   oeorge)  ■  De  axperientM,  Piss.  ïn-fo.  ft.,nv    ,955 
■atle  (François) ,  Discours  sur  l'expérience  el  la  raison  :  in-ia   Paris     iG-5 
—  Irad.  en  laun,  100s  ce  litre  :   Dùtertatio  de  erperientid  et', 
<»*jung"*M  inpkjr,ud,  mtdicinéet  chiru^id;  io-i».  JL,^  Comitù, 
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style,  presque  toujours  noble  ,  est  par  fois  ampoulé  ,  obscur  même  ,  et  sous 
ce  dernier  rapport ,  le  traducteur  français  semble  avoir  voulu  renchérir  sur 
son  modèle.  Quoique  volumineux  ,  le  Traité  de  l'expérience  est  incomplet  : 
l'auteur  se  proposait  de  l'enrichir  d'un  cinquième  et  d'un  sixième  livres;  mais 
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(f.  r.  c.) 

EXPIRATION,  s.  f. ,  eXpiraùo y  du  verbe  expirare ,    ex- 
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pirer,  rendre  lf  souffle.  (.Ysi  l'acte  par  lequel  l'air  qui  a 
etc.'  inspire  sort  du  poumon  ,  après  i'  oir  éprouvé  <-t  produit, 
dan  ce  viscère,  des  chan'gemens  <jui  seront  indiqués  .1  l'arli-» 
clo  respiration.  Voyez  ce  mot.  \J expiration  est  le  elernici 
phénomènes  de  la  vie  animale.  {%.-. 

EXPLORATION  ,  s.  f.  ,  eti  latin  exploratio ,  du  verhe  ex- 
fjlorarc,  qui  signifie  examiner,  scruter,  visiter.  On  explore 4 
à  l'aide  de  ses  sens ,  1  ■!  par  des  questions  faiti  •  au  malade,  et  à 
toutes  les  personnes  qui  peuvenl  fournir  lean  n&eignemens  dé- 
sirés. Le  législateur  de  la  médecine  a  établi  quelque!  pré- 
ceptes sur  l'art  d'explorer,  dans  son  livre  de  l'ail  :  il  ei 
comme  qualités  indispensables  chex  le  médecin,  une  bonne  or- 
ganisation et  nue  éducation  libérale. 

Deux  ordres  d'objets  sont  soumis  à  l'exploration  du  méde- 
cin) 1".  le  pays  qu'il  habite,  et  tous  les  objets  extérieurs  qui 
influent  sur  l'homme;  •?.".  l'homme  lui-même,  en  santé,  en 
maladie,  et  après  la  moi  t 

section  1.  Exploration  des  lieux.  Le  médecin  ,  qui  vent 
exercer  sa  profession  avec  succès,  doit  déterminer  la  lati- 
tude  et  la  longitude  de  la  contrée  qu'il  babitc  ;  l'élévation  de 
celte  contrée  audessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  doit  examim  r  -1 
le  sel  esl  égal  on  montueux ,  el ,  dans  ce  dernier  cas ,  quelle  1  -t 
la  direction  des  chaînes  de  montagnes  ;  si  les  vallées  sont  l»ai- 
s  par  des  eaux  stagnantes  ou  par  des  rivières  rapides  :    51 

le  terrain  esl  calcaire,  siliceux  ou  argileux;  >i  le  pas  ren- 
ferme des  eaux  minérales,  el  quelles  sont  les  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  de  ces  eaux  :  il  doit  aussi  connaître  les  \  a- 
nations  météorologiques  de  l'atmosphère;  !      1  mx  et  1rs 

animaux  que  le  sol  nourrit ,  la  population  ,  la  proportion 
naissances  légitimes  ei  illégitimes  ,  des  mariages  ,  d<  s  di 
tics  émigrations  annuelles ,  a\  ec  le  nombre  total  des  babil 
les  divers  genres  d'industrie  ,  la  nature  des  altmens  el  des  l>oi,- 
sons  ,  les  vèl  ci  11  en  s  usités,  les  habitudes  sociales ,  la  const  1 
lion  et  l'état  des  habitations,  les  hôpitaux  ,  les  prisons  et  Ions 

les  établissement  publics .  le  tempérament  dominant  chei  la 

plupart    des    individus,     loi    maladies    endémiques  ,    le-,  11 , 

ihes  sporadiques  et    épidémiques  les  plus  fréquentes,  I' 
de  la  médecine.  On  trouve  des  règles  précieuses  sur   l'explo- 
ration des  lieux  dans  un  des  plus  lieaux    moiiumens  de  l'anti- 
touité,  dans  le  ira iic  d'Hippoerate,  de  l'air,  des  eaui 

J'ai  dû  me  borner  à  indiquer  sommairement  les  divers  1  b- 
jets  à  explorer.  las  développemens  nécessaires  sont  exp 

aux  articles  uir  ,  aliment ,  •/</.  mie  ,  hy- 

<•  ,  topographie  médicale  ,  etc. 
Si  la  connaissance  de  toutes  les  conditions  qui  influent  sur 
l'homme  est  indispensable    m  m    lecin  civil,  elle  n1    I 
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moins  utile  au  médecin  militaire.  Cependant  celui-ci  peut  pas- 
ser, dans  la  même  année ,  du  sommet  des  Alpes  aux  marais  da 
la  Zélande  ,  et  des  sables  brûlatis  de  l'Andalousie  aux  bords 
glacés  de  la  Vistule  et  du  Borysthène.  Mais  s'il  est  digne  du 
beau  titre  dont  le  gouvernement  l'a  honoré,  il  sentira  toute  la 
difficulté  de  sa  position  sans  se  décourager-  il  invoquera  les 
lumières  des  médecins  du  pays  ;  il  négligera  les  détails  d'une 
topographie  minutieuse,  pour  s'attachera  la  recherche  des 
causes  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  la  santé  de 
l'homme  de  guerre  ;  il  ne  s'entourera  point  d'instrumens  et 
d'appareils  que  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  trans- 
porter; il  acquerra  l'habitude  d'explorer  avec  ses  sens;  il  saura 
trouver  des  ressources  dans  tous  les  objets  qui  l'entoureront. 
Avec  ces  seuls  moyens,  s'il  est  secondé  par  l'autorité  supé- 
rieure, il  aura  la  douce  satisfaction  de  conserver,  à  la  pairie, 
un  grand  nombre  de  ces  guerriers  généreux  dont  il  partage  les 
privations,  les  fatigues,  les  dangers  et  la  gloire. 

section  n.  Exploration  de  l'homme. 

chapitre  i.  Exploration  de  l'homme  en  santé'.  Dès  qu'un 
enfant  vient  de  naître  ,  on  doit  l'examiner  ,  l'explorer ,  d'abord 
pour  reconnaître  son  sexe  (masculin,  féminin,  androgyne)  ;  en- 
suite, pour  s'assurer  s'il  n'a  point  de  hernie  ou  quelque  vice  de 
conformation  ,  tel  qu'une  imperforation  de  l'anus,  de  l'urètre, 
delavulve,  delabouche,  des  paupières.  Voyez  accouchement, 

ENFANT  ,   IMPERFORATION. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  l'homme  en  santé  peut  être  sou- 
mis à  l'exploration  du  médecin  ,  pour  s'assurer  de  son  aptitude 
au  service  militaire,  ou  à  divers  autres  états.  On  a  vu  des  fem- 
mes assez  déhontées  pour  faire  constater,  par  une  exploration 
juridique,  l'impuissance  de  leurs  maris.  Le  médecin  légiste  et 
l'accoucheur  sont  souvent  requis  de  reconnaître,  par  l'explora- 
tion ,  l'état  de  grossesse  d'une  femme. 

chapitre  ii.  Exploration  de  l'homme  malade.  Les  indica- 
tions thérapeutiques  sont  foudées  sur  la  connaissance  des  ma- 
ladies. Pour  arriver  à  celle  connaissance  ,  il  est  nécessaire 
d'explorer  l'individu  malade.  Le  médecin  qui  procède  avec 
méthode  dans  cet  acte  important,  surtout  à  sa  première  visite  , 
fait  concevoir  une  opinion  avantageuse  de  sa  prudence  et  de 
son  talent.  Il  est  aussi  très-essentiel  ausuccès  du  traitement  que 
le  malade  ait  une  confiance  sans  bornes  dans  l'homme  duquel 
déoend  le  rétablissement  de  sa  sauté.  Le  médecin  devra  ob- 
server, en  explorant,  les  règles  suivantes  : 

Première  règle.  Si  le  malade  est  endormi ,  ne  point  l'éveil- 
ler d'abord  j  mais  examiner  l'attitude,  l'état  du  système  mus- 
culaire ,  la  respiration  ,  le  pouls,  l'état  de  la  face,  et  particuliè- 
rement des  veux  et  des  lèvres.  L'éveiller  alors  très  doucement, 
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et  observer,  avec  attention  ,  les  phénomènes  qu'il  présente  au 
moment  de  son  réveil. 

Deuxième  règle.  Aborder  le  malade  avec  un  visage  ouvert, 
l'interroger  sans  précipitation ,  l'écouter  attentivement.  La 
plupart  des  malades  ie  Tout  d'avance  nn  plan  de  narration 
qu'on  ne  doit  point  interrompre.  Le  médecin  qui  manque  de 
patience  pendant  l'exploration  ,  parvient  rarement  à  une  con- 
naissance exacte  de  la  maladie. 

Troisième  règle.  ISe  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  e'clairer 
sur  la  nature  de  la  maladie  ;  car  souvent  c'est  plutôt  l'ensemble 
de  tou>  les  signes  ,  (pie  la  valeur  de  chacun  en  particulier  qui 
conduit  au  diagnostic. 

Quatrième  règle .  Lorsqu'une  maladie  est  compliquée  avec 
une  autre,  analyse/,  par  la  pensée,  les  phénomène*  propres  à 
chacune  d''"cs  f  et  faire  attention  à  ceux  qui  prédominent. 

Cinquième  fègle.  Ne  pas  croire  aveuglémeul  à  imi>  les  symp- 
tômes énoncés  par  les  malades.  Il  y  a  des  personnes  qui  se 
trompent  elles-mêmes  par  la  vivacité  fie  leur  imagination  ou 
par  la  faiblesse  de  leur  esprit  ,  ou  enfin  par  une  vive  douleur 
qu'elles  éprouvent  :  il  \  eu  a  d'autres  qui  simulent  des  mala- 
dies; ce  sont  ordinairement  Ifs  solda;-,,  qui  poui  s.-  faire  exemp- 
ter du  service  militaire  ,  cherchent  a  en  imposer  aux  médecins 
L'art  de  simuler  des  maladies,  et  l'art  coupable  d'en  produire 
d'artificielles  ,  ont  été  tellement  perfectionnés  .  que  les  méde- 
cins les  plus  habiles  y  sont  quelquefois  trompés.  J'ai  la  certi- 
tude (jue  des  soldats  se  sont  rendus  réellement  sourds  en  s'in- 
troduisant  ,  dans  les  oreilles,  avec  une  plume  ou  un  pinceau, 
une  liqueur  irritante,  qui  déterminait  une  espèce  de  dartre 
érysipélateuse,  rendant  un  pus  très-fétide.  Quand  ils  curent 
obtenu  leur  réforme,  ils  cessèrent  l'usage  de  la  liqueur,  et  la 
surdité'  disparut 

Sixième  règle.  Eviter  de  fatiguer  le  malade  par  des  ques- 
tions superflues  ou  indiscrètes.  Par  exemple  ,  il  est  inutile  de 
l'interroger  sur  des  signes  qui  frappent  les  sens. 

Septième  r-ègle.  Ne  point  (aire  de  (postions  sur  desaffe*  - 
lions  dont  l'existence  x  est  nullement  probable.  H  v  a  beau- 
coup de  malades,  tels  que  1rs  personnes  vaporeuses,  qui 
s'imaginent  éprouver  toutes  les  maladies  dont  on  leur  parle. 
Il  y  en  a  d'autres  aussi  qui,  par  stupidité,  répondent  toujours 
ailirmaln  emenl  au  mêih ■<  ia 

Huitième  règle.  Interroger  brièvement  les  malades  mélan- 
coliques ,  et  ceiiv  qui  sont  épuisés  par  des  hémorragies  ,  par  de 
grandes  évacuations  nu    par    de   longues   soiillraiK  t  s  ;    les  pre- 

raiers,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  répondre,  et  qu'ils  se  met- 
tent facilement  en  colère  ;  les  autres  .  pal  ce  qu'ils  peuvent  tom- 
ber rn  syncope.  Daus  l'un  et  l'autre  ca> ,  il  faut  s'adresser  aux 
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assistans,  et  considérer  attentivement  toutes  les  circonstances 

qui  entourent  le  malade. 

Neuvième  règle.  Savoir  se  contenter,  aussi  du  rapport  des 
assistans  lorsqu'on  explore  les  maladies  des  jeunes  enfans,  des 
individus  en  délire  ou  dans  un  état  d'aliénation,  de  ceux  dont 
on  ne  comprend  pas  la  langue,  et  de  tous  ceux  dont  on  ne 
peut  tirer  aucun  renseignement. 

Dixième  règle.  Ne  point  entretenir  les  malades  de  ses  pro- 
pres douleurs.  Un  médecin  qui  parle  souvent  de  ses  maux  est , 
aux  yeux  du  vulgaire,  une  satire  vivante  de  la  médecine.  Que 
penserait-on  d'un  horloger  qui  dirait  toujours  que  sa  montre 
va  mal  ? 

Onzième  règle.  Ne  jamais  s'entretenir,  chez  des  étrangers, 
de  la  maladie  ou  des  affaires  des  personnes  pour  lesquelles  ou 
est  appelé.  La  discrétion  ,  qui  est  une  qualité  précieuse  pour 
tous  les  hommes  ,  est  un  devoir  rigoureux  pour  le  médecin. 

Douzième  règle.  Si  l'on  u'a  pu  acquérir  toutes  les  notions 
suffisantes  ,  dans  une  première  visite,  examiner  plusieurs  fois  le 
malade  avant  de  prononcer  sur  la  nature  ,  le  siège  et  la  termi- 
naison probable  de  la  maladie. 

Avant  de  chercher  à  déterminer  la  nature  de  la  maladie  exis- 
tante, le  médecin  doit  connaître  l'âge  du  sujet  ,  son  sexe  ,  sa 
taille  ou  stature,  sa  conformation  ,  son  tempérament,  ses  idio- 
syncrasies  ,  son  régime  ,  son  habitation  ordinaire  ,  sa  profes- 
sion ou  sa  condition,  son  genre  de  vie,  ses  mœurs,  ses  pas- 
sions ,  les  particularités  de  sa  vie  ,  les  maladies  qu'il  a  éprouvées 
précédemment.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  donner  lieu 
à  certaines  maladies,  ou  du  moins  modifier  les  maladies  les 
plus  communes. 

Le  médecin  doit  ensuite  explorer  les  causes  de  la  maladie  , 
en  interrogeant  les  assistans  et  le  malade.  Mais  il  y  a  des  causes 
que  celui-ci  a  totalement  oubliées,  ou  parce  qu'elles  sont 
légères  ,  ou  parce  qu'elles  tiennent  à  ses  habitudes.  On  doit  les 
lui  rappeler  en  lui  indiquant  succinctement  les  principales  lois 
de  l'hygiène,  sans  employer  toutefois  les  termes  scientifiques. 
Il  y  a  aussi  des  causes  sur  lesquelles  les  malades  gardent  un 
silence  obstiné.  J'ai  été  consulté  pour  une  femme-dc- chambre, 
chez  laquelle  on  avait  méconnu  ,  pendant  longtemps  ,  des  pus- 
tules vénériennes,  parce  qu'elle  assurait  ne  s'être  jamais  écartée 
des  devoirs  de  la  chasteté.  J'ai  connu  une  autre  fille  qui  niait 
encore  sa  grossesse  lorsqu'elle  était  déjà  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Le  médecin,  en  garde  contre  toutes  ces  déné- 
gations ,  n'en  porte  pas  moins  son  diagnostic,  fondé  sur  la  pré- 
sence des  phénomènes  qui  caractérisent  la  maladie. 

Il  y  a  djautres  causes  que  le  médecin  seul  peut  connaître  ,  et 
sur  lesquelles  il  serait  inutile   d'interroger  le  malade ,    par 
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exemple  ,  les  causes  d'épidémies.  Il  y  a  enfin  une  cause  dont 
le  médecin  ne  doit  jamais  parler  devant  le  malade  on  le-,  assis- 
ta ns  :  c'est  la  contagion  de  certaines  maladies  aiguës,  qui  ins- 
pirent un  effroi  universel.  En  général,  un  médecin  prudent  rie 
prononce  jamais  les  mots  épidémie  et  contagion  qu'avec  les 
confrères,  ou  en  présence  des  magistrats  qui  doivent  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  le  mal.  J  oyez  conta- 
gion,   ÉIMI'ÉMIE,    POLICE*  M  KOICAI.E  ,    elr. 

C'est  également  sans  l'inlerv  <  ntion  du  malade  ou  des  assis- 
tans  que  le  médei  in  doit  explorer  les  causes  des  endémies  et 
du  caractère  slal  ionnaire  des  maladies,  (ju'on  observe  à  cer- 
taines  époques.  SydenhametStoll  ont  particulièrement  appelé 
l'attention  des  médecins  sur  ce  dernier  point.  Leur  doetrine 
a  éié  universellement  adoptée  dans  1<  i  éi  oies  françaises  ; 
elle  est  aussi  enseignée  à  Vienne  par  mon  illustre  ami  ,  le  pro- 
fesseur Hildenbrand,  disciple  et  digne  successeur  de  Stoll. 

Lorsque  le  médecin  est  Suffisamment  iiisiruit  des  causes  de 

la  maladie  et  de  toutes  les  circonstances  accessoires,  il  tà- 
chera  de  connaître  le  jour  de  l'invasion.  Toute  la  doctrine  des 
crises  est  fondée  sur  ce  fait  (  /  byet  crise  et  fours  criti quBs  . 
Souvent  les  malades  ne  se  souviennent  point  de  l'époque  de 
l'invasion  ,  surtout  quand  ils  ont  été  ,  durant  qui  Iques  jours  , 
dans  cet  état  d'indisposition,  que  J.  Brown  a  nommé  oppor- 
tunité. Ce  fréquent  oubli  a  été  un  argument  qu'ont  voulu  faire 
valoir  les  médecins  qui  nient  les  périodes  critiques,  ohser- 
\.  es  par  le  père  de  la  médecine  et  par  les  médecins  judicieux 
de  tous  les  âges.  L)ans  les  maladies  chroniques ,  il  importe 
moins  de  connaître,  d'une  manière  précise,  l'époque  de  l'in- 
vasion. L'omission  de  plusieurs  jours,  el  même  de  quelques 
semaines,  ne  tire  pas  alors  à  grande  conséquence. 

Le  médecin  se  fera  ensuite  rendre  compte  de  ii>n>  les 
nomènes  précurseurs  et  de  oeus  qui  ont  accompagné  la  ma- 
ladie depuis  le  commencement,   li   s'informera  si  l'invasion  a 
été  lente  ou  suinte,  si  elle  a  été  accompagnée  de  frissons  nu 
d'une  douleur  locale,    fous  ces  phénomènes,  qui  ont  eu  lieu 

avant  la  première  visite  <lu  médecin,  oui  .te  appelés   par   les 

pailiologistes ,  signes  ananutfiftiauês  ou  comméntorutifs . 

Le  médecin  doit  encore  connaître  le  régime  el  le  traite- 
ment qui  ont  été  employés;  il  se  fera  représenter  les  formules 
qui  auront  été  exécutées .  et .  si  elles  sont  perdues ,  il  lâchera 
de  reconnaître  les  médicament  d'après  la  forme,  la  couleur. 

l'odeur  ou  la  saveur.   Il   demandera   si   l'on   a   l'ail  •   re- 

met les  domestiques,  ou  de  moyens  superstitieux  ;  il 
si  ces  divers  moyens  de  traitement  ont  été  utiles  ou  nuisibles 
ou  indifférent.    Non  seulement  les  effets  avantageux  on  i 
traires  «les  médicament  fournissent  des  indications  :!.   i 
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tiques,  ils  serrent  aussi  à  e'clairer  le  diagnostic.  C'est  ainsi  que 
nous  reconnaissons  quelquefois  la  nature  syphilitique  de  cer- 
taines maladies  anciennes ,  par  l'efficacité'  d'un  traitement 
mercuriel  employé  avec  circonspection. 

Le  médecin  ,  ayant  ainsi  acquis  la  connaissance  de  toutes  les 
causes  qui  ont  pu  produire  la  maladie,  et  des  phe'nomènes  qui 
en  ont  accompagne'  le  commencement  ,  passera  à  l'examen 
des  symptômes  et  des  signes  actuels.  C'est-là  proprement  ce 
qu'on  a  entendu  jusqu'ici  par  le  mot  exploration. 

Ordre  h  suivre  dans  l'exploration  de  l'homme  malade.  Il 
y  a  des  maladies  communes  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  particulières  à  certains  organes.  D'un 
autre  rôle'  ,  chaque  partie  du  corps,  sans  être  le  sic'ge  d'au- 
cune lésion  ,  peut  offrir  des  signes  que  le  me'decin  explore  avec 
avantage.  Tous  les  phe'nomènes  de  la  vie  fournissent  aussi, 
dans  leurs  variations ,  des  signes  diagnostics.  Pour  ne  rien  ou- 
blier et  pour  éviter  les  re'pe'tilions  ,  j'examinerai  successive- 
ment les  diverses  parties  du  corps  ,  les  propriétés  vitales  et  les 
fonctions. 

Habitude  extérieure  du  corps  du  malade. 
L'attitude  :  quand  le  malade  dort ,  quand  il  est  couché  et 
éveillé  ,  quand  il  est  assis,  quand  il  est  debout ,  quand  il  mar- 
che. Le  malade  peut  être  couché  avec  la  tète  basse  ou  élevée;  sur 
un  des  côtés,  sur  le  dos  (en  supination) ,  sur  le  ventre  (en  pro- 
nation} ;  avec  les  genoux  élevés  ou  abaissés,  les  jambes  écar- 
tées ou  rapprochées.  Quelquefois  le  malade  change  continuel- 
lement d'attitude  ;  il  est  alors  dans  cet  état  qu'on  appelle  jac- 
titation.  D'autres  fois  il  tombe  vers  les  pieds  du  lit. 

Le  volume  du  corps  :  obésité  ,  maigreur,  œdème,  général 
ou  partiel. 

L'état  général  de  la  peau  :  sèche,  aride,  ansérine  {chair 
de  poule) ,  âpre  ,  rugueuse  ,  molle  ,  humide. 

La  couleur  de  la  peau  :  pâle,  blanche  et  luisante  (dans  la 
lèpre  blanche) ,  jaune,  verdâtre  (dans  la  chlorose),  livide  ,  ter- 
reuse ,  couverte  de  taches.  Ces  diverses  couleurs  sont  par- 
tielles ou  générales. 

La  température  de  la  peau  :  froide  ,  avec  ou  sans  frissons  ; 
d'une  chaleur  modérée,  halitueuse;  d'autres  fois  d'une  chaleur 
vive,  acre,  mordicante ,  brûlante;  égale  ou  inégale  dans  les 
diverses  parties  du  corps. 

L'état  morbeux  de  la  peau  :  on  observe,  sur  cet  organe,  des 
tumeurs,  des  excroissances,  des  contusions  ,  des  ecchymoses  , 
des  plaies,  des  ulcères  simples,  des  ulcères  spécifiques  (can- 
céreux, syphilitiques,  etc.;,  des  inflammations  simples  ,  des 
inflammations  spécifiques  (  la  pustule  maligne,  le  bubon  pes- 
tilentiel, etc.),  des  exanthèmes  aigus  spécifiques  (la variole, 
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la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.),  des  exanthèmes  aigus  symp- 
tornatiques  (pétéchial ,  miliaire  ,  etc.  ) ,  des  exanthèmes  1  hro- 
niques  (  la  gale,  les  dartres  ,  la  teigne,  la  lèpre  ,  etc.  ).  Le  pas , 
qui  s'écoule  (1rs  plaie*  et  des  ulcères  ,  varie  par  son  abondance, 
sa  consistance,  sa  couleur,  son  odeur 

La  transpiration  et  la  sueur  :  la  transpiration  est  modére'e  , 
dirniuue'e  ou  supprimée.  Plus  abondante  que  dam  l'état  natu- 
rel ,  on  la  nomme  sueur.  La  sueur  est  spontanée  ou  excit<  -  , 
générale  00  partielle,  chaudf  on  froide,  tenue  ou  risqnense  , 
et  grasse;  sans  couleur  ou  jaunâtre,  ou  sanguinolente \  sans 
odeur  ou  d'une  odeur  acide,  fétide,  etc.  (  foj  ez  ci-apres  les 
tdeurs);  s'élevant  en  vapeur  ou  coulant  en  gouttes* 

Les  odeurs  :  acide  ,  lactescente  ,  alcaline  ,  fade,  douceâtre, 
nidorense,  putride,  cadavéreuse,  émanant  des  sueurs,  des 
selles,  de  l'urine,  des  crachats,  des  parties  en  suppuration. 
Les  odeurs  spécifiques  de  certaines  parties  du  corps  :  de  la 
tête  ,  des  aisselles  et  des  pieds.  Les  odeurs  spécifiques  de  cer- 
taines maladies  :  de  la  variole,  de  la  rougeole  ,  de  la  scarla- 
tine, de  la  dysenterie,  de  la  plique  ,  de  la  carie ,  fie  la  ne'.  1 
des  os  et  des  tendons  ,  de  la  gangrène ,  de  la  pourriture  d'hôpi- 
tal ,  des  femmes  en  couches. 

Les  insectes  parasites  •  les  puces,  les  poux  de  tête  et  de 
corps  ,  les  poux  du  pubis.  Les  insectes  microscopiques  ,  ne 
pouvant  être  explores  qu'à  l'aide  d'instrument,  je  n'en  ferai 
point,  mention  ici. 

Les  diverses  parties  du  corps.  Les  cheveux  :  leur  croît-* 
tance  ,  leur  chute  ,  leur  changement  de  couleur,  leur  feutrage  , 
leur  état  li-se  ou  crépu. 

la  peut  e'picn/nicnne  (cuir  chevelu),  siège  de  la  croûte 
/aclée ,  det  acnoret ,  de  la  teigne,  d'une  sécrétion  morbeute 
particulière  à  la  plique. 

Le  crâne  :  extraordioairemenl  développé  dans  l'hydrocé- 
phale, siège  d'exostoses,  d'érosions,  de  fractures.  S'il  \  • 
perte  de  substance  au  crâne,  on  peut  explorer,  par  cette  ou- 
verture accidentelle  ,  les  maladies  des  méninges  et  du  cerveau. 

/.ii  /ace  :  pâle,  livide,  rouge,  animée,  couperosée,  bour- 
geon née,  turgescente,  œdémateuse,  amaigrie:  exprimant  la 
douleur,  la  tristesse,  la  morosité,  la  sérénité,  la  joie,  la 
galtéj  siège  de  paralysies  partielles,  de  convulsions,  du  rire 
sardonique  ,  de  la  couperose  ,  de  la  meotagre,  d'ulcères  carri- 

liomaleux. 

/  es  dijfe'rcns  traits  de  la  face.  Les  oreilles  :  rouges ,  1 
livides,  contractéet,   flasques;  l'ouic  diminuée,  abolie.   I 
oreilles  peuvent  contenir  des  corps  étrangers. 

/  1  ■ 

rvnt  ••  Lisse ,  tondu  ,  ridé  ,  ceuverl  d'une  sueur  partielle  , 
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coulant  par  gouttes  ;  siège  d'une  éruption  pustuleuse  syphili- 
tique ,  dite  couronne  de  Vénus. 

Les  paupières  :  paralysées,  tremblantes,  feimées,  demi- 
fermées,  ouvertes  ine'galement ,  gonfle'es  ,  livides,  rouges, 
ulcérées ,  renverse'es ,  privées  ou  surchargées  de  cils.  Les 
points  lacrymaux  peuvent  être  obstrue's,  et  sont  susceptibles 
d'être  explore's  par  la  sonde. 

Les  yeux  :  enfonce's  ,  proe'minens  ,  ternes  ,  languissans  ,  lar- 
moyans,  pulve'rulcns ,  anime's,  hagards,  farouches,  incer- 
1aius,  hébétés,  nébuleux,  fuyant  la  lumière,  louches  ,  fixes  , 
mus  en  rotation  dans  l'orbite;  exposés  aux  inflammations, 
aux  ulcères.,  à  l'écoulement  involontaire  des  larmes  ,  aux  ab- 
cès de  la  cornée,  à  l'hydropisie  ,  à  l'exaltation  ou  à  la  diminu- 
tion de  la  sensibilité  de  la  rétine  ,  à  l'opacité  du  crystnllin  ,  à  la 
paralysie  du  nerf  optique,  au  cancer. 

Le  blanc  de  Vœd  (la  sclérotique  et  la  conjonctive)  :  en- 
flammé ,  injecte  ,  jaune  ,  d'un  blanc  nacré. 

La  pupille  :  contractée,  dilatée,  insensible  à  l'impression  de 
la  lumière. 

La  vue  :  trop  vive  ,  diminuée,  suspendue,  hébétée,  dou- 
ble, diurne,  nocturne,  nébuleuse. 

L^e  nez  :  chaud,  rouge,  livide,  tuméfié,  effilé,  atteint  de 
prurit,  ulcéré  ,  carcinomateux;  les  ailes  du  nez  écartées  ,  agi- 
tées pendant  la  respiration;  les  narines  sèches,  enchifrenées  , 
distillant  une  humeur  acre  et  ténue,  remplies  de  mucosités 
épaissies,  obstruées  par  des  polypes;  l'odorat  diminué,  dé- 
pravé, nul.  On  explore  les  cavités  nasales  avec  le  doigt  et  avec 
des  instrumens. 

Les  joues  :  gonflées,  affaissées  ,  décolorées  ,  tachetées  ,  jau- 
nes, livides,  rouges ,  rosées ,  colorées  dans  toute  leur  étendue, 
ou  seulement  sur  les  pommettes  ;  les  variétés  de  couleur  et  de 
volume  sont  constantes  ou  passagères,  d'un  seul  côté  ou  des 
deux  côtés. 

La  mâchoire  inférieure  :  contractée  spasmodiquement ,  re- 
lâchée ,  tremblante ,  avec  ou  sans  claquement  des  dents  ; 
luxée  ,  fracturée. 

Les  lèvres  :  rouges,  pâles,  livides,  jaunes,  relâchées,  ou- 
vertes, fermées,  tremblantes,  agitées  par  des  convulsions, 
contournées,  paralysées  d'un  côté,  humides,  couvertes  d'é- 
cume, enduites  de  mucosités,  arides,  gercées,  fuligineuses, 
encroûtées,  ulcérées;  la  lèvre  inférieure  siège  d'un  carcinome 
particulier,  qu'on  n'a  jamais  observé  sur  la  lèvre  supérieure. 

Le  menton  :  dépilé,  se  couvrant  subitement  d'une  barbe 
blanche;  siège  de  la  mentagre  et  d'une  variété  de  la  plique 
chez,  quelques  sujets  a}rant  une  forte  barbe. 

Le  cou  :  grêle,  alongé,  gros,  court,  gonflé,  tendu,  roide; 
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sie'fje  des  parotides ,  des  tumeora  et  des  ulcérations  scrofa- 
leuses  ,  du  goitre ,  d'un  sentiment  do  constrictioo  ,  dit  la  /mule 
hystérique.  On  explore  au  cou  les  pulsations  def  artèr<  i  i  «ro- 
tules ri  les  veinefl  jugulaires. 

Le  dos  :  siège  de  diverses  éruptions ,  de  l'hvdrorachis  f  tpina 
bifida)  ,  de  la  carie  du  corps  des  vertèbres,  de  douleurs  rhu- 
matismales et  de  la  douleur  intcrscapulaire  particulière  aux 
pbthîsiques. 

Les  lombes  :  affectées  de  douleur-,  superfii  ielles ,  ordinaire- 
rernent  rhumatismales  ,  et  de  douleurs  profondes  qui  accom- 
pagnent les  maladies  des  organes  génitaux  et  nrlnaires.  les 
légumens  qui  recouvrenl  le  sacrum  et  le  coccyx,  son!  quel- 
quefois enflammés,  et  même  gangrenés  lorsque  les  malades 
sont  nstrs  longtemps  couchés  mit  le  dos. 

La  poitrihe ,  extérieurement  i  larpe,  étrniie  ,  mal  confor- 
mée, gibbeuse:  contenant  les  principaux  organes  de  la  circu- 
latioa  et  <le  la  respiration  ;  siège  d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies «Ion!  le  diagnostic  est,  en  général,  difficile.  Le  sternum 
cl  l< -.  cotes  offrent  souvent  des  exostoses  dans  la  syphilis  et 
dans  la  pu'que  devenue  chronique  On  explore  la  poitrine  par 
la  vue,  par  le  toucher ,  par  la  percussion.  Pour  ce  dernier 
genre  d'exploration  ,  le  malade  doit  être  iur  son  séant ,  et 
avoir  la  tête  penchée  du  côte  oppose  à  celui  où  l'on  exécute  la 
percussion. 

La  poitrine,  intérieurement  t  sentiment  de  douleur  pro- 
fonde, d'irritation,  d'ardeur,  de  pesanteur,  de  fluctuation: 
palpitations. 

L'abdomen  en  général  :  mou  ,  souple  ,  tendu  ,  mét< 
ballonné',   dur,   douloureux,   renfermant    des    tumeurs,     des 
fluides  épanchés ,  des  vei  s  ;  quelquefois  les  parois  abdominales 
ne  contiemient  pas  suffisamment  les  viscères  qui  s'échappent 
au  dehors  et  forment  «les  hennés  ventrales. 

uépigastre  ■■  tendu  ,  mou  ,  douloureux  au  toucher  :  sii 
piilsaiioiis  artérielles. 

/.es  hfpoeondres  :  tendus,  souples  ,  douloureux  ,  soulevés 

par  la  tuméfaction  du  foie  ou  de  la  rate. 

L'ombilic  :  élevé,  rétracté,  douloureux;  siège  de  hernies. 

La  région  sus-pubienne  :  distendue  dans  Tw  burie  el  dans  '., 
grossesse  ;  douloureuse  dans  la  m  et  rite  et  dans  la  cystite. 

/  es  aines  i  douloureuses  dans  plusieurs  affections  de  l'nté 

rus  et  des  ov. lires   :   <m  \   observe  SOUVent  d>s  hernie-  et  dis  |.i:- 

bons  syphilitiques  on  pestilentiels. 

/  e 'pénis,  les  testicules  et  la  vulve:  l'oyez  ci-après  les  01 
canes  des  fonctions  génitales. 

L'anus  :  resserra  .  dilate',   laissant   sortir  l'intestin  rectum; 

siège  des  hémorroïdes,  d'un  prurit  qui  annonri   |u 
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de  s  ."scandes,  d'ulcères  fistuleux  ,  derhagades,  d'ulcération» 
et  d'excroissances  vénériennes.  On  introduit  le  doigt  indicateur 
dans  l'anus  pour  reconnaître  non-seulement  les  maladies  de 
l'extrémité  inférieure  du  rectum  ,  mais  encore  celles  de  la  ves- 
sie et  des  vésicules  spermatiques  chez  l'homme,  et  celles  du 
vagin  pt  de  l'utérus  chez  les  vierges. 

Les  membres  :  froids,  livides,  trcmblans,  paralysés  ,  atro- 
phiés ,  œdémateux  ,  fati^néi ,  douloureux;  siège  de  varices  , 
d'ulcères  atoniques,  d'engelures,  d'exostoses. 

Les  paumes  des  meuns  :  froides  ou  ardentes,  sèches  ou 
exhalant  une  .  boudante  transpiration. 

Les  or.gles  :  rouejes,  livides,  pénétrant  dans  îa  peau,  rac- 
corni  ,  recourbés,  sillonnés.  Lorsque  îa  phque  se  porle  sur 
les  ongles,  elle  y  occasionne  des  défoi mations  très-singulières. 
J'en  ai  vu  un  exemple  remarquable  à  Varsovie,  chez  la  femme 
d'un  seigneur  polonais. 

Le  toucher  :  excessivement  délicat,  diminué,  habituelle- 
ment obtus  ,  aboli ,  perverti. 

Les  propriétés  vitales.  La  sensibilité' ••  exaltée,  diminuée, 
pervertie,  intermittente,  inégale,  abolie  (lipothymie,  syn- 
cope, évanouissement). 

La  conlractilite' :  exaltée  ,  diminuée,  inégale  ,  abolie. 

Les  sens  externes  :  j'ai  déjà  parlé  des  fonctions  sensoriales  , 
en  indiquant  l'exploration  des  organes  qui  les  exécutent. 

Les  facultés  intellectuelles  {attention ,  perception,  idée  , 
réflexion ,  jugement ,  mémoire  ,  imagination  )  :  exaltées  ,  di- 
minuées ,  perverties,  nulles. 

Le  délire  :  continu  ,  intermittent ,  vague  ,  furieux  ,  gai. 

Les  sentimens  passionnés  et  les  divers  états  de  l'ame  {joie, 
tristesse ,  espérance ,  désespoir,  amour,  haine,  envie  ,  jalou- 
sie, courage,  pusillanimité ,  terreur,  honte,  colère,  ambi- 
tion ,  etc.)  :  exaltés  ,  modérés ,  nuls. 

Les  douleurs  :  lancinantes,  pongitives  ,  pulsatives  ,  déchi- 
rantes, brûlantes  ,  prurigineuses  ,  tensives  ,  gravatives  ,  par- 
tielles, générales,  profondes,  superficielles,  continues,  inter- 
mittentes, rixes,  vagues.  L'anxiété  est  un  état  de  douleur 
physique  et  morale,  qui  ne  doit  point  échapper  à  l'exploration 
du   médecin. 

Le  sommeil  :  nul  (insomnie,  agrypnie),  court,  prolongé, 
léger,  profond  avec  fièvre  (  coma) ,  profond  avec  refroidisse- 
ment (léthargie) ,  réparateur,  troublé  par  des  rêves  ou  par  des 
réveils  en  sursaut. 

Les  Jonctions.  TJ  action  musculaire.  :  exallée,  diminuée, 
abolie,  pervertie.  A  cette  dernière  modification  se  rapportent 
les  spasmes,  les  convulsions,  le  tremblement,  la  carphologie  , 
le  crocidisme. 


: 

La  respiration  proprement  d<ie  :  Lhoracique  (par  l*a 
dos  muscles  intercostaux),  abdominale  (par  L'action  do.  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux),  élerée ( orthopnc 
Laborieuse  (dyspnée),  suffocante,  redoublée,  entrecoup 
anhéleuse  ,   sifflante  ,   suspirieuse  .    luctuense  ,    itertoreuse  , 
grande  ,  petite  ,1;  .  i  are  ,  vile ,  lente  ,  égale ,  inégale. 

L'air  expiré  :  chaud  f  froid,  sec,  chargé  de  rapeur,  fétide. 

La  vu/x  :  grave,  aiguë,  forte,  faible,  nasale,  éteinte  , 
claire  ,  en  rouer ,  sifHanU  ,  plaintive,  nulle  [aphonie). 

Lu  i>nri)lc  :  brusque,  précipitée,  tremblante,  difiirile, 
lente,  nulle  (mutisme) ,  avec  bégaiement,  hésitation,  mussi- 
tatiou ,  loquacité,  vociférations. 

Le  rire  t  sardonique ,  affecté,  malin,  moqueur,  passager, 
fugace,  entrecoupé,  redoublé,  continu ,  a  voix  bas^e,  tumul- 
tueux ,  avec  éclats  ,  à  gorge  '1    plo 

La  bâillement  :  fréquent,  rare,  léger,  profond,  continu, 
passager,  accompagné  de  soupirs,  avec  extension  des  mem- 
bres (  pandtculatiooi 

/.'.  fternuemem  .*  rare ,  fréquent ,  foersistant. 

La  toux  ■•  légère  ,  violente  ,  douloureuse  ,  vin-,  douleur,  jaf- 
focanle,  convulsive,  sèche ,  humide,  laryngée,  trachéale, 
pectorale ,  stomacale. 

L'expectoration  :  facile,  difficile,  abondante,  supprimée. 

Les  crachats  :  aqueux,  épais,  tenaces,  visqueux,  mu- 
queux,  écumeux,  ronds,  blancs,  jaunâtres,  veraâtres,  noi- 
râtres ,  homogènes ,  de  'h\  erses  couleurs  ;  de  sang  pur,  sangui- 
nolens ,  striés,  ferrugineux,  purulens,  crus,  cuits,  inodores, 
fétides,  sans  saveur,  doue  ï\ i e i  ,  salés,  amers. 

La  circulation.  Le  pouls  ••  grand  ,  petit ,  dur,  mou  . 
quenl ,  rare ,  vite,  lent ,  égal  .  inégal ,  intermittent ,  redoub 
ondulant ,  vermiculaire ,    imperceptible    Li  pouls  bat  environ 
cenl  fois  par  minute  <  hes  U  g  enfans  nom  eau-nés ,  et  soixante 
fois  chez  les  vieillards.  Il  varie  entre  ces  deux  tenues,  suivant 
I  âge.  Oll  explore  onlmaii  enp\it  le  pouls  aux  artères  radiales  ; 

on  peut  le  reconnaître  partout  où  il  y  a  des  artères  superfi- 
cielles. Souvent  il  i  on\  ient  d'explorer  les  battemens  du  i  œor, 
•  ni  ont  lorsqu'il  v  a  des  palpitations.  Il  est  bon  au  li,  d 
taiaes  maladies,   d'examiner  les  pulsations  djes  artères  ca- 
les. 

I  ives  ,  passives .  <  i  itiqu 
tiques,   périodiques,  insolites,  i  lantes,  peu 

abondantes  j  provenant  d< 
lain  s ,  de  la  p      •  ,   ■ 

istaxis,   rliinorrhagie) ,   des  veui  ;.>  la 

bouche  (  stomatori  •>  <  i 
morrhagie),  Je  l'est  >.:--.  les  intcsli 
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léna),  de  l'anus  (hémorroïdes)  j  de  l'utérus  (  ménorrhagic, 
métrorrhagie)  ,  des  voies  uiiui;'res  (  hématurie  ). 

Le  sang  provenant  des  hémorragies  ou  tiré  parla  saignée  : 
pâle,  vermeil,  rutilant,  noirâtre  ;  clair,  épais,  dissous,  fé- 
tide, se  coagulant  promptement  ou  lentement.  Le  caillot  : 
épais,  mince,  consistant,  mou  ,  friable  ,  difTluant,  arrondi  , 
•  frangé  ,  recouvert  d'une  croûte  couenneuse.  La  sérosité  : 
nulle,  abondante,  aqueuse,  visqueuse ,  jaune,  verdâtre. 

La  digestion,  les  fonctions  préparatoires  et  consécutives  , 
et  les  organes  qui  les  exécutent. 

Les  gencives  :  gonflées ,  mollasses,  livides,  ulcérées,  sai- 
gnantes, décolorées,  sèches,  encroûtées.  ' 

Les  dents  :  usées,  cariées,  blanches,  noirâtres,  encroûtées, 
vacillantes,  douloureuses  ,  agacées  ,  grinçantes. 

La  langue  :  tremblante,  immobile.,  paralysée  d'un  côté, 
contractée ,  gonflée,  saillante  hors  de  la  bouche  ;  molle,  hu- 
mide, sèche,  ligneuse,  lisse,  vill^use ,  âpre,  gênée  ;  décolo- 
rée, rouge,  en  totalité  ou  en  partie  ;  couverte  d'un  enduit 
muqueux ,  limoneux,  poisseux,  blanchâtre,  jaunâtre,  fuli- 
gineux. 

La  cavité  buccale  :  exhalant  une  haleine  putride,  fétide, 
nidoreuse  ;  dans  toutes  ses  parties,  siège  d'aphthes ,  d'ulcéra- 
tions catarrhales  (  stomacacé  )  ,  scorbutiques  ,  syphilitiques  , 
trichomatiques  (ulcères  qui  accompagnent  la  plique  ,  dans 
l'état  chronique  ). 

La  salive  :  supprimée,  abondante  (  ptyalisme  )  ,  aqueuse, 
visqueuse,  écumeuse,  fétide. 

La  saveur  :  amère,  acide,  austère,  pâteuse,  terreuse  ,  mé- 
tallique. 

La  gorge  :  enflammée,  rouge  ,  ulcérée. 

Le  pharynx  et  l'œsophage  :  paralysés  ,  contractés  spasmo- 
diquement ,  contenant  des  corps  étrangers.  On  peut  explorer 
ces  organes  avec  une  sonde  de  gomme  élastique. 

La  déglutition  :  accélérée  ,  difficile  (par  la  lésion  de  la  lan- 
gue,  du  voile  du  palais,  du  pharynx,  des  muscles  élévateurs 
du  larynx  ) ,  impossible  (par  la  compression  ou  la  conslriction 
de  l'œsophage  )  ;  passive  ,  lorsque  le  pharynx  et  l'œsophage 
sont  paralysés  ,  comme  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  ,  vers  la 
fin  du  typhus. 

L'estomac  :  enflammé  ,  perforé  ,  affecté  de  squirrhe  ,  de 
douleurs  spasmodiques  (  gastralgie  )  ,  de  pyrosis  ',  rempli  de 
matières  sécrétées  ,   ou  d'alimens  non  digérés. 

La  faim  :  augmentée  (  faim  canine  ,  boulimie),  diminuée 
(dysorexie) ,  abolie  (  anorexie  ),  pervertie  (  pica  ,  malade  j. 

La  soif:  augmentée  (polydipsie),  ardente,  inextinguible, 
diminuée,  nulle  (  adipsie  ). 
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Le  dégoût  :  passager  ,  persistant  ,  pour  certains  aliment  , 
pour  toute  espèce  d'alimens,  pour  certaines  boissons  \  borreur 
de  ton-,  les  liquides  (hydro  phobie). 

Les  nuusees  :  rares,  fréquentes,  persistantes,  avec  des 
efforts  pour  vomir  (  vomituntions  j  ;  accompagnées  ou  non 
d'amertume  à  la  bouche  et  de  dc'goùt. 

Le  vomissement  ;  douloureux ,  non  douloureux,  à  jeun, 
après  le  repas,  accompagne  de  diarrhée  et  de  Spasmes  (  dans 
le  choiera). 

Les  matières  vomies  :  des  alimens  plus  ou  moins  digér 
de  la  bile  jaune  (  hépatique)  ,  de  la  bile  noire  (cy  S  tique  ,  atra- 
bile  des  anciens  ) ,   des  mucosités  ,  du  sang  ,  des  malien-.  f«:- 
cales  ,  <ln  pus  ,  des  vers.  Lorsqu'il  y  a  soupçon  d'empoisonné- 
menl  ,   les  matières  vomies  peuvent  être  explorées  à  l'aide 
réactifs  chimiques. 

Les  intestins  :  enflammes  ,  distendus  par  des  flatltosités  , 
affectés  de  coliques ,  de  tranchées,  de  borborygme* ,  de  té- 
nesme. 

La  digestion  proprement  dite  :  accélérée  ,  retardée  (  brady- 
pepsie  ; ,  pénible  |  dyspepsie    ,  abolie    ipepsie  ). 

Lesjfatuosités  :  gonflemeul  de  l'abdomeu  ;  lorsque  ce  gon- 
ûemenl  est  très  considérable  el  persistant,  il  se  nomme  i\m- 
panitej  mouvemens  des  Aatuosités  dans  diverses  parties  des 
intestins,  avec  bruit  ( borborygmes )  ;  leur  sortie  par  1'. mus 
(  vents);  leur  sortie  par  la  bouche  (  éructation  :  celle-ci  peut 
être  sonore  ou  insonore,  accompagnée  d'une  saveur  fade , 
putride,  nidoreusc,  acide,  acerbe. 

Les  déjections  :  nulles ,  rares,  fréquentes,  abondantes  ,  en 
petite  quantité  ,  dures  ,  dessé<  bées  (  scybaleuses  ) ,  pultacéi  -  , 
liquides,  écumeuses,  séreuses,  bilieuses,  sanguinolentes, 
purulentes,  chyleuses,  glaireuses,  blanches ,  jaunes ,  brunes, 
noirâtres:  contenant  des  substances  non  digérées,  des  asca- 
rides, des    lombrics,    des   ténias,    des    bvd.itides,    il. 

branes  ou  «les  substances  membranîformes.  Les  déjections  sont 
critiques,  salutaires,  symptomatiques ,  débilitantes,  coTli- 
quatives  ;  elles  exhalent  une  odeur  acide  ,  alcaline,  fétide, 
<ad.i\  lieuse. 

I .a  vessie  :  peut  renfermer  des  calculs  .  OU  des  corps  étran- 
gers, introduits  «lu  dehors;  on  IV.iy/o/v ,  chei  les  deui  SI 
.i\  «•'■  le  cathéter  ;  on  peut  l'explorer  ches  la  femme  .  dans  quel- 
ques cas,  avec  le  «l«>i^t  indicateur. 

L'urine  .*  abondante ,  en  petite  quantité,  limpide,  trouble, 
jumenteuse ,  jaune,  safranée  ,  rouge  ,  bruni",  noirâtre ,  blan- 
châtre, chyleuse,  tenue  ,  épaisse,  visqueuse,  écumeuse  ,  sup- 
primée (  îseburie  .  sortant  avec  diffi*  ulté  dysarie  .  goutte  j 
goutte  (  strangurie)  ;  contenant  du  sang  (  hématurie 
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(pyurie),  des  mucosités,  des  lloccons,  des  vers,  des  nuages 
(  énéorême  )  ,  de  très-petits  graviers ,  des  calculs  ;  formant  un 
dépôt  blanchâtre,  rose,  furfuracé ,  rouge,  briqueté;  exhalant 
une  odeur  violacée,  acide  ,  alcaline,  i'élide  ,  putride  ,  cada- 
ye'reuse. 

Le  foie  :  tume'fie',  engorge',  enflamme',  squirrheux  ,  conte- 
nant un  ou  plusieurs  abcès. 

La  rate  :  tuméfiée  ,  engorgée  ,  enflammée  ,  squirrheuse. 

Les  autres  organes,  servant  directement  ou  indirectement  à 
la  digestion,  seraient  très-difficilement  accessibles  à  Y  explora- 
tion du  médecin. 

Les  organes  et  les  fonctions  de  la  reproduction. 

Chez  l'homme  : 

Les  testicules  :  rétractés,  relâchés,  douloureux,  variqueux, 
squirrheux,  enlevés  par  un  accident  ou  par  une  opération; 
exerçant  ou  non  leur  fonction  secrétaire.  L'épididjme  :  en- 
gorgé ,  enflammé,  douloureux.  La  tunique  péritonéale  du 
testicule  (tunique  vaginale)  :  contenant  des  fluides  épanchés, 
ou  des  organes  sortis  de  l'abdomen.  Le  scrotum  :  fréquem- 
ment couvert  de  pustules  syphilitiques  ,  ou  d'une  dartre  diffi- 
cile à  guérir. 

Le  pénis  :  perforé  en  dessous  (bypospadias) ,  perforé  en 
dessus  (  épispadias  )  ;  incapable  d'érection  ,  ou  bien  dans  un 
élat  d'érection  permanente  ,  sans  désirs  (  pri.ipisme)  ,  avec 
désirs  (  satyriasis  )  ;  siège  d'excroissances  et  d'ulcères  syphili- 
tiques ,  de  la  blennorrhagie  et  de  la  blennorrhée. 

Chez  la  femme  : 

La  vulve  :  rosée  intérieurement,  brunâtre,  resserrée,  re- 
lâchée, distendue  ;  siège  d'éruptions  dartreuses ,  d'excrois- 
sances et  d'ulcères  syphilitiques  ;  l'hymen  et  la  fourchette 
rompues  ou  entières. 

Le  vagin  :  sillonné  ou  non  par  des  rides  transversales;  re- 
lâché et  formant  hernie  hors  de  la  vulve;  rompu  à  la  partie 
postérieure,  avec  communication  dans  le  rectum;  siège  de 
polypes  ,  d'ulcères  syphilitiques  ,  difficiles  à  apercevoir.  Cette 
dilïiculté  de  reconnaître  des  chancres  situés  profondément 
dans  le  vagin  ,  a  fait  croire  à  quelques  praticiens  que  des 
femmes  atteintes  d'une  simple  blennorrhagie  pouvaient  com- 
muniquer des  symptômes  d'infection  générale.  Il  est  impossi- 
ble de  déterminer  si  une  femme  qui  a  une  blennorrhagie  n'a 
pas  en  même  temps  un  chancre  ,  hors  de  la  portée  de  la  vue. 
On  explore  le  vagin  avec  le  doigt  indicateur,  et  avec  an  ins- 
trument appelé  spéculum  uteri. 

L'utérus  :  dans  l'état  de  vacuité  ou  de  gravidité ,  contenant 
un  fœtus  ,  une  mole  ,  des  hydatides,  ou  une  hydropisie  ;  tom- 
bant dans  le  vagin,  ou  même  hors  de  la  vulve;  siège  d'ulcères 


•arcmomateux,  de la  leucorrhée  ;  versant  périodiquemet 
sang  chez  lea  femmes  adulte»,  el  des  locbie»  chez  les  fen  mei 

erament  accouche*es.  Oneap/on?l  utérus,  pendant  la  ero 
sesse,  avec  le  doigt  indicateur  dTune  main   introduit  dans  le 
vagin  ,et  [autre  main  appuyée  sur  l'abdomen  immédiatement 
après  I  accouchement .  on  peut  introduire  la  main  tonte  entière 
dans  la  cavité.  Le  doigt  indicateur  suffit  dansions  les  autres  «  a* 

La  menstruation  i  mille  (  aménorrhée  I,  tardive     diffi,  i  '■ 
[dysménorrhée),  accompagnée  de  vives  doaleurs     récnliere 
'","'nl"";-  ■*«•  fréquente,  avançant  ou  retarda  m  habituel! 

Y'1"';"'/'1"""1""'"- !n  Petite  quantité;  fournissant  un  sane 

décoloré,  vermeil,  noirâtre,  peu  consistant,  encaillots  d'une 
odeur  naturelle  ou  fétide.  La  menstruation  termine  un  «rand 
nombre  <!<•  maladies  aiguës. 

La  gestion  :  accompagnée  de  nausées .  de  vomissemens 
<r.",,,,l;""'s  ,,"IN  !«b<lowcn  ,  fte  pesanteur  dans  les  lombes 
détourdissemens,  dahénation  mentale.  Oies  quelques  f, 

mes,  la  gestation  est  troublée  par  les  « s  les  plus  léaères 

M'"  déterminent  un  avortement  ou  ....  accouchement  „.,•- 
mature.  ' 

L'accouchement  t  a  terme,  prématuré,  naturel    lab,  n'eus: 
,{)"Ut'  Qa,ureJ  accompagné  d'hémorrhagie  utérine     de  con- 
vulsion»; oroduisaul  ....  ou  plusieurs  cntans .  i  ivans  ou  morts 

^j/ocAca»/ abondantes,  diminuées,  supprimées,  sér< 
consistantes,  lactescentes;  d'ut*  odeur  acide    f<',.| 

Les  mamelles  :  bien  ....  mal  conformées,  manquant  de  ma- 
melon, ouenaptnn  trop  gros;  douloureuse?,  affaissées 
contenant  du  lait  ;  sièges  de  tumeurs  cancéreuses  et  d'  bcès  ' 

Le  lait  :  abondant,  diminué,  supprimé;  séreua  tron 
consistant.  '        ™ 

L'allaitement  :  empêché,  parce  que  le  mamelon  n'exige 
pas,  o„  parce  quil  est  trop  gros,  ou  gercé,  ulcéré,  doulou- 
reux; ou  enfin,  parce  qu  une  disposition  organique  vicieuse 
empêche  I  enfant  de  le  saisir  el  de  le  sucer. 

chimtkr  ...  Exploration  de  l'homme  mort.  Le  médecin 
explore  les  cadavres  humains,  f.  pour  étudier  la  forme  la 
«gelure  el  les  rapports  des  organes;  i  pour  connaître  lea 
rations  que  les  maladies  font  subira  ces  organes  ;  5-  pour 
ferrer  |cs  magistrats  sur  la  léthalilé  absolue  ou  relative  de 
certaines  blessures,  el  sur  les  véritables  causes  de  la  mort' 
dans  les  cas  de  m.  urtre  ou  d'ejnpoisonnemen! 

i;  Exploration  d'aratomie  descriptive  ,  Ce  n'esl  pas  ici 
"'""  de  1:""'  »«»"  l'importance  de  l'anatomie  desrript 

/tt"'''-   "«W'"1. '  »oN\.  Il  me  suffit  de  rappeler  «ne 

:'"--'M-"':l-;->:  fondée  sur  fa  pathologie,  et  que  celle-ci 
sur  la  physiologie;  dont  l'anatomie  est  ! 
i4< 
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20.  Exploration  d'anatomie  pathologique.  11  y  a  des  ma- 
ladies qui  sont  suivies  d'une  alte'ration  notable  dans  la  texture, 
la  forme  et  la  composition  des  organes.  Souvent  nous  ne  pou- 
vons connaître  la  nature  et  le  siège  des  maladies  qu'en  obser- 
vant ces  alte'rations.  Cette  étude  sert  ensuite  à  e'clairer  le  dia- 
gnostic des  affections  qui  offrent  des  symptômes  semblables. 

f^Ojez  ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

5°.  Exploration  judiciaire  de  l'homme  mort.  Lorsque 
les  magistrats  soupçonnent  que  la  mort  d'un  individu  n'est 
point  le  simple  résultat  d'une  maladie  ou  d'un  accident  fortuit, 
ils  peuvent  requérir  le  médecin  d'en  iudiquer  les  causes. 
Celui-ci  exerce  alors  un  ministère  d'une  grande  importance , 
puisque  de  sou  rapport  dépendent  la  liberté,  la  vie  ou  l'bon- 
neur  d'un  citoyen.  Les  cas  sur  lesquels  il  est  appelé  à  pronon- 
cer sont  les  blessures,  les  fortes  contusions,  les  commotions, 
la  strangulation  ,  la  submersion,  l'asphyxie  et  l'empoisonne- 
ment. Voyez  ces  divers  mots  ,  cadavre  ,  rapport  ,  etc. 

Si  j'avais  eu  à  faire  un  ouvrage  spécial  sur  l' exploration 
médicale ,  j'aurais  dû  exposer  tout  ce  qui  concerne  la  topogra- 
phie médicale  ,  la  séme'iotique  ,  et  la  médecine  du  barreau. 
Mais  ,  tous  ces  objets  étant  traités  séparément  dans  diverses 
parties  du  Dictionaire  ,  par  plusieurs  de  mes  collaborateurs, 
je  me  suis  imposé  la  loi  de  ne  présenter  qu'une  simple  no- 
menclature ,  afin  d'éviter  l'ennui  et  l'abus  des  répétitions. 
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"vogel  (s.  c.) ,  Kranken  examen  ;  c'est-h-dire  ,  Examen  des  malades  ;  iu-8°. 

Stendal ,   1  796. 

C'est  ie  meilleur  de  tous  les  ouvrages  écrits  sur  cette  matière. 
smith  (Am.  wilh.) ,  Entwurfeines  methodischen  systematischen  Kranken 

examens  ;  c'est-à-dire  ,  Plan  d'un  examen  méthodique  et  systématique  des 

malades  ;  in-8°.  Vienne,  1796. 
struve  (cnr.  a.)  ,  Tabellarisclie  Uebersicht  zum  Bchufdcs  Kranken  exa- 
mens ;  c'est-a-dire  ,  Tableurs  pour  servir  a  l'exploration  des  malades  ;  iu-8°. 

Hanovre,  1800. 


È  \  \- 

•»  iiMinr,  Dr  ttgrbtafiti:  'a  è  '   ■•  fit  ri&  itulhweitdo  ,  I  />  id  .  ■'- 
il  ii  (cari.  ckrùtian),  I  ebei  Knuiken  examen',  c'esi-à-due,  D 

(1rs  m.ilaili's  j    in-8 '.  Kmlilii,    l$o6. 
un  n: .  \  1  i  14  «u    luhan.  raient  ,  ,  Initia  inslitulionum  cUmcanatt  sat  /  < 
giimena  In praxin  cïinicam ,  in-o°.  /  tennee ,  ioo~. 

Ut  i'iN'|iiii'iin-  chapitre,  intitulé:  Depraxi  inmorbii  explorandù 
tuiit   vi  11  tàrtoti  in->  luiiiiiKux  de  la  méthode  à  tnSrre  ibtfu  "exploration  des 

in.iki'lics. 

(vaioy) 

EXPLOSION  ,  s.  f. ,  cxplusio  ;  tf  exploitera ,  chasser  avec 
force.  Eti  sein  propre,  ce  mot  signifie  la  commotion  violente  1  | 
bruyant  e  produite  par  la  combustion  de  la  poudre  à  tirer  et  par 
l,i  fit !ii  1  i ii.'jI ion  de  tous  les  autre-,  mélanges,  que  le  l'eu  ou  le 
choc  ont  la  propriété  de  décomposer  tout  à  coup  ,  en  donnant 
lieu   à    un  grand   dégagement  de  substances  gazeuses,  f  oyez 

Ol   I  i>\.\  T10:V. 

Au  ligure  ,  on  entend  par  explosion  tout  mouvement  subit 
et  violent  qui  survient  (In/,    l'homme    dan-.  I '1  lai  de    ijrrjti 

de  maladie.  Ainsi  on  dit  l'explosion  de  ta  colère,  de  la  passion 

de  l'amour,  des  crises,  clc. 

Kst-il  bien   nécessaire  dé   tirer  du   profond   oubli  où    on   l'a 

reléguée  depuis  longtemps  l'hypothèse  ,  autrefois  si  1 
de  \\  ilhs  ,  qui  attribuai!  tous  les  mouvemens  de  l'économie 
animale  a  l'explosion  produite  pat  le  mélange  des  esprits  ani- 
maux avec  la  copule  explosive,  ou  les  particules  nitro-aéfiennes 
séparées  de  la  masse  du  sang.'  ISous  avons  presque  vu  renaître 
cette  bizarre  théorie ,  lorsque  là  chimie  pneumatique ,  Bèrt  de 
sers  brillans  succès,  voulut  appliquer  lès  résultats  de  ses  re- 
cherches BOr  la  nature  morte  a  l'expie  .ition  de,  phénomènes 
de  la  nature  vivante.  Elle  né  considérai  plus  les  opératioi 
h  mai  bine  organique  que  comme  «les  combustions,  dès  ici  - 
mentations ,   des  dissolutions ,  des  combinaisons  anâlbgui 

celles  < j  11  i  se  passent  dans  les  cornues  cl   les  creuSCtS.  I . .  1  \  1 . •  ne 
lut  plus  qu'une  sorte  d'explosion  de  matières  gazeuses,   une 

simple  union  inerte  des  démens   de  la  nature,  et    les  al:,i, 
chimiques  rempl.n ci  :'iit  partout  les  forces  mécaniques  dont  1  •, 

avait  si  longtemps  àbttsé ,  quoiqu'on  eût  peut-être  plus  de  dro  * 

de  s'en  servir  avec  la  diser. lion  (  ouvenable.   Heureux  en. 
serions -nous  si  la  chimie  se  fût  bornée  a  s'approprier  le  do- 
maine de  la  phvsitilogie!  mais  elles  renouvela  les  mon  st  m  eu     -, 
erreurs  médicales  de  Sylvius  de  le  Boë,  en  étonnant  naissance" 
tut  hypothèses  de  Girtaoner,  de  Keich,  <le  Baumel, 

tant  d'autres  que  je    m'abstiens  de    nommer,    dont    les    I 
n'eiireUt  par  bonheur  d'autre  effet  que  de    refroidir  l'en!] 
siasttlè  gênerai,    «  :  de  r<  tenir  les   praticiens    -\w    les   bords   du 
précipice  où  là  th-orie  1-s  conduisait  pas, 

^  lovto m 
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EXPOSITION    DES    MORTS.    Voyez    inhumation    cl 

MORT. 

exposition  de  part.  Abandonnement  d'un  enfant  sur  la  voie 
publique  ou  en  tout  autre  lieu.  Voyez  avortement  ,  enfant 

TROUVÉ.  (  MARC  ) 

EXPRESSION  ,  s.  f .  ,  expressio  ,  du  verbe  expr.mere , 
qui  signifie  tout  à  la  fois  presser  et  peindre.  Ainsi  le  mot 
expression  s'entend  d'abord  de  cette  opération  mécanique 
qui  consiste  à  extraire  d'une  matière  animale  pu  végétale  le 
suc  qu'elle  contient.  C'est  par  l'expression  qu'on  obtient  la 
plupart  des  sucs  aqueux  des  différons  fruits  et  de  quelques 
plantes  herbace'es.  C'est  aussi  par  expression  qu'on  prépare 
certaines  huiles  et  les  diverses  émissions  qui  ne  sont  qu'un 
mélange  de  matières  huileuses  et  d'un  fluide  albumineux. 
Pour  opérer  l'expression ,  il  suflit  souvent  de  fouler  la  ma- 
tière qu'on  y  soumet  ,  soit  avec  les  mains,  soit  avec  les  pieds: 
c'est  de  cette  dernière  manière  qu'on  foule  le  raisin.  D'autres 
fois  ,  on  enveloppe  d'une  toile  les  fruits  dont  on  veut  expri- 
mer le  jus,  et  c'est  en  la  tordant  qu'on  parvient  à  déterminer 
la  pression  nécessaire  pour  le  séparer.  On  se  sert  aussi  quel- 
quefois du  mortier  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  a  recours 
à  la  presse.  C'est  surtout  pour  préparer  les  huiles  qu'on  se  sert 
de  ce  dernier  moyen  ,  et  lorsque  l'huile  qu'on  veut  obtenir  est 
peu  fluide,  on  emploie  des  plaques  métalliques,  qu'on  fait 
légèrement  chauffer  avant  l'opération  :  l'huile  d'œufs  s'obtient 
par  un  semblable  procédé.  Voyez  oeuf. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Yexpression  coiwdéréc  sous  un 
autre  point  de  vue,  et  en  quelque  sorte  figurément,  objet  sans 
doute  plus  digne  de  nous  intéresser.  Uexpression  est,  dans  ce 
sens,  la  manière  dont  se  peignent,  dans  tout  notre  extérieur, 
nos  sensations  ,  nos  idées  ,  nos  passions,  et  ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  les  désordres  occasionnés  dans  notre  économie  par 
les  maladies.  Il  s'en  faut  bien  que  la  parole  soit  le  seul  moyen 
donné  à  l'homme  pour  exprimer  ce  qu'il  sent ,  ce  qu'il  pense  , 
ce  qu'il  désire  :  le  geste,  un  état  particulier  des  traits  de  la 
face  et  de  toute  l'habitude  du  corps  sont  quelquefois  bien  plus 
expressifs.  La  face  est  un  tableau  mouvant  où  viennent  se 
peindre  tour  à  tour  les  divers  senlimeus  dont  il  est  animé  : 
tantôt  elle  se  colore  d'une  vive  rougeur  •  d'autres  fois  «lie  pâlit 
tubitemenl  :  les  yeux  ,  les  lèvres  ,  les  joues,  ajoutent  à  l'expres- 
sion du  tableau;  enfin  ,  le  tronc  et  les  membres  en  forment  les 
accessoires;  et  de  cet  ensemble  résulte  un  langage  muet,  fort 
intelligible  pour  ceux  qui  ont  le  coup  d'ceil  observateur.  Nous 
devons  renvoyer  au  mot  face  ce  qui  est  relatif  à  l'expression 
de  celte  partie  ,  et ,  comme  elle  joue  toujours  dans  ce  langage, 
le  principal  rôle,  il  en  résulte  que  nous  ue  pouvons  entrer  ici 


, 
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dans  presque  aucun  détail.  Nous  dirons  lentement  <]u<  .   d 
les  maladies,   l'attitude  du  borna  et  la  poskion  des  men 
éprouve  ni  «le-,  ebangemens  remarquables  :  c'i  il  ce  qu'on  verra 
a  ai   mots  décubitus  ,   habitude  </u  corps,   etc. 

.  »Y  ) 

EX  l'I  'l-SI  F,  adi.  ,  cxpeUens  ,  ûxpulsivus  ,  expulsorius ; 
à1  expelle re ,  chasser.  <  )n  désigne  eu  i  birui  aïe  ,  sous  ce  nom  . 
un  bandage  destiuéà  comprimer  un  foyer,  de  manière  qui 
parois,  n  étant  plus  écartées  par  des  matières  fluides,  qui 
umulcnl  entre  elle*,  se  recollent  ensemble ,  el  que  le  pus 
ne  fuse  pas  dans  l'interstice  des  muscles  on  ne  décolle  point  la 
peau. 

Le  bandage-  expulsîf  est  employé  dans  les  plaies  peu 
fondes ,  voisines  de  l.i  peau  el  situées  audessjis  d'un  os  qui  p<  al 
fournir  un  point  d'appui,  dans  les  abcès  <l"iil  la  position  l  ' 
telle  qu'on  né  pcul  pas  les  inciser  jusqu'à  leur  fond  .  m  prati- 
quer de  contre-ouverture,  tels  que  ceui  «le  l'avant-bi  i  . 
jambe  on  de  la  marge  de  l'anus  ;  dans  les  collections  puru- 
lentes qui  compliquent  fréquemment  les  fractures  comminu- 
tives  des  extrémités  inférieures  ;  dans  ntusit  nrs  espèce  -  de 
6stules  «pu  ne  sont  plu»  entretenues  que  par  la  seule  tonne  de 

leur  trajet  ;    enfin,    dans   les  plaie»  avec  séparation    d'un    lam- 
beau qui  adhère  i  ependanl  «  acore  aux  p  irlies  molles  .   d 
dont  on  ne  peut  obtenir  la  réunion  exa<  te  qu*<  d  tut  à 

>i  base,  lorsque  celle-ci  est  plus  large  que  son  sommet,  nn 

point  de  e«impie*»iun  qui  empèt  lie    la    sérosité  ,    le  Sang  et    le 

pus  de  s'y  accumuler. 

Cette  espe.  e  <|c  hnndage  exige  des  compresses  graduées, 
modifiées  de  différentes  minière»  ,  suivant  le»  circonst 
mais  disposées  toujours  de  telle  sorte,  qu'elles  repi  'sentent  an 
cône  dont  la  partie  la  pins  épaisse  appui"-  sur  le  foyer"toù  l'on 
■S'iit  empêcher  l'amas  «les  fluides,  el  dont  la  plus  mince  re- 
garde ,  au  contraire,  l'ouverture  de  l'ulcère  ,  «!«■  l'abi  • 
la  fistule.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce  que  les  compresses 
sent  un  peu  l'extrême  fbn  I  de  la  solution  de  continu?! 
sans  cette  précaution  ,  le  pus  ,   loin  d'être  chassé  au  «I'  b 

umule  au  contraire  derrière  elle  .  el  cause  des  ravages  <t 
des  décollemeus  d'autant  plus  considérables  qu'il  ne  trouve 
plus,  comme  auparavant,  la  facilité  de  s'échapper  en  plus 
moins  grande  quantité. 

I!  importe  donc  de  commencer  par  bien  l'aide 

«l'une  ».  m  de  ,  delà  inuvlie  et  de  fa  profondeur  du  ti 
lequel  on  veut  exen  i  r  une  pression  ;  on  exprime  ensuite  ■ 
soin  |es  m  ttières  qu'il  renferrqe  .   <>u  applique  les  «  ompr<  t 
graduées,  el  on  les  maintient  par  quelqu  »  tour»  de  bai 
doitl  ou  graine  la  Striction  d'après  la  dit 
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plaie  ,  eu  sorte  qu'ils  soient  plus  fortement  serres  sur  le  fond 
de  celte  dernière  que  sur  son  orifice  ,  et  que  la  pression  e'prouve 
cependant  une  diminution  assez  uniforme  pour  ne  pas  laisser 
derrière  l'ouverture  extérieure  une  poche  où  les  fluides  ne 
manqueraient  pas  non  plus  de  s'accumuler. 

Le  bandage  cxpulsif  est  d'un  très-grand  usage  en  chirurgie, 
où  il  remplace  la  situation  ,  quand  la  nature  de  la  partie  lé- 
se'e  ne  permet  pas  d'y  avoir  recours.  Son  application  exige 
beaucoup  de  soins  pour  qu'il  soit  efficace  ,  ou  même  pour 
qu'il  ne  nuise  pas.  Lorsqu'on  emploie  la  circonspection  né- 
cessaire ,  il  suifit  quelquefois  pour  gue'rir  des  ulcères  remplis 
de  clapiers,  on  des  abcès  profonds  et  sinueux,  dont,  on  n'avait 
pu  jusqu'alors  obtenir  la  cicatrisation.  Il  est  nécessaire  aussi  de 
ne  l'appliquer  que  quand  on  a  dispose'  les  chairs  comme  il 
convient  qu'elles  le  soient  pour  pouvoir  se  re'unir  ,  et  notam- 
ment lorsqu'on  a  procure'  la  fonte  des  duretés  ou  des  callosités 
qui  opposeraient  un  obstacle  insurmontable  à  la  guérison. 

Dans  quelques  anciennes  pharmacologies ,  on  trouve  une 
classe  particulière  de  médicamens  désignés  sous  le  nom  d'ex- 
pellentia  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  la  propriété  de  chasser  les  hu- 
meurs vers  la  peau  ,  ou  les  diaphorétiques  et  les  sudorifiques. 

( JOCKDAX) 

EXSTROPH1E,  s.  f . ,  du  verbe  gjt^pe'çro,  ou  de  (rrp&^a  , 
tourner,  retourner,  renverser,  d'où  ou  a  fait  ffrpoçn  ,  tour, 
conversion  ,  révolution  ,  renversement.  Cette  expression  a  été 
introduite  nouvellement  dans  la  science  pour  désigner  un  vice 
de  conformation  de  certains  organes.  Voyez  extroversio^. 

(  RRESCHET  ) 

EXTASE,  s.  f.,  exlasis,  d's£,  hors,  et  ifXVfU,  ïtclcô,  je  m'ar- 
rête ;  je  me  fixe  hors  de  moi.  Hippocrate  s'est  servi  de  ce  mot 
en  plusieurs  endroits,  pour,  marquer  une  aliénation  d'esprit 
très-considérable  ,  un  délire  complet,  tel  que  celui  des  fréné- 
tiques ,  des  maniaques.  Voyez  Coac. ,  1.  n-  Prorhet.  xvi,  n, 
l5,  i4-  Sennert  (  Prax.  med.  ,  lib.  v,  part,  n  ,  cap.  5o)  parle 
de  l'extase  en  ditférens  sens  ,  et  il  ne  la  distingue  pas  de  l'en- 
thousiasme ,  quoique  l'exaltation  morale  de  l'un  ne  soit  pas 
accompagnée  de  cette  suspension  absolue  des  sensations  et  des 
mouvemens  volontaires  qui  caractérise  l'autre.  On  a  surtout 
confondu  l'extase  avec  la  catalepsie  (  Cullen,  Vogel ,  Linné). 
M.  Pincl ,  tout  en  partageant  cette  manière  de  voir,  a  cru 
convenable  d'en  appeler  à  des  recherches  ultérieures  pour 
donner  une  décision  définitive  sur  ce  point  de  doctrine.  Nous 
rapporterons  quelques  observations  particulières  d'extase;  il 
nous  srra  peut-être  permis  alors  de  tracer,  d'une  main  plus 
ferme  que  l'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici ,  les  caractères  essentiels  et 
Jistinchfs  de  cette  maladie.  Nulle  part  l'extase  n'est  peut-être 
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mieux  décrite  que  dans  la  vie  de  sainte  The'rèse,  par  elle- 
iiii'nic.   En  voici  tel  (r.'iits  prim  ipaux. 

après  avoir  parié  longuement  deçà  qu'elle  appelle  les  divers 
genres  d'oi  aâVw,  h  i  dn ers  degrés  par  l< leaNseli  l'homme  peu»  s'e- 
leveren  quoique  sorte  vers  la  divinité'  par  lei  méditations  de  l'ee- 

prit  ou  pair  les  élans  «lu  cœur,  elle  arrive  enfui  à  cet  et.it  qu'elle 
désigne  sous  les  noms  de  quiétude  cdlesie,  de*  prière  d'union  , 
de  ravissement  et  d'extase.  «On  éprouve,  dit-elle,  une  sorte 
de  sommeil  des  puissances  de  l'a  me  ,  de  L'entendement  ,  de  la 
mémoire  et  de  la  volonté,  dans  lequel,  enrore  qu'elles  at 
soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  lavent  comment  elles 
opèrent  ;   on  éprouve  une  aîpèce  de  volupté',  «pu  ressemble  a 

celle  que  pourrait  seniir  une  personne  agonisante  ravie  de 

mourir  dans  le  Sein  de  i)ieu.  L'ami:  ne  sait  alors  ec  qu'elle 
fait;  elle  ignore  même  si  elle  parle,  ou  si  elle  si  lui  ,  si  elle 
rit  ou  si  elle  pleure;  c'est  une  beufeuse  0  Mm  <.:  <im  <■  ,-  .',-t 
une  c, -'leste  JoUê  ,  dans  laquelle  elle  s'instruit  de  la  véritable 
Sagesse  d'uni   manière  qui  la  remplit  d'un<-  m  e  COI1SO- 

kiiniii  (  i  .  i(>  l'eu  s'<u  l'.iui  alors  qu'elle  n<-  se  tente  entière* 
ment  défaillir;  elle  est  comme  évanouie,  à  peine  peut-elle 

respirer;    toutes  le-,  fol  i  <■•.  .  ;OI  porel  les   sent    si  affaiblies,    qu'il 

lui  faudrait  faire  un  grand  eilnit  pour  pouvoir  remuei  leule» 

meut  les  mains.  Les  yeux  se  ferment  d'eux-mêmes ,  et  .s'ils 
dementenl  ouverts ,  ils  ne  voient  presque  rien  ;  ils  ne  sauraient. 
lire  quand  ils  le  \oudraient  ;  ils  connaissent  bien  que  ce  sont 
des  lettres,  mais  ils  ne  peuvent  pas  les  distinguer  ni  les  a>- 
bler,  parce  que  l'esprit  n'agit  point  alors;  et  si  on  parlait  à 
cette  personne,  elle  n'entendrait  rien  de  <  <•  qu'on  lui  dirait  ; 
elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce  qu'elle  ne  saurai! 
formel)  ni  prononcer  une  seule  parole.  Toutes  |f|  loi,  es  exté- 
rieures l'abandonnent  ,  et  celles  dr  son  IffiC  l'augmentent  pour 
pou\  oir  ariens  posséder  la  gloire  dont  elle  jouit  \  .  .  au 
plus  haut  degré  de  .  et  étal  ,  elle  reprenait  ensuite  l(  I  s  us  in- 
térieurs, entendait  Dieu  OU  J.  C.  ou  h  s  lugCS  qui  lui  par- 
laient et  tenaient  avec  elle  des  CORVertatioiM  MUVieS  dont  elle 
rapporte  plusieurs  exemples.  Apres  une  demi  -  heure  ou  une 
heure  d'un  état  BOalogUC  ,  elle  sortait  de  ce  ra\  issemenl  ,  I  t  *r 
trouvait  toute  en  larmes  ,  comme  pour  se  plaindre  ,  dit-elle,  de 

voir  lui  échapper  le  bonheur  dont  elle  avait  joui,  ou  plutôt 
comme  il  arrive  après  les  aci  èi  hystériques.  Quelquefois  len- 
limeui  de  faiblesse  ou  de  fatigue j  le  plus  souvent,  bi<  u-éti 
physique  et  au  moral  ,  ''.'autant  plus  marqué  que  l'Jb 
été  précédé  di  malaise  et  d'inquiétude:  lappétit  nul  ou  i 
prononce     /  ,,    de  $ainie   The'rèse ,  écrite  pai   elle-mém< 
trad   d'  krnauld  d1  \udi!!\  ) 
Mr   M***  avait  d  -  di  d'amour divia  tout  à  bit  par- 
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tic  u  Hères.  Elle  était  d'abord  en  extase  ,  immobile  ,  insensible  ; 
cet  amour  la  pénétra,  et  une  nouvelle  vie,  disait-elle,  se  ré- 
pandit  partout  ses  membres  :  d'un  saut,  elle  quitta  son  lit, 
saisit  une  de  ses  compagnes  ,  en  lui  disant  :  Viens  donc  aussi 
courir  avec  moi  pour  appeler  l'amour ,  je  ne  saurais  le  nom- 
mer assez.  Cette  femme  était  hystérique  à  un  degré  émiitent 
et  sujette  à  des  vertiges  et  à  des  spasmes  frêquens. 

A***  ,  Française  de  nation  ,  eut  dans  sa  jeunesse  une  ame 
tendre  et  sensible  ,  et  fut  sujette  avec  cela  à  de  grands  maux 
hystériques.  Dans  certains  momens,  elle  se  sentait  si  embrasée 
d'amour  divin  ,  qu'elle  perdait  l'usage  de  la  parole  et  de  tous 
les  sens  y  ou  se  croyait  entièrement  confondue  avec  son  amant 
mystique.  Elle  passait  des  nuits  entières  à  veiller  et  à  jouir 
tranquillement  (dit  son  bistorien*)  des  baisers  dont  son  amant 
la  comblait  dans  le  plus  secret  de  son  cœur.  (  Ces  deux  obser- 
vations sont  tirées  du  Traité  de  L'expérience  de  Zimmermann, 
tome  ni ,  page  206). 

L'on  trouvera  des  bistoires  générales  ou  particulières  qui 
présentent  plus  ou  moins  la  véritable  extase  dans  les  sources 
que  nous  allons  indiquer  :  Vie  des  Saints; L'histoire  des  sectes 
religieuses  dans  ce  dernier  siècle  ,  par  M.  Grégoire  ;  Art  des 
méthodistes  anglais  et  américains  ,  des  jumpers  ou  sauteurs 
du  pays  de  Galles  ,  des  illuminés ,  des  swedenborgistes  ,  des 
inclimistes ,  des  piétistes ,  des  quakers  f  Sennert ,  in  Prux.  ; 
Hersfelt  ,  IVans.  philos.;  Lorry,  De  melan.;  Voyages  de 
Chardin  ,  Sousis  ;  Voy.  de  Bernier.  Voyez  aussi  CONTEMPLA- 
TIF,  CONTEMPLATION  ,   CONVULSIONNAI  RE  ,  ENTHOUSIASME. 

D'après  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ou  d'indi- 
quer ,  le  caractère  essentiel  de  l'extase  consiste  dans  une 
exaltation  vive  de  certaines  idées  ,  qui  absorbent  tellement 
l'attention  que  les  sensations  extérieures  sont  suspendues,  les 
mouvemens  volontaires  arrêtés,  l'action  vitale  même  souvent 
ralentie.  L'extase  est  donc  bien  loin  de  se  confondre  avec  l'a- 
poplexie et  les  affections  comateuses,  comme  le  veut  Cuilen, 
d'appartenir  même  à  la  classe  des  adynamies  (  comme  l'ont 
établi  tous  les  nosologistes).  Les  facultés  intellectuelles,  dans 
l'extase,  ne  sont  pas  suspendues;  elles  y  jouissent  au  contraire 
d'une  énergie  excessive  ;  loin  d'être  nulles ,  comme  dans  les 
affections  comateuses,  elles  sont  vicieusement  concentrées  sur 
un  objet  déterminé.  S'il  fallait  assigner  à  l'extase  une  place 
dans  le  cadre  nosologique,  nous  n'bésiterions  pas  à  la  ranger 
dans  la  classe  des  aliénations  mentales,  dans  l'ordre  que  nous 
avons  indiqué  à  l'article  élément,  comme  caractérisé  par  une 
lésion  primitive  et  essentielle  des  idées  ou  de  l'entendement  , 
dans  le  genre  des  lésions  de  l'attention,  et  dans  l'espèce  enfin 
des  lésions  de'  l'attention  par  idées  trop  vues.  L'on  a  presque 
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toujours  confondu  l'extase  avec  la  catalepsie.  Voici  lei  carat  - 
ter  es  qui  nous  paraissent  les  séparer  : 

i°.  Dans  l'extase,  exaltation  des  facultés  jntellei  tuellea;  dam 
la  catalepsie,  suspension  dec.es  mêmes  facultés. 

Dans  l.i  catalepsie,  les  membres  gardent  la  position 
qu'ils  avaii  ni  avant  l'accès  ,  <>n  «| u <■  leur  donne  une  impulsion 
étrangère;  dans  l'extase ,  ce  phénomène  n'a  point  lieu  ,  ou  il 
n'y  est  qu'accidentel  et  nullement  essentiel  ;  tout  au  plus,  dans 
ee  cai ,  pourraitril  constituer  une  suite  de  complication,  même 
encore  purement  lyraptomaliqne. 

'<■.  I.i  catalepsie  survient  subitement,  ordinairement  par 
l'effet  d'une  impression  brusque  et  inattendue;  l'extase  a  inn- 
jours  été  préparée  par  de  longues  méditations,  et  arrive  dans 
le  moment  même  <>ù  l'esprit  en  est  l<"  plus  occupé. 

/|°.    La  catalepsie]  quand  ••II»'  est  déterminée  par  des 
morales,   IVst  le  plus  souvent  par  les  émotions -4] e  la  crainte 
cm  de  ta  douleur.  L  extase  est  produite  par  l'enchantement  d'une 
admiration  réfléchie  ou  par  le  ravissement  de  l'amour  inor.il. 

L'extase  nous  pardi  devons;  être  séparée  de  plusieurs  <  lais 
analogues  de  la  sensibilité,  avec  lesquels  les  iiosologistes  l'ont 
sini\  cul  confondue  1 

i°.  De  l'état  de  contemplation  j  ici  l'individu  jouit  encore  de 
lui-même,  du  moins  au  dedans  j  l'altération  se  porte  sno  easive- 
ment  sur  plusieurs  idées  différentes:  dans  ces  cas,  l'ameesl  aire- 
tée  dans  uneaeule  idée  et  ne  peul  plus  revenir  sur  elle-même;  il 
n'y  a  pas  réflexion  ,  il  n'y  a  qu'une  sensation  vive.  f'\>)  cz  <  on- 
TKiin,  vnoN. 

■j°.  De  cri  état  dans  lequel  on  éprouve  une  sensation  de  plai- 
sir indicible  sans  aucune  idée  antécédente  qui  la  détermine  , 
par  nue  aberration  spoutanée  primitive  et  ess<  nticlle  dn  sen- 
timent, sorte  d'aliénation  mentale  que  les  auteurs  n'ont  pas 
distinguée  de  toutes  les  autres;  tels  sont  lés  cas  de  défaillance, 
d'asphyxie,  de smort  apparente  ou  d'agonie,  daoj  lesquelles  il 
n'y  avait  ni  sensations  extérieures,  ni  idées,  ni  même  phéno- 
mènes, du  moins  extérieurs  de  la  vie,  mais  seulement  une 
vive  impression,  sans  autre  caajsc  qu'elle-même,  d'une  vo- 
lupté ravissante,  ce  qui,  pour  le  dire  en  passait I  .  ■  fait 
gérer  singulièrement  1  n>irthcz  le  plaisir  de  mourir,  t 
nations  essentielles  des  affections  ou  de  la  volonté  sont  d'au- 
tanl  pins  importantes  à  étudier,  qu'elles  ont  été  moins 
par  Ifs  mé  lecins  dans  leur  état  de  simplicité .  et  qu'elles  four- 
nissent cependant  les  bases  des  divisions  les  plus  tranchant)  1 , 
lei  plus  philosophiques  et  les,  plus  cliniques  Jf>  Aliénations 
mentales  ,  comme  nous  l'avons  indiqué  n  Particle  élément. 

Il  faut  encore  distinguer  l'i  ntasf  de  r<  i  étal  dans  lequel  il  a 
a  suspension  bru   lue  du  sentiment  et  i       i     .. 
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taire,  par  l'effet  d'une  impression  morale  vive  et  subite,  Sans 
roidcur  tétanique  ni  flexibilité  cataleptique.  Ce  n'est  pas  par 
la  force  de  la  méditation  que  l'on  tombe  dans  cet  état,  et  c'est 
ce  qui  le  sépare  de  l'extase  ,  lors  même  que  celle-ci  irait  jus- 
qu'à la  suspension  absolue  de  toute  idée  ,  ce  qui  peut  avoir 
lieu  dans  le  plus  liant  degré  de  l'extase. 

Le  traitement  de  l'extase  est  purement  moral  j  durant  même 
l'accès  extatique  ,  on  n'emploiera  pas  des  moyens  physiques  , 
comme  l'application  du  feu,  les  odeurs  fortes,  etc.  ;  leur  ac- 
tion ordinairement  si  énergique  est  presque  toujours  nulle 
dans  ce  cas  j  on  réussira  mieux  à  réveiller  la  sensibilité  par 
des  sensations  douces  et  voluptueuses  ;  la  musique  surtout 
remplit  ces  vues  ;  nous  pensons  qu'elle  aurait  encore  plus  d'ef- 
fet si  l'on  choisissait  des  airs  analogues  aux  idées  particulières 
de  l'extase  ;  il  faut  prendre  l'ame  en  quelque  sorte  dans  les 
hautes  régions  où  elle  s'est  élevée,  et  la  ramener  peu  à  peu 
dans  ses  voies  ordinaires.  Quelquefois  l'on  peut  réveiller  un 
individu  qui  se  montre  insensible  aux  stimulans  les  plus  éner- 
giques ,  en  lui  tenant  seulement  des  propos  analogues  à  ses 
habitudes  les  plus  fortes  de  méditation  et  aux  idées  particu- 
lières de  son  extase.  L'on  se  met  alors  en  rapport  avec  lui  , 
pour  me  servir  d'une  expression  employée  par  les  magnéti- 
seurs,  qui  ont  abusé  de  ce  phénomène  comme  de  tous  les 
autres.  L'on  connaît  l'histoire  de  ce  mathématicien  qui ,  dans 
une  attaque  d'apoplexie,  ne  put  être  réveillé  que  par  la  pro- 
position d'un  problême  mathématique.  Hors  de  l'accès,  on 
emploiera  tout  ce  qui  peut  éparpiller  une  sensibilité  dont  la 
concentration  seule  constitue  toute  la  maladie  (  Voyez  con- 
TBtvïplation  ,  enthousiasme).  L'o/i  a  donné  plusieurs  théories 
de  l'extase  :  les  unes  ont  cru  l'expliquer  par  une  tension  ex- 
cessive et  forcée  du  cerveau;  les  autres  par  l'accumulation  du 
fluide  nerveux  dans  cet  organe  (Cabanis  ).  Tissot  ne  craint  pas 
de  dire  que,  dans  une  forte  méditation ,  il  y  a»  croupi»sement 
du  fluide  nerveux  ,  qui  se  corrompt  alors  à  la  manière  des  li- 
queurs croupis s an  tes  (  Traité  des  maladies  nerveuses  ).  Nous 
rejetons  toutes  ces  hypothèses  arbitraires  et  retrécies ,  et  nous 
dirons  seulement,  d'après  les  faits,  que  l'extase  est  une  lésion 
de  l'attention  ;  voilà  jusqu'où  nous  mènent  les  phénomènes 
extérieurs,  quand  nous  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans  nos 
idées.  (bérard) 

gerdes  (icnn) ,  Llea  errans  in  ecslasi  seu  enthusiasmo  ,  Diss.  in-4°-    Gn- 

phiswaldiœ ,  1692.  _  r 

vrto£i(Geo\%evto\f%iing),  De ecstasiputntd Chiisti, Progr.'m-$°. Ience,  1704. 

platner  (Jean  zacharie) ,  De  morbo    ev^UetloVTCûV  Kdl  SVîpyoVpSVav  , 

Diss.  in-4°-  Lipsiœ  ,   1733. 
.-«feld  (cotùVlf  Frédéric) ,  De  eestasi ,  Diss.   n-40-  Halœ  ,  1757. 
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i  *\r>Twjc  ('c'ista- •  chrétien).,    Deecstati.  Dis»,  in -p.  Rnstochii  ,   '-".M. 
BJERRENoa   ji-mii  idolphc]  ,  Briefe  ueberdu  wàhrt  Beschaffenheh  det  neu» 
itupirirlen  Feueroacher  RfcBdckeru  ,  c'est-à-dira  ,  Lettre*  mu  l<-  rentable 

étal  <!'•  la  jeune  lill«-  'I  •  FeaertgM  li  ,  laquelle  pane  pour  inspirée:  in-8°.  Frauc- 
fbrt  mu  le  Meia  ,  vjSi, 

(p.  p 
EX  I  KMl'OllANK ,  adj.  ,  extemporalis ,  exicrnp,>ianeus. 
C'est  l'épithele  que  l'on  donne  aux  préparai  if)  ri  s  pharmaceu- 
tiques ,  cpic  les  im  drr  in-,  prescrivent  au  moment  où  le  malade 
doit  les  prendre.  Un  hx  h  ,  nue  tisane,  une  potion,  un  lave- 
1 1 1 ' •  1 1 1  ,   sont  des   me'dicamens   exteinporanés.    La  potion  a/ili- 

(■'iiir'iiijuf!  de  Rivière  cal  de  ton-;  Les  remède,  celui  qui  mérite  le 

mieux  IVpillictc  d'extemporaiié  ;  ear  il  doit  être  prépare  dam 
les  mains  meme  du  malade.  On  l'ail  dissoudre  un  scrupule  de. 
carbonate  de  pola-.se  dans  quatre  gros  d'eau  de  fontaine  ,  et  0n 
\ ci  se  dessin  ipi aire  gros  de  suc  de  (  ilrnn  légèrement  édulcoré 
51VCC  du  sucre,  (loinnie  l'mteulion  du  médecin  est  ne  le  ma- 
lade avale  ce  me* I auge  avant  (pie  le  gaz  acide  carbonique  ait  eu 
le  temps  de  se  dégager,  il  est  indispensable  de  préparer  cette 
potion  à  l'instant  même  où  elle  doit  être  prise.  Les  prépara- 
tions c'lli< ï. |< ■-.,  el  en  gênerai  toutes  celles  qui  contiennent  des 
substances  ti  cs-volalilcs  ,  OU  que  le  li'iiijh  peul  altérer  ,  doivent 
être  faites  extemporauément.  (cadk.t  »e  gassk.ocit  ) 

l'A  I 'L.YSIIIILLTK,  s.  f.,  exlcnsihiUtas.  Le  mot  extensibilité 
CSt  depuis  longtemps  consacre  dan-,  le  langage  de  la  physique  , 
pour  exprimer  une  propriété  départie  à  beaucoup  de  corps, 
e_Q  vertu  de  laquelle  ils  peuveut  être  étendus  au-delà  de  leur» 
dimen-aons  01  dinaires» 

<  <  I  »  f  pi  Mj-i  ie'k:  ,  qui  a  quelque  analogie  avec  l'élasticité  ,  en 
difïorc  néanmoins  beaucoup»  LY'IashYilé  est  l'cllèt  par  lequel 
le-,  corps  qui  ont  été  comprimes  tendent  à  reprendre  l'état 
qu'ils    avaient    avant    la    compression;    tandis    qu'en   vertu   de 

1 extensibilité  ,  les  corps  acquièrent  des  dimensions  plus  con- 
sidérables que  celles  qui  leur  sont  naturelles.  ï  ,,i  première  ne 
s,'  manileste  qu'après  la  compression  qui  la  précède  constam- 
ment ,  tandis  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  la  compressibilite 
soil  mise  en  jeu  avant  que  l'extensibilité  agisse  ;  on  pourrait 
même  dire  que  celle-ci  commence  là  où  finit  l'élasticité. 

Notre  intention  n'est  point  de  considérer  l'extensibilité 
dans  Ions  les  corps  de  la  nature,  dans  tous  le-,  phénomènes 
<]»■  la  physique  ;  nous  nous  bornerons  à  l'étudier  dans  l'homme, 
soit  après   la  mort  ,  soit  dans  l'état  de  saute  on  de  maladie. 

La  plupart  des  auteurs  qui   se  sont  01  CUBés  d'.matnmie  et  de 

physiologie  ,  ont  disserte  longuement  sur  la  contmetilité  et 
diverses  modifications*,  el  n'ont  pas  parle  de  l'extensibilité  qui 

existe  el  Se  développe  dans  toutOS  les  parties  oïl  la  contrach- 
hlé  est  manileste,  cl  qui  peu»    msôi,  dans  certaines   lircons- 
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tances  ,  se  montrer  dans  des  organes  où  la  contraclililé  est  au 
moins  fort  obscure. 

C'est  depuis  assez  peu  de  temps  qu'on  a  conside're'  l'exten- 
sibilité connue  une  propriété'  inhérente  aux  tissus  qui  concou- 
rent à  former  le  corps  des  animaux.  Bichat  est,  je  crois,  le 
premier  qui  ail  emploie'  ce  mot  en  physiologie  ;  personne  du 
moins,  avant  lui,  n'avait  appelé' l'attention  sur  cet  objet  ;  per- 
sonne n'avait  attache'  à  cette  expression  un  sens  précis  avant 
ce  physiologiste ,  qui  définit  l'extensibilité,  cette  faculté',  pro- 
pre aux  tissus  animaux,  en  vertu  de  laquelle  ils  s'alongenl,  se 
distendent  au-delà  de  leur  état  ordinaire,  par  l'effet  d'une 
impulsion  étrangère.  Mais  Bichat  lui-même  n'a  point  parle  d'une 
autre  modification  de  l'extensibilité  ,  de  celle  qui  est  active,  qui 
ne  s'exerce  que  pendant  la  vie  ;  ou  du  moins  il  n'a  fait  (pie  l'in- 
diquer très-superficiellement ,  sans  donner  aucun  développe- 
ment à  cette  idée.  11  faut  admettre  ces  deux  espèces  d'ex- 
tensibilité', l'une,  inhe'rente  au  tissu,  que  nous  appellerons 
organique  ou  passive;  l'autre  ,  qui  dépend  comme  la  première 
d'une  organisation  particulière,  mais  qui,  liée  à  l'e'tat  de  vie  , 
e'prouve  des  altérations  sensibles  dans  lYtat  de  maladie,  cesse 
entièrement  après  la  mort,  et  qu'on  peut  appeler  extensibilité 
active  ou  vitale. 

L'extensibilité'  de  tissu  ou  extensibilité'  organique  ,  peut 
se  démontrer  après  la  mort  dans  la  plupart  des  tissus  ani- 
maux. La  peau,  le  tissu  cellulaire,  s'alongent  facilement  par 
une  traction  médiocre  :  les  muscles  s'étendent  d'une  ma- 
nière sensible  avant  de  se  rompre  :  rinsufllation  d'un  gaz  ou 
l'injection  d'un  liquide  dans  l'œsophage,  l'estomac,  les  intes- 
tins, la  vessie,  les  poumons,  le  cœur ,  les  artères  et  les  veines  , 
en  augmentent  le  volume  d'une  manière  instantanée  ,  mais  à 
des  degrés  dilféfens ,  selon  la  faculté  extensible  dont  jouit 
chacun  de  ces  tissus.  Mais  en  vain  essaierait-on  après  la  mort 
de  démontrer  l'extensibilité  dans. les  os  :  quelque  forte  que  fût 
la  puissance  employée,  quelque  graduée  que  fût  son  action, 
les  os  pourraient  être  rompus,  ou  séparés  dans  leurs  articula- 
tions, mais  non  pas  acquérir  des  dimensions  plus  considérables. 
Certains  organes  mous  ne  donnent  non  plus  ,  après  la  mort  , 
que  des  signes  obscurs  d'extensibilité;  bien  certainement  au- 
cune force  n'amènerait  l'utérus,  sans  le  rompre  ,  aux  dimen- 
sions qu'il  présente  ,  pendant  la  vie,  dans  les  derniers  mois  delà 
grossesse.  Les  membranes  séreuses  ne  jouissent  aussi ,  après  la 
mort,  que  d'une  extensibilité  bien  bornée;  au-delà  de  ces  li- 
mites, elles  se  déchirent  sous  l'effort  qui  tend  à  les  dilater. 

L'extensibilité  de  tissu,  considérée  dans  l'homme  vivant, 
se  rattache  à  l'exercice  de  beaucoup  de  fonctions  importantes. 
C'est  en  vertu  de  celte  propriété  que,  dans  tous  nos  mouve- 
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mens ,  \<  i  antaconisteii  in-  <  fin  qui   ic   contractent, 

s'alougent  graduellement ,   poui  permet  tri   aux  membl    - 
béir  a  la  volouté  :  c'esl  en  vertu  de  la  meme  propriété  que  li  > 

parois  de  l'œsophage  s'e'cartenl  a  mesure  que  le  I men- 

taire  y  est  poussé  ■  que  la  cavité  de  l'estomai    ii   des  intestins 

t'agrandit  peu 'voir  les  aliraens  <  i  les  boissons,   la  vessie 

noui  admettre  l'urine ,  le  vagin  poui  recevoir  le  p< 
m»  lire  au  dehors  le  produit   de  la  conception     C'<    I    eu  vertu 
de   celle   pxh  usibililé   que   les  |  irois   abdominales,    I 
principalement  de  musi  |(  ■* ,  d'apouévn  les ,  d 
et  de  peau,  offrent,  peudant   la  gn  ■  .   nue  dilatatîou   -i 

«  onsidérable  ;  enfin  ,  ccsl  pai  celle  même  propriété'  que  l'uté- 
rus,  dont  l»s  parois  sont  ordiuaireu  enl  <  «mi:  .  .■  i  ,  acquiert 
Une  ampleur  assez  grande  pour  renfermer  uu  fœtus  <l  mur 
mois  et  ses  aunexes ,  et  s'élever  jusqu'à  l'épigastre.  Sans  accu- 
muler davantage  les  exemples  de  l'extensibilité  <!«■  tissu  pen- 
dant la  vu- ,  et  les  rapports  «le  «  elle  Cm  ;  les  divi  i  m  s 
fonctions ,  nous  le; «m s  rcmarquci  seu  rraei  I  i  scci  lion 
des  circonstances  relatives  à  la  gestation,  cetl  est  ren- 
fermée, '  liez  l'homme  tain,  dans  li  s  mena  !  limitl  -  .1  |»  u  1 
que  sur  le  cadavre  :  ainsi  la  dilatation  i!<  .  iphage  ,  il< 
tomac,  tl «  s  intestins ,  par  les  alimens,  égale  tout  au  plus  celle 
qu'on  peul  pro  lu^ire  artificiellement  après  la  mort.  I  en  est  <f.' 
même  de  la  dilatation  des  artères,  des  veiues ,  di  1  1  t 
<lt^  autres  tissus.  I>e  même  aussi  dans  l'homme  sain,  rieu  1  e 
prouve  L'extensibilité  des  os,  <i  leur  augmentation  de  volqme 
indique  toujours  une  maladie,  soit  des  os  eux- m  m<  1 ,  mit  des 
pai  ues  qu'ils  enveloppent. 

C'esl  surtout  dans  les  maladies  que  se  montre  a  un  haut 
degré  l'ex  eusibilité  de  ii--u  ;  c'est  alors  qu'on  voit  la 
qui  11.'  une  étendue  presque  double  de  celle  qu'<  ordi- 

nairement, aussi  bien  queic  tissu  cellulaire  subjacenl  Ji  n'ia 
IX  uni  qu'on  a  !>!•)  •  lé  que  ,  dans  les  1  as  où  !.i  peau  parait  i*ét<  . 
teaueoup,  il  y   a   le  plus  souvent  déplacemenlde  cette  mem- 
brane ,  qui  \  ient  en  partie  des  organii  s  \ 
lur.une  luméur  des  bourses,  des  mami  i!  fs ,  p  1  •  1 
•  1  lie  objection  qui  •  ^i  asses  fondée  pour  lous  ieur 

partielle,  tombe  d'elle-même  quand  il  s'agit  d'une   luroi 
lion  générale,   de  celle*,   par  exemple)  qui  •  -1  produite  par 
l'auasarque ,  1 1  dans  laquelle  le  troni   est  doublé,  •  1  les  m  m- 
bres  ni'i  rieurs  triplés  de  volume.  Dai  -      -   itc  1  '  l'i  d<      rque, 
les  mus  ienrs  d<  l'abdomen,  et  \<  urs  apouévrosi  i,  m  ot 

ilongés  souvent  à  un  point)  ;  cftiaut  *sjfl|  .  <>n 

peut,  je  le  sensbien,  sup|  1  le  même  < 

nous  avons  parlé  au  sujet  de  la  peau  :  n  lis  il  «  >i  d<  1  1 
lesquels  l'extensibilité  1  ; 
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qùéeen doute.  Sans  parlerici  du  gouncmentqnisurvicnl  souvent 
au  foie,  à  la  rate,  dans  les  affections  organiques  de  ces  viscères, 
nous  rapporterons  seulement  un  cas  qui  s'est  ollerl  à  nous  dans 
l'hôpital  de  la  Charité,  à  l'ouverture  du  corps  d'uue  femme  qui 
paraissait  affectée  d'hydropisie  ascite.  Le  liquide  était  renfermé' 
dans  une  poche  sphéroïde ,  naissant  par  un  pédicule  étroit 
d'un  des  ovaires,  ayant  dix-huit  pouces  environ  de  diamètre  , 
à  parois  minces  ,  transparentes  et  recouvertes  en  totalité  par  le 
péritoine,  qui  se  prolongeait  évidemment  sur  le  sac;  ce  der- 
nier n'avait  d'ailleurs  contracté  avec  les  viscères  abdominaux 
aucune  espèce  d'adhérence.  L'estomac  et  les  intestins  offrent 
aussi,  dans  l'état  de  maladie,  un  volume  qu'ils  n'ont  jamais  dans 
l'homme  sain,  et  qu'ils  ne  pourraient  pas  acquérir  après  la 
mort,  à  l'aide  de  l'insufllation  et  de  l'injection  ;  c'est  ainsi  que 
dans  le  rétrécissement  cancéreux  du  pylore,  l'estomac  acquiert , 
dans  quelques  cas,  une  telle  capacité,  qu'il  recouvre  toute  la 
masse  intestinale,  et  s'étend  jusque  dans  les  fosses  iliaques: 
c'est  ainsi  que,  dans  le  rétrécissement  d'un  point  quelconque 
du  conduit  intestinal,  la  portion  des  intestins  ,  placée  audessus 
du  rétrécissement }  offre  une  dilatation  excessive  :  c'est  ainsi 
encore  que,  dansla  paralysie  de  ses  fibres  musculaires,  la  vessie 
s'élève  quelquefois  à  plusieurs  travers  de  doigt  audessus  du 
nombril,  et  forme  une  tumeur  double  au  moins  de  ce  qu'elle 
est  dans  l'état  de  santé,  lorsqu'elle  est  remplie  d'urine,  et  après 
la  mort,  lorsqu'elle  a  été  insufflée.  11  en  est  de  menu;  du  cœur 
dans  les  cas  d'anévrysme  de  ce  viscère,  de  l'artère  aorte  au- 
dessus  des  valvules  svgmoides,  et  peut-être  des  autres  artères 
dans  l'anévrysme  commençant.  Il  en  est  surtout  ainsi  des  veiues, 
dont  les  dilatations  variqueuses  surpassent  beaucoup  celles 
qu'on  observe  dans  l'homme  qui  est  resté  longtemps  debout  , 
et  celles  qu'on  déterminerait  par  l'injection  sur  le  cadavre.  Il 
en  serait  de  même  aussi  pour  les  vaisseaux  lymphatiques,  dont 
les  orifices  deviendraient  quelquefois  très-apparens  sur  les 
membranes  séreuses,  dans  les  hydropisies,  s'il  était  permis  de 
croire  aux  observations  de  Mascagni  De  même  ,  l'utérus, 
à  peine  susceptible  de  quelque  extension  sur  le  cadavre,  se 
dilate  considérablement,  lorsqu'un  corps  fibreux,  une  mole  , 
un  amas  de  pus  ou  de  sang  se  forme  dans  sa  cavité,  et  en  aug- 
mente graduellement  l'étendue.  C'est  encore  ainsi  que  les  en- 
veloppes aponc'vroliques  des  membres  éprouvent  une  exten- 
sion ,  difficile  à  la  vérité ,  mais  sensible  dans  les  suppurations 
profondes  des  parties  molles  qu'elles  embrassent,  et  surtout 
dans  les  anévtysmes  des  artères  qui  leur  sont  sous-jacentes. 
Enfin,  c'est  dans  ces  circonstances  seules  que  se  manifeste  dans 
le  tissu  osseux  la  propriété  qui  nous  occupe  :  ainsi ,  lorsque 
dans  les  premières  années  de  la  vie,  le  cerveau  devient  le  siège 
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«l'une  hydropisic,  on  voit  le  volaœe  de  la  boîte  osseuse  qui  le 
renferme,  augmenter  graduellement ,  et  les  oa  acquérii  des 
dimensions  assez  considérable, ,  pour  avoir  pu  faire  Cl  oire  Jani 
un  teui|)S  a  l'existence  de,  géam  :  chez  les  individu,  al! 
de  raeliitis  ,  on  observe  (jiiel<|ne  chose  de  semblable  ,  par  l'aug- 
mentation de  la  masse  cérébrale.  Mais  il  est  a  remarquer  nue 
la  même  cause  ne  produirait  pat  mi  effet  semblable  a  un  à°e 
avance'  ;    ce   n'est  crue  pendant  la  période   d'accroissement 

que  le.,  causes  qui  tendent  a  agrandir  la  cavité'  du  rràne  ,  asfis- 
sent  effil  ai  Ornent  sur  ses  parois  ;  en  sorte  qu'il  serait  permîl  de 
rapportera  UQ  accroissement  vicieux,  plutôt  qua  la  faculté 
extensd)le  ,  l'étendue  que  prennent  alors  les  os  de  la  tète.  Mail 
il  est  une  autre  cii  •constance  dans  laquelle  il  n'est  pas  possible 
d'attribuer  à  la  même  cause  un  phénomène  a  peu  près  sem- 
blable j  je  veux  parler  de  l'augmentation  de  capacité  du  tfinuS 
maxillaire,  par  une  tumeur  polYpeUXC  OU  cancéreuse,  par  un 
amas   de  pus,   maladies  qui  Surviennent  ordinairement   dans 

l'âge  mûr,  et  <pn  produisent  une  extension  manifeste  de  Poi 

m  i\illaire,  avant  d'en  déterminer  la  rupture  qui  aune  quel- 
quefois. 

(  >n  voit,  d'après  ce  que  nous  vnmih  de  dire,  que  telle  partie 
du  corps  qui  ett  a  peine  extensible  dans  le  OâdBVre j  peut  le  de- 
venir, dans  l'homme  vivant,  sous  l'influence  de  certaines  circons- 
tances ;  tel  est  l'utérus.  On  voit  que  telle  autre  ,  qui  ne  jouit 
d'aucune  espèce  d'extensibilité,  soit  après  la  mort,  soit  dans 
l'homme  sain  ,  en  offre  des  signes  manifestes  dans  l'homme 
malade;  tels  sont  les  os.  Enfin,  on  voit  qu'un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  qos  parties  évidemment  extensibles  dans  les 
deux  premières  conditions,  le  deviennent  bien  davaptage  en- 
cure  dans  la  troisième,  telles  sont  les  membrane,  séreuses,  la 
peau  ,    le  .  <i  iir  .   le,  veine-,  ,    | 

Une  autre  chose  qui  no  i  île  aussi  notre  attention,  i  'est  le  de- 
gré différent  d'extensibilité  dans  les  divers  tissus  dé  l'économie 

animale  ,  et  le  degré  de  lenteur  ou  de  rapidité  ave.    lequel   1*0* 

ft ère  l'extension.  Ainsi  la  peau,  le  tissu  muqueux,  le  tissu  ceî- 
ulaire  sont  beam  oup  plus  extensible!  que  la  tunique  fibreuse 

de,  artère,,  et  que  les  enveloppes  aponévrotiques  des  mem- 
bres ;  et  de  là  découlent  les  COUttaissancei  que  BUUS  avons  sur 

l.i  structure  du  tac  anévrysmal,  sur  la  formation  et  le  traite- 
ment des  abcès  lôus-aponévrotiques ,  el  notamment  d<  - 
naris,  etc.  On  sent  que,  pour  établir  une  échelle  d*ekteiisibihté, 
il  faudrait  ton  jour,  comparer  ensemble  les  tissus  dans  lés  mêmes 

conditions ,  i  .  - 1  . i -  « 1 1 1 1 • ,  dans  le  cadavre ,  daii   l'homme  sain  . 

dans  l'homme   malade,    l.a  rapidité  avec  laquelle  >'opere    | 

tension,  mérite  aussi  un  examen  particulier.  Il  s'en  faut  de 

iUCOUp  que  les  tissus  qui  MJiit  11  -  d'une   exl 
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considérable,  soient  aussi  ceux  chez  lesquels  elle  s'opère  le  plus 
promptement,  et  que  le  degré  de  l'une  corresponde  à  un  degré 
semblable  de  l'autre.  Ainsi  le  tissu  artériel  est  susceptible  d'une 
extension  prompte,  mais  très-bornée  même  dans  l'état  de 
maladie.  Le  tissu  des  membranes  séreuses,  au  contraire  ,  ne 
se  dilate  que  lentement ,  mais  parvient  à  une  ampleur  éton- 
nante. Le  tissu  osseux  offre  cncoYe  un  contraste  plus  frappant , 
sous  ce  rapport,  avec  la  tunique  propre  des  artères  :  il  est  sus- 
ceptible d'une  extension  très-grande ,  mais  qui  s'opère  avec 
beaucoup  de  lenteur,  tandis  que  celle  des  artères  est  très- 
limitée  ,   mais  subite. 

La  seconde  espèce  d'extensibilité,  celle  que  nous  avons  nom- 
mée vitale  ou  active  ,  diffère  essentiellement  de  la  première  ,  en 
ce  qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  agenl  physique  pour  être  mise  en 
jeu  ;  elle  dépend  d'une  force  inhérente  aux  parties  elles- 
mêmes  ,  force  en  vertu  de  laquelle  elles  augmentent  rapide- 
ment de  volume.  En  conséquence,  celte  espèce  d'extensibilité 
est  liée  a  la  vie  et  cesse  complètement  avec  elle  :  elle  s'exerce 
avec  régularité'^  lorsque  les  fonctions  de  la  vie  s'exercent  elles- 
mêmes  régulièrement  ;  elle  éprouve  communément  un  trouble 
sensible ,  lorsque  ces  fonctions  sont  dérangées. 

Dans  l'homme  qui  jouit  d'une  santé  parfaite  ,  un  certain 
nombre  d'organes  offrent  des  signes  évidens  de  l'extensibilité 
vitale.  Le  cœur  ,  par  exemple,  n'est  pas  seulement  dilaté  par 
le  sang  qui  pénètre  dans  ses  cavités  ',  il  se  dilate  réellement 
d'une  manière  active.  Si  on  le  met  à  nu  dans  un  animal  vi- 
vant, il  écarte  avec  force  la  main  qui  l'embrasse  ;  si  on  l'ar- 
rache après  l'avoir  isolé  de  ses  vaisseaux  ,  il  continue  à  se  con- 
tracter et  à  se  dilater  pendant  quelque  temps  malgré  la  puissance 
qui  le  comprime.  Ce  n'est  donc  point  ici  une  simple  extensi- 
bilité de  tissu  ;  il  y  a  vraiment  extensibilité  active. 

Nous  avons  fait  voir  dans  un  mémoire  sur  les  plaies  péné- 
trantes de  la  poitrine  (  Voyez  nos  Mélanges  de  chirurgie  ) 
que  les  poumons  eux-mêmes  n'étaient  point  passifs  dans  l'acte 
de  la  respiration  ,  qu'ils  étaient  susceptibles  d'une  véritable 
expansion  vitale  ,  et  concouraient  activement  à  l'entrée  et  à 
la  sotie  de  l'air.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  concevoir 
la  sortie  d'une  portion  de  ce  viscère  à  travers  certaines  plaies 
de  la  poitrine?  A  quelle  force  seraient  dus  les  mouvemens  al- 
ternatifs de  dilatation  et  de  resserrement  qu'il  présente  sur  des 
animaux  à  qui  on  a  enlevé  une  grande  partie  des  parois  de  la 
poitrine  ? 

Quoi  qu'on  ait  dit  autrefois  ,  et  quoi  qu'on  ait  voulu  repro- 
duire dans  ces  derniers  temps  sur  l'organisation  musculeuse 
de  l'iris  ,  j'ai  peine  à  croire  que  les  phénomènes  de  contrac- 
tion et  d'expansion  qu'elle  présente  soient  dus  à  une  autre 
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cause  qu'à  une  puissance  contractile  et  extenso le  ,  inhérente 
a  son  tis,ufcCt  indépendante  de  fibres  musculaires  qu'on  n'a 
jamais  pu  y  démontrer  ni  même  y  entrevoir.  Je  suis  donc 
porté  «  admettre  dans  cette  membrane  une  extensibilité  ac- 
tive ,  puisque  je  ne  vois  aucune  fibre  contractile  nui  paisse  pro- 
duire une  extension  ,  et  que  je  ne  nuis  l'attribuer  a  aucun  agent 
physique.  D 

Mais  c'est  surtout  dans  les  tissus  spongieux  des  organes  aé- 
Ditaui  que  se  montre  à  un  haut  degré  l'extensibilité  vitale 
qiM.n  désigne  alon  spécialemenl  ions  le  nom  à'érectilité  En 

ellet  ,  CCStceUe  propriété  que  les  corps  caverneux  ,  le  gland 
et  I  urètre  chef  l'homme  ,  le  mamelon  ,  le  clitoris  ,  le  réseau 
caverneux  de  la  vulve  et  les  trompes  chez  la  femme,  doivent 
la  faculté  d  acquérir  dans  certaines  circonstances  un  volume 
et  une  consistance  remarquables  s  phénomène  qui,  produit 
lans«ucune  cause  mécanique,  sans  aucun  agent  extérieur 
et  développé  sous  l'influence  de  la  rie  et  parTintermède  des 
nerts,  difiere  entièrement  de  la  turgescence  qu'on  peut  donni  r 
aux  mêmes  parties  «près  la  mort  au  moyen  de  l'insufflation 
ou  de  I  injection  :  ici  les  organes  obéissent  passivement  à  l'im- 
pulsion d  un  agent  pbi  sique  ;  la  ,  ,1s  s'érigent  en  vertu  d'une 

force  particulière  qui  leur  est  départie. 

L'étal  «le  maladie  qui  consiste  s  peu  pies  exclusivement  dans 
te  dérangement  d'une  ou  plusieurs  fonctions,  diminue  sou- 
vent, augmente  quelquefois  ,  abolit  ou  porte  a  un  degré  ex- 
trême la  lorce  extensible  de  certains  organea.  Ainsi,  pour 
commencer  par  l'iris  ,  sa  contractilhé  est  presque  nulle  Sans 
lamaurose;  elle  «si  seulement  diminuée  dans  l'hydrocéphale 
dans  les  affections  vermineuses ,  a  la  mite  de  la  masturbation- 
elle  est  augmentée  dans  l'ophthalmie,  dans  la  phrénésie-  dans 
quelques  cas,  elle  est  portée  à  nn  degré  si  grand  que  la  pu- 
pille existe  a  peine  ,  ce  qui 1. 1...'  ..ne  maladie  particuui 

Celle  de  la  verge  ,  du  clitoris  et  du  mamelon  est  considéra- 
blement diminuée  dans  le  cours  de  la  plupart  des  maladies 
aiguës  ou  chroniques  ;  abolie  dani  l'étal  d'impuissani  e  portée 
à  un  degré  d  exaltation  extrême  dans  le  satyriasisel  la  nym- 
phomanie. Enfin,  quoiqu'il  soil  impossible  d'apprécier  tes 
changemens  qu'éprouve  dans  l'homme  malade  la  Force  d'ex- 
tensibilité  du  cœur,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  en  it 
Par  1,|:i1  <'"  pouls  qui  faisant  connaître  la  force  el  la  faible 

;e,?f.s    , étions,  doit   faire  présumer  avec  quelque  pro- 

Ijaluhie  les  modihcahons  qu'éprouve  l'extensibilité    On  s vu 
d  après  ce  que  nous  avons  dit ,  d.ins  le  commencement  de  cet 
•rticle.que  la  contractilité  est  opposée  dans  les  corps  vivans  à 

extensibilité,  comme  |a  compressibilité  est  opp, 
licite  dans  les  corps  inorganique  ,  Dana  ceux-ci  l'une  et  l'ai 

i  A. 
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propriété  co-existe  toujours  à  des  degrés  variables,  sans  doute, 
mais  toujours  avec  les  mêmes  caractères.  Dans  les  êtres 
vivans  ,  au  contraire,  ces  deux  faculte's  ne  sont  pas  toujours 
manifestes,  et  elles  offrent  des  modifications  si  importantes 
qu'il  a  fallu  distinguer  plusieurs  espèces  de  contraclilite'  et 
d'extensibilité  qui  sa  combinent  entre  elles  de  diverses  ma- 
nières, de  sorte  que  telle  partie  qui  jouit  de  la  contractilité 
active,  parait  n'offrir  qu'une  extensibilité  passive ,  et  que  telle 
autre  présente  un  phénomène  contraire  ;  dans  d'autres,  la 
contractililé  organique  est  opposée  à  l'extensibilité  organique  , 
et  ailleurs  l'extensibilité  vitale  à  la  contractilité  vitale  :  il  est  à 
cet  égard  une  particularité  assez  remarquable,  c'est  que  pres- 
que toujours  on  voit  coexister  la  contractilité  vitale  avec 
l'extensibilité  de  tissu,  et  la  contractilité  de  tissu  avec  l'exten- 
sibilité vitale.  C'est  ainsi  que  les  intestins  ,  l'estomac  ,  la  vessie, 
les  muscles,  qui  jouissent  de  la  contractilité  active  ,  n'ont 
qu'une  extensibilité  passive  ou  organique  ,  tandis  qu'au  con- 
traire les  corps  caverneux  ,  le  gland  ,  le  mamelon  ,  qui  sont 
étendus  ,  érigés  en  vertu  d'une  force  active  ,  ne  diminuent 
ensuite  de  volume  que  par  l'effet  de  la  contractilité  de  tissu; 
le  coeur  jouit  à  la  fois  de  la  contractilité  et  de  l'extensibilité 
vitales;  d'autres  tissus,  le  cellulaire,  le  muqueux  ne  jouis- 
sent que  de  la  contractilité  et  de  l'extensibilité  de  tissu. 

Je  terminerai  là  ces  considérations  auxquelles  j'aurais  pu 
donner  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  j'ai 
voulu  seulement  appeler  l'attention  des  physiologistes  sur  une 
des  propriétés  de  la  vie  ,  à  laquelle  on  n'avait  point  fait  jusqu'ici 
assez  d'attention  :  je  n'ai  fait  ici  au  surplus  que  répéter  ce  que 
j'ai  coutume  de  dire  chaque  année  dans  mes  cours  de  phy- 
siologie. ( ROIX  ) 

EXTENSION,  s.  f . ,  extensio.  Ce  mot  présente  plusieurs 
acceptions  très-différentes.  En  physique  ,  il  désigne  l'étendue 
d'un  corps  dans  une  des  trois  dimensions,  ou  dans  toutes  les 
trois  à  la  fois,  et  la  propriété  dont  jouissent  certaines  subs- 
tances de  s'alonger  au-delà  de  leurs  dimensions  les  plus  ordi- 
naires. Les  physiologistes  s'en  servent  pour  exprimer  le  redres- 
sement d'une  partie  qui  était  auparavant  fléchis  ou  repliée  sur 
elle-même. 

La  nature  du  principe  qui  produit  la  cohésion  mutuelle  des 
élémens  constitutifs  des  fibres  du  corps,  est  et  sera  certaine- 
ment toujours  un  mystère  impénétrable  pour  nos  faibles  moyens 
d'investigation;  mais,  malgré  l'ignorance  profonde  à  laquelle 
nous  sommes  condamnes  pour  ce  qui  concerne  sou  essence  , 
nos  sens  nous  apprennent  nu  moins  qu'il  peut  augmenter  on 
diminuer  ,  soit  de  masse  ,  soit  d'intensi  té  ,  et  que  ,  par  suite  , 
la  fibre  qu'il  anime  est  susceptible  de  ra  ccourcissement  et  d'à- 
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longement.  Ce  derni<  .;  qu'on  appr-Iic  ç 

L'extension  est  ira  mouvement  •  la  Sexion 

>'  devenir  une  flexiou  en  sent  inverse,  si  la  forme  |)e»  par- 
ties destinées  a  jouer  l'une  lui  l'autre  ne  s")  opp  Nous 
•  ii  avons  une  preuve  évidente                      ,  itiou  (Je  la  • 
dont  le  redressement  devient                   ble  fi  lion  en  an 
quand  il  va  jusqu'au  point  que  l'axe  du  i  orps  ne  passe  ph 
le  sincipul ,   el  qn<   !..  face  loil  tournée  vers  le  i  iel.  La  n 
choses  lieu  bu  poignet.  En  eftel  ,  quoique  l'extension 
général,   renfermée  dans  certaines  I  »rnes  paria  disnaaitioq 
même  des  parties  qui  s'articule  al  ensemble  .  comme  on  le  voit 
principalement  au  coude  et  au  pied,  il  s'en  ,,,r_ 
tout.  Au  genou,  par  exemple,  la  résistance  des  tend 
lijg  imens  situés  à  la  région  poplitée ,  limite                 (tension  • 
d'où  il  résilie  que  la  jambe  étaut  souvent  -  : 
coup  (le  force  ou  «l'une  manière  très-subite  ,  comme  lorsqu'on 
se  livre  a  l'exercice  de  la  danse,  ou  quand  on  soulève  un  far- 
deau pesant,  Us  aoévrisraes  mkii,  proporl               |ée,   ,,|„s 
ire,,,, eus  au  |  met  que  dans  les  autres  régions  .lu  corps,  oni'in- 
flueni  <■  «les  causes  extérieures  se  foi  mains  .,lr~ 
et  où  I  .  nature,  pour  les  prévenir,  ..               .,  lutter  que  contré 
'«•  faible  degré  d  extensibilité  dont  taî  douce  la  innique  ribrease 
des  artères  d'un  ^ros  calibre. 

I-''  poids  du  corps  tend    a   ll<:.  lu'r  la  cuisnc  mit  I,-   !,.-., Mn       of 

la  jambe  sur  I.-  pied.  L'homme,  pour  se  te,,,,-  debout,  devait 

donc    voir  toutes  les  articulations  inférieures  ten  lues. 'il  avari 

doue  besoin  de  muscles  extenseurs  très-forts.  C'est  <•••  qu'on 

observe  principalement   pour  I  ra,,d  ,    D 

petit,  pour  les  droits  antérieurs,   les  triceps  fémoraux  et 

muscle,  du  mas  de  la  jambe,  a  l'épaisseur  i 

quels  sont  dm  la  proéminence  de.    fi ■.,.  §|   L'arrond 

des  cuisses  i  i  la  saiUie  des  mollets.  Il  s/était  p  .       . 

extenseurs  eussent  auiajit  de  force  .  hez  i.-s  animaux  .  .. 
«p. '.Is  ne  devaient  point  supporter  un  pu. 
•t  -pie ,  d'ailleurs,  leurs  monveanens  énergiques  n'.  i ,,, ,,,  M1  ' 
dispensables  .pu-  poar  la  course,  cWà-dire ,   moment 

meut  ,    au  heu  .pie  ,    .  |,e/  l'homme  ,   ils  sont  .    pour  .„„„  ,||r,.~ 
toujours  en  .action.   Plusieurs  genres  d'animaux  .  toutefois      tels 

que  les  grenouilles,  dont  lésant  <•(  le  aagei  mnt  les  priocinaux 
aaouvernens ,  offrent  aux  <  ztrémités  pelviennes  .je,  extenseur  ■ 
[res-développés,  à  tel  point  même  que  ces  reptiles  sont  ' 
1  homme  ,  les  seuls  êtres  .pu  présentent  de  vrau  mollets    ,. 

les  mouvemens  <p.'.!s  es  .nient   exigent  l'emploi  d'une 
Ires-grande  force.    \u  rente,  bsmm  le  rapp  >rt  de  la  faculté  d'a- 

rses  membres,  la  nature  .,  favorise  l'homme*  d'une  mo- 
luoie  particulière;  cm.  outre  «n'allé  lui  a  donné  d 
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très-forts  ,  les  fléchisseurs ,  aux  membres  abdominaux  surtout , 
descendent  chez  lui  beaucoup  moins  bas  que  chez  la  plupart 
des  quadrupèdes,  où  cette  disposition  s'oppose  à  ce  que  la 
jambe  puisse  se  redresser  entièrement  sur  la  cuisse. 

Étudie'e  comparativement  dans  les  extre'mitès  supérieures  et 
intérieures,  l'extension  présente  une  grande  différence  en  ce 
qu'elle  est  libre  à  chacun  des  doigts  de  la  main  ,  tandis  qu'elle 
est  nécessairement  simultanée  pour  les  quatre  doigts  du  pied 
qui  suivent  le  pouce.  Cette  différence  s'explique  sans  peine 
par  le  nombre  et  la  disposition  des  extenseurs  ;  car,  à  la  main  , 
outre  celui  qui  appartient  en  commun  aux  quatre  derniers 
doigts,  il  y  en  a  deux  pour  le  pouce,  un  pour  l'indicateur,  et 
un  pour  l'auriculaire,  au  lieu  qu'au  pied  on  ne  trouve  qu'un 
extenseur  commun  et  un  extenseur  propre  du  gros  orteil.  Les 
premiers  sont  même  réunis  ensemble  chez  les  singes,  animaux 
si  voisins  de  nous  par  leur  structure  ,  et  qui ,  en  conséquence  , 
ne  peuvent  point  relever  chaque  doigt  de  la  main  séparément. 
Cette  différence  ,  qui  paraît,  au  premier  abord  ,  si  minutieuse  , 
la  connexion  du  pouce  aux  autres  doigts  ,  dans  l'extrémité  pel- 
vienne, et  la  facilité  de  remuer  chaque  doigt  de  la  main  iso- 
lément ,  influe  d'une  manière  très-notable  sur  le  mode  de 
station,  de  locomotion  et  de  préhension.  L'homme,  capable 
de  se  tenir  en  équilibre  sur  les  seuls  pieds  de  derrière,  peut 
employer  ses  mains  à  tontes  sortes  d'ouvrages  d'adresse.  Sans 
aucun  membre  de  plus  ,  avec  le  même  nombre  d'extrémités  ,  il 
exécute  des  choses  que  nul  autre  être  ne  peut  faire.  Sous  le 
rapport  purement  mécanique  des  organes  du  mouvement,  il 
est  déjà  le  plus  parfait  de  tous  les  animaux,  et  le  mieux  cons- 
truit pour  l'industrie.  S'il  a  des  désavantages  à  l'égard  de  la 
iorce ,  ils  sont  compensés  non-seulement  par  la  disposition  de 
ses  bras ,  si  favorable  à  l'adresse ,  mais  encore  par  la  mécanique 
merveilleuse  que  la  nature  a  déployée  dans  la  disposilion  de 
son  poignet  et  de  ses  doigts.  Un  des  nombreux  paradoxes 
d'Helvétius  a  été  sans  doute  de  soutenir  que  la  faculté  d'op- 
poser le  pouce  aux  autres  doigts  détermine  la  perfectibilité', 
et,  pour  ainsi  dire,  toute  la  nature  de  l'homme;  mais  on  ne 
peut  au  moins  pas  disconvenir  du  grand  <  mpire  qu'elle  exerce, 
et  il  faut  avouer  que  c'est  un  auxiliaire  puissant  de  la  rare  per- 
fection accordée  a  notre  organe  intérieur  des  sensations. 

Une  vacillation  légère  et  presque  insensible  accompagne 
toujours  un  long  effort  d'extension  ,  soit  dansle  repos  ,  soit 
dans  le  mouvement,  parce  que  les  extenseurs  ne  peuvent  pas 
persister  longtemps  dans  un  état  de  contraction  parfaitement 
uniforme.  Mais  ce  phénomène  n'est  pas  borné  aux  seuls  or- 
ganes chargés  de  l'extension  ,  puisque,  quand  une  partie  quel- 
conque ,  dans  la  structure  de  laquelle  il  entre  des  fibres  mus- 
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culaircs,  est  parvenue  an  plus  haut  point  de  contraction  «lotit 
rllc  soit  susceptible,  on  y  remarque  d'une  manière  très-mani- 
feate  an  mouvement  de  pulsation  violenta  ou  <]<•  tremblotte- 
meut,  ("est  pour  éviter  cette  vacillation  incommode  ,  que 
l'homme  doue  d'une  tauté  vigoureuse,  lorsque  se  tient  debout, 
ne  met  pas  les  articulations  des  extrémités  oui  portent  son 
COrpa  dans  une  extension  parfaite  ,  mais  les  retient  au  contraire 

dans  un  état  de  flexion  faible.  La  demi-flexion  esl  aussi  un 
artifice  auquel  il  a  recours  pour  se  procurer  an  point  d'appui 

plus  solide  sur  le  toi ,  el  augmenter  ainsi  ^a  force  naturelle  f 
quand  il  se  roil  menacé  d'éprouver  on  choc  violent,  ou  lors- 
qu'il porte  un  pniï  fardeau.   In  célèbre  naturaliste  moderne 

B  prétendu  que  la  station  étant  un  étal  d'a<  (ion  ,  et  par  suite  <]r. 
fatigue,    au  lieu  d'en  être  \i\i  de  repo,,  elle  pourrait  bien  dé- 

■  éler  en  nous  une  origine  analogue  .1  celle  des  autres  mammi- 
fères. Cette  assertion ,  «  joui  qu'elle  résulte  d'une  bicarré  hypo- 
thèse, basée  sur  un  al. us  de  mois  et  sur  une  fausse  interpré- 
tation du  pouvoir  de  l'habitude,  présente  quelque  degré  de 
vraisemblance  ;  et  si  elle  paraît  d'abord  ridicule  ,  <  'esl  qu'on  te 
refuse  à  la  concevoir  «luis  le  vrai  sens  qu'il  conviendrait  d'y 
attacher,  de  même  que  tant  d'écrivains  établissent  une  ligne 
tranchée  «le  démarcation  entre  les  règnes  végétal  el  animal  , 
parce  qu'ils  comparent  ensemble  les  êtres  plat  es  aux  extré- 
mités Opposée!  de  CCS  deux  séries  ,  au  lien  «le  mettre  en  paral- 
lèle ceux  qui  occupent  le  point  où  elles  se  confondent  évidem- 
ment ensemble. 

L'exercice  aceroit  la  force  «les  extenseurs.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  jambe-,  des  danseur-.  <>u  des  per- 
sonnes habituée!  a  marcher  beaucoup.    Peut- être  même 
I    celle    seule    C8USC    «pie    «es    muscles    doivent    d'acquérir    une 

force  d'antagonisme  assex  considérable  pour  contrebatani  er 
avec  avantage  l'ai  tion  des  fléchisseurs,.  En  effet  ,  tant  que  iVn- 

fant  demeure  condamné  a   une  in.n  lion  prcsqu'absulue  dans  b* 

sein  de  la  mère,  toutes  ses  parties  sont  fléchies  outre-mesure, 
ci  repliées  sur  elles-mêmes;  mais,  âpre-,  la  naissance,  a  mesure 
qu'il  prend  «b*  l'accroissement,  «'t  qu'il  essaie  -  1  forces  chan- 
celantes, la  prépondérance  des  fléchisseurs  diminue  par  de- 
grés, et  un  équilibre  à  peu  près  partait  s'établit  entre  en  s  >r 
les  extenseurs.  Ce  «pii  semble  enrore  continuer  la  proposition 

précédente,  c'est  que  cet  équilibre  n'a  lieu  que  dans  les  par- 
tics  où  l'extension  se  réitère  très-fréquemment  ,  el  qui)  se 

rompt  a  son  avantage  dans  celles  ou  elle  e>t  presque  habituelle. 

\nis:  ,   par  exemple  ,   les  mouvernens  de  flexion  •  |  |i<  q|  SUftOUl 

nécessaires  «lins  les  doigts  de  la  main  .  ponr  que  ces  appen- 
dices répondissent  à  leur  destination  :  aussi  les  extenseu 
présentent-ils  moins  de  force  «pu-  b  icdrs,  1 
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situation  la  plus  ordinaire  des  doigts  est  d'être  p'.oycs  ,  et  que  , 
pendant  le  sommeil  ,  îlfi  le  sont  d'autant  plus,  que  le  repo-.  est 
plus  profond  ,  de  manière  qu'on  voit  assez  ordinairement  les 
jeunes  gens  très-  fatigués  ,  et  surtout  les  personnes  robustes  , 
dormir  les  points  fermés.  Au  contraire  ,  la  station  exigeait  que 
les  membres  pelviens  fussent  susceptibles  d'une  extension  a  la 
fois  rapide,  énergique  et  durable  :  aussi  les  muscles  ebargés  de 
l'accomplir,  olfrent-ils  une  masse  et  une  longueur  défibres  com- 
parativement plus  grandesque  celles  des  fléchisseurs  correspon- 
dais. On  a  objecté,  il  est  viai  ,  que  l'état  mitoyen  entre  IVx- 
tension  et  la  flexion  semble  être  le  plus  naturel  a  nos  membres, 
celui  qu'ils  prennent  d'eux-mêmes  durant  le  sommeil ,  celui 
enfin  que  nous  conservons  le  plus  longtemps  sans  fatigue.  Tout 
cela  est  très-vrai ,  mais  ne  prouve  pas  un  défaut  relatif  de 
force  dans  les  muselés  destinés  à  l'extension.  On  n'a  pas,  ce  me 
semble,  assez  pesé  que  l'extension  est  un  étal  d'action  comme 
la  flexion  ,  qu'à  l'instar  de  cette  dernière  on  ne  peut  pas  la 
continuer  quelque  temps  sans  éprouver  de  la  lassitude  ,  et 
qu'elle  exige  de  toute  nécessité  des  interruptions.  Borelli  n'avait 
donc  pas  tout  à  fait  tort  de  dire  que  la  demi- flexion  habituelle 
<\u  coude  et  du  genou  chez  les  personnes  qui  dorment  est  dé- 
terminée par  le  mode  de  connexion  des  os,  d'autant  plus  que 
la  même  chose  n'a  pas  lieu  partout,  et  que  le  pied  ,  où  la  forme 
de  l'articulation  n'est  pas  fayorablc  ,  demeure  au  contraire  tou- 
jours dans  l'extension,  malgré  l'inertie  des  muscles.  Si  l'homme 
accablé  de  fatigue  fléchit  involontairement  les  jambes,  si  le 
même  phénomène  s'observe  pendant  la  convalescence  des  ma- 
ladies longues  et  graves  ,  ou  à  la  suite  de  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  si  les  personnes  âgées  marchent  voûtées  et  comme 
plovécs  en  deux,  c'est  parce  que  la  lassitude,  les  maladies, 
la  volupté  goûtée  avec  excès,  et  la  vieillesse  ,  ont  pour  effet  né- 
cessaire de  diminuer  et  d'épuiser  les  forces  vitales,  dont  la  sta- 
tion et  la  progression  causent  une  si  grande  consommation. 
D'un  autre  côté,  si  l'enfant  en  bas  âge  présente  également 
quelque  chose  de  semblable,  c'est  que  ces  mêmes  forces  vitales 
n'ont  pas  encore  acquis  chez  lui  le  degré  d'énergie  nécessaire. 
On  paraît  donc  avoir  été'  trop  loin  en  admettant  comme  règle 
générale  Ja  prépondérance  des  fléchisseurs  sur  les  extenseurs  , 
et  l'exemple  seul  de  la  tète  aurait  dû  prémunir  contre  cette 
erreur,  puisque  l'état  habituel  de  la  tète,  chez  l'homme  au 
moins,  est  un  état  aciij  d'extension.  Au  reste,  comme,  indé- 
pendamment de  leur  contraclilité  vive  et  rapide,  les  muscles 
participent  encore  à  la  tonicité  dont  tontes  les  parties  du  corps 
vivant  sont  douées,  rien  n'empêche  de  croire  que  les  forces 
toniques  sont  partagées  inégalement  entre  les  muscles  antago- 
nistes  dans   les   diverses  articulations,    et   d'admettre,    avec 
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Barthcz,  qu'aux  approches  du  sommeil  le  principe  de  la  vie 
peuj  être  déterminé  automatiquement  a  se  porter  dans  ci  i  tains 
ÎJ c'cl lisse n r •> ,  à  raison  des  fatigues  plus  grandes  des  exti  Dseurs, 
qui  travaillent  davantage  dans  la  station,  ainsi  qui  dam  l>-% 
mouvement  progressif»,  Cette  idée  semble  appuyée  par  le  fait 
que  ce  sout  principalement  les  muscles  extenseurs  qui  Boni  a£ 
faiblis  et  frappe'-,  d'impuissance  dans  la  paralysie  incomplette 
<lis  extrémités  qui  su<  i  è  le  à  fa  colique  du  Poitou  ,  et  par 
celui  que  nous  étendons  fréquemment  nos  membres  après  la 
cessation  du  soi eil,  pandiculations  destine'es,  soit  à  redon- 
ner aux  extenseurs  le  ton  nécessaire  aux  fonctions  qu'ils  doi- 
vent exécuter  dans  l'étal  de  veille,  ioit,  comme  le  pensait 
HaHer,  à  faire  cesser  la  sensation  incommode  que  la  Qexioo 
prolongée  produit.  Il  s'en  faut  cependant  de  beaucoup  «pie 
l'inégalité  de  répartition  des  forces  toniques  <  ntre  les  muscles 
•antagonistes  soit  rigoureusement  démontrée  ,  ni  par  les  ob- 
servations faites  sur  l'état  de  sommeil  naturel ,  ni  par  les  i 
nomènes  des  diverses  alléchons  paralytiques.. 

Il  existe  dans  imites  les  parties  du  corps  vivant  nu  degré  <ic 

cohésion |  qui  n'esl  pas  fixe'  ci  déterminé  comme  dans  les  au- 
très  subslam  1 1  de  la  nature ,  mais  qui  se  ressent  de.  l'influent  e 
de  la  vie,  laquelle  le  modifie  souvent  à  mi  point  surprenant. 
Le  même  poids  qui  causerai!  la  rupture  d'un  mu  s  la 

mort,    se   trouve  soulevé    par  lui  pendant    la  vie,    i  raison    de 
l'ace roissemenl  de  force  dont  l'organe  esl  redevable  à  l'iullux 
du  principe  vital.   Cel  accroissement  de  cohésion  des  n 
cules,  (pu  leur  fait  surmonter  des  i  aus<  s  de  rupture  auxqui 
il  leur  serait  impossible  de  résister  après  la  mort  ,  n'eal  pas 
purement  phtisique,  comme  on  l'a  pensé  longtemps.  Les  phé- 
nomènes de  toutes  les  affections  spasmodiques ,  et  en  . 
lier  ceux  du  tétanos ,  suffiraient  pour  en  convainci  pou- 

vait s'élever  i  d<  ore  aujourd'hui  des  doutes  sur  auti 
sur  la  nature  essentielle  <\u  principe  vital  . 
iien,  sinon  que  50 n  énergie  possible   paraît  être   iu 

L'extensibilité  naturelle  que  possèdeut  tous  les  tissns  orga- 
niques, mais  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  l.i  même  pour 

tous  ,   esl   doue  moindre  durant   la  vie  qu'après  Sa  l  CSSalion  ,   I  I 

pour  la  porter  au-delà  des  bornes  qui  lui  ont  et  S  .  il 

faut  l'application  «le  forces  •>  usidérablcs,  dont  l'action  pro- 
duit ,  soit  une  simple  disteusion  ,  soit  ni  ution  de 
continuité.  La  vie  influe  à  tel  point  sur  l'extension  <\r  -  >  arlies, 
que  .  dans  les  fièvres  adynamiques,  cara<  ténsées  par  une  pros- 
tration extrême  «les  forces,  la  i  itracli  it<  abandonnant  le 
tube  intestinal,  lesgasquis'j  développent  le  distendeul  à  un 

point  extraordinaire,    ,|  donnent   lieu    .   UH   n     :       i    -  q     ,    qui  ( 

eu  l'opposant  à  L'acte  de  U  .  parce  qu'il  en  p< 
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le  diaphragme  de  s'abaisser,  contribue,  suivant  la  remarque 
du  professeur  Richerand ,  à  hâter  l'époque  de  la  cessation  de 
la  vie ,  ou  peut  même  être  conside're'  comme  la  cause  la  plus 
fre'quente  de  la  mort  dans  les  affections  de  ce  genre. 

Certaines  parties  sont  destinées  à  subir  une  extonsion  qui  se 
renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapproche's ,  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps,  et  qui  varie  beaucoup  quant  au 
degré.  Tels  sont,  entre  autres  ,  les  te'gumens  du  bas -ventre  , 
le  péritoine,  la  matrice,  l'estomac ,  la  vessie,  etc.  Tous  ces 
organes,  en  gênerai  ,  re'sistent  avec  force  à  une  extension  su- 
bite et,  violente;  mais  ils  s'y  habituent,  quand  elle  a  lieu  par 
degrés,  et  la  supportent  avec  patience.  Cependant,  lorsqu'elle 
est  portée  à  un  point  excessif,  elle  finit  par  les  plonger  dans 
l'atonie ,  et  par  leur  faire  perdre  leur  faculté  contractile  ou  leur 
ressort  tonique.  Ainsi ,  i'ampliation  extrême-  de  la  vessie  cause 
à  la  longue  sa  paralysie  :  l'estomac  ,  dilate  outre  mesure  ,  perd 
entièrement  son  ressort,  et  ne  forme  plus  qu'un  sac  inerte  d'une 
capacité  quelquefois  énormejlesparoisdubas-ventre,  distendues 
par  des  grossesses  réitérées,  ou  par  une  ascite  volumineuse, 
perdent  souvent  leur  ton  à  tel  point,  que  les  viscères  abdomi- 
naux les  refoulent  et  produisent  des  éventrations;  le  cristallin  , 
quand  il  sort  tout  à  coup  dans  l'opération  de  la  cataracte  par 
extraction  ,  dilate  si  fortement  la  pupille  ,  que  l'iris  en  demeure 
paralysé.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  remarquable,  c'est  que  les  or- 
ganes ne  s'amincissent  pas  toujours  en  augmentant  de  capacité, 
et  que  quelquefois,  au  contraire,  ils  augmentent  beaucoup 
d'épaisseur.  Morgagni  a  vu  la  vessie  dilatée  outre  mesure  pré- 
senter plus  d'un  travers  de  doigt  d'épaisseur.  Il  en  est  de  même 
de  l'estomac  ,  dont  les  parois  deviennent  souvent  alors  cartila- 
gineuses, et  du  péritoine  dans  certains  cas  d'bydropisie.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  matrice,  quand  elle  est  remplie  par  le 
produit  de  la  conception,  acquiert  une  plus  grande  épaisseur. 
Cette  augmentation  pourrait  bien  n'être  que  l'effet  d'un  ac- 
croissement véritablement  organique  et  matériel  de  la  masse, 
puisque,  par  exemple,  les  artères  qui  se  rendent  à  l'utérus , 
d'étroites  qu'elles  sont  dans  l'état  ordinaire,  présentent,  vers 
la  fin  de  la  grossesse,  un  calibre  fort  considérable,  et  qu'on  a 
vu  quelquefois  égaler  celui  de  la  radiale. 

On  n'a  point  encore  expliqué  pourquoi  la  cessation  subite 
d'une  extension  qui  a  été  portée  à  un  haut  degré  ,  peut  entraî- 
ner des  accidens  fâcheux,  et  souvent  même  redoutables.  Per- 
sonne n'ignore  les  suites  funestes  qu'a  pour  les  femmes  enceintes 
l'expulsion  subite  du  produit  entier  de  la  conception  :  les  parois 
des  grands  abcès  sont  presque  toujours  frappées  de  ganerène, 
lorsqu'on  se  hâte  trop  de  donner  issue  aux  matières  qu'ils  ren- 
ferment; l'opération  de  la  paracentèse  est  également  suivie  de 
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défaillances,  quand  on  emploie  une  canule  trop  large  pour 
vider  le  bas-ventre  des  eaux  qu'il  renferme.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  cause  de  ces  phénomènes,  laquelle  est  très-difficile  à 
assigner,  ils  fournissent  l'occasion  d'un  précepte  important  en 

chirurgie,  celui  de  graduer  toujours  l'évacuation  des  fluides 
produits  par  une  action  morbilique,  de  l'opérer  avec  une  len- 
teur proportionnel;  à  l'abondance  de  la  collection,  et  de  sou- 
tenir par  une  pression  extérieure  les  parties  que  celte  évacua- 
tion relâche,  afin  d'en  prévenir  le  collapsus. 

Jamais  l'extension  de  nos  organes  n'est  passive  pendant  la 
durée  de  la  vie ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  une  cause 
agissant  du  dehors,  encore  même  alors  se  ressent** elle  de  la 
présence  du  principe  vital.  L'ampliation  de  l'estomac  par  les 
substances  alimentaires,  quoiqu'elle  dépende  <  n  grande  partie 
de  la  disposition  des  membranes,  du  mode  de  texture  de  la 
tunique  musculcusc,  des  plu  adirés  de  la  membrane  in  terne  , 
et  du  prolongement  épiploïque  «lu  péritoine  ,  n'est  cependant 
point  passive  comme  dans  le  cadavre  où  on  y  introduit  une 
substance  capable  de  le  remplir*  mais  elle  est  déterminée  par 
l'abord  d'alimens  convenables  au  degré  actuel  de  sensibilité 

du  viscère.  En  effet  ,  quelque  vide  (pie  soit  cet  organe,  il  ne 
reçoit  jamais  d'alimens  qui  lui  répugnent  :  suivant  la  ninnire 

dont  ils  agissent ,   suivant   aussi    l'exaltation   plus  nu  moins 

grande  des  propriétés  vitales,  on  éprouve  des  nausées,  l'anxiété 
gastrique  et  la  eardialgie,  si  les  aliment  ne  sont  pas  conformes 

au  degré  de  sensibilité  du  viscère*  et  si  au  contraire  ils  con- 
viennent è  son  mode  actuel  d'impression  Habilite' ,  ils  sr.nt  reçus 
avec  facilite,  et ,  au  sentiment  pénible  qui  i  ara.  tériae  la  faim  , 
en  succède  un  autre  de  chaleur  et  de  plai-ir,  qui  engage  à 
continuer  la  mastication  <•(  la  déglutition.  N'est-ce  pis  a  la 
même  cause  qu'il  faut   attribuer  la  dilatation  des  cavités  du 

CCBUr  par   le  s, ni;;  que  Ici  veines   \    apportent  ,    <  '<  >l-.i-dii      .     i 

l'action  du  liquide  sur  la  sensibilité  particulière  du  mut       ; 

au  lieu  d'admettre,  sur  la  foi  <b"  l'erhlin  et  de  linon  ,  une  force 

inhérente  d'expansion  ,  on  d'imaginer ,  a\  ec  I  lambergi  i  •  •  au- 
tres, des  libres  dilatatrices? (  ar  la  dilatation  da  coeur  paraît  être 

passif  e  .  mais  en  tant  seulement  qu'il  peut  3   avoir  \\\\  étal  pOSSlf 

sous  l'empire  de  la  i  ie  i  la  substance  du  \  is<  ère  c>t  aloi 
molle  et  moins  compacte  «pie  pendant  la  systole. 

L'extension  prompte  des  libres,  celle  qui  s'opère  avec  an 
effort  qu'on  ne  peut  attribuer,  m  à  l<  ur  ressort  .  in  à  aucune 
antre  condition  physique,  s  fa  if  in 

temps,  (pie  le  principe  de  la  rie  mre 

des  mouvemens,  Bon-seulement  de  contraction,  mus  ei 
de  dilatation  et  d'extension  moléculaire    Ci  lie  prétendue  mo- 
dification de  la  vitalité  a  reçu  le  nom  dV/vc/i7i7<     On  a 
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el  Barlhcz  est  l'inventeur  de  cette  fausse  ide'e ,  jusqu'à  lui  at- 
tribuer la  faculté'  de  causer  un  relâchement  détermine  dans 
les  libres  musculaires  ,  comme  la  eonlractililé  possède  celle  d'y 
produire  un  raccourcissement  détermine-  Mais  on  s'en  est  sur- 
tout servi  pour  expliquer  l'érection  dont  sont  susceptibles  un 
grand  nombre  de  parties  du  corps,  telles  que  la  verge,  le  cli- 
toris, le  pavillon  des  trompes  de  Fallopc,  l'iris,  le  mamelon 
du  sein,  etc.  Toutes  ces  parties  se  gonflent,  par  1'a/ïlux  des 
humeurs,  lorsqu'elles  viennent,  h  être  irritées;  mais  leur  dila- 
tation ne  dépend,  en  aucune  manière,  d'une  propriété'  spé- 
ciale  et  distincte,  soit  de  la  sensibilité*  soit  de  la  contractilite'. 
Leur  tissu  s'étend  par  1\  x<tcicj  du  mode  particulier  de  sensi- 
bilité dont  elles  sont  douées,  ainsi  que  par  suite  de  leur  confor- 
mation spéciale  ,  et  le  même  phénomène  s'observerait  dans 
toutes  les  parties,  si  la  même  structure  se  rencontrait  dans 
toutes. 

On  croit  communément  que  le  corps  caverneux  de  la  verge  , 
le  bulbe  et  la  partie  spongieuse  de  l'urètre,  le  clitoris  et  le 
plexus  qui  entoure  l'entrée  du  vagin  ,  sont  formés  d'un  tissu 
parenchymaleux  ,  et  ou  s'imagine  qu'au  moment  de  l'érection  , 
le  sang  s'épanche  dans  cette  celiuiosité,  pour  être  ensuite  rc- 
pompé  par  les  veines  qu'on  suppose  agir  alors  à  la  manière 
des  vaisseaux  absorbans  ;  mais  le  corps  caverneux  de  l'élé- 
phant,  du  cheval  et  de  quelques  autres  grands  animaux,  n'a 
offert  qu'un  assemblage,  de  veines  anastomosées  ensemble  de 
mille  manières  diverses.  Les  nerfs  expliquent  la  manière  dont 
se  fait  l'érection.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  se  rendre  raison  de 
l'effet  do  l'imagination  sur  eux  ,  cependant  on  connaît  parfai- 
tement leur  action  sur  les  vaisseaux  sanguins.  Lorsque  l'ima- 
gination les  a  excités,  ces  nerfs,  dont  un  grand  nombre  pé- 
nètre dans  les  membranes  des  veines,  exaltent  l'irritabilité  de 
celles-ci,  et  les  fout,  à  ce  qu'il  parait,  diminuer  de  diamètre» 
Or,  le  plexus  veineux  étant  devenu  moins  ample,  le  sang 
éprouve  do  la  difficulté  à  revenir  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation :  il  en  résulte  une  intumescence  momentanée  ,  accom- 
pagnée d'une  augmentation  de  sensibilité.  Une  structure  ana- 
logue se  remarque  dans  l'iris  :  celte  membrane  étant  un  composé 
de  vaisseaux  artériels,  de  veines  et  de  nerfs.  Il  en  est  de  même 
delà  pulpe  des  doigts,  des  lèvres  ,  des  papilles  de  la  langue,  etc.  , 
où  les  extrémités  des  nerfs  sont  environuées  d'un  lacis  vascu- 
laire  inextricable. 

Le  meilleur  argument  dont  on  puisse  se  servir  pour  démon- 
trer que  l'extension  active,  désignée  sous  le  nom  d'éreçitlite  ^ 
n'est  que  le  résultat  d'une  modification  de  la  sensibilité  inhé- 
rente à  certaines  dispositions  de  structure,  c'est  .que  les  irrita- 
tions ment  v.es  ,  l'imagination  ci  les  sympathies  sont  les  plus 


EXT  r.r, 

puissantes  de  toutes  les  causas  qui  la  produisent.  La  vue  d'une 
belle  fera  me,  la  présence  d'un  objet  adore ,  Tout  plus  lûn  ment 
turger  la  verge  que  toutes   les  irritations  directes  .-  l'iris  m  d\- 
laie  a  un  jour  faiblf ,  quoique  la  lumière  ne  happe  directement 
que  la   rétine;  la  vue  ou  la  simple  idée  d'un  aliment  de  haut 
goût  qu'on  a  déjà  savoure  avec  délice  produit,  surtout  quand 
on  est  tourmenté  par  le  besoin  impérieux  de  la  faim,  nu  ies- 
tnneiil    parlieulier   cl    presque    indéfinissable  ,    OUI    I  étend    à 
toutes  les  parties  de  la  bouche;   les  glandes  salivaires  e 
mêmes  se  gonflent  alors,   comme  le  ronl  .m^si  les  lacrym 
dans  les  all'e  lions  tristes  de  l'ame;  les  lèvres  turgenl  dans  la 
faim  et  les  baisers  lascifs;   certains  en  fans  l'ont   éprouver 
nourrices  une  sensation  voluptueuse  qui  se  propage  |vi 
l'utérus  ,  et   les  femmes  disent  alors  qu'elles  sentent  h-ur  'a  i 
monter;    les  vache-,  elles-mêmes  contractée)*  a5sémeut  l'habi* 
tude  de  se  laisser  traire  par  certaines  personnes,   el   a  t< 
autre  elles  retiennent  leur  lait ,  au  point  qu'on  peut  .1   pi  ne 
en  tirer  quelques  gouttes;  en  un  mot,  tous  les  phénomèni 
l'éreclilùé  se  passent  dans  des  organes  où    les  vaisseau»  si  1  t 
extrêmement  abondant.   La  chaleur  a'accroit ,  la  rougeur  dr- 
vient  plus  grande,  la  sensibilité  se  développe  à  un  point  • 
et  devient  quelquefois  la  source  des  plaisirs  les  plus  vifs  ;  enfin 
il  s'établit  une  véritable  fièvre  ,   ou  plutôt  on  voii  se  suer 
rapidement  tous  les  phénomènes  de  l'inflammation  ,  qu'o 
ingénieusement  comparée  à  l'érectjjité,  parce  qu'elle  - 
terisc  en  effet  par  une  pléthore  locale,  souvent  due  à  nue  irri- 
tation sympathique  éloignée,  une  augmentation  de  rougeur 
et  de  chaleur,  et  un  accroissement  de  sensibilité  annonce  i\<\nî 
l'origine  par  un  prunt  qui  n'a  rien  d  able. 

On  est  encore  incertain  de  savoir  si  la  congestion  du  sang 
se  fait  dans  les  veines  ou  dans  le>  artères.  Si  toutefois  on  1  - 
fléchi)  <[ue  l'érection  excite  une  sorte  de  fièvse  pas)  différente 
de  celle  qu'on  appelle  angioténique ,  que  dans  celle-ci  les 
veines  sou:  le  siège  de  la  pléthore ,  el  que  l'activité  du  sysli 
artei  ie|  ne  semble  être  aei  rue  que  poursurmonti  1 
au  cours  du  s.tu^  et  dissiper  la  gène  de  la  circulation,  peut- 
être  se    croira-l-on  autorisé  à    conclure  qu'il    se  passe  quelque 

chose  de  semblable  dans  le  phénomène  de  l'érection.  I  ne 
sorte  de  probabilité  encore  en  laveur  de  cette  1  lée,  c'est  que 
les  venus  paraissent   former  en  grande  partie  le  iver- 

lieux  de    la  verge,    puisque    les    plaies  de    OC   corps    r«  el.i  ■ 
rarement  la  ligature,  el  qu'il  sr.Hit  presque  toujours  .' 
cer  une  douce  compression   pour  arrêter  le  sang  :  d'où  l'ana- 
logie permet  de  conclure  qu'une  disposition  à  peu  près  analo- 
gue se  rencontre  dans  touti  rties  susceptible 
une  intumescence  el  ane  eitenston  semblables,       (j«>ir..\> 
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extension  (  chirurgie  )  :  opération  indispensable  dans  les 
cas  de  luxation  e1  de  fracture  ,  et  qui  consiste  à  agir  sur  les  os 
en  sens  inverse  de  la  cause  qui  en  «  ope're'  le  de'placement  oa 
le  brisement,  afin  de  les  réintégrer  dans  Lear  situation  natu- 
relle, ou  d'en  affronter  les  fragmens  de  manière  qu'ils  puissent 
se  consolider  ensemble,  sans  qu'il  en  re'sulte  ni  difformité  ni 
gêne  dans  les  fonctions  de  la  partie. 

L'extension,  qui  s'exerce  sur  le  fragment  osseux  ou  le  point 
du  membre  le  plus  éloigné  du  tronc ,  dans  les  fractures  et  les 
luxations  des  extrémite's,  suppose  toujours  la  contre-extension, 
par  laquelle  on  retient  le  corps,  ou  même  on  le  tire  en  sens 
inverse  ,  afin  de  l'empêcher  de  suivre  la  partie  sur  laquelle  la 
traction  s'exerce. 

Il  importe ,  en  pral  iquant  l'extension  et  la  contre-extension  , 
d'observer  plusieurs  règles  qu'on  peut  rapporter  aux  préceptes 
suivans  : 

Les  forces  qui  tirent  et  celles  qui  retiennent  doivent  être 
appliquées  sur  les  parties  ou  membres  situés  audessus  et  au- 
dessous  de  l'os  fracturé  ou  déplacé,  par  exemple,  à  la  poi- 
trine d'une  part ,  et  au  poignet  de  l'autre,  dans  la  luxation  du 
bras.  Si,  en  effet,  l'application  des  puissances  extensive  et 
contre-rxtensive  avait  lieu  sur  le  membre  malade  lui-même, 
non-seulement  on  se  priverait  de  l'avantage  immense  d'agir 
par  un  bras  de  levier  plus  long  ,  et  de  se  procurer  ,  à  l'aide  de 
ce  simple  artifice,  un  degré  considérable  de  force  rendu  très- 
précieux  par  les  grandes  difficultés  qu'on  a  quelquefois  à  sur- 
monter ,  mais  encore  la  pression  exercée  sur  les  muscles  qui 
entourent  l'os  malade  s'opposerait  à  l'alongement  de  leurs 
fibres  ,  les  irriterait,  et  déterminerait  en  eux  une  contraction 
spasmodique  qui  obligerait  de  suspendre  toutes  les  tentatives 
de  réduction,  devenues,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
entièrement  inutiles  et  même  dangereuses. 

On  doit  d'abord  rendre  l'action  des  puissances  extensives 
parallèle  à  la  direction  plus  ou  moins  oblique  (pie  les  parties 
ont  prise  ;  mais  il  faut  les  diriger  dans  le  sens  de  la  longueur 
de  l'os  fracturé  ou  luxé,  dès  que  l'alongement  graduel  des 
muscles  a  permis  aux  surlaces  déplacées  de  parvenir  jusqu'à  la 
hauteur  du  lieu  de  leur  situation  habituelle.  La  première  pré- 
caution a  pour  but  de  dégager  l'os  luxé  ,  ou  le  fragment  ,  des 
parties  au  milieu  desquelles  il  s'est  insinué,  et  d'épargner  à 
celles-ci  une  dilacération  que  toute  autre  manœuvre  ne  man- 
querait pas  de  produire.  La  seconde  tend  à  favoriser  la  coapta- 
tion  exacte  des  fragmens  ou  des  surfaces  articulaires.  Cette 
dernière  partie  de  la  réduction  doit,  de  toute  nécessité,  s'exé- 
cuter pendant  que  les  puissances  extensives  continuent  encore 
d'agir  j  car,    si  on  interrompait   l'extension  avant  de  l'avoir 
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accomplie,  les  fibres  musculaires,  en  se  contractant,  ne 
tarderaient  pas  à  ramener  l'os  dans  la  position  vicieuse 
d'où  on  n'est  quelquefois  parvenu  qu'avec  tant  de  peine  a  le 
tirer. 

Quoique  l'extension  doive  être  proportionnel  à  l'éloigne- 
ment  des  parties  qu'on  veut  réduire  et  à  la  résistance  qu'op- 
posent les  muscles  en  vertu  de  leur  nombre  et  de  leur  volume, 
ceprndant  il  est  de  règle  générale  de  l'opérer  avec  lenteur  et 
par  degrés  presque  insensibles.  Exerce'e  d'une  manière  subite, 
elle  détermine  dans  les  muscles  une  contraction  spasmodique, 
qui  surmonte  l'effort  des  puissances  qu'on  leur  oppose  ,  et  qui 
oblige  d'interrompre  des  tentatives  toujours  alors  vaines  et 
douloureuses  ;  au  contraire,  les  fibres  musculaires  semblent  se 
prêter  plus  aisément  à  une  traction  graduée  et  lente,  d'autant 
plus  surtout  que  cette  dernière  occasionnant  moins  de  douleurs 
au  malade  ,  il  s'abandonne  avec  plus  de  confiance  aux  soins  de 
l'opérateur. 

En  effet ,  la  crainte,  l'inquiétude  et  l'impatience  sont,  dans 
une  foule  de  cas,  suffisante!  pour  opposer  de-  obsla<  les  insur- 
montables à  la  réduction,  et  surtout  a  ci  'Ile  d'une  luxation.  Il 
convient  donc  de  chercher  à  dissiper  la  frayeur  que  l'appareil 
inspire,  de  tranquilliser  le  moral,  et  de  profiter  du  moindre 
moment  de  calme  pour  pratiquer  l'extension  ,  sans  que  le  ma- 
lade ,  pris ,  pour  ainsi  dire  ,  au  dépourvu  ,  ait  le  temps  de 
contracter  et  de  tendre  ses  muscles.  11  est  bon  efttssi  de  le  placer 
dans  une  situation  qui  ne  lui  permette  pas  de  trouver  un  point 
d'appui  solide  contre  lequel  il  s'areboute.  Ainsi,  on  a  vu  plus 
d'une  fois  la  réduction  delà  luxation  du  bras,  qu'il  était  im- 
possible d'effectuer  le  malade  étant  assis ,  s'opérer  avec  la  plus 
grande  facilité,  quand  on  venait  a  l'étendre  sur  une  table 

La  force  musculaire  est  l'unique  cause  qui  puisse  rendre 
l'extension  difficile  ;  car  cette  opération  ne  présente  jamais 
d'obstacles  chez  les  personnes  ivres  ,  et  elle  est  d'autant  plu 
sée  à  exécuterque  l'individu  est  doué  d'un  tempérament  moins 
robuste,  d'une  fibre  plus  molle  et  plus  relâchée.  On  parvient 
quelquefois  à  vaincre  la  résistance  des  muscles  chez  un  homme 
robuste,  et  à  épuiser  leur  contractilité ,  en  les  fatiguant  par  la 
réitération  fréquente  des  efforts  de  traction,  et  en  soutenant 
pendant  longtemps  l'application  des  puissances  extensives. 
Quand  ce  moyen  est  insuffisant  ,  on  a  recours  •■  quelques  sii- 
gnées  copieuses,  on  condamne  le  malade  à  une  abstinent  e  des 
pins  sévères,  on  le  plonge  pendant  plusieurs  beures,  et  S  di- 
verses reprises,  dans  nu  bain  tiède  ;  colin  ,  on  lui  admip 
de  l'opium  en  quantité  suffisante  pour  provoquer  chea  lui  le 
sommeil  ,  ou  pour  le  plonger  dans  un  étal  très~rapprocn 
l'ivresse;  car  alors  les  fibres  musculaires  souffrent  un  tel  • 
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blissement  qu'elles  deviennent  incapables  de  s'opposer  davan- 
tage aux  tentatives  de  réduction.. 

L'extension,  pour  être  exécutée,  exige  l'assistance  d'aides  , 
dont  le  nombre  doit  être  en  raison  de  la  vigueur  du  malade 
et  du  volume  de  la  partie  affectée ,  c'est-à-dire,  proportionné 
à  la  résistance  que  les  forces  musculaires  opposent.  C'est  à 
leurs  soins  que  l'opérateur  confie  tous  les  efforts  relatifs  soit  à 
l'extension  proprement  dite  ,  soit  à  la  contre-extension.  Quant 
à  lui,  son  office  se  borne  à  leur  prescrire  la  direction  suivant 
laquelle  ils  doivent  tirer ,  à  leur  indiquer  les  changemens  qu'il 
devient  nécessaire  d'imprimer  à  cette  direction  lorsque  l'os  est 
dégagé  de  l'endroit  où  il  s'était  glissé  ,  à  leur  recommander 
d'employer  nue  égale  force  dans  chacun  des  deux  sens  où.  la 
traction  s'eflectue  ,  et  enfin  à  combiner  ses  actions  avec  les 
leurs,  de  telle  sorte  qu'il  affronte  les  fragmens,  ou  rétablisse 
le  rapport  naturel  des  surfaces  articulaires,  avant  que  l'exten- 
sion soit  interrompue.  La  force  n'est  donc  pas  seule  nécessaire 
ici  ,  et  il  faut  y  joindre  beaucoup  d'adresse. 

Les  mains  ne  suffisent  pas  toujours ,  et,  dans  la  plupart  des 
cas ,  ou  est  forcé  de  recourir  à  des  moyens  auxiliaires.  Pendant 
longtemps  on  a  mis  en  usage  une  foule  de  machines  destinées 
à  multiplier  les  forces  par  l'emploi  des  poulies  ou  autrement; 
mais  les  modernes  ont  abandonné  tous  ces  divers  procédés  , 
qui  ne  faisaient  que  causer  d'inutiles  douleurs.  D'ailleurs  ,  en 
tirant  tout  à  coup  avec  violence ,  on  s'expose  à  déchirer  les 
parties  molles  et  à  rompre  les  muscles,  parce  que  leurs  fibres 
n'ont  point  le  temps  de  céder  à  l'impulsion  qui  leur  est  donnée, 
et  à  laquelle  en  outre  elles  résistent  d'autant  plus  opiniâtré- 
meut  qu'elle  est  plus  soudaine  et  plus  impétueuse.  On  se  borne 
donc  maintenant  à  l'usage  des  lacs,  aidés  seulement  de  pe- 
lotles  ou  d'autres  appareils  ,  lorsque  la  disposition  des  parties 
les  requiert ,  ou  permet  d'y  avoir  recours  avec  avantage.  Quant 
aux  lacs  eux-mêmes  ,  on  les  choisit  forts  et  résistans  ,  comme 
sont,  par  exemple,  un  drap,  une  nappe,  une  serviette,  plies 
en  plusieurs  doubles.  Dans  le  même  temps  ,  on  a  soin  qu'ils 
agissent  par  les  surfaces  les  plus  larges  possibles,  afin  d'évi- 
ter les  contusions,  et  d'épargner  d'assez  vives  douleurs  au 
malade. 

On  manquerait  presque  toujours  le  bul  de  l'extcnsioU-,  c'est- 
à-dire  ,  le  replacement  des  parties  dans  leur  situation  respec- 
tive habituelle ,  si,  lorsqu'elle  est  achevée,  on  abandonnait  le 
membre  à  lui-même  et  au  libre  exercice  des  mouvemens  que 
la  nature  l'appelle  à  exécuter.  La  réitération  de  ceux  dans  les- 
quels le  déplacement  a  eu  lieu  ,  en  cas  de  luxation  ,  occasion- 
nerait la  récidive  de  la  maladie  ,  laquelle  finirait  par  devenir 
incurable,  par  suite  de  l'habitude  de  position  que  les  parties 
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contracteraient,  comme  on  le  voit,  entre  autre?,  pour  leç 
luxations  de  l'humérus  qui  ont  subsiste  pendanl  longtemps 
sans  qu'on  ;tit  essayé  on  sans  qu'il  ait  été  possible  de  les  ré- 
duire. Poor  obvier  à  cet  inconvénient  ,  el  contenir  l'os  on  ses 
fragment ,  on  applique  des  bandages  diversement  configurés, 
indispensables  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  fracture. 

I  .es  appareils  ordinaires  des  firacl  ures  ne  t<  ndent  à  empêcher 
le  déplacement  ultérieur  «le,  rVagmens  affrontés  qu'en  les 
maintenant  dans  la  situation  où  lopérateur  les  a  placés  au 
moment  de  la  réduction.  Mais  il  existe  des  ette  pré- 

caution serait  insuffisante  :  tels  sont  ceux  de  la  rupture  du  col  du 
fémur,  <l<\s  fractures  très-obliques  du  corps  de  cet  os  e1  de 
celui  «.lu  tibia,  enfin,  «les  fractures  comminutives  de  la  cuisse 
et  de  la  jambe.  Un  bandage  purement  contentifne  saurait  ici 
s'opposer  à  la  contraction  toujours  agissante  des  n  uscl<  s ,  et 
procurer  la  guérison  sans  raccourcissement  «lu  membre.  Il 
devient  donc  indispensable  de  choisir  un  autre  moyen  de 
prolonger  l'extension  à  laquelle  on  a  eu  re<  ours  pour  exéefuter 
la  coaptation ,  et  de  la  rendre  continuelle,  non  pas  dans  la 
vue  d  alongcr  les  mus<  les  an  delà  du  degré  <!'<  xlensibilité 
dont  ils  sont  doues,  mais  afin  de  modérer  les  pfTets  de  leur  i 
fracttlité ,  de  s'opposer  à  leur  raccourcissement,  suite  néces- 
saire de  l'exercice  de  cette  propriété,  de  leur  conserver  la 
longueur  qu'ils  ont  habituellement,  el  de  remplacer  ainsi,  jus- 
qu'à la  consolidation  de  la  fracture,  l'os  que  la  natnre  avait 
destiné  en  partie  à  remplir  8et  usage.  L'extension  roui 
n'est  donc  que  la  continuation  de  la  traction  qu'on  a  été  ol 
d'exercer  pour  réduire  la  fracture;  mais  elle  ne  répondrait  pas 
au  but,  si  elle  alongeait  le  membre  auquel  on  l'appliqni  ,  et 
dont  elle  doit  se  borner  à  pi  é>  enir  le  rai  coi  i 
dans  cette  intention  qu'ont  été  construits  les  baudages  de 
Desault  pour  I;»  lia.  hue  <!<•  la  clavicule  el  celle  du  col  du 
fémur,  la  machine  du  professeur  Boyer,  el  divers  antres  appa* 
reils,  dont  la  description  sera  dounée  à  l'article  fracture.  /       + 

CC  mot   et  LUXATION.  (  joi  : 

EXTÉNUATION,  s.  P.',   extenuatio,  dérivé  de  tenuis , 

mince ,  i^rôle.  On  entend  par  ce  mot  une  déperdition  considé- 
rable ou  un  défaut  de  réparation  des  fluides  animaux  ,  d'où 
résulte  la  maigreur  et  l'anéantissemenl  des  forces.    Le  mot 

exténuation  est  plus  populaire  que  médical  ,  et  tout 
rapporte  est   sullisaninlenl    développé    dans    les   ai  lui 

Crissement ,  anémie  ,  i  nsomption  .  •  i  wa  ' 

épuisement,  etc.,  auxqu  ■.  dir 

des  répétitions   inutiles.  s  UI1Y  » 

EXTINCTIO  N  ,  i    f  .  '•-    '■  'tio  .  du 

cleurdre.  Eu  pharmacie,  on  fait 
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préparer  l'eau  de  chaux  officinale.  Les  pharmaciens  appellent 
aussi  extinction  l'opération  par  laquelle  ils  triturent  le  mer- 
cure avec  de  la  graisse  ,  jusqu'à  ce  que  les  globules  métalliques 
aient  entièrement  disparu.  Enfin,  dans  le  langage  vulgaire, 
on  dit  souvent  extinction  de  voix ,  au  lieu  à* aphonie.  Voyez  ce 

TOOt.  (VAIDT) 

EXTIRPATION,  s.  f. ,  extirpatio.  Ce  mot  sert  à  désigner 
l'opération  par  laquelle  on  enlève  une  tumeur  quelconque  eu 
conservant  toute  ou  la  plus  grande  partie  de  la  peau  qui  la 
recouvre.  Ainsi  on  dit  faire  l'extirpation  d'une  loupe  ,  d'une 
glande,  d'un  squirrhe,  etc.  Quelques  praticiens  ont  étendu 
la  signification  de  ce  mot  à  l'amputation  dans  les  articles; 
mais  c'est  là  multiplier  les  acceptions  sans  nécessité. 

Aucun  auteur  jusqu'ici  n'a  exposé  des  règles  générales  pour 
pratiquer  l'extirpation.  Cependant  la  nature  de  cette  opération 
en  comporte  qu'il  nous  parait  utile  de  faire  connaître. 

Pour  pratiquer  cette  opération,  il  faut  : 

i°.  Que  la  tumeur  qui  la  nécessite  soit  située  de  manière 
qu'on  puisse  l'enlever  sans  courir  les  risques  de  compromettre 
la  vie  du  malade  durant  l'opération,  en  lésant  quelques  or- 
ganes essentiels  à  la  vie. 

2°.  Que  son  volume  et  sa  situation  relative  n'exigent  pas 
une  dissection  longue  et  pénible  qui  entraînerait  un  délabre- 
ment tel  que  la  nature  ne  pourrait  évidemment  pas  le  réparer, 
ou  qui  donnerait  lieu  à  des  accidens  consécutifs  auxquels  le 
malade  succomberait  inévitablement ,  comme  on  l'a  vu  arri- 
ver à  la  suite  de  l'extirpation  de  goitres  volumineux  que  des 
praticiens  habiles  avaient  exécutée  avec  la  plus  grande  dex- 
térité. 

5°.  Que  ,  dans  le  cas  où  la  tumeur  serait  de  nature  à  repul- 
luler, on  puisse  l'enlever  complètement ,  ou  au  moins  détruire 
ce  qui  en  resterait,  soit  par  des  applications  stimulantes,  soit 
par  l'action  des  caustiques  ou  du  cautère  actuel. 

4°.  Que  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  soit  saine  dans  une 
assez  grande  étendue  pour  pouvoir  être  conservée  et  recou- 
vrir la  surface  de  la  plaie  ,  ou  au  moins  une  grande  partie  de 
cette  surface. 

Appareil.  L'appareil  doit  être  composé  d'un  ou  de  plusieurs 
bistouris  ,  les  uns  droits,  les  autres  courbes  sur  leur  tranchant; 
d'aiguilles  à  ligature  des  fils  cirés  de  diverses  grosseurs  ,  de 
plusieurs  éponges  ,  de  l'eau  tiède  ,  de  la  charpie  en  boulettes 
et  en  gâteaux;  de  bandelettes  aglutinatives,  de  compresses 
plus  ou  moins  larges,  et  d'une  bande  roulée  plus  ou  moins 
longue. 

Manuel.  Si  la  tumeur  n'a  pis  un  très-grand  volume  et  que 
la  peau  qui  la  recouvre  soit  saine ,  on  la  met  à  découvert  par 
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une  incision  simplement  longitudinale,  ou  par  une  incision  en 
T,  ou  par  une  incision  en  croix  -f-  suivant  sou  volume  et  sa  si- 
tuation ;  on  la  dissèque  avec  exactitude  en  avant  soiu  de  prati- 
quer la  ligature  des  artères  à  mesure  qu'on  les  découvre  ,  el  on 
l'enlève  ainsi,  en  conservant  toute  la  peau  qui  la  recouvrait. 

Si  la  tumeur  est  mobile,  et  que  la  peau  dont  elle  esl  cou- 
verte soit  assez  lâche  pour  pouvoir  être  soulevée  ,  il  faut  si 
elle  eit  enkystée,  pincer  la  p. 'au  qui  la  recouvre,  >  faire  un  pli 
dont  on  confie  an  des  angles  à  un  aide  ,  el  pratiquer  sur  ce  pli 
la  première  incision  par  laquelle  on  doit  mettre  la  tumeur  à 
découvert;  de  cette  manière  on  évitera  l'puverture  du  kyste 
qui  rendrait  l'extirpation  plus  difficile,  si  elle  venait  a  avoir 
lieu.  Si  la  tumeur  n'est  pon.t  enkystée,  on  pourra,  suivant 
qu'on  le  trouvera  convenable,  ou  faire  an  pli  à  la  peau  qui  la 
recouvre,  ou  tendre  sur  elle  la  peau  que  l'on  doit  inciser,  soit 
en  pressant,  soit  en  la  faisant  saillir. 

Si  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  n'est  pas  saine  dans  toute 
son  étendue,  on  circonscrit  la  portion  de  peau  altérée  par  une 

incision  de  forme  convenable,  et  on  agit,  du  reste,   comme 

nous  Venons  de  le  dire  pour  le  cas  précédent. 

Dans  le  cas  où  la  tumeur  qu'on  doit  extirper  est  très- 
volumincuse  ,  quoique  la  peau  qui  la  recouvre  soit  saine  ,  ou 
ne  doit  m  conserver  qne  ce  qu'on  juge  nécessaire  pour  recou- 
vrir la  surface  de  la  plaie  oui  résultera  de  l'opération.  On 
conçoit  facilement  la  raison  de  ce  précepte  ,  un.-  trop  grande 
quantité  de  peau  conservée  deviendrait  inutile  et  nécessite- 
rail  une  opération  subséquente  pour  l'enlever.  Dans  ce  cas 
on  doit  toujours  commencer  l'extirpation  par  circonscrire  là 
peau  qu'on  croit  pouvoir  retrancher. 

Cette  circonscription  m-  Wiii  par  deux  incisions  semi-circu- 
laires ([m  se  confondent  par  leurs  extrémités,  de  manièn  . 
ne  former  ensemble  qu'une  .seule  incision  qui  circonscrit  la 
tumeur.  Celle  incision  devra  ,  dansions  les  cas,  .'lie  prati- 
quée vers  un  point  pinson  moins  élevé  de  la  tumeur,  suivant 
le  besoin  où  l'on  sera  de  conserver  plus  ou  moins  de  peau 
pour  recouvrir  la  surface  de  la  plaie. 

Lorsque  la  tumeur  qu'on  doit  extirper  est  enkystée,  il  faut 
disséquer  le  kyste  avec  le  plus  grand  soin,  en  prenant  bien 
garde  de  ne  point  l'ouvrir  durant  l'opération.  Gel  accident 
larsquil  arrive,  outre  qu'il  rend  l'extirpation  beaucoup  plus 
«Libelle,  oblige  quelquefois  l'opérateur  à  laisser  une  portion 
du  kyste  .i  ..  recourir,  pour  le  détruire,  a  l'usage  des  caus- 
tiques m,  du  cautère  actuel.  Suis  cette  dernière  précaution 
I  opération   n'aurait  point  tout  le  succès  qu'on  espérerait  en 
obtenir  ;  on  verrai)  par  I..  suite  I,,  rumeur  se  former  de  nou- 
veau ,   ou  au  moins  la  cicatrisation   de   la    pi  lie  être    . 
.... 
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par  la  portion  de  kyste  ,  qui,  étant  intacte,  n'est  point  suscep- 
tible de  contracter  les  adhérences  nécessaires  avec  les  parties 
environnantes. 

L'opération  faite,  on  réunit  les  ligatures  vers  un  ou  plu- 
sieurs des  angles  de  la  plaie,  et  on  panse  cette  plaie  suivant 
l'exigeance  des  cas,  soit  par  la  réunion  immédiate,  au  moyen 
des  bandelettes  aglutinatives  et  du  bandage  unissant ,  soif  avec 
des  boulettes  de  charpie  qu'on  place  entre  la  surface  de  la 
plaie  et  les  tégumens  qu'on  a  conservés  pour  la  recouvrir.  On 
recouvre  le  tout  de  quelques  gâteaux  de  ebarpie  et  de  plu- 
sieurs compresses,  que  l'on  soutient  au  moyen  d'un  bandage 
convenable.  (petit) 

EXTKACTIF,  s.  m.  ,  du  verbe  extrahere,  extraire,  tirer 
de;  substance  mise  jusqu'à  présent  au  nombre  des  principes 
immédiats  des  végétaux  ,  parce  qu'on  l'a  regardée  comme 
identique  dans  diiférentes  plantes  ,  ou  plutôt  parce  qu'on  ne  l'a 
pas  encore  décomposée  sans  la  réduire  aux  élémens  de  toutes 
les  substances  végétales  (oxigène,  hydrogène,  azote  et  car- 
bone ).  L'extractif  existe  dans  les  parties  colorées  ,  solides  , 
vertes  ou  brunes  des  végétaux  ,  soit  qu'on  prenne  le  tronc,  les 
tiges,  les  écorces,  les  feuilles  ou  les  fruits  ligneux. 

Pour  obtenir  Xextractif  il  faut  d'abord  faire  un  extrait, 
c'est-à-dire  traiter  par  l'eau  froide  ou  chaude  une  plante  quel-  . 
conque,  séparer  de  cet  extrait,  par  des  moyens  chimiques, 
les  produits  immédiats  qui}'  sont  mêlés,  tels  que  le  mucilage, 
la  résine  ,  le  tannin,  les  acides,  ou  le  sucre,  la  fécule,  les 
sels  ,  etc.  ;  ce  qui  restera  sera  l'extractif.  On  le  reconnaît  aux 
propriétés  suivantes  :  il  est  soluble  dans  l'eau,  et  sa  solution 
est  toujours  colorée.  Par  l'evaporation  lente  de  l'eau  ,  on  ob- 
tient la  matière  extraclive  solide  et  transparente;  mais  si  I'eva- 
poration est  rapide  ,  la  matière  est  opaque.  La  saveur  de 
l'extractif  est  toujours  forte  et  varie  beaucoup  ,  selon  la  plante 
dont  on  l'obtient.  L'alcool  dissout  l'extractif  ;  mais  il  est  inso- 
luble dans  l'éther.  Exposé  longtemps  a  l'air ,  en  couches 
minces  ,  il  devient  insoluble  dans  l'eau.  Une  solution  aqueuse 
d'extraclif  abandonnée  à  elle-même  ,  avec  le  contact  de  l'air, 
se  couvre  de  moisissure  ,  se  corrompt  et  se  décompose.  Si  l'on 
verse  de  l'acide  sulfurique  sur  de  l'extractif,  il  se  dégage  des 
vapeurs  de  vinaigre. 

La  solution  aqueuse  d'extractif  est  précipitée  par  l'alumine, 
par  les  sels  métalliques,  par  les  acides  muriatique,  nitrique, 
inuriatique  oxigéné.  Quand  on  distille  l'extractif  sec,  il  fournit 
un  liquide  acide  imprégné  d'ammoniaque. 

Tous  ces  caractères  ne  prouvent  pas  que  l'extractif  soit  un 
principe  immédiat  particulier  et  identique  ,  car  l'extractif  que 
Ton  relire  de  plusieurs  sèves  ne  possède  pas  ces  caractères  au 
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même  degré,  parce  qu'on  trouve  des  différence?  notables 
entre  l'éxtrâctif  obtenu  d'un*'  plante  et  celui  d'une  autre.  L'ex- 
tractifdu  quinquina  ne  ressemble  pas  à  celui  du  safran,  ou  8 
celui  du  séné,  etc.  Il  esl  donc  vrai  de  duc  que  ce  principe 
n'existe  pas  encore  pour  les  chimistes;  tout  ce  qu'ils  a  vent, 
c'est  que  la  matière  colorante  des  végétaux  en  l'ail  la  hase  ; 
mais  cette  matière  colorant.'  n'est- elle  pas  elle-même  une 
combinaison?  Il  est  important  que  les  chimistes  se  livrent  à 
des  recherches  propres  a  leur  Faire  connaître  l'ex'tractif.  Cette 
connaissance  intéresse  la  physiologie  végétale,  dont  elle  peut 
expliquer  plusieurs  phénomènes,  et  elle  serait  Irès-ulile  à  la 
médecine  et  aux  arts  ,   surtout  à  celui  de  la  teinture. 

(  CADET  DE  GAs'mCOUIT) 

EXTRACTION,  s.  f . ,  extraclio  ,  de  extrahere ,  arracher; 
opération  de  chirurgie  par  laquelle  on  enlève  <\u  corps,  soit 
avec  les  mains,  soit  à  l'aide  de  quelque  instrument  cvnUif,  lés 
substances  étrangères  qui  s'y  sont  introduites  du  dehors,  qui 
s'y  trouvent  engagées  contre  nature  ,  ou  qui  s'y  sont  dévelop- 
pées spontanément.  Ainsi  définie ,  l'extraction  semble  synn- 
ny  me  de  l'exérèse;  mais  l'usage  a  prévalu ,  et  ce  dernier  terme 
se  prend  toujours  dans  une  signification  beaucoup  plus  éten- 
due (  Voyez  exérÈsk).  Il  ne  sera  question  ici  (pie  de  l'extrac- 
tion considérée  sous  I»;  point  de  vue  de  la  chirurgie  militaire  , 
c'est-à-dire  ,  de  celle  des  projectiles  nus  en  mouvement  par  la 
poudre  à  canon. 

La  chirurgie  naquit  du  premier  besoin  que  l'homme  ,  blessé 
par  un  éclat  de  bois  ,  une  épine  ,   une  fléché  ,  etc.  ,   éprouva 
d'implorer  les  secours  de  son  semblable  pour  s'en  débarrasser 
Ole  se  perfectionna  chez  les  peuples  guerriers ,  et  nous  voj  ons 

3 ne  plusieurs  des  héros  grecs  n'étaient  pas  moins  recomman- 
ables  par  leur  adresse  a,  extraire  les  traits,  que  par  leur  I 
voure.  ratrocle  retire  à  Kurypile  son  ami,  le  1er  dont  il  ve- 
nait d'être  frappe';  Mené  las  s  Piiiloclele  ,  sont  sauvés  par 
l'habileté  de  Machaon  ,  «pu  ,  blessé  lui-même  aux  rives  du 
Scamandrc  ,  devient  l'objet  de  la  sollicitude  de  l'armée  des 
Grecs. 

Les  doigts ,  tes  dents ,  furent  les  premiers  instrumens  .  dànt 
les  hommes  se  servirent  pour  extraire  les  corps  étrangers ,  en 
y  joignant  l.i  puissance  imaginaire  du  dictame  <i  du  gui  de 
chêne,  (le  fut  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  que  l'on  in- 
venta une  sorte  de  tenaille  extractive  ,  qui  lut  nommée  be- 
lulcutn.    Hippocrate  en  fit   usage  dans  les  campagnes  où  il 

servit  ,    et    il    conseille    d'y    avoir   ici  «mis  ,    pour    retirci 
plaies    les  corps    orbes    laud  -    par    le*    frondeurs.      \pre,    lui  , 

Diodes  de  Cariste  imagina  le  grapfiiscos  .  doi  t  on  ne  tr- 
ia véritable  description  que  dans   le    livre  de  Pollux    et    I 

:.  | 
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loxène.  Ces  instrumens  furent  les  seuls  employés  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Dans  le  cours  des  guerres  qu'Au- 
guste eut  à  soutenir,  Ile'ras  de  Cappadocc  imagina  les  diffé- 
rens  becs  de  canne  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  qu'on 
a  modifiés  de  taut  de  façons.  Il  parait,  d'après  sa  riche  col- 
lection de  Portici  ,  qu'ils  étaient  très  en  vogue  parmi  les  chi- 
rurgiens des  légions  romaines.  Cclse  donna  de  très-bons  pré- 
ceples  pour  l'extraction  des  glands  de  plomb  ,  des  pierres  et 
des  traits  ,  et  l'on  s'étonne  que  l'art,  qui  aurait  dû  marcher 
vers  sa  perfection  ,  ait  au  contraire  rétrogradé,  et  se  soit  traîné 
à  travers  les  siècles,  sans  faire  les  moindres  progrès.  La  dé- 
couverte de  la  poudre  à  canon,  qui  fit  changer  ies  instrumens 
meurtriers  ,  n'en  fit  inventer  aucun  pour  i'extraelion  des 
corps  étrangers  qu'elle  servait  à  lancer.  La  chirurgie,  croyant 
que  les  plaies  faites  par  ces  nouvelles  armes  étaient  vénéneuses, 
employait  la  méthede  barbare  de  la  cautérisation  par  l'huile 
bouillante,  et  se  reposait  sur  la  foi  trompeuse  des  miracles 
pour  l'exérèse  des  corps  étrangers.  C'est  à  Jean  de  Gersdorf 
en  Allemagne  que  nous  devons  les  premiers  tirefonds  bien 
faits  ,  diflerens  tireballes  à  bec  de  grue  ,  de  corbin  ,  une  cu- 
rette droite,  et  une  courbe,  et  desdilatatoires  de  toute  façon  , 
proscrits  depuis  avec  juste  raison.  Alphonse  Fcrri  ,  en  Italie, 
imagina  aussi  plusieurs  instrumens  extractifs  ,  mais  si  lourds, 
si  effrayans  ,  qu'on  les  abandonna  bientôt  pour  ceux  des  Al- 
lemands ,  dès  que  la  rencontre  des  guerres  les  eut  fait 
connaître.  Maggius  en  adoptant  le  lirefond  à  canule  ,  et  la 
curette  pour  les  balles  incrustées  dans  la  substance  des  os  , 
blâma  les  tenettes  dont  l'usage  exigeait  les  incisions  que  per- 
sonne n'osait  encore  tenter.  11  imagina  une  espèce  de  pin- 
cette  ,  dont  les  branches  amovibles  ,  pouvaient  s'introduire 
séparément,  et  être  ensuite  assemblées  par  un  clou  commun. 
La  chirurgie  flottait  encore  incertaine,  entre  la  méthode  de 
l'extraction  et  celle  de  la  cautérisation,  lorsque  le  hasard  fit 
abandonner  cette  dernière  pratique  ,  à  Ambroise  Paré  ,  dont 
le  génie  fit  faire  à  la  chirurgie  des  progrès  tels,  que  celui  qui 
suivrait  encore  aujourd'hui  les  préceptes  de  ce  grand  maître  , 
risquerait  peu  de  s'égarer.  Il  inventa  plusieurs  pincettes  de 
différentes  forme  ,  grandeur  et  longueur.  Il  adopta  le  tire- 
fond  à  canule  ,  ainsi  que  les  dilatatoircs.  On  trouve  dans  la 
Chirurgie  d'André  de  Lacroix  ,  la  description  du  tireballe  des 
Teutons  ,  sous  le  nom  à'organimi  ramificatum.  Fabrice  de 
Ililden  et  Scultet  augmentèrent  encore  la  chose  instrumen- 
tale ,  sans  la  perfectionner.  Les  Anglais  eurent  à  peu  près  les 
mêmes  instrumens  que  les  Allemands.  Douglass  leur  préféra 
une  pince  plus  longue  que  celle  à  l'usage  des  pansemens  ,  et 
dont  les  branches  étaient  terminées  par  des  pointes  transver- 
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sales,  qui  s'engrenaient  les  unes  dans  les  autres.  Ledran  , 
Ravaton  ,  Perret,  ont  voulu  inventer,  et  n'ont  fait  qu'aug- 
menter le  nombre  déjà  trop  considérable  des  instrumens  <■*.- 
tractifs  ,  monumcns  de  la  longue  enfance  de  la  chirurgie,  et 
dont  on  trouve  une  collection  complette  dans  V  Armamcnta- 
riurn  de  Scultet ,  ou  dans  l' Jnstrumentarium  d'Alexandre 
Brambilla.  Il  e'tait  reserve'  à  M.  le  professeur  Percy  de  déli- 
vrer la  chirurgie  des  armées  de  l'inutile  fardeau  de  tous  ces 
instrument  ,  de  les  appre'cier  à  leur  juste  valeur  ,  et  d'impri- 
mer à  l'art  le  grand  mouvement  qui  lui  a  fait  atteindre  en 
peu  de  temps  le  plus  baut  degré  de  perfection.  C'est  de  son 
Manuel  que  les  chirurgiens  d'armée  ont  tire  les  préceptes 
qui  leur  ont  valu  tant  de  succès  pendant  nos  longues  guerres, 
et  c'est  à  ce  grand  maître  que  j'emprunterai  les  règles  que  je 
vais  tracer  ,  pour  l'exerèse  des  corps  étrangers  arrcte's  dans 
les  plaies  faites  par  les  armes  à  feu. 

Rien  n'est  plus  important  sur  un  ebamp  de  bataille  ,  que  du 
proce'der  de  suite  à  l'extraction  des  corps  étrangers  restes  d  mis 
une  plaie.  La  recberebe  on  est  ordinairement  facile  ,  puisque 
le  gonflement  qui  ne  manque  pas  de  survenir  ,  n'a  pas  encore 
change'  la  forme  et  le.  rapport  des  partie-,.  La  douleur  n'y  est 
pas  de'veloppe'e  ,  et  le  malade  plus  docile  par  l'espoir  de  voir 
sortir  le  corps  e'Iranger  ,    auteur  de  ses  maux  ,    se  prête  plus 

aisément  aux  opérations  nécessaires.  L'heureuse  méthode  des 

incisions  qui  prépare  la  voie  aux  instromens  extractifs  ,  a  fait 
re'formcr  tous  ces  tireballes  si  lourds  ,  si  embarrassaus.  Il  eu 
fallait  un  qui  pût  remplir  une  triple  indication  ,  sans  surchar- 
ger la  boite  du  chirurgien  militaire  ;  qui  fût  facile  à  manier: 
et  vingt  ans  de  guerre  oui  consacré  l'excelleiu  e  du  tributebu 
de  M.  le  professeur  Percy.  En  voici  la  description  :  les  pin- 
cettes doivent  être  longues,  afin  de  pouvoir  servir  partout  ; 
il  est  ridicule  d'en  avoir  de  petites  exprès  pour  fes  p! aies  peu 
profondes  ,  à  l'exemple  de  quelques  chirurgiens  ;  leur  lon- 
gueur totale  étant  d'un  pied  ,  el  celle  de  leurs  branche»  de 
cinq  pouces  ,  il  n'est  point  de  plaies  si  enfoncées  dont  elles 
ne  puissent  atteindre  le  fond  ,  parce  que  le  diamètre  d'un 
membre  est  rarement  de  plus  de  dix  pouces  ,  et  que,  quau  I 
la  balle  est  située  plus  loin  que  son  centre  et  que  les  gros 
vaisseaux,  il  faut  la  retirer  par  une  contre  -  ouverture  qui 
abrège  le  chemin.  Aux  lombes  et  lui  fesses  ,  où  cette  op<  - 
ration    est    impossihle  ,    l'épaisseur   des    chairs  ,    même    après 

leur  gonflement  subséquent  ,  n'excède  guère  cette  .tendue  ; 
ci  de  combien  les  grandes  incisions  ne  raccourcissent-elles  pis 

le  canal  de  la  plaie  .'  sans  Compter  que  l'on  peut  faire  entrer 
cet  instrument  nu-dclà  «le  ses  entablures  II  Bit  essentiel  (pie 
es brauches soient  délices,  polies  ,  et  plutôt  plates  que  rondes, 
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afin  qu'elles  occupent  encore  moins  de  place  dans  la  plaie. 
Elles  se  terminent  chacune  par  une  espèce  d'ongle  ,  dont  les 
bords  seront  minces  ,  le  dedans  uni  ,  et  la  fossette  médiocre- 
ment  écrasée  ,  ce  qui  suiîit  pour  leur  donner  la  plus  grand» 
prise  sur  les  corps  à  exlraire  ,  et  leur  en  facilite  singulière- 
ment l'appréhension.  Elles  se  joignent  par  deux  surfaces  planes, 
qui  n'excèdent  pas  le  niveau  de  l'instrument  ,  pour  qu'on 
puisse,  selon  les  occurrences,  le  faire  pénétrer  aussi  avant  qu'il 
!e  faut.  Elles  sont  retenues  ensemble  par  un  cliquet  tournant 
qui  permet  de  les  se'parer,  pour  faire  de  chacune  d'elles  un 
usage  particulier,  et  pouvoir  les  introduire  l'une  après  l'autre 
dans  une  plaie  étroite,  à  l'agrandissement  de  laquelle  quelque 
partie  respectable  se  serait  opposée.  La  longueur  des  jambes 
est  d'environ  six  pouces.,  et  leur  configuration  telle  que  je 
vais  la  décrire. 

L".  meilleure  curette  que  l'on  puisse  employer  dans  l'ex- 
traction des  balles,  est  i  elle  dont  on  se  sert  dans  la  taille  pour 
retirer  les  fragmens  d'une  pierre  écrasée,  et  qui  termine  cette 
grosse  sonde  à  crête  ,  qu'on  a  nommée  bouton.  La  ronde  est 
à  rejeter,  parce  que  les  balles  ne  restent  pas  toujours  sphé- 
viques.  L'ovalaire  a  une  cavité  lente,  déclive,  incapable  de 
retenir  ces  corps  étrangers.  Celles  qui  sont  fenêtrées  laissent 
échapper  les  petits  corps.  Les  dents  dont  quelques-unes  sont 
hérissées  ne  signifient  rien,  puisque  sans  pression,  elles  ue  peu- 
vent mordre  sur  ees  mêmes  corps.  II  faut  donc  donner,  à  la 
curette,  pour  l'extraction  des  balles,  la  même  forme,  quant 
à  la  cuiller,  que  les  lithotomistes  ont  assignée  à  la  leur,  une  ca- 
vité demi-circulaire  de  trois  lignes  de  profondeur,  qui  se  dé- 
cide brusquement,  s'alonge  peu  à  peu  pour  finir  en  une 
pointe  conique,  un  bord  élevé  sur  le  devant,  rentrant  insen- 
siblement, et  qui  diminue  dans  la  même  proportion  que  la 
cavité  pour  disparaître  avec  elle  ;  enfin  une  inflexion  douce 
qui  n'éloigne  cette  cuiller  que  de  trois  lignes  et  demie  au  plus 
de  l'axe  de  la  tige. 

Pour  ne  pas  faire  un  instrument  à  part  de  la  curette  et  la 
rendre  utile  de  toute  manière  ,  M.  Percy  a  imaginé  de  l'adap- 
ter aux  pincettes ,  en  en  faisant  pratiquer  une  à  la  place 
de  l'anneau  de  la  branche  femelle,  autrement  que  celle  qui 
s'invagine  dans  le  cliquet.  Elle  en  fait  très-bien  les  fonctions  ; 
mais  il  est  nécessaire  qu'elle  descende  un  peu  plus  bas  que 
l'autre.  La  branche  à  laquelle  elle  tient  lui  sert  de  poignée, 
lorsque  les  pincettes  sont  brisées  ,  et  l'ongle  de  cette  branche 
revient  au  cuilleron,  qu'il  faudrait  placer  à  son  autre  extré- 
mité ,  si  on  voulait  l'avoir  séparément. 

La  longueur  du  tirefond  doit  être  de  cinq  ou  six  pouces, 
ce  qui  est  suffisant  pour  tous  les  cas  où  l'on  est  forcé  d'y  re- 
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courir,  n'y  ayant  point  d'os  dans  le  corps  humain,  quelque 
gros  qu'on  le  suppose,  auquel  il  ne  puisse  parvenir,  surtout 
après  les  incisions  que  requièrent  les  plaies  d'armes  à  feu.  Il 
faut  que  la  mèche  soit  menue,  que  les  pas  en  soient  nom- 
breux, bien  é vidés;  qu'ils  se  renversent  l'un  sur  l'autre  ,  et 
se  terminent  par  deux  petits  crochets  bien  pointus.  Ainsi  dis- 
poses ,  la  perforation  se  fera  sans  efforts,  ce  qui  n'arrive  pas 
avec  les  autres  tirefonds.  La  canule  du  tirefond  lui  était 
inutile.  On  peut,  sans  craindre  de  se  blesser,  ni  de  nuire  aux 
parties  environnantes ,  l'insinuer le  long  du  doigt,  qui  le  con- 
duit vers  le  point  le  plus  à  de'couvert  de  la  balle,  et  s'y  fixe 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  mordu. 

M.  Percy  a  aussi  réuni  le  tirefond  aux  pincettes,  afin  qu'il 
ne  composât,  avec  elles  et  la  curette  ,  qu'un  instrument  conx 
mun.  Du  canal  pratique  dans  l'épaisseur  de  l'autre  jambe  lui 
sert  de  fourreau;  il  se  monte  sur  cette  jambe  par  quelques 
t. uns  de  vis,  et  porte  un  anneau  qui  lui  sert  de  manebe  lors-» 
qu'il  est  démembre' ,  et  devient  celui  des  pincettes  lorsqu'il 
est  assemblé  avec  elles. 

\u  lieu  de  tenir  ce  lireballe  avec  quelques  doigts  seule- 
ment comme  on  tiendrait  des  ciseaux  ou  toute  autre  pin 
on  y  employé  la  main  entière.  La  première  phalange  du  doigt 
annulaire  entre  dans  l'anneau;  la  voûte  de  la  curette  porte 
dois  le  creux  de;  la  main,  le  bout  du  petit  doigt  se  place  dans 
la  fosse  de  la  curette,  le  pouce  appuyé'  sur  les  deux  jambes 
latéralement,  et  les  autres  doigts  sont  recourbés  sur  celle  où 
est  l'anneau.  Le  jeu  simultané  de  ces  doigts  écarte  et  rap- 
proche les  branches,  de  sorte  que,  tenu  ainsi,  l'instrument 
n'est  point  sujet  à  chanceler,  et  a  la  plus  grande  force  pour  ser- 
rer, parce  que  la  puissance  agit  sur  presque  tous  les  points 
du  levier. 

Le  chirurgien  a  en  outre,  dans  son  étui  portatif,  des  bis- 
touris, des  sondes,  des  stylets  pour  l'exploration,  des  pin- 
cettes à  pansement  pour  extraire  quelques  corps  étrangers  , 
situés  superficiellement;  une  spatule  pour  ébranler  les  balles 
incrustées,  une  érigne  double  ou  simple  pour  accrocher  les 
pièces  d'étoffe.  Dans  les  cas  difliciles  et  extraordinaires ,  il 
met  à  contribution  tout  ce  qu'il  porte  avec  lui. 

Les  anciens  avaient  coutume  de  mettre  la  partie  blessée 
dans  la  situation  où  elle  était  au  moment  où  elle  avait  été 
frappée  par  un  corps  étranger,  et  l'expérience  des  siècles  n'a 
Tut  (pie  confirmes  la  bonté  de  cette  doctrine.  C'est  ce  qui 
couvrit  de  gloire  Amhroise  l'are,  qui  ,  appelé'  pies  du  m.iré- 
•  liai  de  Brissac,  trouva,  par  ce  moyen,  la  balle  qui  s". tait 
arrêtée  sou-,  la  peau  audessoua  de  l'omoplate  ,  et  cpie  plusieurs 
autres  chirurgiens  croyaient  dans  la  poitrine.  Cette  ressource 
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peut  quelquefois  se  trouver  en  défaut  par  les  différentes  dé- 
viations que  le  corps  étranger  éprouve  de  la  re'sistance  des 
os,  dos  tendons,  ou,  comme  l'a  observe  Levacher,  de  la  seule 
différente  des  milieux.  Dans  le  cas  où  l'on  jugerait  que  la 
bâtie  a  changé  de  direction,  on  explorerait  le  membre  avec 
la  plus  grande  attention,  on  lui  imprimerait  des  mouvemens 
ditférens,  tantôt  pour  déloger  le  corps  e'tranger  et  le  rendre 
accessible  aux  instrumens,  tantôt  pour  le  tenir  captif  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  le  saisir  avec  les  pincettes. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  visiter  les  habits  des 
blesse's  pour  s'assurer  si  la  balle  n'en  a  pas  entraine'  des  por- 
tions avec  elle,  ou  si  elle  n'y  est  pas  restée  attachée.  Après 
avoir  explore'  la  blessure  et  ses  environs  ,  avoir  reconnu  le 
siège  -iu  corps  étranger,  sa  forme,  sa  direction,  ses  dévia- 
tions souvent  singulières-,  on  fait  les  incisions  convenables 
en  l<\s  proportionnant  au  volume  du  corps  étranger  et  au 
chemin  qu'il  doit  parcourir,  à  moins  que  des  parties  respec- 
tables ne  s'y  opposent.  On  se  sert  du  doigt  indicateur  pour 
conduire  le  bistouri  boutonné  jusqu'au  corps  étranger,  et  l'on 
ÎRcise  de  dedans  en  dehors.  De  cette  manière  tout  le  trajet  de 
la  balle  est  amplifié  •  on  y  introduit  le  tireballe  sans  difficulté , 
et  on  évite  des  liraillemens  douloureux;  le  gonflement  qui 
sur»  ient  est  plus  modéré  ,  et  la  suppuration  s'établit  sans  trou- 
ble. Il  est  prescrit  d'inciser  suivant  la  direction  des  fibres  mus- 
culaires; mais  il  est  des  cas  où  l'art  désavouerait  le  chirurgien 
timide,  qui  n'oserait  couper  uu  muscle  en  travers  pour  péné- 
trer jusqu'au  corps  étranger  dont  réduction  serait  importante. 

On  prend  bien  garde  ,  en  recherchant  les  corps  étrangers  , 
de  détacher  une  escarre,  qui  pourrait  causer  une  hémorragie 
qu'on  ne  pourrait  arrêter. 

Si  en  explorant  un  membre  blessé  on  sentait,  à  l'endroit 
diamétralement  opposé  et  à  travers  l'épaisseur  plus  ou  moins 
grande  des  parties,  un  corps  dur  et  proéminent ,  il  faudrait 
le  retirer  au  moyen  d'une  contre-ouverture ,  qui  a  le  double 
avantage  d'ofïYir  une  voie  plus  courte  à  la  balle  ,  et  une  issue 
plus  facile  à  la  suppuration  qui  entraîne  avec  elle  les  petits 
corps  étrangers  qui  avaient  échappé  aux  premières  recher- 
ches. La  saine  pratique  doit  indiquer,  au  jeune  chirurgien  , 
deux  écueils  également  dangereux;  qu'il  se  garde  de  vouloir, 
par  des  manœuvres  obstinées  ,  extraire  un  corps  étranger 
inaccessible  aux  instrumens,  ou  qu'il  ne  se  livre  pas  à  un  re- 
pos prématuré ,  dans  l'espoir  qu'il  sera  entrainé  par  la  sup- 
puration ,  lorsqu'avec  un  peu  de  persévérance  et  des  moyens 
Lien  dirigés  il  pourrait  en  opérer  de  suite  l'extraction  :  on 
ne  sait  que  trop  combien  l'inobservance  de  ces  préceptes  a 
causé  d'accidens  consécutifs. 
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Si  la  balle  n'a  pas  été  extraite  dans  le  premier  moment  de 
la  blessure,  et  que  l'inflammation  s'y  soii  développée,  on  se 
carde  bien  de  troubler  le  travail  de  la  nature,  par  des  in<  irions 
on  des  recherches  avec  les  instrnmens  extractifs.  On  atl 
que  la  suppuration  leur  ait  ouvert  une  voie  suffisante,  par  la 
Tonte  du  tissu  cellulaire  et  la  chute  des  escarres.  Tonte  ma- 
nœuvre pourrait  interrompre  le  travail  salutaire  de  la  nature, 
et  déterminer  la  gangrène  ou  des  convulsions. 

On  nomme  extraction,  proprement  dite,  l'opération  par  le 
moyen  de  laquelle  on  relire,  d'une  plaie,  un  corps  étrai 
par  le  même  chemin  qu'il  s'était  ouvert  eu  y  entranl  :  <  I  COTU 
tre-ex traction ,  celle  par  laquelle  on  le  retire  au  moyen  d'une 
incision  que  l'on  pratique  au  côte  oppose.  Les  anciens  nom- 
maient  ces  deux  opérations  ,  attraction  et  impulsion. 

Il  faut,  pour  opérer  la  contre-extraction  ,  tendre  la  peau  et 
inciser  sur  le  corps  étranger  lorsqu'il  est  situe  profondément. 
Lorsqu'il  proéminc  sous  la  peau  ,  il  faut  faire  un  pli  aux  l 
mens,  et  les  diviser  d'un  seul  coup  dans  l'étendue  nécessaire. 
On  évite,  par  ee  moyen  ,  l'inconvénient  de  repousser  la  balle 
en  arrière  ,  d'avoir  une  plaie  frangée  et  d'émousser  la  lame 
du  bistouri.  Il  arrive  souvent  que  la  balle,  après  avoir  frappé 
contre  les  os,  est  hérissée  d'aspérités ,  et  adhère  très-forte- 
ment au  tissu  cellulaire  ;  il  faut  alors  la  cerner  avec  la  pointe 
du  bistouri. 

Ordinairement  les  pièces  d'étoffe  et  la  bourre  précèdent  la 
balle,  ou  lui  servent  comme  d'une  sorte  d'enveloppe.  Il  est 
facile  d'eu  faire  l'extraction  avec  les  doicls  ou  des  pmcetti 
pansement;  il  arrive  souvent  aussi  qu'elles  restent  dans  le 
trajet  de  la  plaie,  et  (pie,  recouvertes  par  du  sang  Coagulé, 
elles  simulent  un  caillot  et  et  happent  aux  iastrumens.  Ce  n*<  M 
pas  un  grand  inconvénient  quand  le  trajet  de  la  balle  esl  bien 
agrandi  par  les  inei-ions  •  la  suppuration  les  entraîne  facile- 
ment. Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elles  «•ont  arrêté)  i  pai 
esquilles.  Si  elles  échappent  aux  premières  recherches,  elles 
restent  comme  emprisonnées ,  empêcheul  la  réunion  des  frag- 
ment oaaeux,  entretiennent  des  fistules  interminables,  cau- 
sent la  carie,  et  finissent  par  entraîner  la  perte  du  membre. 

Quand  la  halle  est  située  1res  profondément  ,  qu'on  ne  peut  , 

sans  témérité ,  pousser  les  incisions  jusqu'à  elle ,  ou  qu'on  i  i  - 
que  rail  de  la  précipiter  dans  une  cavité,  on  la  (i.  .    \r 

ureballe  dont   on    ipsiauc    les   branches  séparément.   On  en 

place  une  d'abord    au    côté    de    la    balle,    puis   on  la  donne   a 
tenir  à  un  aide,   tandis  qu'on  dispose  l'autre  du  côté  OpB4 
OU    les    réunit    par    le    moven    «lu    cliquet  ,    el   ou  lai  relire  en- 
semble,   kprès  avoir  extrait  la  balle,  il  faut  encore  s'assurer 

si  elle  y  était  seule,    ou   si   elle  n'asait  pal  entraîné  de  corps 
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étrangers.  Dionis ,  Lcdran ,  Petit,  Srhmuckcr  ont  vu  des 
coups  de  feu  où  ,  de  deux  balles  entrées  à  la  fois  par  uue  soûle 
plaie,  l'une  avait  traverse  le  membre,  et  l'autre  s'y  était  ar- 
rête'e.  Une  autre  fois  elles  étaient  restées  toutes  deux,  et  oc- 
cupaient des  plaies  différentes.  Il  arrive  souvent  que  des  pis- 
tolets,  chargés  de  deux  balles,  sont  tirés  de  près,  et  ne  font 
qu'une  plaie  II  est  de  la  plus  grande  importance  de  faire  des 
recherches  soigneuses  ,  afin  d'éviter,  dans  la  suite  du  traite- 
ment, les  acciilens  fâcheux  qui  pourraient  se  développer  et 
dont  ou  ne  soupçonnerait  pas  la  cause. 

Quand  une  balle,  un  biscayen  frappent  directement  un  os, 
il  est  rare  qu'il  ne  se  brise  pas  en  éclats.  Cependant  Schlig- 
ting  rapporte  avoir  vu  une  balle  se  faire  jour  à  travers  le 
fémur,  sans  laisser  ni  esquilles,  ni  éclats;  ce  qui  peut  toute- 
fois avoir  lieu,  et  même  avec  facilité,  aux  extrémités  arti- 
culaires et  spongieuses  :  le  plus  ordinairement  elle  s'arrête 
dans  l'épaisseur  de  l'os,  s'y  incruste  et  rend  son  extraction 
très-difficile  On  cherche  à  l'ébranler  au  moyen  d'un  éléva- 
toire,  du  manche  d'une  spatule  ou  des  ongles  du  tireballe. 
Si  les  esquilles  la  retiennent  trop  fortement ,  on  y  applique  le 
tirefond  auquel  elle  ne  résiste  que  dans  le  cas  où.  elle  a 
changé  de  forme.  On  porte  cet  instrument  le  long  du  doigt 
indicateur  que  l'on  a  d'avance  introduit  dans  la  plaie  ,  et  qui, 
après  l'avoir  dirigé  jusqu'à  la  balle,  lui  sert  encore  de  point 
d'appui  pendant  la  perforation.  On  peut  le  retirer  après  lui 
avoir  fait  faire  cinq  ou  six  tours,  et  la  balle  suit,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  retenue  par  de  puissans  obstacles. 

Tous  les  auteurs  anciens  et  modernes  prescrivent  d'avoir 
recours  au  trépan  dans  le  cas  où  le  tirefond  a  échoué  ;  il 
laut ,  autant  que  possible,  le  placer  sur  le  corps  étran- 
ger, et  que  la  couronne  soit  assez  large  pour  l'embrasser  et 
pénétrer  dans  l'os  sans  toucher  la  balle.  Guillemeau  a  con- 
seillé d'avoir  recours  au  trépan  perforatif  ou  pyramidal  pour 
pratiquer^  sous  la  balle,  un  conduit  dans  lequel  on  introdui- 
rait un  élévatoire  étroit,  avec  lequel  on  soulèverait  la  balle 
et  on  la  chasserait,  de  sa  retraite.  Les  anciens  pratiquaient, 
autour  du  corps  à  extraire,  des  excavations,  avec  une  espèce 
de  gouge,  qu'ils  nommaient  phacotos  ou  scalprum  excisorium. 
-Quoique  nous  ayons  des  exemples  de  balles  qui  sont  res- 
tées dans  les  os  sans  nuire  à  la  cicatrice  ,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  négliger  les  moyens  de  les  extraire,  et  pour  quelques 
cas  heureux,  il  en  est  beaucoup  plus  qui  ont  été  funestes. 

Il  faut  enlever  soigneusement  toutes  les  esquilles  mobiles  , 
qui  ne  manqueraient  pas  d'entretenir  une  longue  irritation 
dans  la  plaie  ;  mais  on  replace  celles  qui  tiennent  encore  au 
périoste  et  qui  finissent  par  se  consolider. 
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Appliquons  maintenant  ces  préceptes  généraux  à  quelques 
cas  particuliers  de  plaies  d'armes  à  feu  dans  les  différentes 
régions  du  corps. 

Si  après  avoir  fracture'  la  première  table  des  os  du  crâne  , 
une  balte  venait  s'aplatir  contre  la  seconde  et  la  tapissait 
comme  d'une  feuille  de  fer-blanc  ,  qu'elle  se  ramifiât  eu  par- 
tie dans  les  cellules  du  diploé  ,  ou  qu'ayant  perce'  les  deux 
tables  d'un  petit  trou  seulement  ,  une  moitié  se  fût  alongée 
comme  par  une  fihère  ,  tandis  que  l'autre,  restée  au  debors 
simulerait  une  lèle  de  clou,  alors  il  faudrait,  sans  perdre  de 
temps,  recourir  au  trépan  ,  et  en  multiplier  les  couronnes 
suivant  l'étendue  de  la  lésion  ,  la  grandeur  et  la  quantité  des 
esquilles.  Si  la  balle,  hérissée  d'aspérités,  adhérait  à  la  dure- 
mère,  il  faudrait  mieux  l'emporter  de  suite,  en  la  cernant 
avec  la  pointe  d'un  bistouri. 

Les  balles  logées  dans  les  sinus  frontaux  ou  maxillaires  eu 
sont  retirées  par  le  moyen  du  trépan. 

Rien  n'est  plus  important  que  d'explorer  attentivement  la 
bourbe  lorsque  cette  cavité  a  été  frapper  par  une  balle.  On 
lit  ,  dans  les  notes  sur  la  chirurgie  de  Barbette,  par  .Manget  , 
qu'un  homme  resta  bègue  à  l'excès  pendant  sil  ans  ,  parce 
«{ne ,  pendant  tout  ce  temps,  on  avait  méconnu  le  siège  de 
la  balle  qui  s'était  implantée  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de 
la  langue. 

M.  G***,  lieutenant  de  chasseurs,  recul  ,  pendant  la  cam- 
pagne de  181'),  un  coup  de  pistolet  dans  la  bourbe  à  bout 
portant.  La  balle  fractura  toutes  les  molaire,  inférieures  du 
côté  gauche,  et  se  logea  dans  l'épaisseur  de  la  base  de  la 
langue.  Le  chirurgien  ne  voyant  aucune  issue  à  la  balle,  crut 
qu'elle  avait  élé  crachée  avec  les  dents ,  et  conseilla,  au  blesse' . 
d'user  de  gargarismes  émollicns.  L'n  gonflement,  considérable  . 
survenu  à  la  langue,  provoqua  un  examen  plus  exact  qui  lit 
reconnaître  la  balle  logée  dans  l'épaisseur  &C  la  langue.  Ou 
incisa  dessus  ,  et  avec  les  pincettes  on  en  lit  l'extraction.   Elle 

était  très-rugueuse,  et  portait  l'empreinte  des  dents.  Le  1>' 

guérit  très-prompteinent. 

En    l8l2,  un  aide-de-camp  fut  blessé  à  la  bourbe,  étant  de 

service  devant  l'ennemi  en  Espagne,  La  plupart  des  dents  ^> 

devant    furent   brisées  ,   cl    il    survint    tout    a   COUP    un  goufh  - 

meut  considérable,  avec  difficulté  de  respireri  Un  chirurgien, 

qui  n'clait  malheureusement    supérieur   q*W  par  sa  place,    fut 

appeler,  et  «lit  que  ce  m-  sérail  rien,  et  que  le  1uc>n.  eu  se- 
rait  quitte  pour  se  faire  remettre  d'autres  dents.  (Dépendant 
les  aecuieiiN  augmentent.  M.  le  chirurgien-major  Charpentier 

est  appelé  ;'i  son  tour  ;  il  passe  deux  doigts  dans  la  bouche,  J 
découvre  un  éclat  de  grenade, el  fait,  vans  peine,  l'extraction  de 
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ce  corps  étranger,  qui  pesait  plusieurs  onces.  Mais  il  c'tait  trop 
tard,  l'officier  mourut  étouffe;  ce  qui  indigna  tellement  l'ar- 
me'e,  qu'elle  appela  ironiquement  père  la  grenade,  l'igno- 
rant et  impudent  chirurgien  à  qui  elle  avait  à  reprocher  ce 
fâcheux  e've'nement. 

Si  les  incisions  sont  indique'es  pour  aider  la  recherche  des 
corps  e'trangers  et  en  faciliter  l'extraction  ,  la  saine  pratique 
recommande  la  plus  sage  réserve  dans  les  plaies  avec  corps 
étrangers  au  cou,  à  cause  des  nombreux  vaisseaux  importans 
qui  y  passent  ou  s'y  distribuent.  Il  faut  employer  tous  les 
moyens  de  l'art  pour  extraire  la  balle,  qui,  comprimant  le 
nerf  récurrent,  la  trachée-artère,  l'œsophage,  paralyse  la 
voix,  nuise  à  la  respiration  ou  empêche  la  déglutition.  Le 
sieur  Janin  ,  ancien  bas-officier  aux  gardes  suisses  ,  en  ayant 
reçu  une  à  la  journée  de  Fontenoy  ,  à  côté  du  cartilage  thy- 
roïde, on  n'osa  en  faire  la  recherche,  et  le  sixième  jour  elle 
sortit  par  les  selles. 

Un  grenadier  de  la  neuvième  demi-brigade  ,  nommé  Four- 
nier,  conserva,  pendant  six  semaines,  un  fragment  de  bayon- 
nette  d'environ  un  pouce,  dans  le  fond  du  gosier  du  côté 
gauche  sous  les  piliers  du  voile  du  palais.  La  présence  de  ce 
corps  étranger,  qu'on  avait  inutilement  cherché  à  extraire, 
avait  causé  la  perte  presque  totale  de  la  parole.  M.  le  baron 
Larrey  le  sentit  au  fond  de  l'arrière-bouche,  et  à  l'aide  du 
pharyngotome ,  il  incisa  son  enveloppe,  mit  à  découvert  le 
fragment ,  et  en  fit  l'extraction  ,  qui  fut  immédiatement  suivie 
du  recouvrement  de  la  parole.  Ce  grenadier  fut  guéri  peu  de 
jours  après. 

Il  est  bien  essentiel ,  avant  de  prononcer  que  le  corps  étran- 
ger a  pénétré  dans  la  poitrine,  de  se  rappeler  toutes  les  dé- 
viations qui  peuvent  lui  être  imprimées ,  soit  par  un  bouton 
de  l'habit,  soit  par  la  résistance  des  os.  C'est  ici  que  l'ex- 
ploration la  plus  attentive  est  indiquée.  M.  le  professeur 
Boyer  a  retiré,  à  un  jeune  tambour  des  gardes  suisses  ,  une 
balle,  qui,  après  avoir  frappé  sous  la  clavicule,  s'était  portée 
sous  l'angle  inférieur  de  l'omoplate,  et  présentait  des  aspé- 
rités qui  prouvaient  qu'elle  avait  frotté  sur  des  parties  osseuses. 

Si  la  balle  était  encastrée  entre  deux  vraies  côtes,  il  fau- 
drait agrandir  la  plaie  ,  en  ayant  soin  d'éviter  de  blesser  l'ar- 
tère intercostale  et  le  poumon,  passer,  par  dessous  le  corps 
étranger,  un  élévatoire  ,  une  curette ,  et  profiter  du  moment 
de  l'inspiration  pour  achever  l'extraction  du  corps  étranger. 

Les  auteurs  s'accordent  tous  pour  proscrire  les  recherches 
dans  le  cas  où  le  corps  étranger  serait  logé  dans  le  poumon. 
Il  n'y  aurait  que  le  cas  extrêmement  rare  où  la  balle  se  trou- 
vant à  la  portée  du  doigt,  pourrait  être  chargée  par  les  piu- 
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ccttos  et  extraite  sans  enlever  l'escarre.  Dans  le  cas  où  la  balle 
serait  flottante  dans  la  poitrine,  on  mettrait  le  blessé  dans  la 
situation  la  plus  favorable  pour  que  la  balle  vint,  par  son  pro- 
pre poids,  se  présentera  l'ouverture  de  la  plaie,  et  ou  tâche- 
rait alors  de  la  saisir  avec  la  curette  ou  les  pincettes. 

Il  n'est  pas  prudent,  d'aller  à  la  recherche  des  corps  étran- 
gers dans  le  bas-ventre;  on  risquerait  de  blesser  les  intestin* 
qui  n'auraient  été  que  froissés  par  la  balle;  la  nature  finit  par 
s'en  débarrasser  tôt  ou  tard. 

Si  la  balle,  après  avoir  pénétré  par  l'hypocondre  droit, 
était  logée  dans  la  partie  convexe  du  foie  ,  et  qu'on  eût  re- 
connu sa  situation  au  moyen  du  doigt  ou  de  la  sonde,  on 
pourrait,  sans  inconvénient,  agrandir  l'ouverture  de  la  plaie  , 
et  retirer  la  balle  avec  les  pincettes. 

Si  la  balle  s'était  arrêtée  dans  la  vessie  ,  ce  dont  on  s'assu- 
rera par  le  cathétérisme  ,  il  serait  important  de  ne  pas  re- 
mettre son  extraction  à  un  autre  temps  •  sou  séjour  donnerait 
lieu  à  des  accidens,  et  elle  ne  manquerait  pas  de  servir  de 
jioyau  à  une  pierre,  qui  exigerait  plus  lard  la  lithotomie.  Si 
elle  avait  pénétré  audessus  du  pubis,  ou  pourrait  agrandir  la 
plaie  sans  craindre  des  éventiatious ,  et  la  retirer  par  une  sorte 
de  haut  appareil.  Dans  les  différens  autres  cas,  on  aurait  plu- 
tôt recours  à  la  lithotomie  par  l'appareil  latéral. 

Quand  la  balle,  après  avoir  percé  l'os  des  îles,  reste  logée 
dans  le  tissu  cellulaire  du  péritoine,  ou  dans  les  muscles  pi 
et  iliaque,  et  qu'elle  a  été  reconnue  au  moyen  du  doigt  ou  de 
la  sonde  ,  alors  on  agrandit  l'ouverture  de  la  plaie,  et  au  besoin 
on  a  reeours  au  trépan.  Ce  dernier  moyen  serait  le  seul  indiqué 
si  la  balle,  incrustée  dans  l'os  des  iles,  pouvait  être  précipitée 
dans  le  bassin  par  les  manœuvres  forcées  qu'on  employerait  à 
son  extraction. 

Les  corps  étrangers,  arrêtés  dans  l'épaisseur  des  membres  , 
sont  presque  toujours  accessibles  aux  instrumens,  et  ne  de- 
mandent d'autres  procédés  pour  leur  extraction  que  ceux  indi- 
qués dans  les  généralilés.  Dans  les  cas,  heureusement  tics- 
rares,  de  déviations  extraordinaires  ,  le  i  hirurgicn  >c  rappellera 
la  nécessité*  d'une  exploration  bien  attentive,  non-seulement 
dans  les  environs  de  la  blessure  ou  du  côté  opposé,  mais  en- 
core dans  toute  l'étendue  du  membre,  (-'est  la  négligence  de 
«e  précepte  utile,  qui  couvrit. de  honte  les  chirurgiens  qui, 
appelés  près  du  prince  de  Rnhan,   I"  laissèrent  périr  pour 

n'avoir  pas  trouvé  la  balle,  (pu  ,  après  l'avoir  frappé   près  du 

genou,  s'étaîl  portée  jusqu'auprès  du  bassin;  et  l'exemple  de 

M.  de  Saint- Marc,  (liez  qui,  depuis  le  pied,  elle  était  remontée 

jusqu'au  genou.  Un  aide-den  imp  recul  ,  à  la  bataille  de  Baut» 

mu,  une  balle  qui  pénétra  a  la  partie  supérieure  et  antérieure 
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de  la  Cuisse,  au  côte'  externe  de  l'artère  crurale.  Le  chirurgien, 
qui  vit  le  premier  le  blessé ,  ménagea  l'incision  nécessaire  pour 
nrriver  jusqu'au  corps  e'iranger  qu'il  ne  trouva  pas.  Le  lende- 
main le  blessé  se  refusa  à  une  recherche  plus  soignée  que  lui 
proposait  le  chirurgien  en  chef  de  l'armée,  et  préféra  d'at- 
tendre tout  de  la  nature.  Il  fut  conduit  à  Dresde ,  où  un  chi- 
rurgien habile  lui  fit  une  contre-ouverture  dans  l'endroit  dia- 
métralement opposé  à  l'entrée  de  la  balle;  il  trouva  des  por- 
tions de  vêtemens;  mais  la  balle  échappa  à  ses  recherches  :  les 
plaies  restèrent  fistulcuses  pendant  huit  mois,  le  membre 
s'atrophia  ,  et  le  blessé  n'en  a  pas  encore  recouvré  l'usage. 

Un  soldat  reçut  un  biscayen  audessus  du  grand  trochanter, 
du  côté  droit.  La  plaie  n'offrait  qu'une  seule  ouverture,  et  tout 
faisait  présumer  qu'elle  recelait  sa  cause  :  on  ne  sentait  rien 
dans  les  environs  de  la  plaie.  En  explorant  attentivement,  on 
remarqua  que  les  muscles  fessiers  étaient  plus  tendus  que  ceux 
du  côté  opposé,  et  on  ne  douta  plus  que  le  corps  étranger  ne 
fût  recouvert  de  leur  triple  enveloppe.  On  fit  une  large  et  pro- 
fonde incision  jusqu'au  corps  étranger  qu'on  chargea  avec  les 
pincettes,  et  dont  on  fit  l'extraction  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

La  cuisse  peut  receler  des  corps  étrangers  d'un  très-gros 
volume.  MM.  les  inspecteurs  Percy  et  Larrej  ont  retiré  un 
boulet  de  trois  livres  de  la  cuisse  d'un  soldat.  A  la  ba- 
taille de  Leipsick ,  on  apporta  ,  à  l'ambulance  du  quatrième 
corps  ,  un  soldat  dont  la  cuisse  droite  avait  été  fractu- 
rée audessus  du  genou  par  un  coup  de  boulet.  Le  désordre 
était  tel  qu'il  fallut  procéder  de  suite  à  l'amputation.  La  cuisse 
présentait  une  saillie  considérable  audessus  du  grand  trochan- 
ter, et  en  la  palpant,  on  sentit  un  corps  orbe  très-volumineux. 
On  incisa  dessus,  et  aussitôt  un  boulet  s'échappa  par  son 
propre  poids  et  tomba  aux  pieds  des  nombreux  spectateurs 
étonnés. 

Rien  n'est  plus  important  que  l'extraction  des  corps  étran- 
gers dans  les  articulations  ,  où  ils  se  dérobent  si  aisément  à  nos 
recherches.  Lorsqu'on  a  le  rare  bonheur  de  les  y  trouver  libres, 
leur  extraction  s'en  fait  sans  peine.  Mais  aussi  lorsqu'ils  sont 
comprimés  par  les  surfaces  articulaires  ,  étranglés  par  les  liga- 
mens ,  implantés  dans  les  têtes  des  os ,  les  difficultés  sont  ex- 
trêmes. C'est  alors  que  le  chirurgien  doit  employer  toutes  les 
ressources  de  l'art,  imprimer  au  membre  des  mouvemens  va- 
riés d'extension  et  de  flexion  ,  dans  la  vue  de  déplacer  le  corps 
étranger  et  de  le  rendre  accessible  aux  instrumens.  C'est  bien 
le  cas  de  n'épargner  ni  son  temps  ni  sa  peine  ,  car  les  accidens 
qui  surviennent  entraînent  presque  toujours  la  perte  du  blessé. 

Si  la  balle  était  tellement  implantée  dans  la  tète  de  l'humé- 
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rus,  et  par  sa  direction  oblique  tout  à  fait  inaccessible  au  lire- 
fond  ,  il  faudrait,  après  avoir  incise  longitndinalement  sur  le 
deltoïde,  et  avoir  dégagé  la  tête  de  l'humérus,  en  faire  la  ré- 
section plutôt  que  de  la  replacer  dans  sa  cavité  après  avoir  ex- 
trait la  balle  :  on  évitera,  par  ce  moyen  ,  les  accidens  de  la  ca- 
rie de  cette  partie  spongieuse  de  l'os  que  le  se'jour  de  la  sup- 
puration ne  manquerai!  pas  de  déterminer,  et  on  aura  toutes 
les  chances  favorables  d'une  réussite  complette.         (iadibitt 

i:\TRACTO-RESlNE,  s.  f. ,  fxtrjcto-i.immi  x,  adj.  Ou 
se  sert  quelquefois  de  ces  expressions  pour  désigner  un  pro- 
duit végétal  qui  participe  de  la  résiue  el  de  ce  qu'on  appelle 
cxtraclif.  (Je  produit  est  en  partie  soluble  dans  l'eau  et  en 
partie  dans  l'alcool.  Sa  cassure  est  vitreuse ,  il  est  inflammable 
et  se  réduit  facilement  en  poudre.  Il  varie  de  couleur  et  de 
saveur.  L'aloessuccotrin,  lascammouée,  l'euphorbe  ,  la  myrrhe 
sont  des  extracto-  résineux.  Mais  comme  Pextractif  est  encore 
un  principe  mal  connu,  toutes  les  dénominations  qui  en  dé- 
rivent sont  nécessairement  inexactes,    (cadei  de  ,,» rm  ) 

exthacto-sucré  ,  s.  m.  ,  produit  végétal  formé  par  un  m  - 
lange  naturel  de  sucre  et  d«  matière  extr.tetive.  Sa  saveur  est 
douce;  il  est  également  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool 
On  a  donné  ce  nom  à  la  manne  et  au  miel  ,  mus  l'analyse 
de  la  première  a  prouvé  qu'elle  était  beaucoup  plus  composée  : 
le  second  n'est  pas  un  produit  purement  végétal.  Le  nom 
d'extracto-sucré  conviendrait  mieux  au  suc  rapproché  de  ré- 
glisse s'il  était  susceptible  de  passera  la  fermentation  vineuse  . 
ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  jusqu'à  présent.  Le  mol  extnuto- 
sucre  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  la  mêlasse. 

(  CADLT  DE  C>s 

EXTRAIT,  s.  m.  ,  extractum.  J'appelle  extraits  pharma- 
ceutiques,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  des  médicamens  ob- 
tenus par  l'évaporation  des  sucs  naturels,  on  des  produits  de 
la  digestion  et  de  la  macération,  de  diverses  substances  ani- 
males ou  végétales  ,  dans  des  menstrues  appropriés.  Baumi 
est  le  premier  auteur  qui  ait  admis  certaines  préparât! 
animales  an  nombre  des  extraits  ;  M.  Virev  ,  dans  m>ii  Traité 
de  pharmacie  théorique  et  pratique  ,  a  aussi  admis  des  ex- 
traits animaux. 

Il  y  a  des  extraits  solides  ,  et  des  extraits  mous.  Eu  Alle- 
magne, et  dans  quelques  autres  p*ys  du  Nord,  on  fait  de. 
extraits  liquides t  connus  sous  le  nom  de  mellagines.  Ainsi 
Tondit,  meUago  graminis ,  mci:  ■  taraxad:  mais  ces  ex- 
traits liquides  sont  avantageusement  remplacés  parles  mes 
des  mêmes  plantes,  en  été  ,  et  par  des  préparations  plus  con- 
sistantes en  biver. 

On  a  divisé  les  extrait»  en  plusieurs  genres  .  d'après  la  n.i- 
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ture  des  principes  qu'ils  contiennent.  Rouelle  en  avait  établi 
trois  : 

i°.  Des  suc  épaissis,  ou  des  extraits  muqueux  ,  parmi  les- 
quels se  trouvent  le  rob  de  groseilles ,  le  suc  de  réglisse,  l'ex- 
trait de  genièvre. 

2°.  Des  sucs  e'paissis  ,  ou  des  extraits  savonneux ,  auxquels 
on  rapporte  le  suc  ou  extrait  de  bourrache,  le  suc  d'acacia,  l'ex- 
Vrait  de  quinquina. 

3°.  Des  sucs  e'paissis ,  ou  des  extraits  extracto-résineux  ,  qui 
oflrent,  parmi  les  espèces  les  plus  remarquables,  l'aloès,  l'ex- 
trait de  rhubarbe,  l'élalc'rium  et  l'opium  ,  suc  très-compliqué'. 

D'autres  auteurs  ont  ajoute'  aux  trois  genres  de  Rouelle  : 

4°.  Des  extraits  gomrneux-sucre's  ou  extracto-sucrés  ,  aux- 
quels ils  rapportent  l'extrait  de  polypode  ,  et  ceux  de  réglisse 
et  de  genièvre  ,  que  Rouelle  avait  regarde's  comme  extraits 
muqueux  ,   simplement. 

5°.  Des  extraits  résineux,  tels  que  ceux  de  gayac  ,  de  jalap 
et  de  scammone'e,  lorsqu'ils  sont  se'pare's  par  l'alcool. 

6°.  Des  extraits  albumineux  ,  contenant  un  principe  ani- 
malise'.  Ce  sont  les  extraits  de  ciguè  ,  d'aconit,  de  toxico- 
dendron. 

7°.  Des  extraits  as tr ingens ,  contenant  du  tannin  et  du  tan- 
nate  d'albumine  ,  selon  M.  Vauquelin  (  Voyez  Bulletin  de  phar- 
macie ,  juin  1810  ,  p.  245)  ,  comme  le  cachou  ,  et  ge'ne'rale- 
ment  les  extraits  provenant  des  racines,  desbois  et  des  écorces. 

8°.  Des  extraits  animaux ,  comme  les  gelées,  la  bile  et  le 
lait  e'paissis ,  le  sang  de  bouquetin  ,  pre'conise'  autrefois  par 
Van  Helmont,   dans  le  traitement  de  la  plure'sie. 

Mais  les  principes  qui  caractérisent  ces  divers  genres  existent 
rarement  seuls.  D'un  autre  côté,  quelques  chimistes  révoquent 
aujourd'ui  en  doute  l'existence  de  Yextractif ',  que  d'autres 
regardent  comme  un  des  principes  les  plus  ahondans  des  vé- 
gétaux. Enfin  ,  nous  n'avons  point  encore  assez  de  faits  posi- 
tifs sur  les  extraits  ,  pour  pouvoir  les  classer  d'après  leurs 
caractères  chimiques.  Je  me  contenterai  donc  d'exposer  ,  sui- 
vant les  procédés  employés  par  le  pharmacien  ,  ceux  de  ces 
produits  nommés  essentiellement  extraits  ,  dans  les  officines. 
Je  renverrai  ,  pour  l'extraction  des  mucilages  ,  des  robs  ,  des 
gelées,  végétales  et  animales,  aux  articles  où  ces  divers  objets 
sont  traités. 

Règles  générales  pour  la  préparation  des  extraits. 

Première  règle.  Préférer  les  plantes  sèches  aux  plantes  fraî- 
ches, toutes  les  fois  que  le  choix  est  à  la  disposition  du  pharma- 
cien, parce  que  les  dernières  contiennent  une  grande  quantité  de 
principe  muqueux  et  d'acétate  de  potasse  ,  qui  attirent  l'hu- 
midité de  l'air  ,  et  font  moisir  les  extraits. 


f.\T 

Deuxième,  règle.  Diviser  les  substance»  sèches  ,  et  n'  m- 
ployer,  pour  les  faire  macérer  ou  digérer,  que  la  quantité  de 
liquide  strictement  nécessaire-,  aiin  d'obtenir  L'extrail  plus 
promptemeiit  et  s:ms  altération. 

Troisième  règle.  Débarrasser  lès-racines  charnues  et  frai 
comme  celle  de  la  patience,  de  L'amidon  qu'elles  contiennent , 
avant  d'en  retirer  [extrait. 

Quatrième  règle.  Lorsqu'on  opère  sur  des  Substances  fraî- 
ches ,  exprimer  le  bug  sans  eau  ,  ou  avt  c  le  moins  d'eaa  pos- 
sible ,  aliu  de  n'être  pas  oblige  de  le  tenir  trop  longtemps 
au  feu. 

Cinquième  règle.  S'a!>slenir  de  clarifier  les  SUCS  ,  ou  les  pro- 
duits de  la  digestion  et  de  la  macération  ,  avec  des  blancs 
d'd'ul's,  qui  enlèvent  toujours  quelques  parties  essentielles.  La 
clarification  par  la  décantation  <  t  par  le  blanchet  suilii. 

Sixième  règle.  N'employer  L'ébullition  (pie  pour  les  bois 

fournissant  un  extrait  amer  ou  savonneux.  Si  l'on  l'ait  une  ■!, •- 
coction  à  grand  feu  ,  surtout  pour  les  écorces  et  les  \ 
taux  résineux,  il  se  dépose  nue  matière  ans  ogue  au  corps 
ligneux,  ou  du  tannate  d'albumine,  selon  M.  Vàuquelin.  Les 
exlraits  contenant  un  principe  mutaueux-SU<  i  .  OU  i  Ltfai  to- 
muqueux,  noircissent  par  une  forte  ébullition  ,  el  deviennent 
acres  el  amers.  Quand  on  opère  sur  «les  substances  qui  ne  sont 
point  ligneuses,  il  vaut  mieux  faire  digérer,  à  une  cbaleti 
quarante  à  quatre-vingt  degrés  centigrades,  celle-;  qni  don,  nt 
être  préparées  à  chaud  ,  suivant  que  leurs  principes  ^ont  plu* 
ou  moins  altérables,  par  une  température  élevée. 

Septième  règle.  Faire  macérer  a  froid  ,  el  lillrer  à  travers 
le  papier  gris,  toutes  les  substances  dont  on  vent  t<  parer  la 
résine. 

Huitième  réglé.  Préparer  avec  de  l'eau  distilbc  les  extraits 
qu'on  administre  à  une  1res-  petite  dose.  L'eau  commune  la 
plus  pure  est  toujours  chargée  d'une  certaine  quantité  d- 
oeulres  ,  qui  allèrent  les  extraits.  Lorsqu'on  préparait  l'extrail 
d'opium  par  longue  digestion,  suivant  le  procédé  «le  Baume 
on  faisait  évaporer,  chaque  jour,  vingt-quatre  onces  d'eau  , 
qu'on  remplaçait  à  mesure.  Kn  supposant  que  celle  quantité 
d'eau  ne  contint  «pie  deux  grains  de  matières  salines  ,  cela 
faisait  trois  cent  soixante  grains  au  boni  de  six  mois. 

Neuvième  règle.  Employer  un  mélange  d'eau  er  d'aicooî . 
lorsqu'on  veut  conserver  dans  l'extrait   un  principe  gommo- 

lésiiieux  ,    OU    bien    la    partie  muqueuse  e|    la  partie  résineuse 

d'une  substance.  Ou  pourrait  se  servir  de  vin  pour  le  même 
objet;  mais  ce  véhicule  ajouterait   aux    extraits  une   mal 
extraclive   étrangère  ,   qui  augmenterait   leur  dispositii 

déliquescence.  Le  viu  a  d'ailleurs  des  qualités  très-vai 
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suivant  qu'il  vient  du  nord  ou  du  midi,  qu'il  est  vieux  ou  nou- 
veau ,  qu'il  a  e'te'  récolté  dans  une  saison  chaude  et  sèche  ,  ou 
bien  dans  un  temps  froid  et  humide.  Je  conseille  ,  pour  le 
même  motif,  de  préparer  l'extrait  d'elle'bore  noir,  par  l'eau 
et  l'alcool  ,  dans  des  proportions  bien  déterminées  ,  au  lieu 
d'employer  le  vin  et  l'alcool  ,  comme  le  voulait  Bâcher. 

Dixième  règle.  Evaporer  tous  les  extraits  ,  au  bain-marie, 
dans  un  alambic,  dont  le  bec  est  plonge'  sous  l'eau  d'un  réci- 
pient. Par  ce  moyen  ,  on  prévient  l'absorption  de  l'oxigène  , 
et  l'on  évite  une  température  trop  élevée  ,  deux  causes  qui 
déterminent  toujours  des  altérations  dans  les  extraits.  L'ébul- 
lilion  prolongée  noircit  les  extraits  ,  les  rend  plus  cassans  , 
décompose  ,  en  partie,  le  corps  muqueux,  détruit  l'acide  gal- 
îique  ,'  développe  l'acide  acétique  ,  précipite  le  tannate  d'al- 
bumine ,  qu'on  prenait  autrefois  pour  une  sorte  de  résine  , 
quoiqu'elle  ne  se  dissolve  point  dans  l'alcool.  1,'ébullition  légère 
produit  moins  sensiblement  ces  inconvénient  :  mais  elle  dé- 
nature toujours,  plus  ou  moins,  les  principes  constituans  des 
végétaux.  Lorsque  la  plante  dont  on  prépare  l'extrait ,  fournit 
une  eau  distillée  médicinale  ,  on  a  encore  l'avantage ,  en 
évaporant  dans  l'alambic,  de  recueillir  cette  eau  par  la  même 
opération. 

Onzième  règle.  Lorsqu'on  prépare  des  extraits  de  plantes 
aromatiques  ,  on  peut  ajouter  ,  sur  la  fin,  un  peu  d'huile  vo- 
latile, ou  de  l'eau  distillée  de  la  plante  ,  pour  restituer  l'odeur 
qui  s'est   dissipée  pendant  l'évaporation. 

Pour  s'assurer  du  degré  convenable  de  concentration  d'un 
extrait  mou  ,  on  en  relire  ,  de  temps  en  temps  ,  avec  la  spa- 
tule ,  une  petite  portion  qu'on  laisse  refroidir.  S'il  se  forme 
à  la  surface  une  légère  pellicule,  ou  si  l'extrait  ,  appliqué  sur 
la  paume  de  la  main,  avec  la  spatule,  n'y  adhère  pas,  on  a 
la  certitude  qu'il  a  la  consistance  nécessaire. 

section  i.  Extraits  végétaux.  On  tire  les  extraits  végétaux 
de  toutes  les  parties  des  plantes,  depuis  les  racines  jusqu'aux 
semences.  Les  sucs  des  fruits,  évaporés,  portent  le  nom  de 
rob  ou  de  miva.  Celui  de  raisin  s'appelle  particulièrement  dc- 
frutum  ou  sapa  ,  suivant  qu'il  est  réduit  d'un  tiers  ou  des  deux 
tiers.  Plus  rapproché  encore,  c'est  notre  raisiné,  qui  est  ré- 
servé pour  l'usage  domestique.  Voyez  defrutum  ,  miva,  RAI- 
SINÉ ,    ROB  et  S.M'A. 

Les  plantes  qui  fournissent  les  extraits  sont  dans  l'état  frais 
ou  dans  l'état  sec.  Les  plantes  fraîches  sont  pilées  et  exprimées. 
On  opère  ordinairement  sur  le  suc  dépuré. 

Les  plantes  sèches  exigent  un  mcnslrue ,  qui  peut  être 
aqueux  ou  alcoolique.  On  combine  assez  souvent  ces  deux 
menstrues  ;  on  en  réunissait  autrefois  un  bien  plus  grand  nom- 


ï»re.  Raymond  Mtnderer  (qu'on  nomme  quelquefois,  à  torl 
Mmdererus  )  employait,  pour  la  préparation  oe  l'extrait  mu- 
crocostin,  le  vinaigre  scillitique  ,  le  vinaigre  de  rhue  ,  le  ni«- 
charum  ou  infusion  de  roses,  le  suc  de  limon  j  les  «aux  distil- 
lées de  roses,  de  canelle,    de   houblon,  de   bourrache, 
bétoine  ,  de  «  bardon-béni ,  d'aigremoioe  ,  de  petite  i  entaui 
de  romarin  ,  de  cerises  noires.  \  oyez  Pharmacopoeia  Augus- 
iana  ,  elc.  Gouda)  ,  i».  .  j  , 

On  emploie  !<■•>  menstrues  à  froid  ou  a  «  haud  ,  el  l'on  énonce 
quelquefois  cette  différence  :  extraits  à  froid  ,  extraits  .1  <  baud 
(  extrada  frigide  vel  c<ili<li-  parât  a). 

article  1.  Extraits  par  décoction.  On  ne  doil  préparer 
ainsi  que  les  extraits  savonneux,  pro*  enanl  de  parties  ligneuses. 

J§.  1.  Extraits  mous  pardi  i  action.  Extrait  de  bois  de  cam- 
péche.  Prenez  deui  livres  de  bois  de  <  ampéi  lie,  râpé  ou  ba 
en  très-petits  copeaux  ;  faites  bouillir  doucement,  pendant  une 
demi-heure,  avec  seize  livres  d'eau  :  coules  el  exprimez.  Faites 
bouillir  de  nouveau  le  résidu,  avec  huit  livres  d'eau,  pendant 
une  demi-heure  j  coulez  avec  expression.  Décai 
liqueurs  après  les  avoir  laissé  refro  «In  ;  réunisse  ,--l.  i,eti  lites- 
les  évaporer  dans  !<•  bain-marie  d'un  alambic. 

Ahticlb  11.  Extraits  par  digestion  Ce  pro<  édé  est  applica- 
ble à  ions  les  extraits  qui  ont  besoin  d'un  menslnte  aqueux, 
excepté  a  ceux  qui  proviennent  de  substam  es  li  ;neu 
ceux  dont  on  veut  séparer  la  résine. 

£.  1.  Extraits  mous  par  digèetlon  dans  Veau.  Extrait  de 
salsepareiile.  Prenez-deux  livresde  racine  de  salsepareille  ha- 
chée ,  vers./,  dessus  seize  \i\  res  d\  au  bouillante  ;  faites 
pencTanl   douze  heures,  à   la  température  d'environ  quati 
vingt  degrés  centigrades;  coule/  avec  expression.  Vcrsi 
nouveau  sur  le  marc  luiii    livres  d'eau   bouillante;  la 
digestion  pendant  six  heures  j  coules  el   exprima  ntez 

les  deux  liqueurs  refroidies;  réunissez  Ies,e1  faites  les  évapo- 
rer, dans  le  bain-marie  d'un  alambic,  en  consistance  conve- 
nable. 

On  traite  de  la  même  manière  toutes  les  plantes  sèches  , 
dont  les  extraits  doivent  cire  prépares  à  .haud,  dans  un 
menstrue  aqueux. 

*V  11.  Extraits  solides ,  par  digestion.  C'est  par  la  digestion 

3 u'on  devrait  prénai   i  les  extraits  solides  d'aloes ,  de  1  a  bou  . 
'opium ,  de  réglisse.    Mais  ers  extraits  sont  faits  en 
([nautile  ,  par  des  i  i  mmerçana  ,  .pM  ne  mettront  jais 

leur  travail    tout    le  Soin  que  iioiin  pouvons  désir   r.   Les  Phar- 
maciens sont  obligés  de  purifier  1  1  -  extraits,  en  l<  -,  fais  ml  dis- 
toudre  dans  de  l'eau  chaude,  el  en  les  évaporant,  1    ri 
avoir  filtrés. 
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§  m.  Extraits  mous ,  par  digestion  ,  dans  Veau  et  V al- 
cool. Extrait  de  valériane.  Prenez  une  livre  de  racine  de  va- 
lériane hachée,  cinq  livres  d'eau  pure,  deux  livre  d'alcool 
à  vingt  degrés  (  aréomètre  de  Baume,;  laites  digérer  pendant 
douze  heureô  ,  à  une  température  de  quarante  degrés  ;  coulez 
avec  expression  ,  et  filtrez  ensuite  :  évaporez  à  l'alambic  ,  et 
recueillez  l'alcool  qui  s'élève  au  commencement. 

On  obtient,  par  ce  mode  opératoire,  tous  les  principes 
gommeux  ,  gommo  -  résin<  ux ,  résineux,  savonneux,  cam- 
phrés, aromatiques  et  astr ingens  de  la  plante.  On  prépare  de 
la  même  manière  tous  les  exlraitsdans  lesquels  on  veut  con- 
server ces  mêmes  principes.  C'est  ainsi  qu'on  devrait  toujours 
préparer  L'extrait  de  gayac ,  et  surtout  celui  de  quinquina, 
pour  avoir  loua  les  principes  constitutifs  de  cette  nrécieuse 
écorce.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  La  Garaye  cherchait 
à  séparer  toute  la  résine  de  son  extrait  sec  ,  par  une 
macération  dans  l'eau  froide  ,  et  par  des  filtrations  réi- 
térées. Ce  chimiste  ,  qui  n'était  pas  médecin  ,  croyait-il  donc 
que  la  résine  nuit  à  l'efficacité  du  quinquina  ?  Cela  n'est  guère 
vraisemblable.  Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  la  vertu  fébri- 
fuge du  quinquina  ne  réside  exclusivement  ni  dans  la  partie 
muqueuse  ,  ni  dans  la  résine ,  ni  dans  le  tannin  ,  ni  dans  l'acide 
gallique,  ni  dans  l'acide  kinique,  découvert  par  M.  Deschamps, 
de  Lyon  ;  mais  bien  dans  la  réunion  de  toutes  ces  substances. 
Si  ma  conjecture  est  fondée,  l'extrait  de  quinquina  par  diges- 
tion ,  dans  l'eau  et  l'alcool,  doit  être  préféré  à  celui  que  La 
Garaye  désignait  si  improprement  sous  le  nom  de  sel  essentiel 
de  quinquina. 

article  m.  Extraits  par  macération. 

S.  i.  Extraits  par  macération  dans  Veau.  On  emploie  ce 
procédé  lorsqu'on  veut  obtenir  un  extrait  débarrassé  de  la  partie 
résineuse.  L'opium  est  une  des  substances  pour  lesquelles  cette 
séparation  est  le  plus  nécessaire.  On  sait  que  la  partie  résineuse 
de  l'opium  occasionne  la  constipation  et  le  narcolisme.  L'effet 
sédatif  que  produit  la  partie  gommeuse  ,  n'est  pas  accompagné 
des  mêmes  inconvéniens.  Voyez  opium. 

Extrait  d'opium  gommeux.  Prenez  une  livre  d'opium  brut, 
râpez-le  et  faites-le  macérer,  durant  quatre  jours  ,  dans  dix 
livres  d'eau  distillée,  froide  ;  filtrez,  évaporez  dans  l'alambic, 
à  une  douce  chaleur.  Lorsque  la  liqueur  sera  réduite  de  moi- 
tié, laissez  refroidir,  filtrez  de  nouveau,  et  achevez  ensuite 
l'opération  ,  toujours  dans  l'alambic. 

La  partie  résineuse  qui  reste  après  cette  opéralion  peut  en- 
core servira  préparer  la  teinture  d'opium.  Ainsi,  rien  n'est 
perdu. 

Ce  procédé,  qui  est  indiqué  par  M.  Montagnier  ,  pharma- 
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cien  à  Agcn  'Voyez  Annales  cliniques  de  Montpellier ,  mais 
l8i5),  me  parait  bien  préférable  à  celui  de  M.  Josse  ,  cjui 
conseille  de  malaxer  un  morceau  d'opium  brut  sous  un  met 
d'eau.  Dans  cette  opération  ,  la  chaleur  des  doigts  et  l.-ur 
action  mécanique  favorisent  la  solution  d'une  partie  de  la 
résine. 

On  devrait  préparer  ,  suivant  le  procède  qui  vient  d'être 
indiqué  pour  l'opium  ,  l'extrait  de  coloquinte  ,  et  les  autres 
extraits  analogues. 

D'après  ce  que  j'ai  dil  de  la  nécessite  de  tv  rien  perdre  des 
principes  du  quinquina  ,  il  me  parait  superflu  de  décrire  le 
procède  de  La  Gai  ave. 

§.  n.  Extraits  par  macération  dans  l'alcool*  On  prépare, 
parce  procède',  les  résines  extraites  artificiellement  des  végé- 
taux, telles  que  celles  degayae,  de  jalap,  etc.  Riais,  comme 
ces  re'sines  ne  sont  pas  communément  désignées  sons  le  nom 
ai  extraits  ,  je  n'en  exposerai  point  ici  la  préparai  ion.  J'oyez 
RÉSINE. 

article  iv.  Extraits  des  sucs  exprimés.  T>es  extraits  des 
piaules  SUCCulentei  se  préparent  toujours  avec  le  suc  exprimé 
Stoerck  ne  dépurait  point  le  suc  de  la  ciguë  ,  pour  obtenir 
l'extrait  de  cette  plante.  Son  extrait  contenait  des  débris  du 
ve'ge'tal  et  une  partie  albumineuse  concrétée  par  le  feu.  Il  con- 
tenait beaucoup  de  grumeaux,  et  n'offrait  point  à  l'oeil  une 
couleur  e'galc  dans  toute  sa  masse.  L'archiâtre  de  Vienne  a 
attribue'  à  l'extrait  de  ciguë,  prépare  sans  défécation  «  la  gue- 
rison  d'un  grand  nombre  de  cancers.  Il  n'a  manqué  a  c°tte  as- 
sertion que  la  ve'rite.  Puisqu'il  n'est  pas  démontré  qu'on  ait 
guéri  un  seul  cancer  avec  l'extrait  de  vigne,  ou  ne  peut  pas 
affirmer  que  la  présence  d'uni"  partie  albumineuse  1  oncrétée, 

cl  de  quelques  débris  des  fibre-,  de  la  plante  ,  soit  une  rond 

nécessaire  à  l'efficacité  de  ce  médidament.  On  doit  donc,  pour 
cet  extrait  comme  pour  Ions  ceux  de  la  même  nature,  clarifier 
le  suc  par  décantation  ,  et  séparer,  par  le  blaofchet  ou  par  l'écu- 
moirc  ,  les  flocons  albumioenx  qui  se  présentent  a  usai  toi  que 

la  liqueur  est  chauffée.  Du  reste  ,  il  serait  inutile  de  clarifier 
ce  suc  par  les  blancs  d'oeufs  ou  par  le  filtre  de  papier. 

^.  1.  Extraits  des  sut  s  dépures:  Extrait  de  chicorée.  Prenez 
une  quantité  quelconque  de  feuilles  de  chicorée,  pilez  et  ex- 
primez; verse/,  le  suc ,  décanté  dans  le  bâin-tnarie  d'un  alam- 
bic, et  faites  évaporer  eu  consistance  d'extrait. 

On  prépare  de  la  mime  manière   lou^  les  extra. Is    des  IU  !S 

dépurés.  Si  le  suc  est  visqueux,  on  ajoute  un  pin  d'eau  eu  pi- 
lant la  planta. 

article  v.  Extraits  composés.  Ces  sortes  d'extraits  ont  éU 

fort  à  la  mode  autrefois  ;   on  avait  dos  extraits 
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melanagogue  ,  phlegmagogue  ,  catholique,  panchymago- 
gue ,  etc.  (Voyez  PharmacopoeiaAugusta.ua),  dans  lesquels 
entraient  un  grand  nombre  de  substances.  A  mesure  que  le 
flambeau  de  la  philosophie  dissipe  les  ténèbres  de  la  médecine 
scolastique ,  ces  compositions  bizarres  tombent  en  de'suétude. 
Déjà  les  médecins  du  nord  de  l'Europe  les  ont  (ait  disparaître 
de  leurs  pharmacopées.  Mais  en  France  ,  où  la  polypharmacie 
continue  de  recevoir  une  espèce  de  culle  ,  ou  trouve  encore, 
dans  des  ouvrages  modernes  très-recommandables ,  les  for- 
mules des  extraits  panchymagogue ,  catholique  ;  ainsi  que  des 
pillules  Angéliques  et  des  pillules  de  Radius,  qui  sont  de  vé- 
ritables extraits  composés.  Je  n'indiquerai  point  le  mode  de 
préparation  de  ces  divers  extraits  ;  je  rappellerai  seulement  aux: 
médecins  qui  conservent  une  grande  vénération  pour  l'eau  de 
mille  fleurs  et  l'extrait  panchymagogue ,  que  l'usage  des  mé- 
dicamens  composés  est  la  principale  cause  qui  a  retardé  jus- 
qu'ici les  progrès  de  la  matière  médicale.  On  ne  peut  bien 
apprécier  un  médicament  que  lorsqu'on  l'a  administré  seul. 
Nous  devons  toujours  tendre  vers  cette  unité  si  désirable  lors- 
que nous  écrivons  une  formule.  Les  médecins  feraient  bien 
surtout  de  ne  plus  employer  ces  dénominations  vagues  :  es- 
pèces an?ères ,  fleurs  pectorales ,  racines  apéritiees ,  bois  su- 
do  ri  fi  ques  ,  semences  froides  ,  semences  chaudes,  extrait 
panchymagogue ,  etc. 

Analyse  chimique  des  extraits  végétaux.  Les  extraits  vé- 
gétaux sont  di^s  substances  très-composées  ,  renfermant  tous 
les  matériaux  immédiats  des  végétaux  ,  solublcs  dans  l'eau  et 
l'alcool.  Ils  contiennent  le  mucilage,  le  muqueux  combiné 
avec  de  la  résine  ,  l'extraclif  savonneux ,  le  tannin,  deux  es- 
pèces de  principes  colorans  ,  la  fécule  amylacée  ,  le  gluten  , 
l'albumine,  la  gélatine,  le  soufre  •  les  acides  benzoïque ,  ci- 
trique, gallique,  acétique,  malique,  oxalique;  les  acidulés 
oxalique  et  tartareux  ,  la  combinaison  des  acides  et  des  acidulés 
avec  la  potasse  ,  la  chaux  et  l'ammoniaque.  On  trouve  aussi 
assez  souvent  du  nitrate  de  potasse  ,  qui  parait  provenir  du 
terrain  sur  lequel  la  plante  a  été  nourrie. 

Si  l'on  verse  dans  une  solution  d'extrait  quelconque  une 
solution  de  sulfate  saturé  d'alumine  ,  et  si  l'on  fait  bouillir  ce 
mélange  ,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  très-abondant, 
qui  est  composé  d'alumine  et  de  matière  végétale  ,  devenue 
insoluble  dans  l'eau  ;  la  solution  reste  décolorée  :  presque  tous 
les  sels  métalliques  produisent  le  même  effet.  L'acide  chlorique 
(  oximuriatique  )  versé  dans  une  solution  d'exlrait ,  forme  sur- 
le-champ  un  précipité  jaune  foncé,  et  la  liqueur  ne  conserve 
<iu'une  légère  couleur  citrine. 

Tous  les  extraits  végétaux  ,  soumis  à  la  distillation  ,  donnent 
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un  produit  acide,  en  parlic  sature  d'ammoniaque.  Ces  mêmes 
extraits,  dissous  dans  l'eau  et  abandonnés  à  eux-mêmes  ,  se 
dé<  (imposent  bientôt  •  la  liqueur  se  trouble ,  dépose  d<  !  Bot  ons 
muqueux  ,  se  couvre  de  moisissures ,  répand  des  odeurs  di- 
vers«s ,  exhale  de  l'ammoniaque  ,  cl  laisse  a  la  fin  des  carbo- 
nates de  chaux  et  de  potasse. 

section  11.  Extraits  animaux.  D'après  la  définition  que  j'ai 
établie  au  commencement  de  cel  article,  on  doit  compter 
parmi  les  extraits  animaux  le  lait  épaissi  (  frangipane )  ,  les 
gelées  animales  ,  la  gélatine  concrète  >olle),  et  l'extrait  de 
Bile.  Mais,  les  trois  premiers  n'étant  point,  à  proprement 
parler,  des  extraits  pharmaceutiques ,  il  me  suffira  de  les  avoir 
mentionnés.  Quant  a  l'extrait  de  bile,  on  le  prépare  comme 
Jcs  extraits  de  sucs  exprimes,  en  évaporant  de  la  bile  de  boeuf 
jusqu'à  consistance  requise. 

Caractères  d'extraits  bien  préparés.  Lorsqu'on  examine  un 
extrait  ,  on  fait  attention  à  sa  couleur,  à  sa  saveur,  à  son  odeur, 
a  sa  solubilité  dans   l'eau,    aux   parties   cuivreuses   ou   ferrugi- 

neuses  qui  peuvent  en  altérer  la  pureté.  I  n  extrait  bien  pré- 
pare' est  ordinairement  brun;  il  a  une  saveur  et  une  odeur 
analogues  à  celles  de  la  substance  dont  on  l'a  tue;  il  se  dissout' 
entièrement  dans  l'eau  (a  moins  qu'il  ne  soit  de  nature  rési- 
neuse). Si  une  lame  de  fer,  plongée  dans  un  extrait,  se  re- 
couvre d'un  enduit  rougcàtrc  ,  on  a  la  certitude  que  cet  extrait 
contient  des  parcelles  de  cuivre  ,  détachées  <Iu  vaisseau  dans 
lequel  on  l'a  préparé.  Pour  s'assurer  si  un  extrait  contient 
parties  Ferrugineuses,  on  en  fait  dessoudée  une  portion  dans 
de  l'eau,  et  l'on  ajoute  à  cette  solution  quelques  gouttes  de  tein- 
ture de  noix  de  galle.  S'il  1  a  du  1er  dans  l'extrait,  il  se  forme 
aussitôt  un  précipité  noir. 

Delà  conservation  des  extraits.   I .es  extraits  mous,  qui 
contiennent  des  s<-ls  déliqucsçens .  et  beaucoup  de  parties  mu- 
queuses,  se  conservent   difficilement   pendant   toute  l'année 
Plusieurs  auteurs  conseillent  'd'ajouter  un  peu  d'alcool  aux 
traits  vers  la  lin  de  l'cvaporalion  ;  mais  cette  addition  eu  change 

la  nature.  D'autres  auteurs  proposent  de  couvrir  les  extraits 
avec  de  la  poudre  de  lycopode  :  ce  moyen  réussit  asses  bien. 
M.  Swédiaur  recommande  d'arroser  (es  extraits  avec  de  l'al- 
cool, et  de  les  conserver,  dans  des  vessies,  avec  de  l'huile.  Si 
l'on  suivait  cette  méthode,  les  extraits  contracteraient  tou- 
jours une  saveur  et  une  odeur  ranecs.  Je  pense  que  le  pro 
de  M.    Vpperl  conviendrait  parfaitement.    Poui  >r  ce 

procédé,  il   faut  mettre  \<>  extraits  dans  des  pots   de  fayen 
qu'on  ferme  avec  des  bouclions  de  liège,   f<  1    ■  |  1  I   I.    I    < ?S  ;  ou 
place  les  pots  dans  une  chaudière  remplie  d'eau,  qu'on  entre- 
tient en  ebullition  pendant  une  demi- heure  j  on  laisse  rel 


344  Ê£T 

dir  doucement,  et  l'on  conserve  les  pots,  toujours  bouches  , 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  oblige  de  les  entamer,  pour  en  employer 
l'extrait.  Pendant  cette  ébullilion  ,  les  extraits  n'e'prouvcnt  pas 
une  alte'ration  sensible,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  contact 
avec  l'air  atmosphérique  (  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Appert,  in- 
titule',    je  crois,    Le  livre  des  ménages,   etc.). 

(  vatdy) 
EXTRAVASATION  ,  ou  extravasioiv  ,  suivant  plusieurs 
écrivains,  s.  f,  ,  exlravasalio ;  à'extra,  hors,  et  de  vas,  vais- 
seau :  action  par  laquelle  le  sang,  la  lymphe  ,  le  chyle,  la  bile 
ou  toute  autre  humeur  quelconque,  abandonnent,  à  la  suite 
de  l'impression  d'une  cause  extérieure,  les  vaisseaux  ou  canaux 
destines  par  la  nature  à  les  renfermer,  et  se  re'pandcnt ,  soit 
au  dehors,  soit  dans  le  tissu  cellulaire,  les  cavile's  splanchni- 
ques  ou  le  parenchyme  des  organes,  comme  il  arrive  dans  l'ec- 
chymose, l'infiltration  sanguine,  l'he'morragie  et  l'épanché- 
ment  (  Voyez  ces  mots).  On  trouve,  dans  quelques  livres, 
l'anasarque  ,  la  leucophlegmatie  et  l'hydropisic  comprises  avec 
les  accidens  pre'ce'dens,  sous  le  titre  commun  iïexlravasalioi:. 
C'est  un  abus  e'vident  du  mot,  puisque  le  fluide  qui  constitue 
ces  infiltrations  ou  collections  séreuses,  est  destiné  naturelle- 
ment à  s'échapper  des  vaisseaux  qui  le  renferment,  et  que  son 
accumulation  ne  dépend  que  de  l'inertie  des  absorbans  ,  ou  du 
défaut  d'équilibre  entre  l'absorption  et  l'exhalation  artérielle. 

(  JOUKDA*  ) 

EXTREMITE,  s.  f . ,  exiremiias;  le  bout  d'une  chose,  la 
partie  qui  la  termine.  On  se  sert  encore  de  ce  mot  pour  expri- 
mer les  derniers  momens  de  la  vie  ;  il  est  à  toute  extrémité  , 
il  est  à  V extrémité'.  Quelques  personnes  appellent  extrémités 
les  bras  et  les  jambes  en  les  distinguant  en  extrémités  supé- 
rieures ,  thorachiques  ou  pectorales,  et  en  inférieures ,  pel- 
viennes ou  abdominales.  Il  est  plus  convenable  d'appeler  ces 
parties  les  membres  {Voyez  ce  mot).  Dans  l'anatomie  on 
divise  le  corps  en  tronc  et  en  membres;  le  tronc  se  subdivise 
en  partie  moyenne  essentiellement  formée  par  le  rachis,  et  eu 
extrémités,  dont  l'une  est  céphalique  et  l'autre  pelvienne. 
On  entend  encore  par  extrémités  les  parties  du  corps  les  plus 
éloignées 'du  centre  de  la  circulation  et  où  cette  fonction  se 
fait  avec  moins  d'activité  que  partout  ailleurs.  Tel  sont  les 
mains,  les  pieds,  le  pénis,  le  nez,  l'auricule  ou  pavillon  de 
l'oreille  ,  etc.  C'est  en  effet  de  ces  parties  que  l'on  veut  parler, 
lorsque,  dans  la  séméiologie ,  on  traite  des  différens  états  de 
température,  de  coloration,  de  sensibilité,  etc.  des  extrémités. 

(brf.schet) 

EXTROVERSION ,  s.  f . ,  extroversio ,  renversement  en 
dehors  ,  dérivé  d'extra  et  de  versus.  Wous  désignous  ainsi  cer- 
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tiiiis  vices  de  conformation  ou  certains  déplacement  de  nos 
organes,  et  particulièrenoenl  <l<-  la  vessie. 

Ëxtroversion  de  lu  vessie.  Dam  an  des  précèdent  volumes, 
nous  avons  décrit ,  sous  le  nom  Sépispadîas ,  nn  vit  <■  de  con- 
formation des  parties  génitales  très*remarquable ,  peu  connu, 
et  auquel  on  n'avait  point  encore  donné  de  nom  particulier;  il 
«11  c  ,1  .<  peu  pics  de  même  <lu  vice  de  1  onforraatiou  dont  nous 
allons  faire  l'histoire,  avec  cette  diflérence  cependant,  que  les  an- 
nales de  la  science  renferment,  depuis  longtemps,  un  grandi 
nombre  d'observations  de  ce  dernier  genre  d'altération  de  nos 
parties  ;  mais  on  ne  lui  avait  point  encore  imposé  de  dénomi- 
nation, ou  celle  dont  quelques  personnes  se  sonl  lon- 
nait  une  idée  fausse  de  la  maladie.  C'est  à  M.  le  pi  fesseur 
Cbausaier  que  la  langue  médicale  est  redevable  de  cette  nou- 
velle perfei  lion.  Ce  savant  désigne  indi(Tercmm< 
nom aoxstrophie  ou  A'extroPersion  de  la  vessie,  '  1 
dont  nous  allons  tracer  li :s  pi  incipaux  cara<  tères. 

Les  enfans  portent  quelquefois  en  naissant,  à  la  région  pu- 
bienne, une  tumeur  rouge,  molle,  pinson  moins  volumi- 
neuse, à  Laquelle  on  distingue  deux  petites  ouvertures j  qui 
suni  les  extrémités  des  uretères ,  el  par  lesquelles  l'uriue  suinte 
continuellement.  Si  la  tumeur  a  an  petit  volume,  sa  surface 
esl  inégale,  bosselée,  et  ressemble,  sous  ce  rapport,  à  une 
mûre  ou  plutôt  à  une  framboise;  elle  est  unie  ,  lisse  et  comme 
bilobée  si  son  volume  est  plus  considérable.  Une  douce  com- 
pression fail  successivement  diminuer  celte  tumeur  ,  qui  pa- 
raît rctitrer  dans  l'abdomen  et  disparaître  au  point  de  ne  lais- 
ser, au  dehors,  qu'une  ouverture  arrondie,  placée  au  bas  de 
l'abdomen  entre  les  mufles  droit-,  sterno-pubiens,  Cb.) ,  dont 
les  bords  sont  formés  par  la  peau  qui  3  est  adhérente.  F 
qu'on  cesse  de  comprimer,  la  tumeur  reparaît;  son  volume 
augmente  par  les  efforts  de  tonx  ,  d'éternuement ,  de  vomis- 
sement, par  les  cris,  enfin  par  toutes  les  fortes  contractions 
«lu  diaphragme.  Ces  derniers  caractères  lui  donnent  quelque 
analogie  avec  les  hernies. 

L'examen  anatomiqoe  des  parties  a  fait  reconnaître  que, 

«laus  ce  vice  de  conformai  ion ,  la  Vessie  est  à  nu;  «pie  sa  par- 
tir antérieure  est  ouverte  et  détruite,  et  que  la  postérieure 
est  renversée  de  manière  à  présenter  au  dehors  ta  face  ii.ti  rue 

re<  ouverte    par   la    membrane    muquCUSC    OU    folliculeuSe 

renversement  de  la  vessie  forme,  en  arrière,  une  poche  où 
les  intestins  peuvent  s'engager;  la  vessie  représente  alors  sue 
espèce  de  sac  herniaire,  et  cette  tumeur  i 
de  l'abdomen  a  travers  an  écartement  accidentel  des  muscles 
droits    sterno-pubiens,  Ch.      Le  plsuj  souvent  .  à  la  ni  -■ 
de  l'enfanl ,  elle  e  cerise  ou  d1 


546  EXT 

mûre;  mais  elle  devient  plus  considérable  avec  l'âge;  et,  dans 
7ine  fille  adulte,  dont  M.  le  professeur  Chaussier,  auquel 
nous  empruntons  presque  textuellement  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  donna  la  description,  en  1780,  à  la  Socie'té 
royale  de  me'decine  ,  il  vil  celte  tumeur  arrondie,  large  de 
quatre-vingt-quinze  millimètres,  former,  à  la  surface  de  l'ab- 
domen, une  saillie  de  plus  de  quarante  millimètres,  et  l'ou- 
*  erture  qui  donnait  issue  à  cette  poche  membraneuse  conte- 
nait une  portion  d'intestin  ,  qui  s'y  e'tait  engage'e. 

Dans  ce  genre  d'altération ,  l'orifice  ure'tral  de  la  vessie 
est  oblite're' ,  les  pubis  sont  disjoints  et  plus  ou  moins  e'carte's 
l'un  de  l'autre,  l'ombilic  est  place'  plus  bas  qu'à  l'ordinaire, 
quelquefois  même  il  est  entièrement  cache'  par  la  tumeur,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques  me'decins  que  des  enfans  e'taient 
ne's  sans  cordon  ombilical.  Une  observation  consigne'e  dans 
l'ouvrage  de  Stalparl  Vander  Wiel ,  de'montre  que  cet  e'eri- 
vain  a  commis  l'erreur  dont  nous  parlons.  En  i6b6,  il  fit,  avec 
Ant.  Nuck  ,  l'examen  du  corps  d'un  enfant  de  six  jours  ,  lequel 
portait,  à  l'hypogastre,  une  tumeur  arrondie,  rouge ,  proe'mi- 
nente  ,  comme  divisée  par  son  centre,  et  qui  tenait  à  la  peau 
de  l'abdomen.  L'ombilic  manquait,  mais  il  paraissait  être  sup- 
ple'e'  par  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  se  rendaient  vers  la  base 
de  la  tumeur.  Vers  ce  même  point,  cette  tumeur  offrait  deux 
ouvertures  à  un  travers  de  doigt  de  distance  Tune  de  l'autre, 
qui  pouvaient  recevoir  un  stylet  de  médiocre  grosseur.  L'urine 
sortait  continuellement  par  ces  deux  parties.  L'ouverture  du 
cadavre  fit  voir  que  les  uretères,  très-dilate's,  se  rendaient  à 
la  vessie  urinaire,  laquelle  e'tait  renverse'e  et  absolument  sans 
cavité' ,  formant  la  tumeur  rouge  à  l'exte'rieur.  Vesica  urina- 
ria  omninb  plana  collapsa,  in  se  invicem  compressa  ,  et  nullo 
modo  concava.  A  la  racine  du  gland  e'tait  un  corps  dur,  glan- 
duleux ,  où  l'on  distinguait  que  les  canaux  de'férens  menaient  se 
terminer,  sans  qu'on  reconnût  aucun  indice  d'existence  des 
ve'sicules  spermatiques  (Cornel.  Stalp.  Vander  Wiel,  Obs. 
rar.  med.-ch.ir. ,  t.  11 ,  p.  359  et  5(io). 

Le  plus  souvent,  l'extroversïon  de  la  vessie  se  trouve  re'unie 
à  une  disposition  vicieuse  dans  la  conformation  des  organes 
génitaux;  ce  qui  peut  quelquefois  induire  en  erreur  sur  le 
ve'ritable  sexe  de  l'enfant. 

M.  le  professeur  Chaussier  assure  que  c'est  dans  les  mâles 
surtout  cpie  la  de'formation  des  parties  ge'nitales  est  le  plus  re- 
marquable •  le  pénis  est  court,  sans  urètre;  quelquefois  il  est 
élargi  et  creusé  en  gouttière  à  sa  face  supérieure;  souvent  le 
scrotum  est  rapetissé,  vide,  les  testicules  restent  dans  l'abdo- 
men, ou  sont  arrêtés  audessus  de  l'anneau  sus-pubien.  Dans 
les  femelles,  la  vulve  conserve  à  peu  près  la  forme  qui  lui 
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est  naturelle,  seulement  l'cmincncc  §as-pubîenne  est  enii< >i  - 
ment  effacée;  mais  lorsque  les  filles  attaquées  de  ce  vice  de 
conformation  ,  sont  parvenues  à  l'âge  adulte,  il  peut  arriver 
qiu'  ,  dan-,  un  effort,  l'utérus  soit  tout  à  coup  déplacé,  el  une 
son  col  sorte  par  l'orifice  du  vagin,  el  fasse  à  l'extérieur  une 
saillie  plus  ou  moins  considérable  ,  qui  pourrait  encore  faire 
naître  des  doutes  sur  le  véritable  sexe  de  la  personne;  accident 
qui  est  arrive'  à  la  jeune  femme  dont  M.  Chaussier  a  pnblié 
l'histoire. 

Ce  vice  de  conformation  appartient-il  à  l'organisation  pri- 
mitive ,  ou  re'siilie-t- il  de  quelque  accident  ou  aune  altération 
survenue  au  fœtus  renferme  dans  l'utérus  ?  On  voit  quelque- 
fois sur  des  fœtus  à  terme,  une  tumeur  à  la  région  <le>  pubis, 
immédiatement  située  sous  la  peau  ,  formée  par  la  vessie  qui 
proéraine  comme  une  hernie,  el  passant  à  travers  un  écarte- 
meut  des  deux  pubis  et  des  muscles  droits  (sterno-nubiens  .-ces 
cas  peuvent  faire  connaître  d'une  manière  précise  comment  se 
forment  ces  extroversionsde  s  issu-.  Il  paraît  que  le  premier  état 
de  ces  vices  de  conformation  est  la  tumeur  non  ouvert*',  I . .1  - 
mc'e  par  la  vessie  dont  nous  venons  «le  parler ,  el  que  plus  tard 
il  s'y  fait  une  ouverture,  soit  par  la  distension,  soit  par  quelques 
mouvemens  du  fœtus  ;  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  n'étant 
plus  soutenue  dans  sa  position  primitive,  est  nécessairement 
affaissée,  puis  poussée,  renversée  en  dehors,  et  par  une  suite 
également  nécessaire,  cette  extroversion  fie  la  vessie  amené 
l'oMitéralion  de  l'orifice  urétral.  Ainsi,  dit  M.  Chaussier,  au- 
quel appartient  tout  ec  «pie  nous  venons  de  dire,  le  merveil- 
leux s'évanouit  par  l'ohservation  ,  le  rapprochement,  la  com- 
paraison des  dinérens  cas;  et  sans  dont»:  un  jour  on  parviendra 
a  reconnaître  que  tous  ces  vit  es  de  conformation  congéniale , 

quelque  extraordinaires  qu'ils  paraissent  ,  ne  sont  ni  des  jeux  , 

ni  «les  bizarreries  de  la  nature  ,  comme  le  disent  quelques  gens 
bizarres,  et  «jui  ne  savent  pas  que  la  nature  ne  joue  point  , 
mais   suit   des  lois  constantes  ;    qu'ils    ne   sont    point    l'effet    du 

hasard,  de  l'imagination  des  mens  ou  «l'une  organisation  pri- 
mitivement défectueuse  du  penne,  comme  l'ont  dit  quelques 
autres,  mais  que  tous  dépendent  d'une  altération  dans  la  nu- 
trition ,  dans  les  propriétés  \  îlales  ,  souvent  produite  par  «piel- 
que  maladie  ,  et  d'autres  fois  par  quelque  cause  accidentelle 
nue  Ton  rei  onnaîtra  lorsqu'on  examinera  les  faits  s.ms  préven- 
tion, et  «pie  l'on  connaîtra  mieux  l'or. Ire,  le  mode  de  forma- 
tion, de  développement  des  différens  organes  du  fœtus. 

I  .es  détails  que  nous  \  euons  de  donner  sur  l'eztroversion  «le 
la  vessie,  prouvent  que  ce  vice  de  conformation  concernai 

apporte  avec  lui  une  grande  incommodité'  ;  c'est  l'incontinence 
d'urine.   Dans  les  observations  <jui  ont  été  publiées,  et  dont 
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nous  allons  donner  l'extrait  de  quelques-unes ,  on  voit  que 
l'urine  sortait  goutte  à  goutte  par  les  deux  petites  ouvertures 
qui  se  trouvent  à  la  base  de  la  tumeur;  que  ce  liquide  salissait 
les  vêtemens  ,  donnait  à  tous  les  individus  affectés  de  re  vice 
une  odeur  urincuse  qui  rendait  leur  approche  désagréable,  et 
qu'il  se  formait  sur  les  parties  génitales  et  sur  les  cuisses  un  de'pôt 
de  malière  blanclie,  comme  terreuse,  qui  n'était  que  les  sels 
contenus  dans  l'urine.  Celte  incontinence  force  les  sujets  mâles 
à  porter  des  jupons;  et  dernièrement  j'ai  observé  un  cas  de  ce 
genre  sur  un  jeune  homme  de  treize  à  quatorze  ans,  qui  était 
venu  consulter  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens  de  la  eapi- 
pitale.  Pour  remédier  à  cette  incontinence  ,  ce  chirurgien  avait 
l'intention  de  porter  dans  les  uretères  dont  les  orilices  parais- 
saient sur  la  tumeur,  des  sondes  d'argent,  ou  de  gomme  élastique, 
qu'il  aurait  fait  pénétrer  assez  profondément;  et  lorsque  les 
parties  auraient  été  habituées  à  la  présence  de  ces  corps  étran- 
gers, il  eût  fait  communiquer  l'extrémité  externe  ou  le  pavil- 
lon de  ces  sondes  avec  un  petit  réservoir  ou  urinai  fait  en  cuir 
bouilli  ou  en  caoutchouc,  et  soutenu  à  l'aide  d'une  ceinture  ou 
d'un  bandage  de  corps.  Mais  l'enfant  ne  voulut  point  se  sou- 
mettre à  cette  opération  très-simple  ,  qui  n'avait  de  doulou- 
reux que  les  premières  introductions  des  sondes,  à  la  titillation 
desquelles  les  uretères  se  seraient  accoutumés,  comme  on  le  voit 
arriver  pour  l'urètre,  dans  les  cas  de  rétrécissement  de  ce  canal. 
M.  Jurine ,  savant  professeur  de  Genève ,  a  inventé  une  ma- 
chine pour  diminuer  les  incommodités  inhérentes  à  l'extro- 
version  de  la  vessie.  Par  cette  machine  ,  il  parvient  ,  dit-il  ,  à 
mettre  les  malades  à  l'abri  des  douleurs  occasionnées  par  le 
contact  de  leurs  vêtemens ,  et  des  désagrémens  constans 
causés  par  l'incontinence  d'urine.  Le  moyen  qu'il  emploie  est 
une  cuvette  d'argent  doré  qui  couvre,  sans  la  toucher,  la  pa- 
roi convexe  de  la  vessie  ,  et  qui,  en  diminuant  de  largeur, 
s'adapte  parfaitement  sur  le  contour  du  pubis  dont  elle  suit  la 
forme  et  l'inflexion  jusque  près  de  l'anus.  Dans  la  partie  la 
plus  basse  de  cette  cuvette  ,  plus  ou  moins  convexe ,  selon  les 
organes  de  la  génération  qui  existent,  se  trouve  une  ouverture 
un  peu  évasée  ,  en  forme  d'entonnoir,  qui  se  termine  à  l'ex- 
térieur par  un  écrou  ou  un  petit  ressort  ,  sur  lequel  se 
monte  fort  aisément  une  vessie  de  gomme  élastique ,  armée 
d'un  tube  courbé,  aussi  d'argent  doré,  et  destiné  à  recevoir 
l'urine. 

M.  Desgranges  ,  célèbre  praticien  de  Lyon  ,  a  publié 
dans  le  Journal  de  médecine,  du  mois  de  mars  1788,  et  de 
mai  1792,  une  observation  dans  laquelle  on  voit  qu'André 
Bonn  ,  savant  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  Amster- 
dam, avait  tenté  avec  succès  l'opération  dont  nous  venons  de 
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parler,  rt  nvait  ainsi  allégé  l'infirmité  du  mnllmirnix  d 
Dotu  allons  tracer  succinctement    l'histoire.    M  .., 

Matheus   Is/tt.,  de  Cologne,  âge'  de  vingt-un  au-.,  de  p 
stature  ,  avait  les  jambes  arquées  en  dehors,  pei     ' 
une  voix  d'un  timbre  ordinaire.  (h\  observait  audessus  «!'>•■> 
pubis  une  tumeur,  communément  da  volume  d'une  en 
pomme-reinette,   transversalement  aplatie,  <!'>:ii    la 
était/d'un  rouge  vif,  un  peu  greuu  !,  el    en  ■  ble  au  loin      r.  Au 
premier  coup  d'œil  ,  elle  parais;  il  d'une  nature  ipon   .•  ■  e 
ayant  cependant  de  la  consistance  ;  elle  n'était  pas  r<  duclible 
par  le  taxis.  Sur  les  parties  latéi  îs  de  la  tumeur,  oa 

remarquai!  deux  <  on  luits  dont  les  orifi<  es  étaient  mollaa  •  1  t 
dilatés,  par  ou  découlait  sans  cesse  et  iuvolontairemeal  l'urine» 
(  a  stylel  boutonné,  légèrement  courbé  à  sou  tiers  supérieur. 
pencha  avec  .-nuance  d<-  quatre  poacei  <!••  profondeur  du 
cote  gauche,  et  de  près  de  cinq  <lu  côté  droit.  La  tumeur,  le 
malin  au  sortir  du  lit,  était  petite,  du  volume  seulement  d'un 
marron;  au  milieu  du  j-uir,  et  vers  le  soir  principalem 
lorsque  Isem  avait  beaucoup  fatigué,  elle  était  grosse  comme 
le  poing.  Fixée  précisément  audessud  des  os  pubis,  elle  appuiatt 
paren  bas,  el  se  reposait  surlavei  rant  dans  tout       1 

contour  aux  enveloppes  du  bas-vrni  1  •,  <>ii  l'on  VO)  ail  une  I 

mince  et  blanche  comme  une  cicatrice.  La  lympliis      les  1  9 
pubis  a  paru  à  quelques  personnes  distendue,  entr'ouverte ,  et 
Isem  lui-même  assurait  que,  dans  la  marche,  il  seutait  la  ren- 
contre ou  le  choc  de  ses  os  ;  cependant  la  marche  de  ce  j 
homme  était  ferme  et  assurée.  La  tumeur  ne  paraissait  ni-, 
creuse  ou  cysiique ,  ni  servir  île  réservoir  à  l'urina  ;  "ii  voyait 
ce  liquide  continuellement  suinter  des  deux  orifices  sua-mi  u- 
tionnés.  Le  pénis  était  court,  ayant  a  peine  deui  )><>■> 
l'étal  de  flaccidité,  et  toul  au  pins  trois  quand  il  était  dan 
demi- érection  1  la  seule  qu'il  put  atteindre  ,  au  rapport  du  nu- 
lad  e.  Le  gland  était  sans  '  îs»  découvert  :  aadesaous    'trouvait 
le  frein  ou  filet  bnn  distinct  qui  v  fixait  une  petite  portion  de 
téguraens  comme  un  reste  de  prépuce.  Sa  forme  était 
n'avait  point  d'ouverture  ;  mais  il  paraissait  être  partagé  end 
offrant  a  droite  et  a  gauche  un  lobe,  et  au  milieu  une  i'.f  e  p| 
rougeàtre,  sensible,  <[ui  régnait  tout  le  long  du  pénis  lupé- 
rieuremenl  ,  où  se  remarquait  un  sillon  qui  semblait  nu  urètre 
ouvert.  Avec  quelque  attention  que  l'on  ait  examiné,  oa  n'a  pu 
v  découvrir  ni  conduits,  m  lacunes,  m  cavités  -  Sa 

abaissant  le  pénis  pour  IWarter  de  la  'iinienr  ,  nu  apercei  lit  la 
sinuosité  qui  les  séparait  ,  et  eu  \   promi  n  oit  une  soud 

pénétrait  nulle  part.  Le  raphé  manquait 

près  du  lilet  ,  (Unis  retendue  d'un  pouce.  Le  scrotum 
l'etal  ordinaire,   renfermant  deux  knaticuJ  !S,  dont  les 
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un  peu  gros  faisaient  une  saillie  au  dehors.  Une  machine  pré- 
sentant  un  bec  d'aiguière  e'crasè ,  conduisant  dans  un  réser- 
voir, recevait  l'urine,  et  préservait  ce  jeune  homme  de  l'in- 
commodité que  lui  procurait  auparavant  l'écoulement  habituel 
de  ce  liquide.  Lorsque  Isem  se  présenta  ,  en  1781,  à  Bonn  ,  il 
portail  des  habits  d<-  femme,  qu'il  lui  fit  quitter,  en  lui  don- 
nant l'urinai  solide  dont  nous  venons  de  parler,  lequel  avait 
dans  son  fond  un  robinet  qui  permettait  de  faire  couler  l'urine 
à  volonté.  Ce  réservoir  était  ingénieusement  imaginé,  autant 
pour  garantir  la  tumeur  de  toute  pression  extérieure  ,  que  pour 
recevoir  audessous  du  scrotum  le  liquide  qui  le  mouillait.  La 
tumeur  rouge,  grenue,  contractile,  saignait  au  moindre  attou- 
chement, et  toute  sa  surface  sécrétait  une  mucosité  très-vis- 
queuse. M.  Desgranges  n'avait  pas  découvert,  à  Mathieu  Is;nn, 
de  trace  d'ombilic,  et  il  compare  son  observation  à  celle  de 
Stalpart  Vander  Wiel ,  qui  rapporte,  qu'en  i683,  on  faisait 
voir  à  La  Haie  un  enfant  de  quinze  mois ,  auquel  on  n'avait 
trouvé  aucune  lra<~e  de  cordon  ombilical;  il  n'avait  pas  non 
plus  de  nombril  ;  mais  à  sa  place  on  apercevait  dans  la  région 
hypogastrique  ,  près  des  os  pubis,  une  grande  tache  rouge  et 
ronde  ,  couverte  d'uue  peau  fine ,  et  percée  de  deux  trous  par 
où  l'urine  s'écoulait.  Cet  enfant  est  mort  à  l'âge  de  trois  ans. 
M.  Desgranges  déduit  de  cette  prétendue  absence  de  l'ombilic, 
que  le  fœtus  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère,  lirait  sa  nour- 
riture de  la  liqueur  de  l'amnios  dans  laquelle  il  nageait.  Bonn, 
qui  avait  observé  le  même  individu,  avait  reconnu  une  cica- 
trice vers  la  partie  gauche  de  la  tumeur,  qui  désignait  le  lieu 
de  l'insertion  du  cordon  ombilical.  Il  avait  également  observé 
que  les  os  pubis  étaient  écartés,  et  paraissaient  ne  tenir  en- 
semble que  par  le  commencement  du  corps  caverneux.  En 
introduisant  les  doigts  dans  l'anus  ,  on  sentait  distinctement 
le  défaut  de  symphise  entre  les  pubis. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  vraie  nature  de  cette  con- 
formation vicieuse,  on  n'a ,  dit  Bonn  ,  qu'à  inciser  sur  un  ca- 
davre les  tégumens  depuis  l'ombilic  jusqu'au  pudendum,  divi- 
ser la  symphise  des  pubis  ,  la  peau ,  le  prépuce  ,  le  corps 
caverneux  et  le  gland  ,  en  ouvrant  l'urètre  seulement  ;  on  fen- 
dra ensuite  le  col  de  la  vt>ssie  et  la  partie  antérieure  de  cet 
organe,  pour  en  faire  un  canal  continu;  alors  si  l'on  renverse 
ce  sac  musculo-membraneux ,  et  que  l'on  amène  dans  l'écar- 
tement  des  pubis  sa  paroi  postérieure  et  inférieure  ,  où  se 
trouve  l'insertion  des  uretères  ,  on  obtiendra  artificiellement 
la  difformité  dout  nous  parlons.  Dans  les  cadavres  des  enfans, 
on  peut  obtenir  cette  extroversion  en  introduisant,  parle  vagin, 
si  c'est  une  fille  ,  par  le  rectum,  si  c'est  un  garçon,  un  stylet 
recourbé  que  l'on  dirige  contre  la  paroi  postérieure  de  la  yes- 
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sic,  pour  la  pousser  renversée  â  travers  la  coupe  extérieure. 
Ce  que  nous  venons  de  dir<:  fait  assez  connaître  la  oaturi 
ces  tumeurs ,  pour  qu'on  ne  continue  pas  à  l<  orne 

de  véritables  fongus,  et  surtout  pouf  qu'on  se  gardi  de  les 
traiter  comme  tels,  en  y  appliquant  des  caustiques  ou  I  ins- 
trument tranchant ,  ainsi  que  quelques  personnes  L'ont  con- 
seillé. 

Quoique  l'extroversion  de  la  vessie  ail  été  signalée  et  de'- 
crite  depuis  très-longtemps  par  Vandi  r  V\  iel ,  qui  en  a  donné 
plusieurs  observations  ;  par  Antoine  Nuck  et  par  Natbanael 
Highmore  ;  cependant  ce  n'est  que  depuis  les  travaux  de 
M VI.  Bonn,  Tenon,  Desgranges,  Castéra,  Thiébault,  La- 
bourdette,  Dupnvtren,  CnausSier,  Pinel  et  Percy,  qu'on  a 
des  idées  bien  exa<  tes  sur  la  nature  et  le  mode  de  formation 
de  ce  genre  de  difformité.  Stalpart  Vander  VViel  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  aient  appelé  l'attention  des  médecins  sur  ce 
genre  d'altéral  ion  organique  (  /  oyez  son  ouvrage  Observât,  na» 
rior.  med.anatom .  chirurg. ,  1. 11,  Leidte,  1727)  ;  Thomas  Bar- 
tholin  (  Atint.  quart,  renov.  Lugduni,  1684  I  dit  que  Jean  \  an 
Home  trouva  sur  une  jeune  fille  que  Les  uretères  venaient  se 
terminer  vers  la  partir  moyenne  du  pubis,  où  l'on  voyait  nn 
corps  glanduleux'  et  charnu  duquel  l'urine  coulait  continuelle^ 
ment.  Gérard  Blasius  (  Oos*.  med.  rar.)  raconte  qu'un  homme 

de  trente-cinq  ans,  donl  la  saule'  avait  toujours  été  lionne, 
urinait  avec  difficulté  et  d'une  manière  qui  n'est  pas  ordi- 
naire. A   sa  mort,  lorsqu'on  l'examina,  on  ne   trouva  point  de 

vessie,  les  uretères  tres-dilatés  semblaient  se  terminer  aux 
environs  de  l'union  des  os  pubis,  puis  ils  se  rapprochaient ,  se 
réfléchissaient  pour  aller  s'ouvrir  vers  l'ombilic,  par  une  1 
petite  ouverture  par  laquelle,  le  jour  comme  la  nuit,  l'urine 
s'écoulail  involontairement.  Blasius  ne  dil  pas  qu'il  eût,  »  ri 
l'bypogastre ,  aucune  espèce  de  tumeur  fongueuse    (      genre 

de   vice   de  conformation   ne   serait  donc   pas   tout  a  fait    celui 

dont  nous  parlons,  el  il  ne  faudrait  pas  les  confondre  ensem- 
ble ,  ainsi  que  cela  a  été  l'ait  par  quelques  modernes.  Natbanael 
Highmore  nous  a  conservé  l'histoire  d'un  enfant  de  neuf  à 
dix   ans  <pu  n'avait  point  de  nombril ,  mais  qui  offrait 
L'bypogastre  une  placé  rouge,  grenue,  par  où  l'urine  distillait 

goutte  à  gOUtte  (  Uisq.  tiiiat .  ,  part,  iv  ,  cap.  - 

En  1701  ,  une  femme  de  la  ville  de  Sens  a<  coucha  d'un  <  n- 
l'ani  qui  n'avail  pas  de  pénis,  mais  seulement,  en  son  lieu  el 
place  ,  une  petite  érainence  un  peu  aplatie  audessus  1  t  1  côté 
de  laquelle  il  y  avait  une  chaic  fongueuse  de  la  Largeur  A\wi 
r'('u  AA///C,  el  de  L'épaisseur  d'un  travers  de  doigl  .  ron  l<  • 
élevée j  l'ombilic  n'était  pas  au  milieu  du  vende,  où  il  se 
trouve  ordinairement,  mais  audessus  du  pénis,  tuut  auprès  do 
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cjlto  choir  fongueuse.  Celle  petile  c'minence  était  perce'c  nV 
Jeux  petites  ouvertures  ,  par  où  l'urine  sortait  [y oyez  Recueil 
d'obsevv.  chirurg'.,  par  Saviard,  obs.  cxvn  ,  pag.  4°^)- 

Dans  le  mois  de  novembre  irjrji ,  une  femme  accoucha  d'un 
enfant  dont  le  cordon  ombilical  e'tait  attache'  au  bord  supérieur 
d'un  trou  profond  ,  qui  perçait  le  péritoine  précisément  au- 
dessus  des  os  pubis  ;  il  en  sorlait  une  masse  de  chair  spongieuse, 
sur  laquelle  on  observait  deux  papilles,  par  lesquelles  l'urine 
s'écoulait  sans  discontinuer;  mais  lorsque  l'enfant  criait  ,  elle 
sortait  avec  la  même  impe'tuosite'  que  le  sang  sort  par  l'ouver- 
ture d'une  petite  artère  ;  le  pe'nis  peu  de'veloppe',  était  aplati, 
imperforé;  le  scrotum  très-ridé ,  contenait  les  testicules;  la 
dislance  entre  le  scrotum  et  l'anus  paraissait  plus  grande  que 
l'ordinaire  ,  et  les  os  pubis  semblaient  plus  longs  et  plus  aplatis 
que  dans  les  autres  enfans  (  Voyez  Essais  et  observ.  de  mé- 
decine de  la  Société '  d 'Edinbourg ;,  tome  in  ,  page  55ti,  obs. 
de  Jacq.  Mowat,  chirurgien  à  Langholm  ). 

En  1766,  le  docteur  Goupil,  médecin  à  Argentan,  inséra 
dans  le  Journal  de  médecine,  l'histoire  d'un  enfant  de  douze 
à  treize  ans ,  qui  portait  sur  le  milieu  du  pubis  une  tumeur 
ovale  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ,  dont  la  peau  était  ten- 
due, rouge,  et  comme  enflammée  ,  mais  sans  une  sensibilité 
très-vive;  au  côté  gauche  de  cette  tumeur,  était  une  fente  obli- 
que, longue  d'environ  quatre  lignes  :  c'est  par  celte  ouverture 
que  l'enfant  urinait  goutte  à  goutte  comme  d'un  alambic.  Sur  la 
tumeur,  existait  une  ouverture  transversale  ;  il  en  sortait  de  l'air 
avec  bruit,  et  quelquefois  des  gaz  de  mauvaise  odeur  ;  mais  il  n'y 
passait  jamais  d'excrément.  Immédiatement  sous  cette  ouver- 
ture se  trouvaitune  seconde  tumeur;  celle-ci  paraissait  être  lepé- 
nis,  dont  le  gland  était  aplati,  découvert  et  imperforé.  Plus  bas, 
on  voyait  le  scrotum,  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  testicules. 
L'anus  ,  placé  plus  en  devant  qu'il  ne  devait  être  ,  ne  formait 
qu'une  très-petite  ouverture. 

Louis  Lémery  a  communiqué  en  174 l  »  à  l'Académie  des 
sciences  ,  l'observation  d'une  fille  chez  laquelle  il  ne  paraissait 
aucun  organe  de  la  génération;  elle  avait  seulement  de  la 
gorge,  et,  audessous  de  l'ombilic,  une  tumeur  grosse  comme 
une  pomme  ,  percée  de  petits  trous  en  forme  d'arrosoir,  par 
lesquels  s'écoulait  l'urine. 

Au  mois  de  février  1761 ,  M.  Tenon  fit  voir,  à  l'Académie 
des  sciences,  un  homme  âgé  de  trente-sept  ans,  qui  lui  avait 
été  adressé  par  M.  Bourgclat  ;  cet  homme  avait  sur  les  os  pubis 
une  tumeur,  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie  ,  rouge, 
grenue,  excoriée  dans  quelques  endroits,  et  partout  extrême- 
ment sensible  ;  le  grand  diamètre  de  cette  tumeur  s'étendait 
de  gauche  à  droite;  elle  s'élevait  du  milieu  d'un  enloncement 
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presque   quadrangulairc  ,    et,   vers   sa  partie  inférieure,    on 
observait  deux  petits  trous,  places  l'un  à  droite  l'autre  à  : 
«:he ,  par  lesquels  l'urine  s'écoulait  involontairement  :  le  nom- 
bril n'était  pas  à  sa  place  ordinaire,  mais  situé  immédiatement 

audessus  des  os  pubis,  où  on  le  distinguait  par  une  espère  de 

f>etit  pli  à  la  peau,  en   forme  de  croissant,   place  audessus  de 
a  tumeur  ;  sous  celle-ci ,  était  une  espère  de  pe'nis ,  long  d'un 
pouce  et  demi,   fendu  en  dessus  dans  toute  sa  longueur,  ainsi 
que  l'urètre,  qui  s'y  trouvait  place  au  lieu  d'être  en  dessous, 
comme  il   arrive  ordinairement;    et  ce  canal,    ainsi   ouvert, 
n'aboutissait  à  aucune  cavité'.  On  sentait  au  tact  ,  dans  les  plis 
de  la  peau  situe's  dans  les  aines  ,  deux  corps  de  la  forme  et  du 
volume  des  testicules,  à  ebacun  desquels  se  rendait  un  cordon  • 
dans  le  pli  de  l'aine  gauche,  on  observait  de  plus  une  hernie 
qui  rentrait  à  la   moindre  compression;   et  dans  l'endroit  où 
aurait  dû  être  h;  scrotum,  il  n'y  avait  qu'une  peau  dure,  ge- 
et  comme  chagrinée.  Cet  homme  ne  paraissait  avoir  rien  <!',  • 
iéminé  :  ses  muscles  étaient  gros  et  forts;  il  était  extrêmement 
barbu    et  d'un  poil  noir;   sa  voix,  qui    était  une  taille   faible 
avait  été  d'abord  ,  à  l'ordinaire,  un  fausset;  elle  mua  à  l'âin 
dix-huit  ans  et  devint  rauque,   comme   la  voix  devient  en  ce 
cas;  mais  cette  raucitê,  qui  se  dissipe  ordinairement,  subsista  • 
ce  qui  donnerait   lieu  de  présumer  qu'il  resta  dans   l'état  de 
puberté  commençante;  il  se  portait  bien  et  n'avait  jamais  été' 
malade  qu'une  fois;  il  était  ordinairement  relâché,   mangeait 
et  buvait  fort   peu,    et  presque   toujours  sans  appétit  et   s 
soif;  sa  mémoire,  son  esprit  et  ses  sens,  si  on  en  excepte  ce- 
lui du  goût,    étaient  excellons j  il  n'avait  jamais  senti   aucun 
désirdes  femmes,  et  il  assurait  que  l'espèce  de  pénis  qu'il  avait, 
dans  aucune  circonstance  ,  n'offrait  cet  orgasme  propre  à  celle 
partie.  Le  second  fait  publié  par  M.  Tenon  ,  est  un  enfant 
de  deux  mois  ,  qui  n'avait  aucune  ouverture  au  pénis;  cet  org.;n  ■ 
était  comme  divisé  en  deux  têtes  à  son  extrémité,  l'une  formé* 
par  les  corps  caverneux,  et  l'autre  par  le  gland;  à  la  raeine  du 
pénis,  on  observait  un  enfoncement  oblong,  placé  précisément 
audessus  du  pubis,  dans  lequel  se  trouvait  un  corps  membra- 
neux, de  la  grosseur  et  île  la  ligure  d'une  mûre,  plissé  et  brun; 
deux  lignes  audessus  de  ce  corps  était  un  bouton  cutané,  i 
comme  un  pois,  et  on  remarquait  sur  les  côtés  ,  deux  tumeurs 
qui  bordaient  renfoncement  oblong  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;   le  scrotum  ,    le   testicule  et   les  vaisseaux  ipermatiqw  •. 
étaient  dans  leur  étal  naturel ,  si  ce  n'est  que  les  \  aisseam 
ferons  se  terminaient  ,  charnu  de  leur  côte ',  dans  le  bassin,  à 
deux  tubercules  blancs,  qui  ne  paraissaient  avoir  ni  médi 
ment  ni  immédiatement  aucune  communication  au  dehors.   \ 
l'ouverture  du  cadavre  de  cet  enfant  .  M.  Tenon  chercha  înul  - 
j4. 
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liment  la  vessie;  pour  s'assurer  de  l'endroit  où  elle  pouvait 
être  ,  il  souilla  par  les  uretères ,  persuade'  que  par  ce  moyen  il 
allait  la  faire  gonfler  ;  mais  il  fut  bien  surpris  de  voir  que  le 
vent  s'échappait  par  deux  petits  trous  situes  à  droite  et  à  gau- 
che de  celte  tumeur  externe  et  membraneuse  ,  que  nous  avons 
dit  ressembler  à  une  mûre;  il  soupçonna  aussitôt  que  cette  tu- 
meur pouvait  être  une  portion  de  la  vessie  ,  qui  formait  là  une 
hernie  ,  et  dont  le  reste  avait  été  détruit  ou  ne  s'était  pas  dé- 
veloppé. Pour  s'en  éclaircir ,  il  suivit  avec  attention  les  artères, 
les  veines  ombilicales  et  l'ouraque  ,  toutes  parties  qui  aboutis- 
sent à  la  vessie ,  et  il  trouva  qu'effectivement  elles  se  rendaient 
à  la  tumeur  membraneuse  ,  comme  dans  l'étal  ordinaire  ,  avec 
cette  différence  que  l'ouraque  aboutissait  à  ce  bouton  cutané 
placé  audessus  du  pubis.  M.  Tenon  reconnut  par  ce  moyen , 
que  l'ombilic  au  lieu  d'être  situé  à  l'ordinaire  ,  était  seulement 
placé  plus  bas;  ce  qui  rendait  les  artères  ombilicales  et  l'ou- 
raque plus  courts  qu'ils  ne  devaient  être  naturellement ,  et  la 
veine  ombilicale,  qui  doit  se  terminer  au  foie,  beaucoup  plus 
longue. 

L'autre  enfant  âgé  de  trois  mois  lorsqu'il  mourut,  offrit  à 
M.  Tenon  les  mêmes  phénomènes  ,  à  cela  près  que  tous  les 
organes  de  la  génération  manquaient;  il  n'y  avait  ni  prostate  , 
ni  vésicules  spermatiques  ,  ni  pénis  ,  ni  scrotum.  M.  Tenon 
trouva  seulement  dans  deux  plis  formés  par  la  peau  des  aînés, 
un  testicule  de  chaque  côté,  pourvu  d'un  épidydime  et  d'un  ca- 
nal déférent  ;  mais  celui-ci  se  terminait  en  dedans  à  un  tubercule 
blanc  sans  cavité  et  sans  issue.  Dans  l'observation  du  sujet 
adulte,  on  a  remarqué  les  phénomènes  suivans  :  lorsque  cet 
homme  n'avait  ni  bu  ni  mangé  depuis  dix  ou  douze  heures  et 
qu'il  s'était  un  peu  reposé  ,  il  sortait  pendant  l'espace  de  deux 
minutes,  environ  sept  gouttes  d'urine  de  l'extrémité  de  l'ure- 
tère gauche,  et  environ  six  gouttes  de  celle  de  l'uretère  droit. 
Lorsqu'il  s'agitait  en  marchant  ou  en  faisant  quelque  exercice 
du  corps ,  il  sortait  de  l'un  et  de  l'autre  uretère  de  six  à  douze 
gouttes  d'urine  par  minute;  peut-être  qu'un  exercice  plus  long 
ou  plus  violent  en  aurait  fait  sortir  davantage.  Environ  une 
demi  -heure  après  avoir  bu  une  demi-bouteille  de  vin  blanc  , 
que  M.  Tenon  lui  fit  prendre  comme  diurétique  ,  les  gouttes 
auementèrent  de  nombre  et  de  volume;  il  en  sortait  sept  à 
huit  de  suite  par  chaque  uretère  ,  mais  toujours  plus  du  gauche 
que  du  droit  ,  et  elles  faisaient  une  petite  saillie  avant  de 
se  détacher  ,  sans  cependant  former  encore  un  jet  :  ce  jet  vint 
ensuite  ,  et  dans  le  fort  de  la  sécrétion  ,  les  gouttes  s'alou- 
geaient  en  filet  continu  ,  qui  s'élançait  à  la  distance  d'environ 
six  lignes  ;  enfin,  dans  l'espace  d'une  heure  et  demie,  il  avait 
rendu  par  les  uretères  ,  d'abord  une  urine  blanche  ,  séreuse 
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et  Tort  peu  odorante,  ensuite  une  pins  chargée,  ei  le  toal  en 
semble  Calait  a  peu  près  les  trois-qûarts  de  la  demi-boni 
qu  .1  avait  bue  il  v  avail  deux  heures.  La  même  chose  n'arri- 
vai! pas  lorsque  ce  n'était  que  deJ'eau  qu'il  avail  bue-  leci  ur 
et  la  quantité  de  l'urine  n'augmentaient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  rapidement.   Il  se  passai!  quelquefois  une  heure  et  de 
mie  avant  qu  on  remarquât  une  a.  célération  sensible  d  i 
cours  .1,  I  unne.  Ces  observations  ,  d'autant  plus  intéressantes 

quelles  ont  été  faites  sur  un  sujet  d'ailleurs  h un     foJ 

voir,  dit  l'historien  de  l'Académie,  qu'on  peut,   sans avJir 
recours  a  aucune  des  hypothèses  qui  oui  été  proposées     ei 
pjiquer  I  émission  prompte  et  abondante  de  l'urine     el  là  dif 
Krence  entre  a  première  urine  claire  el  celle  qui  vient  ensuite 
plus  colorée.  Il  n'est  doue  nullemenl  n.  ,  et*aire  de  recourir  i 
«les  canaua  inconnus  ou  à  la  porosité  de  la  vessie  ,  pour  expli- 
quer la  promptitude  avec  laquelle  l'urine  coule  .(ans  certains 
cas  ,  et  la  différence  de  sa  couleur.  Ces  observations  suffisent 
sans  doute  pour  faire  connaître  les  vrais  caractères  de  l'extro 
version  de  la  vessie  ;  nous  pourrions  certainement  en  rapport 

ter  un  plus  grand  nombre  si  ce  livre  comportai!  c •„•,   ,]V 

rudition;  nous  ne  nous  sommes  permis  d.  trans.  nU 

Pnncinaux  que  pour  donner  à  la  description  que  nous  avonî 
nute  de  lextroversion  de  la  vessie  toute  la  clarté  el  toute  il 
v,n,r  'I'""  demande  l'histoire  d'une  affection  peu  connue  o* 
qu  on  ne  trouve  point  dans  les  ouvrages  didactiques 

Nous  terminerons  cet  article  par  deui  observations  inéd 
luuemaet,do„nc,parM.  le  docteur  Dolivera ,  et  ie  , 
'autre  a  l'amitié  de  M.  J.  Cloque!  J 

Madame  H***  a  eu  trois  accouchemen. ,  les  deux  premier, 
oui été  heureux    et  le, .enfao,  qui  en  provinrent  éi«eVjtc?un« 

"7 ;ra^fnj>i»enfutpasdemême,  :c  dernTer 

"PPjrt  seulement, jkour  le  troisième  accouchemenl    L'enfanï 
vmtàtermeleabuullel   ,8.5;  la  tête,  la  lace,   le  thorax  e 
les  membres  supérieurs  n'offraient  rien  de  remarquable     I 
partie  supérieure  de  l'abdomen  était  déprimée     hof.,, 
E*?**  ''«'"   «*»■  ■  '«  Peau  de  ...  re*ou  VpoftriZ 
1— 't  mjnquer  dans  un  poinl  .  elle  formai,  un  Tu        t 
ruuue     de  deux  lignes  d'e-tenducautour  d'une  tumeur  Qu 
la  dépassa,    .1,  deux  pouce*  environ ,  el  qui  parait,"  être 
Formée  par  le  péntoine  épaissi  ;  cette! «.,,.,   ,,i,,iM„, 
•  peu  près,  dan.tousles ,  et  paraissait  contenir „  S 

l-îne  jauche  ,  on  apereevail  un  prolongemeul  d'un  ,„,„  ' 
demi  ...  long,  presque  semblablï  au  pis  d'une  vachT  mai 

Mlemécomuo, •  Un  peuple,  droite,  se  trouvaîtVne      tre 
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exubérance  ,  de  quelques  lignes  seulement ,  percée  de  plu- 
sieurs trous,  par  lesquels  coulait  continuellement  l'urine.  Plus 
loin  encore  et  dans  la  même  direction  ,  on  apercevait  le 
cordon  ombilical  ,  très-délie'.  A  droite  du  pubis  se  voyait  un 
repli  de  la  peau  qu'on  aurait  pris  pour  une  portion  de  la 
vulve. 

Une  tumeur  oblongue  ,  de  trois  pouces  et  demi  à  quatre 
poucesde  longsurdeuxà  trois  de  large,  occupaitla  fesse  gauebe. 
Les  membres  inférieurs  e'taient  très-maigres. 

Le  29  juillet  MM.  Dolivera  et  Forestier  proce'dèrent  à 
l'ouverture  du  cadavre  de  cet  enfant  :  ils  ouvrirent  la  tumeur 
dont  le  pe'ritoine  formait  l'enveloppe;  les  viscères  quiy  étaient, 
parurent  en  très-bon  e'tat  ;  une  sonde  introduite  dans  l'orifice 
du  prolongement  qui  présentait  à  son  extrémité'  l'espèce  d'a- 
nus dont  on  a  parlé  ,  conduisit  à  un  intestin  très  -  grêle  qui 
parut  être  l'extrémité  du  colon  descendant.  La  cavité  pel- 
vienne était  très-petite,  on  n'y  a  trouvé  aucune  trace  des  organes 
génitaux  ,  ni  du  rectum  :  au  lieu  de  vessie  existaient  deux 
petits  renflemens  formés  par  l'extrémité  inférieure  des  ure- 
tères ,  qui  se  rétrécissaient  ensuite  ,  pour  aller  se  terminer 
aux  petits  tubercules  dont  nous  avons  parlé. 

La  tumeur  de  la  fesse  étant  ouverte  ,  il  en  sortit  une  livre 
d'urine  environ.  L'intérieur  de  cette  tumeur  était  lisse  ,  la 
membrane  interne  était  formée  par  l'uretère  gauebe  dont  une 
petite  ouverture  qui  se  trouvait  à  sa  partie  inférieure ,  com- 
muniquait avec  le  renflement  du  côté  gauebe  que  nous  venons 
de  décrire.  Le  sacrum  déprimé  et  porté  en  devant ,  diminuait 
d'une  manière  très-notable  la  cavité  du  bassin. 

Le  repli  de  la  peau  que  nous  avons  dit  ressembler  à  une 
portion  de  la  vulve  n'était  formé  intérieurement  que  par  du 
tissu  lamineux  très-dense. 

Josepb  Gouget,  âgé  de  onze  ans  et  demi,  entra,  le  7  sep- 
tembre 1810,  à  l'hospice  des  enfans ,  pour  y  être  traité  d'une 
tumeur  blancbe  qu'il  portait  au  genou  gauche.  Ce  jeune  ma- 
lade offrait,  dans  les  organes  génitaux  et  urinaires,  le  vice  de 
conformation  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation.  La  ves- 
sie, manquant  de  paroi  antérieure,  se  présentait  audessus  des 
pubis  ,  sous  la  forme  d'une  surface  déprimée ,  circulaire ,  de  la 
grandeur  d'un  écu  de  six  francs  ;  elle  était  forméeparune  mem- 
brane muqueuse  d'un  rouge  assez  vif,  laquelle  se  continuait  in- 
sensiblement avec  les  tégumeus  des  parois  abdominales. 

La  cicatrice  de  l'ombilic,  située  beaucoup  plus  bas  que  dans 
l'état  ordiuaire ,  marquée  par  quelques  petits  plis  de  la  peau, 
occupait  la  partie  supérieure  de  cette  surface  ,  où  se  trouvaient 
jnférieurement  deux  tubercules  mois ,  rouges  aussi ,  cachant 
les  orifices  des  uretères.  Une  bandelette  d«mi-circulaire,  blan- 
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châtre,  tapissée  de  même  par  la  membrane  muqueuse,  moins 
colorée  en  cet  endroit,  rc'pondait  en  haut,  par  sa  concavité',  à 
celte  portion  de  vessie  ;  en  bas 'se  continuait,  par  sa  convexi- 
té ,  avec  un  pénis  imparfait,  formé  seulement  par  un  pland 
aplati ,  uni ,  sans  ouverture  ,  et  par  un  prépuce  qui  n'existait 
qu'en  dessous;  à  la  base  de  ce  gland  ,  était  un  petit  tubercule 
blanchâtre,  alongé ,  rudiment  de  la  crête  urétralc.  Dans 
l'état  ordinaire  ,  cette  verge  se  trouvait  redressée  et  appliquée 
entre  les  deux  tubercules  des  uretères  ;  on  pouvait  facilement 
la  renverser  en  tirant  sur  le  prépuce;  audessous  un  scrotum 
petit,  ridé,  d'une  couleur  brune,  se  continuant  de  chaque 
CÔté  a\  ec  deux  saillies  oblongucs.  De  ces  deux  saillies  ,  la  gau- 
che offrait  un  volume  supérieur  à  celui  de  la  droite j  elles 
étaient  formées  par  l'extrémité  interne  des  pubis,  écartées 
l'une  de  l'autre  d'environ  deux  pouces.  L'écartcment  de  la 
symphyse  variait  par  la  mobilité  des  os  coxaux  j  les  testicules 
formaient  un»;  saillie  que  l'on  sentait  facilement  à  travers  les 
tégumens,  l'anus  se  trouvait  plus  en  avant  que  de  coutume. 
Pendant  la  vie  de  cet  individu  ,  M.  Cloque!  a  fait  ,  avec 
M.  Héclard  ,  plusieurs  remarques  relatives  à  ce  vice  de  confor- 
mation. Ils  n'ont  pu  tirer  que  très-peu  de  renscignemens 
de  ce  malade  ,  qui  était  idiot  ,  et  répondait  à  peine  aux  plus 
simples  questions j  il  avait  un  caractère  maussade,  il  criait  et 
pleurait  a  la  moindre  contrariété,  ce  qui  le  lirait  d'un  état 
d'assoupissement  dans  lequel  il  était  presque  continuellement 
plongé,  Lorsque  l'on  touchait,  même  légèrement,  la  surface 
muqueuse  et  les  deux  tubercules  des  uretères,  il  se  plaignait, 
et  assurait  qu'il  soutirait  beaucoup;  l'urine  suintait  sans  CC 
de  dessous  ces  deux  tubercules,  et  se  répandait  sur  ses  vète- 
inens;  mais  lorsqu'il  venait  à  contracter  ses  muscles  abdo- 
minaux ,  quanl  il  criai!  par  exemple  ,  la  surface  de  la  vessie  , 
presque  plane  habituellement,  devenu!  convexe,  l'urine  sor- 

tail  en  bien  plus  grande  abondance,  sans  cependant  offrir  des 

jeta  sensibles.  1-e  malin,  nu  moment  du  réveil  ,  l'urine  coulait 
aussi  plus  copieusement  que  de  coutume.  On  n'a  rien  remar- 
qué de  particulier  dans  lei  propriétés  physiques  de  l'urine  r! 
jamais  la  verge  n'a  été  vue  en  érection.  Cet  enfant  ,  en  l'aidant 
<le  béquilles,  marchait  assez,  facilement  sur  le  membre  snin.  Il 
m  ou  rut  le  6  avril  1811,  sept  mois  après  son  entrée  à  l'bospii 
li  suite  de  la  suppuration  de  la  tumeur  de  l'articulation  pour 
laquelle  il  avait  imploré  les  secours  de  l'art .  M .  <  '.loquet  lit  l'cx.i 
nieii  du  l  a  '..ivre  conjointement  avec  M .  Béilar.l  ;  la  membrane 

muqueuse  adhérai!  assez,  intimement ,  au  moyen  d'un  tis^u  • 

liilane  denSC  ,  à  un  autre  tÎMU  connue  lilucux  dans  leCjUel  I 
cli.  relu     en   vain    des    fibres    charnues.   A    l'endroit  k\v^    tu'     i 
culcs  des  uretère,  cet'.  nce  était  inouïs  pronon 
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deux  reins  e'taient  assez  volumineux  j  la  membrane  interne  du 
rein  gauche  a  paru  phlogosée  ;  le  bassinet  et  l'uretère  de  ce 
rein  étaient  dilatés  ,  remplis  d'un  iluide  blanchâtre  ,  puri- 
iorme ,  qu'une  légère  pression  faisait  Huer  facilement  par  l'o- 
rifice extérieur.  Pendant  la  vie  de  cet  individu,  on  n'a  jamais 
vu  ce  fluide  sortir  de  l'uretère.  Le  rein  droit  était  .sain  j 
l'uretère,  du  même  côté,  quoique  dilaté,  l'était  cependant 
beaucoup  moins  que  le  précédent,  et  contenait  une  petite 
•quantité  d'urine.  Les  deux  uretères  se  rétrécissaient  sensible- 
ment en  pénétrant  à  un  pouce  de  distance  environ  l'un  de 
l'autre  la  face  postérieure  de  celte  portion  de  vessie.  On  pou- 
vait facilement  s'apercevoir  de  ce  rétrécissement  au  moyen  d'un 
stylet  un  peu  gros  et  mousse,  introduit  par  une  ouverture 
faite  à  l'uretère ,  et  que  l'on  faisait  sortir  par  l'orifice  exté- 
rieur. La  face  postérieure  de  cette  portion  de  vessie  ,  assez  ru- 
gueuse, offrait  supérieurement  une  dépression  en  forme  de 
croissant  répondant  à  la  veine  ombilicale  qui  ne  présentait 
rien  de  particulier  ,  si  ce  n'est  plus  de  longueur  que  dans 
l'état  habituel,  l'ombilic  étant  beaucoup  plus  bas.  L'ouraque  ni 
les  artères  ombilicales  n'ont  pu  être  découvertes.  Les  muscles 
sterno-pubiens  ,  très-écarlés  l'un  de  l'autre  à  cause  de  la  dis- 
parition des  pubis,  embrassaient  les  côtés  de  celte  vessie  im- 
parfaite. La  ligne  blanche  abdominale  ,  occupant  l'intervalle  de 
ces  muscles,  se  trouvait  avoir  une  très-grande  largeur,  surtout 
en  bas  ;  'les  deux  saillies  extérieures  furent  ouvertes.  La  gauche, 
qui  était  beaucoup  plus  volumineuse,  comme  il  a  été  dit,  offrait 
un  sac  assez  grand  ,  ouvert  supérieurement  dans  la  cavité  péri- 
tonéale  ;  une  portion  de  l'épiploon  gastro-colique  occupait  l'in- 
térieur de  ce  sac,  et  adhérait  fortement  au  testicule.  Le  testi- 
cule droit  était  recouvert  de  sa  membrane  séreuse  comme  à 
l'ordinaire.  Les  conduits  déférens  se  rendaient  à  deux  vési- 
cules séminales  d'une  grosseur  médiocre,  ayant  une  direc- 
tion verticale  et  située  audessous  et  en  arrière  des  orifices 
•clés  uretères.  Ces  vésicules  contenaient  un  peu  de  mucus. 
On  n'a  pas  trouvé  de  communication  au  dehors  ;  les  racines 
du  corps  caverneux  convergeaient  l'une  vers  l'autre  ,  mais  ne 
se  réunissaient  pas,  et  renfermaient,  dans  leur  écartement, 
«n  rudiment  du  bulhe  de  l'urètre,  non  creusé  par  le  canai. 
Ce  rudiment  ,  prolongé  d'un  pouce  environ ,  se  terminait 
par  le  renflement  qui  représentait  le  gland.  Le  muscle  is- 
chio  -  sous  -  pénien  était  assez  prononcé  ,  quelques  fibres 
seulement  formaient  le  bulbo-urétral.  Le  rectum  ,  dilaté 
inférieurement  ,  était  recouvert  par  le  péritoine  ,  et  n'a- 
vait auculi  rapport  avec  les  vésicules  spcrmaliques  et  la  ves- 
sie. La  symphyse  pubienne  offrait  un  écartement  de  deux 
pouces  dix   lignes  ;  les  os  coxaux  semblaient  déjetés  en.  ar- 
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n'ère  ,  et  n'étaient  sépares  l'un  de  l'autre  ,  au  niveau  des 
épines  supérieures  et  postérieures ,  que  par  un  intervalle  de 
six  pouces  ;  l'espace  entre  les  épines  antérieures  et  supé- 
rieures était  de  sept  pouces.  Le  sacrum  paraissait  comme 
comprime'  et  pousse  eu  avant  par  L'effet  de  celte  disposition. 
Ou  ne  rencontra  point  de  ligament  entre  les  pubis ,  tan- 
dis que  ce  moyen  d'union  existait  sur  un  jeune  liomme  de 
dix-sept  ans,  dont  parle  Dcsault,  et  sur  un  liomme  de  trente 
ans  ,  observé  par  M.  Deschamps  ,  «le  la  Charité.  En  outre  le 
cadavre  de  cet  enfant  a  offert  le  tissu  lamincux ,  environ- 
nant l'articulation  coxo-femorale  du  côte'  gauche,  baigne' de 
pus.  Une  hydatide  ,  de  la  grosseur  du  poing,  occupait  l'inté- 
rieur de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau. 

stalpart  va.mif.r  wiEr. ,  Obse/vadonum raiionun mal.  ,  anat.  chirurgie** 
non  ,  iom.  m  ,  pat;,  a 56  ,  359. 

H.ViiruoLiiv  (tIioiii.)  .  Centur.   .1  ,   liist.  65. 

nuise»  (Frédéric) ,  Qbserv.  anat.  chirurg.  lent.  obs.  i"i. 

de  muralto  (j.) ,  Ephémérides  deJ  curieux  de  la  nature,  1G8S  ,  oliseivjiion 
16g. 

.s  iviAKD  ,  Recueil  d'observations  chirurgicales ,  commentées  par  Lcrougc  ,  etc. 
(il)sci 'Talion  118]  pare  î'1  »- 

bowat  (jacq.) ,  chirurgien  a  Langholm  ,  Observation  sur  un  enfant  avec  une 
conformation  contre  nature  des  parties  de  la  génération  el  des  viscères  desti- 
née h  la  sécrétion  de  l'urine  Essais  et  observations  de  médecine  de  la  société 
d'Edinbourg,  tome  m  ,  page  336). 

r.oupiL,  médecin  à  Argentan,  Observation  sur  un  vice  de  conformation  singulier 
(  Recueil  péi  iodique  d'observations  de  médecine  chirurgie  el  pharmacie,  etc.  j 
par  Vandermonde  ,  tome  v  ,  page  108  ,  1706). 

in NF.s,  protecteur  du  docteur  Monro  ,  Commentaires  de  médecine,  par  une 
société  de  médecins  d'Edinbourg ,  tome  11  ,  page    j  '>;• 

1 1  ion  ,  Mémoires  de  P Académie  ili:->  Sciences  de  Paris  ,  année  1761. 

iii  \  iLiEirEU  vr. ,  Mémoire  sur  nue  nonveiie  espèce  de  hernie  naturelle  d<-  L 
veaaie  urinaîre ,  et  sur  une  privation  presque  toi  lie  dn  sexe  .  etc.  |  Journal  île 
médecine,  chirurgie  et  pharmacie ,  etc.,  pai    M.    V.  Roux,  tomexxTti, 

juillet  1767  ,  pag 

FtAïAiti  ,  Pfuovo  methodo  <h  medicare  ait  une  m  iLutic  spetlanti  u!l  1  vhi- 
rurgia  ,  etc.  ;  178G. 

DEUABR  (Aiit.)  ,  Ratio,  mal.  in  nus.  [tract.  ,  part.  1  .  cap.  7. 

no Êi ,  Mémoire  de  Verdier  sur  la  hernie  de  la  vessie  ,  observation  17. 

SOLIHOEn  ;<  orn.)  ,  Observ.  de  millier,  el  infant,  mort.  chir.  pag.  7  j  : . 

hoin,  Easai  sur  les  herniei. 

lesaoe  ,  I  description  anatomique  d'un  vice  de  conformation  de  1 1  vessie  .  el  I  • 
parties  génitales  d'un  homme  ,  etc.    Journal  de  médecine  ,  chirurgie  et  phai 
inacie,  mai ,  1788  ,  tome  lxxv  ,  page  091). 

DZSCRAiroES  ,  Description  d'un  vice  de  conforta  ition  observé  ■•  la  1  _i  m  hypo 
gastrique  inférieure  d'un  jeune  Allemand  [  Journal  de  médecine  .  chiru 
el  pharmacie,  toroe  uxxit  ,  page  Ino,    Précis  d'observation  sui  l'io» 
de  la  vessie  ,  rt<\  Journal  de  médecine  ,  chirurgie  el  pharmacie  .  p 
tome  \(  1  ,  1 7;)  ■,  page  Jo  et  1  [g  . 

..uii'ARr,  Traité  des  maladies  des  soies  urinairas  ;  Des  maladies  de  b  ••■  • 
page  a. 
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On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  Observations  tic  Desault  et  de  M.  Des- 
champs. 

hoose  ,  De  nativo  vesicœ  urinarice  inrersœ  prolapsu  ;  cum  tabul.  œnea  , 
Gœllingœ,  I;Qj- 

bouvier  ,  Conformation  monstrueuse  des  parties  sexuelles  (Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine  de  Paiis,  tome  ni  ,  pape  29 \). 

pinel  ,  Observation  sur  les  vices  de  conformation  des  parties  génitales  de 
riiomme  ,  et  su:  le  caractère  apparent  ou  réel  des  hermaphrodites  (Mémoires 
de  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris,  tome  iv  ,  page  San"). 

lULLir.R  ,  Observation  sur  une  conformation  vicieuse  (Journal  de  médecine 
de  MM.  Corvisart,  Leroux  et  Boyer ,  volume  xi  ,  page  281  ,    1806). 

petit  (Edouard) ,  Observation  sur  une  conformation  vicieuse  ,  etc.  (Journal  de 
médecine,  tome  xi  ,    1806,  page  436). 

dtjpuytren  ,  Bulletins  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  an  xin  ,  volume  v , 
page  58. 

duiîois  et  duptjytren  ,  Bulletins  de  la  faculté' ,  page  107. 

larourdette  ,  Observation  sur  un  enfant  dépourvu  de  vessie  urinaire  (Journal 
général  de  médecine  ,  tome  xxxti  ;  page  375). 

tiiiéraut  (m.  cl.) ,  Obscivation  sur  une  inversion  de  la  vesssie  ,  chez  une  fille 
devenue  mère ,  et  qui  accoucha  par  le  déchirement  du  périnée  ,  sans  lésion 
de  l'orifice  du  vagin  ni  de  l'anus  (  Journal  général  de  médecine ,  etc.  j  tome 
xxxtv  ,  page  178). 

Gilbert  ,  Inversion  congéniale  de  la  vessie  urinaire  (  Bulletin  des  sciences  mé- 
dicales ,  publié  au  nom  de  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris,  etc.  ; 
tome  v  ,  page  157).  On  y  trouve  une  plancbe  coloriée. 

percy  ,  Extrait  d'un  rapport ,  sur  une  description  d'un  vice  de  conformation 
de  la  vessie ,  et  sur  les  pièces  en  cire  qui  la  représentent  ;  par  M.  Juies  Clo- 
quet  (Bulletin  de  la  faculté  de  médecine  de  Paiis,  181 1,  n°.vni  ;  page  171}. 
Dans  ce  rapport,  M.  le  professeur  Percy  dit«  qu'on  trouve  dans  le  traité  de 
Ru/fin  ,  De  conceplione  et  generalinne  ,  imprimé  en  1687,,  dans  l'Histoire 
des  monstres  ,  publiée  par  Schenck  ,  en  1 660  ;  dans  les  Epbéméi  ides  des 
curieux  de  la  nature  ,  année  1786  ,  etc. ,  non-seulement  de  bonnes  descrip- 
tions ,  mais  encore  des  dessins  assez  exacts  du  vice  de  conformation  dont  il 
s'agit. 
»  En  1737,  le  docteur  Charles-Auguste  de  Bergen,  envoya  de  Francfort-sur- 

l'Oder  ,  une  observation  au  rédacteur  du   Commerciitm  lillerarium  ,  lequel  la 

fit  imprimer  avec  deux  dessins  bien  faits.  » 

M.  le  professeur  Percy  nous  apprend  encore  «  qu'André  Bonn,  professeur  à 

Amsterdam  ,  publia  en  1780  ,  dans  la  langue  du  pays  ,  un  mémoire  érudit  et 

très-détaillé  sur  l'anomalie  particulière  qui  nous  occupe  ;  deux  ans  après  ,  M. 

Henri  -  Joseph  Arntz  traduisit  en  allemand  ce  mémoire  ,    qui  parut  pour  la 

première  fois  à  Strasbourg ,  et  à  la  suite  duquel  sont  plusieurs  planches  soi- 
gneusement gravées.  » 

(kreschet) 

EXTUMESCENCE,  s.  f. ,  exiumescentia,  du  verbe  extu- 
mescere ,  s'enfler,  se  gonfler.  Ce  mot  est  synonyme  de  gon- 
flement, d'enflure,  de  tume'faction.  Il  y  a,  par  exemple,  ex- 
tumescence de  la  langue ,  lorsque ,  par  une  cause  quelconque  , 
cet  organe  a  acquis  un  volume  très-conside'rablc. 

(  RENATJLDIN  ) 

EXUDATION,  ou  EXSUDATION,  s.  f. ,  exudatio  ,  exsu- 
étatio  ;  de  ex ,  hors ,  dehors  ,  et  de  sudare ,  suer.  On  appelle 
ainsi  tout  déplacement,  naturel  ou  morbide,  d'une  humeur 


EXU 

qui  suinte  de  ses  réservoirs  habituels,  pour  se  présenter  à  . 
térienr  du  corps  ou  à  la  surface  d'une  de  tes  cavités  inten 
sous  la  forme  de  gouttelettes  analogues  a  celles  de  la  sueur 
Exudation  est  parfaitement  synonyme  à*epkidrose ,  dans  le 
sens,  toutefois,  que  Thomas  Willis  a  attaché  à  cette  dernière 
expression;  car,  dans  les  livres  luppocratiques ,  e$/<f paxriç  De  >e 
rapporte  qu'à  la  sueur  proprement  dite,  ou  à  la  perspiration 
cutanée ,  quoique  sa  signification  soit  d'ailleurs  assez  incertaine , 
comme  (ialien  en  a  déjà  fait  la  remarque,  puisqu'il  exprime, 
tantôt  une  sueur  générale,  critique  et  salutaire,  tantôt  aussi, 
el  même  plus  fréquemment,  une  sueur  locale,  on  une  sueur 
légère,  inutile  ,  de  mauvais  signe,  et  qui  fatigue  le  malade  au 
lieu  de  le  Soulager.  Au  reste,  le  ternie  dY.i  udation  est  peu 
usité  aujourd'hui  :  presque  généralement  on  le  remplace  par 
un  autre  plus  exact,  et  qui  présente  un  sens  bien  plus  précis, 
celui  ^exhalation,  f'oyez  ce  mot.  (jomxdai) 

FAI  LCERATiON,  s.  f.  ,  exulceratic  :  se  dit  d'une  ulcéra- 
tion commençante,  légère  el  superficielle,  dans  laquelle  la 
surface  cutanée  n'est  ,  en  quelque  sorte,  qu'effleurée  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue.  La  maladie  cesse  d'être  une 
exulcération,  des  que  la  solution  de  continuité  qui,  dans  ces 
cas  ,  est  toujours  produite  ou  entretenue  par  une  cause  interne 
ou  locale,  acquiert  de  la  profondeur,  quelque  petite,  d'ailleurs, 
que  soit  son  étendue.  ittit) 

BXUTOIRE ,  s  m.,  du  vérité  latin  exuere  ,  '  dépouillei  . 
tirer  de.  On  donne  ce  nom  à  m  petit  ulcère  dont  on  entretient 
la  suppuration  par  des  moyens  divers  et  connus  ,  el  que  l'on  a 
formé  à  dessein  ,  en  employant  les  caustiques  ou  l'instrument 
tranchant. 

Nous  avons  déjà  traité  ce  sujet  au  mot  cautère;  nous  avons 
parle'  des  proi  i -des  que  Ion  employait  pour  établir  un  exu- 
toire  ;  nous  avons  indique  l'importance  que  cette  lésion  lo 
acquérait  dans  l'économie  animale;  nous  avons  rappelé  les 
maladies  dans  lesquelles  ce  moyen  thérapeutique  promettait 
des  avantages  réels.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  1.  1  quel- 
ques réflexions  générales  sur  cette  matière. 

Un  exutoire  nous  a  paru  être  comme  vu  organe  aécréleui 
que  l'on  ajoutait  à  c.c\\\  qui  composent  la  machina  animale. 
Nous  voyons  en  effet  que,  dans  le  calme  de  la  saute,  l'exu- 
toire  donna  une  sécrétion  purulente  proportionnée  à  son  éten- 
due ;  «pie  cette  sécrétion  augmente  aussitôt  que  l'on  applique  . 
sur  la  surface  ulcérée,  un  corps  irritant;  nous  voyons  enfin 
que  l'action  Sécrétoire  de  cette  partie  suit  absolument  les  lois 
qui  régissent  les  opérations  >\<'  tous  les  appareils  PS  ou 

exhalans  du  corps.  Les  cautères,   les  vésicatoires  partagent 
aussi  les  variations  que  ces  appareils  éprouvent  dans  |Yl  il 
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maladie.  Survient-il  une  sorte  d'e're'tliisme  dans  tout  le  sys- 
tème vivant  ;  l'ardeur  fébrile  est-elle  telle  qu'elle  suspende 
toute  espèce  d'évacuations  ,  qu'elle  rende  la  peau  aride  , 
qu'elle  retienne  les  urines  ,  qu'elle  sèche  les  membranes  mu- 
queuses, etc. ,  alors  les  exutoires  ne  fournissent  rien  et  s'irri- 
tent. Au  contraire,  si  à  la  suite  d'un  travail  critique  toutes  les 
excrétions  deviennent  plus  abondantes  qu'elles  ne  le  sont  ordi- 
nairement, on  voit  de  même  Pexutoire  augmenter  son  activité 
secrétaire  :  la  matière  purulente  qui  en  sort  alors  est  deux  fois 
plus  considérable  que  de  coutume.  Enfin  toutes  les  causes  qui 
agissent  sur  l'économie  animale  et  qui  changent  sa  disposition 
actuelle,  exercent  une  grande  influence  sur  les  exutoires.  Des 
erreurs  de  régime,  ou  l'emploi  d'une  nourriture  stimulante  , 
l'usage  de  boissons  alcooliques  ,  un  exercice  violent,  etc. ,  les 
rendent  rouges,  plus  sensibles,  les  font  gonfler,  etc.  Les  per- 
sonnes sujettes  à  des  douleurs  vagues,  aux  rhumatismes,  aux 
fluxions,  etc.  ,  éprouvent  souvent  des  élancemens  pénibles 
dans  les  endroits  où  sont  situés  les  exutoires.  Ces  derniers  sont 
des  surfaces  vivantes  ,  liées  à  l'ensemble  des  organes  de  la  ma- 
chine animale  ,  et  sur  lesquelles  viennent  se  peindre  toutes  les 
mutations  intérieures  qu'éprouve  cette  dernière. 

Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  la  matière  puru- 
lente ,  que  fournissent  les  exutoires,  était,  dans  le  traitement 
des  maladies,  une  cause  particulière  d'avantages  thérapeu- 
tiques,- si  l'on  pouvait  attribuer,  à  cette  évacuation,  une  uti- 
lité propre  et  autre  que  celle  qui  dérive  de  la  fluxion  vitale 
que  le  cautère  entretient  sur  le  lieu  où  il  est  établi;  en  un 
mot  si  l'irritation  locale  des  forces  vitales  et  la  sortie  d'une 
humeur  purulente  procuraient  des  avantages  distincts  et  indé- 
pendans.  Cette  question  n'est  pas  facile  à  résoudre. 

Pour  que  la  suppuration  soit  la  cause  unique  ou  au  moins 
principale  des  avantages  que  procure  un  exutoire  ,  il  faudrait 
qu'il  ne  se  montrât  utile  que  quand  il  en  sortirait  une  ma- 
tière excrétée  ,  et  que  son  utilité  devînt  d'autant  plus  évi- 
dente, que  cette  excrétion  serait  elle-même  plus  abondante. 
Quelquefois  cette  proposition  paraît  appuyée  par  l'observa- 
tion; il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  malades  qui  se  plai- 
gnent de  ressentir  du  malaise,  des  douleurs  vagues  ,  de  l'op- 
pression ,  qui  éprouvent  une  exaspération  des  accidens  qui 
constituent  leur  maladie,  aussitôt  que  l'exutoire  qu'ils  portent 
habituellement,  ou  qu'on  leur  a  appliqué  récemment ,  me- 
nace de  se  sécher.  Ce  résultat  au  reste  pourrait  également  être 
attribué  à  ce  que  la  sécrétion  de  l'exutoire  est  diminuée  ,  ou 
bien  à  ce  que  la  fluxion  vitale,  qui  existait  sur  le  point  où  se 
trouve  l'exutoire ,  est  éteinte. 

Mais  on  trouve  des  cas  où  c'est  évidemment  à  la  fluxion 


vitale,  à  l'irritation  locale  que  produit  l'ezutoffe,  « jtTi !  faut 
rapporter  le  bien  QUI  suit  son  application.  Une  dame  «prou- 
vait tous  les  malins  \ui  vomissement  qui  paraissait  tenir  à  une 
cause  spasmodique.  Des  pilules  laites  avecl'assa-fœtida  l'avaient 
suspendu  pendant  un  certain  temps  ;  mais  il  revint  avec  opi- 
niâtreté :  on  mit  un  vésicatoire  au  l>ras;  l'épispastique  déter- 
mina un  gonflement  douloureux  de  cette  partie  :  pendant 
plusieurs  semaines  la  plaie  du  vésicatoire  ne  fournil  qu'un 
suintement  séreux  ,  mais  elle  entretenait  sur  le  bras  une 
fluxion  capillaire  très-intense,  avec  chaleur,  douleur,  rou- 
geur, etc.  Or,  pendant  tout  ce  temps,  les  vomissemens  n'eu- 
rent pas  lieu,  et  bien  qu'il  n'y  eût  point  de  suppuration,  i  e 
travail  local  cependant  soulageait  l'estomac.  N'arrive-t-il  pas 
souvent  que  des  gonflcmcns  ,  dans  les  glandes  ou  dans  le  tis^u 
cellulaire,  font  cesser  des  accidens  morbi£ques  inquiétans , 
deviennent  comme  des  mouvemens  critiques  salutaires?  <  - 
pendant  il  n'est  rien  sorti  du  corps. 

Les  exutoires  exercent  aussi,  sur  les  fibres  vivantes,  une 
influence  tonique  à  laquelle  on  ne  porte  pas  ass<v  d'inl 
Les  personnes  dont  les  lisais  organiques  sont  dans  l'atonie, 
dans  le  relâchement,  trouvent,  dans  un  vésicatoire,  nu 
moyen  cflicace  pour  rendre,  à  leurs  libres,  le  ton  qu'elles  ont 
perdu  :  l'irritation  journalière  qu'éprouve  un  point  du  corps 
semble  alors  se  transmettre  sympathiquement  à  tout  le  sys- 
tème: celte  impression  mordicante ,  répétée  à  chaque  panse- 
ment de  la  plaie  ,  retentit,  en  quelque  sorte,  dans  tous  les 
tissus ,  et  ramène  leur  énergie  organique.  J'ai  vu  des  enfans 
pâles,  dont  la  chair  était  mollasse  et  dans  une  sorte  de  bouf- 
fissure ,  sur  qui  l'effet  ,  dont  je  viens  de  parler,  m'a  paru  re- 
marquable. /'t))-rz  <:.w    il  r.  i   ,   BPISPASTIQ1  B. 

r.Ani'HouN  (Gaspard),  Sfniarma  medicum  et  chifurgicum  de  eauU 

preeserûm  potestate  agentious  seuruptoriu  ,  m-j°.  Uafn'ue  t  i('| 
w  i >  1 1  ,i  (Mathieu  iii'ini'  ,  Defontitplis,  Diss.  m-.j".     ttiaorfu  .  il 

HATNWAJUHO    (  r.vri  ;n  il'  ,    ./  tnalUe  UBOn   issue i  .:/:•/  fi  !    '.' ■  .    < 

Traité  mu  les  cautères  ii  le*  s,  ions  :  in-,s  .  Londres  ,  168  1 
si  m  1  h  wmr.n  (oonthier  Christophe) ,  De  fonliculis,  Diss.  in-  j ".  A 

l()OU'. 

Dosante  (Théophile),  De  fbnticuio,  Diss,  med  ehir.  prœs.  /'•■/..     1, 

Sehaeher ;  in-|".  Lipsus  .   lùmart.  179a. 
•m  ni.  (Frédéric  touii  ,  De  curatione  meriorum  artificiali  per  ulcei       D 

in  j'.  GottingaM  .  1761. 
Wàuters  (p.  1     ,   ïlractatus  </■■  emtoriomm  delectu  .  pnesertlm  il<  <i . 

mil  vesicatoriit  ,  fonticulis  ,  u  toi  eis ,  m-,  non  d 

loeo pn  l'un, i  m  morbis  indicatinne  ,  in  8°.  ParisiU  .  1801    --   I 

liane us ,  avec  un  grand  nombre  d'additions  el  <l<-  notes  .  pai  I 

in-8".  Bruxelles  .  18 

I  'i  excellent  traité  • -■  formé  de  dans  cll>s, 

1791  )  u  lu  sociéu  île  .lu  !  <-. 
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Tante  :  déterminer ,  dans  le  traitement  des  maladies  pour  lesquelles  les  diflV- 
rens  exutoires  sont  indiqués;  i°.  quels  sont  les  cas  où  l'on  doit  donner  la 
préférence  à  l'un  d'eux  sur  les  autres;  2°.  dans  quels  cas  on  doit  les  appli- 
quer ,  soit  h  la  plus  grande  distance  du  siège  de  la  maladie  ,  soit  sur  les  par- 
ties les  plus  voisines  ,  soil  sur  le  lieu  même  de  la  douleur.  —  La  société  dé- 
cerna un  double  ptix  (Témulalion  ,  qu'elle  partagea  entre  le  docteur  Wauters 
et  le  professeur  Joseph  Claude  Rougemont  :  j'ai  indiqué  le  mémoire  de  ce 
dernier  à  la  bibliogiaphie  de  l'article  épispastique.  Je  crois  devoir  saisir  cette 
occasion  pour  faire  une  remarque  qui  me  semble  utile  ;  c'est  que  le  mot  exu- 
inire  ,  très-analogue  à  ceux  de  cautère  et  fnnlicule  ,  est  un  terme  nou— 
Tcau  ;  il  a  été  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  introduit  dans  la  langue  médicale  en 
i  767  ,  par  Jacques  Agathangc  Le  Roy  :  Essai  sur  l'usage  et  les  effets  de  l'é 
corce  de  garou  ,  ou  traité  des  exutoires. 

Geoffroy  (r.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'emploi  des  exutoires  dans  les 
maladies  du  poumon  ;  in-8°.  Paris  ,  19  tbermidor  an  x. 

c-i'RMER  (a.  f.),  Propositions  (inaugurales)  sur  les  exutoires  ;  in-4°.  Paris , 
l8  février  1808. 

(F.   p.    c.) 
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FACE,  s.  f.  ,  faciès,  vullus.  La  face  forme  la  moitié  anté- 
rieure de  la  tête,  e^st  le  siège  de  la  plupart  des  organes  de* 
sens. 

Considérée  anatomiquement ,  la  face  est  située  au  devant 
et  audessous  du  crâne  :  elle  est  bornée  en  haut  par  cette  der- 
nière cavité',  et  latéralement  par  les  arcades  et  les  fosses  zygo- 
matiqucs.  Sa  partie  anlc'ricure  ,  d'une  forme  à  peu  près  ova- 
laire  ,  en  y  comprenant  le  front  ,  qui  appartient  au  cranc  , 
présente  une  symétrie  assez  parfaite,  mais  chacun  de  tel  i 
a  une  figure  très-irrégulière. 

Le  tiers  supérieur  de  la  l'are  en  est  la  partit  la  plus  large  ; 
cette  largeur  diminue  sensiblement  dans  les  deux  lien  infé- 
rieurs. La  plus  grande  étendue  transversale  se  trouve  com- 
munément entre  les  deux  os  de  la  pommette  :  tout  ce  qui  est 
audessous  de  cette  région  présente  un  rétrécissent  i.t  progtf  s- 
sif  jusqu'à  l'extrémité  du  menton. 

La  face  n'a  point  xwtc  dire»  lion  perpendiculaire  ;  au  moins 
cette  direction  est  très-rare.  On  observe  qu'elle  s'incline  plus 
ou  moins,  suivant  les  divers  peuples  et  les  individus.  C'est 
ce  degré  d'inclinaison  qui  établit  la  ligne  faciale,  laquelle  sert 
à  former  l'angle  du  même  nom    /  Ojre»  tM  IA1  . 

Pour  les  gens  du  monde  ,  la  face  ne  se  compose  que  des 
organes  ,  dont  un  seul  coup  d'oeil  inffil  pour  embrasser  l'en- 
semble :  tels  son!  le  front  ,  les  sourcils,    les  yeux  ,    le  nez  ,    Ici 

joues,  la  bouche,  la  mâchoire  et  les  dents;  L'anatomiste ,  ou- 
tre ces  organes  ,  aperçoit  dans  la  composition  de  la  la<  e  une 
foule  d'autres  objets  ,  tels  que   un  certain  nombre  de   pil 
osseuses  articulées,  une  grande  quantité  de  muscles  qui  don- 
nent à  la  physionomie  la  mobilité  qu'on  lui  connaît  ,  d'union. 
brables   raiaseaui    sanguins,   qui  viennent  animer  de  diverses 

nuances  le  coloria  de  la  face  ,  des  nerfs  qui  communiquent  à 

ses  différentes  parties  le  sentiment  et  le  mouvement  ,  <  l,     Paî 
sons  une  courte  «'numération  de  ces  différent  objets. 

I  ,es  os  de  la  Lire  sont  au  nombre  de  quatOTM  ,   un  oir  :  déni 
maxillaires  supérieurs  ,    <pii    concourent    à    former  la  bouche 
le  ne/,    et    les   orbites  ;    deux    malaires   ou  os  de  l.i  pommette; 
deux  os  du  nez;  deux  ungUll  OU  lacrymaux  ;  un  vomer;  deux 
sous-elhmoidaux   ou   cornets   inférieurs  .    doux    palatins 
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maxillaire  inférieur.  Aces  quatorze  os,  qui  forment  le  système 
osseux  de  la  face  ,  il  faut  ajouter  trente-deux  dents  ,  seize  a 
chaque  mâchoire.  Tous  les  os  de  la  face  ,  à  l'exception  du  der- 
nier, sont  immobiles;  leur  articulation  a  lieu  par  juxtaposition 
et  par  engrenure.  Quant  à  celle  de  la  mâchoire  inférieure  , 
c'est  une  espèce  d'enarthrose  ,  qui  permet  des  mouvemens 
assez  étendus  en  bas,  en  haut,  en  avant,  en  arrière  et  sur  les 
côtes.  Les  os  de  la  face  sont  disposés  de  manière  qu'il  résulte 
de  leur  arrangement  plusieurs  cavités  plus  ou  moins  larges  ou 
profondes  ,  telles  que  les  orbites  ,  les  narroes  et  leurs  sinus  ,  la 
bouche;  cavite's  qui ,  en  laissant  à  la  face  un  volume  assez  con- 
sidérable, diminuent  beaucoup  sa  pesanteur. 

Les  muscles  de  la  face  sont  très-nombreux.  Ceux  qui  sont 
superficiels  adhèrent  à  la  peau  du  visage,  et  c'est  à  celte  adhé- 
rence qu'est  due  la  mobile  expression  de  celte  noble  partie  de 
l'homme.  On  rencontre  à  la  région  frontale  le  muscle  occipito- 
frontal,  qui  préside  aux  mouvemens  du  front;  à  la  re'gion  des 
paupières,  les  muscles  sourcilier ,  palpébral  et  e'ie'vateur  de 
la  paupière  supérieure  (  les  deux  derniers  ont  pour  usage  spé- 
cial d'ouvrir  ou  de  fermer  la  fente  des  paupières)  ;  à  la  région 
oculaire,  l'élévateur,  l'abaisseur,  l'adducteur,  l'abducteur,  le 
grand  et  le  petit  rotateur  de  l'œil ,  muscles  qui  donnent  à  cet 
organe  une  extrême  mobilité  dans  tous  les  sens  ,  et  le  rendent 
susceptible  de  ce  langage  muet  qui  devient  le  fidèle  interprète 
des  passions  et  même  des  besoins  ;  à  la  région  nasale  ,  le 
pyramidal ,  l'élévateur  commun  ,  l'abaisseur  des  ailes  du  nez 
et  leur  dilatateur  ;  à  la  région  maxillaire  supérieure  ,  l'éléva- 
teur de  la  lèvre  supérieure  ,  le  canin  ,  le  grand  et  le  petit  zv- 
qomatiques  ;  à  la  région  maxillaire  inférieure  ,  l'abaisseur  de 
i'an^le  des  lèvres,  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  le  rcle- 
veur  du  menton;  à  la  région  intermaxillaire  ,  le  buccinateur 
et  le  labial;  à  la  région  ptérygo-maxillaire,  les  deux  ptérygoi- 
diens  dont  l'un  est  interne  et  l'autre  externe  ;  à  la  région 
temporo-maxillaire ,  le  masseter  et  le  temporal ,  muscles  très- 
forts  dont  le  principal  usage  est  d'élever  la  mâchoire  pour 
l'acte  de  la  mastication  ;  à  la  région  linguale  ,  l'hyo-glosse ,  le 
génio-glossc  ,  le  stylo-glosse  et  le  lingual ,  qui  font  exécuter  à 
la  langue  des  mouvemens  infiniment  varies  ,  lesquels  se  rap- 
portent les  uns  à  la  succion  ,  à  la  mastication  ,  à  la  déglutition  , 
les  autres  à  la  prononciation  des  sons,  au  sifflement  et  à  l'ex- 
putation  ;  à  la  région  palatine  ,  les  péristaphylins  interne  et 
externe,  le  palato-staphylin  ,  les  pharyngo  et  glosso-staphv- 
lins  •  à  la  région  pharyngienne  ,  trois  muscles  constricteurs  : 
l'inférieur,  le  moyen  et  le  supérieur,  et  le  stylo-pharyngien. 
Beaucoup  de  ces  muscles  ,  profondément  situés  ,  ne  servent 
nullement  à  l'expression  des  traits  de  la  figure  ;  c'est  pour  nous 
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conformer li  l'usage  anatomique  que  nous  en  avons  donné  IV- 
numération  complette. 

Les  vaisseaux  de  la  face  lui  sont  principalement  fournis  par 
l'artère  faciale,  qui  ,  née  de  la  carotide  externe,  ic  divi     en 
plusieurs  branches  ;  el  par  la  reine  faciale  ,  qui  donne  de  toutes 
paris  des  rameaux  plus  petits  .  mais  1<<  aucoup  plus  multii 
queceux  de  l'artère.  Une  chose  remarquant  ,  c'est  la  fâ< 
avec  laquelle  le  àan<*  pénètre  le  système  capillaire  de  la  fi 
une  nlarche  vive,  un  accès  de  lièvre,  un  mouvement  de  pu- 
deur ,  sniiit  pour  augmenter  la  coloration  naturelle  <!< 
sans  qu'aucune  autre  partie  de  la  peau  offre  une  teinte  i  h  s 


animée, 


l'eus  les  nerfs  qui  se  distribuent  a  la  face  viennent  du  <  r- 
veau  .-  aussi  ce  dernier  organe  tient-il  entièrement  sous  sa  dé- 
pendance le  système  musi  ulaire  facial. 

(  \  si  ;i  la  physiologie  et  à  la  séméiotique  à  donner  les  au- 
tres détails  relatifs  a  l'histoire  de  la  face  humaine ,  consid 
dans  les  différentes  races  d'hommes,  dans  les  divers  .1 
les  tempéramens,  les  passions  ,  les  maladies,  etc. 

M    I  DIS    ) 

1  lce  ,  de  Jades  ,  qui  paraît  venir  de  far  .  parlci 
mots  os  et  vultus  désignent  plus  particulièrement  l'un,  la 
bouche  et  les  parties  voisines,  le  second  l'expression  «le  1,1 
physionomie  ;  es»  il  se  lire  de  velle,  vouloir.  C'est  ainsi  que 
Tacite,  parlant  de  Tibère ,  dit  qu'il  avait  vultus  jussus,  une 
physionomie  commandée  ,   lofaqu'il  dissimulait  ses  9entimens 

pour  feindre  ceux  qu'il  n'avait  pas. 

De  tous  temps ,  l'excellence  el  la  dignité  de  la  (are  humaine, 
qui  s'élève  vers  le  ciel,  tandis  que  celle  des  animaux, 
noblesse,  sans  expression ,  se  courbe  bassement  vers  la  terre 

I  servi  de  texte  aux  poètes  et  aux  orateurs.  Cicéron  emprunte 

à  Platon  ses  belles  pensées  sur  ce  sujet  ;  (  )\  :de  OOUS  BSSUrC  (lue 
Dieu  même  : 

(  )j  hotnini  sublime  il<-,Itt ,  ccelumque  tueri 
Jutsitf  n  ertctoi  .;./  tidera  totiere  vultus, 

Silius  Italiens  le  repèle  en  inouïs  beaux  VOM  .  el   B  ifToU  IOr<  s 

eux,  nous  montre  que  «l'attitude  de  l'homme  est  celle  du 
commandement;  s,(  tête  regarde  le  end  et  présente  une  > 
auguste  ,  sus1  laquelle  est  imprime'  le  caractère  de  sa  1 
l'image  de  l'ame  j  est  peinte  p  ur  la  phj  sionomie  ;  l'excellent  e 
de  s.i  nature  perce  A  travers  les  organes  matériels  et  an 
d'un  feu  divin  les  traits  de  son  visage».   Les  contradicteurs 
car  il  \   en  ■  sur  tout,  disent  néanmoins,  ,pic 

Montaigne  et  quelques  autres ,  que  les  chameaux,  les  aulru- 
tfhcj ,  et  môme  Ivs  oies  el  I  »  dii   I 
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lêle  ,  et  que  nous  ne  regardons  pas  encore  si  directement  !c 
ciel  que  le  poisson  uranoscope,  dont  les  yeux  sont  place's  sur 
le  sommet  de  son  crâne;  enfin,  cjue  le  pingouin  (  oiseau  ma- 
rin, alca  iQrda,  h.)  marche  aussi  redresse  que  nous. 

11  y  a  cependant  une  différence  énorme  entre  la  face  de 
l'homme  et  l'ignoble  museau  des  bêtc>  brutes  ;  l'alongemcnt  de 
leurs  mâchoires,  le  reculement  et  l'aplatissement  de  leur  cer- 
veau, montrent  bien  qu'elles  mettent  l'appétit  devant  la  pen- 
se'e  ,  qu'elles  tendent  vers  l'aliment ,  comme  e'tant  le  premier 
besoin  pour  elles.  Le  singe  même,  l'orang-outang,  le  plus 
voisin  de  notre  espèce  ,  a  plutôt  nue  moue  grimaçante  qu'un 
visage  ,  et  déjà  il  pre'sente  des  vestiges  de  cet  os  incisif  ou  in- 
termaxillaire supérieur,  qui  porte  chez  les  autres  mammifères 
les  dents  incisives  supe'rieures  ,  et  concourt  à  l'élongation  des 
mâchoires.  Le  Nègre,  enfin,  indépendamment  de  son  teint 
noirci  et  de  ses  cheveux  laineux  ,  annonce  encore,  par  l'avan- 
cement de  sa  bouche  et  l'abaissement  de  son  front,  qu'il  a  des 
appétits  moins  nobles  et  une  disposition  moins  marquée,  pour 
l'ordinaire,  à  la  réflexion,  à  la  méditation,  que  l'homme  blanc, 
dont  la  face  est  droite  et  le  front  avancé.  On  doit  donc  consi- 
dérer que  plus  le  museau  sera  prolongé  dans  un  être  ,  plus  son 
cerveau  sera  reculé  et  rétréci,  et  en  même  temps  plus  il  sera 
brute  et  dépourvu  d'intelligence;  au  contraire,  à  mesure  que 
les  os  de  la  face  se  raccourciront  et  diminueront  de  volume, 
plus  l'organe  encéphalique  aura  d'étendue,  et  plus  l'animal, 
déployant  de  facultés  intellectuelles,  s'élèvera  dans  l'échelle 
des  êtres ,  jusqu'auprès  de  l'homme  qui ,  étant  placé  au  som- 
met,  doit  présenter,  par  cela  même,  le  cerveau  le  plus  déve- 
loppé, et  les  os  de  la  face  les  moins  alongés  ,  de  tous  les 
êtres. 

C'est  sur  de  telles  observations  qu'est  fondée  la  belle  règle 
de  Y  angle  facial,  établie  par  P.  Camper,  dans  sa  dissertation 
sur  les  traits  du  visage.  Que  l'on  suppose,  en  effet,  avec  lui  , 
une  ligne  droite  passant  à  la  base  du  crâne,  depuis  le  trou 
occipital,  jusqu'à  la  racine  des  incisives  supérieures;  puis 
qu'on  tire  une  autre  ligne  de  cette  même  racine  des  incisives 
supérieures  au  front  de  l'homme  ou  de  l'animal  qu'on  veut 
examiner,  on  aura  un  angle  d'autant  plus  aigu  que  l'animal 
sera  plus  brute,  et  d'autant  plus  ouvert ,  plus  voisin  de  l'angle 
droit,  que  l'homme  aura  plus  de  noblesse  et  d'intelligence,  hes 
singes  offrent  des  angles  depuis  quarante-cinq  degrés  (  les  ma- 
caques )  jusqu'à  soixante  ou  même  soixante-trois  d'ouverture 
(aux  orangs-outangs  et  jockos);  le  Nègre  a  soixante-dix  de- 
grés environ  ;  l'Européen  ,  depuis  soixante-quinze  degrés  jus- 
qu'à quatre-vingt-cinq.  Mais  les  anciens  sculpteurs  grecs  ,  aux- 
quels le  génie  des  beaux-arls  avait  peut-être  révélé  celte  règle, 
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donnaient  a  la  tact  de  leurs  dieux  qnatre-fingt-dn  dlfcres  ,V   T 

je*^^ ^Z 

Daubenton  avait  (ail  une  observation  remarquable  »    i  . 

c  est  que  plus  le  m au  des  ;,„„„;„„  ,'alonee   '..'..    I         ' 

occipital  e^recalë,  de  aorte  que  daaa  le.  e°S  ■.-,-   ,    r       r°U 

}»cht.  J),  cette  manière,  latétc,  qui  est  dam  l'homme  i   ê 
9»  ««  Équilibre  sur  l'atlas,  et  qui  retombe  même    •','": 

ch«  l'homme  bancâ  grand  cerveau,  l I,,,,,,,,,,,, 

e  en  ba.  che,  lea  qu.drupède.j  c'est  pourquoi  il. £t£2 
tfunligameut  Cervical  fort  à  proportion  de 'ce  proW«n1£ 

;!•«  »»«7".  i';:-  •<• --,,„„•.  Le,  action.  ,,„-, l ,, ,.  ;;  ' 

l.«anM,1,s„rlosnTI,ll,|  doivent  e, npêcherlel ibr?dé rdo£ 
pement  du  cerveau  dans  ces  espèces  «»«eveiop- 

La  *«WiV<f(>  fc/fece  n'es!  Sonc  pas  tout  à  fait  „„  récitât 
de  .impies  conventions , m  le  IV, ut  du  canrice  <•;  ,i,  , 
UcuHers  de  chaque  nenple,  comme  J3~%S£^ 
fjtVolU,re,.„rlen?au,.„rleTaaAx.r,un" ,,,  J*! 
répondra  que  c'est  sa  crapaude  avec  ses  deux  Jos veux  et ïî 
peau  gluapte,  etc.  ..  Le  Nègre  doit  foire  ,1  /.,.,,.  *",* 
comme  lin  sans  doute.  Mais  ,rv  a-t-il  pas  DB  ,.-,  ,  '0,re 

lion,  de  régqlarité,  d'faarmon*  dwïniJtion  dam  K^ 
« »pèce?  „V,-,II,  pas  a.  beauté  propre   „"  !  ïrtrai£?E 

'""P" l'r',1-^. - -gfeaontl a  pe  ■„  L        '  , " Lier 

wn   absurdité  q, ,'„„  vjsage  doutées  demi  moitié     o  ,    ..    " 
ment  formées,  dont  les  traits  sont  symétriques  et      ,, , 
juste  proportion  avec  l'ensemble ,  ne  foil  P  J  ,    ,    f         ?°e 
Oui  caractérise  la  perfection  d'un  être    da  ,",  "' rc 

r<  >  i  '  (,'l,ls  sa  i<  otire  csn..,-/. 

fot-ce  ....  craaau .1  ou  une  araignée  Je  rend  I ,„■  ,,  r 'hu.V,    ,  .  ,J 
•u  rang  que  la  nature  lui  «signe.  Et  comme  l'home  eTtu 

Uogueradeuxpajpl'éminencedeae.  facultés  inlalteiiitT 
plusilaura  de  vhiie  beauté,  et  même  de  majesté  dans  «.fi' 
gure.  C'est  eu  effet  ce  qui  résulte  du  déveloipemen? de^n" 
cerveau  et  de  la  diminution  des  os  de  la  fiice.  f  ,  ,,-.,,', 
sculpteurs  n'ont  souvent  pas  d'autre  artifice  ,„„, 
5aractcre  de  noble«e  et  féleVation  .„  ,  "  ;7Tun 
fonner  un  angle  facial  plu.  ouvert,  commet Va?tTe.  a  J^ 
grecs.  Les  autre. moyen,    tels  **  1.  régularité  de        i  ? 

Iraits  droits  ou  demi-ooduleux  ne  mm  ',„„.   i  ,        '  'f 

,sj)(.  prin<?>?1  ^  |a  bMu«  sout  que  des  aux.luur,,  du 

Si  c'étail  ici  le  lieu  de  rapporter  les  rechereh».  „ 

^ons  consignées  dans  pi ',  ira   ux     ,'    r  ,'">  "°"s' 
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à  teint  blanc  est ,  non-seulement  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
capable  d'instruction  ,  mais  aussi  la  plus  noble  et  la  plus  belle. 
Sa  supériorité  sur  les  autres  races  ,  que  sa  valeur  a  toujours 
domptées,  est  prouvée  par  l'état  où  elle  a  porté  les  sciences  , 
les  arts  et  la  civilisation  ;  car  la  race  mongole  ,  à  laquelle  ap- 
partiennent les  Cbinois  et  les  Japonais ,  n'a  pas  pu  ,  malgré 
leur  long  état  social,  malgré  l'étendue  et  la  puissance  de  leurs 
empires  ,  sous  les  plus  heureux  climats  de  la  terre ,  s'élever  au 
même  degré  d'habileté  dans  toutes  les  connaissances  humaines. 
Son  état  stationnaire  dans  la  médiocrité  semble  accuser  en  eux 
l'imperfection  de  la  nature ,  et  son  cerveau  est  bien  moins  dé- 
veloppé aussi  que  dans  notre  race.  Les  peuplades  nègres  sont 
encore  aujourd'hui,  sur  le  sol  africain,  au  même  état  où  les 
trouva  le  carthaginois  Hannon  ,  dans  son  périple,  longtemps 
avant  l'ère  vulgaire;  les  plus  zélés  défenseurs  de  cette  race  in- 
fortunée, que  nous  tyrannisons  si  injustement,  n'ont  pu  mon- 
trer en  elle  aucun  homme  d'un  vrai  génie  dans  quelque  genre 
que  ce  soit.  Tous  ceux  que  M.  l'évêque  Grégoire,  par  exem- 
ple ,  a  cités,  ne  se  sont  guère  élevés  audessus  du  médiocre  , 
quoiqu'ils  puissent  avoir  d'autres  vertus ,  et  que  la  faiblesse 
de  leur  intelligence  ne  doive  pas  autoriser  à  les  réduire  en 
servitude. 

La  plupart  des  animaux  ne  sont  beaux  que  par  les  formes 
générales  de  leur  corps  ;  aucun  ne  l'est  spécialement  par  sa 
face,  comme  l'homme,  parce  que  lui  seul  est  le  plus  intelli- 
gent: lui  seul  porte  sur  son  front  l'auguste  sceau  de  sa  dignité; 
sa  seule  démarche  droite  impose  le  respect  aux  autres  ani- 
maux qui  le  redoutent;  ils  semblent  connaître  l'étendue  de  ses 
moyens  ,  et  nous  voyons  même  que  le  lion  ,  le  tigre ,  l'ours  et 
les  espèces  les  plus  féroces  ,  à  moins  d'être  forcées  par  la  faim  , 
ou  transportées  par  la  rage  et  la  vengeance,  n'attaquent  pas 
volontiers  l'homme  debout  ;  l'éléphant  lui  obéit ,  tous  trem- 
blent devant  leur  roi,  lorsque,  les  armes  à  la  main,  il  marché 
en  conquérant  sur  la  ferre  ,  et  donne  d'un  regard  ses  ordres  au 
chien,  son  satellite  et  son  ardent  auxiliaire. 

Après  ces  considérations,  qui  nous  montrent  la  supériorité 
de  notre  organisation  sur  celle  des  autres  animaux,  il  importe 
d'examiner  les  traits  même  de  la  foce  humaine,  ce  miroir  vi- 
vant de  l'ami:,  où  viennent  se  peindre  nos  affections  ,  nos  peu- 
chans ,  où  se  décèlent  même  les  lésions  profondes  de  notre 
économie.  L'homme  est  tout  entier  dans  sa  face;  c'est  dans  la 
tête  qu'il  vit  le  plus;  c'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  ses  sem- 
blables ;  un  tronc  sans  tête  n'a  pas  de  nom  :  et  sine  nomme 
corpus.  Les  bêtes  n'ont  presqu'aucune  physionomie  différente 
entre  elles,  eu  chaque  espèce.  Hors  des  diversités  de  taille, 
de  couleur,  de  sexe  et  d'âge,  tous  les  individus  de  même 
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Sorte  se  ressemblent.  Il  parait  que  l'homme  inculte  et  sauvage 
dont  les  facultés  morales  sont  rarement  mises  en  jeu,  dont 
l'intelligence  est  faiblement  éclairée  ,  dont  les  passions  lont 
peu  exaltées ,  a  peu  de  physionomie.  Ainsi  ,  l'on  a  dit  des  Bra- 
•tlieni  et  de  la  plupart  des  Américains  sauvages  rjn'ils  Braient 
tous  à  peu  près  lc->  mêmes  traits.  Oie/  tes  insulaires  des  users 
du  sud,  on  n'observe ,  en  généra]  ,  qu'une  physionomie  brute 
et  fe'roce  ;  les  peuplade .  nègres  ,  saul  Ici  variétés  nationales  de 
corpulence  ,  de  teint  ,  etc.  ,  olfrent  toutes  le  même  museau 
plus  ou  moins  prononcé.  Ces  êtres  élevés  par  la  -.impie  nature, 
dans  le  même  climat,  nourris  de  mêmes  alimens ,  aussi  peu 
instruits  les  uns  que  lei  autres,  réduit.-,  a  des  conditions  toutes 
semblables,  étant  tous  à  peu  près  également  apathiques,  doivent 
avoir,  en  effet,  très- peu  «le  diversité  de  physionomie  ;  et  les 
animaux  sauvages ,  soumis  pareillement  à  l'uniformité  de  vie 
et  d'instinct  dans  leur  espèce  ,  sous  le  même  climat  ,  n'ai 
frent  aucune  différence  notable  dans  les  traits  de  leur  fi- 
gure. 

Il  n'en  est  pis  ainsi  parmi  nous:  la  prodigieuse  vnn  » 
tats,  de  conditions.,  de  fortunes,  engendre  une  foule  de  diffé- 
rences  pour  la  nourriture,  les  vétemens  et  les  abris  ,  pour  lej 
occupations  des  arts  mécaniques  ,  tics  études  et  de  I  <  ducat  ion. 
Il  en  resuite  une  réaction  continuelle  sur  nos  sentimens  mo- 
raux, selon  les  sexes,  les  âges  el  les  diverses  situation-,  de  notre 
vie  sociale,  dans  laquelle  chacun,  tenant  à  tous,  est  tiraillé  et 
contrarie'  souvent  en  tous  sens.  Que  l'on  compare  seulement 
la  ligure  hàlée  et  rustique  d'un  villageois  avec  les  RnéameffS 
souple- d'un  délicat  c  iladin  ;  ou  la  linesse  cauteleuse  du  cour- 
tisan avec  l'air  franc  et  militaire  du  soldat  ;  t*aspe<  t  calme  et 
réfléchi  de  l'homme  d'études  et  !:i  trogne  enluminée  du  bibe- 
ron, ou  les  traits  hagards  et  sinistres  de  l'homme  a  main  H 
projets,  etc.  Le  plus  ou  moins  d'écus  dans  la  bourse  se  peint 
souvent  en  caractères  frappans  mr  le  visage  du  ru  lie  et  du 
pauvre,  comme  la  vanité  ou  l'abjection  sur  celui  du  puissant 
«t  du  faible.  Voyez  PHTOIONOMIft. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  la  lace  les  traits phnfstofptomo- 
niques  qui  résultent  de  la  ferme  des  parties  les  plus  tixes  du 
visage,  comme  de  la  charpente  osseu*  ,  de  l'état  habituel  des 

Diascles  et  de  la  peau  ,  enfin  des  linéamcns  beaux  ou  laids, 
réguliers  ou  irrégutiers,  etc.;  el  la paihognom</m&t  c'est-à- 
dire  ,  cette  sorte  d'expression  du  visage  qui  naît  de-  nos  passions, 
de   noire  volonté',    du  jeu  de  nos  affections  naturelle-,   ou   ! 

lices ,  el  même  de  nos  maladies.  Chez  la  femme ,  la  sensibilité 
étant  plus  facile  à  émouvoir  que  chez  l'homme,  l'expression 
pathogaomonique  doîl  être  plutôt  étudiée  ;  l'extrême  mobilité' 
chez  les  enfans  fait  que  leur  face  n'e-t  presque  jamais,  repoi 
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les  sentimer.s  les  plus  divers  y  brillent  comme  autant  d'éclairs, 

et  s'y  succèdent  sans  relâche. 

La  face  est  eu  effet  la  partie  extérieure  de  notre  corps  dans 
laquelle  il  se  distribue  peut-être  le  plus  de  nerfs  ;  car  indépen- 
damment des  cinq  sens  qu'elle  contient  (quoique  le  tact  ap- 
partienne aussi  aux  autres  parties)  et  de  leurs  nerfs  ,  on  sait 
que  les  rameaux  de  la  troisième  paire  se  distribuent  à  six  mus- 
cles des  yeux,  à  leurs  paupières  et  aux  tuniques  même  de 
l'œil  ;  que.  la  quatrième  paire  ou  pathétique  concourt  pareille- 
ment à  l'expression  de  cet  orgauo  délicat;  que  la  cinquième 
paire  surtout ,  si  bien  décrite  par  Meckel ,  se  distribue  en  trois 
branches,  savoir:  i°.  l'orbitaire  ou  opbthalmique;  2°.  la  maxil- 
laire supérieur  qui  se  ramifie  sur  le  nez  ,  la  lèvre  supérieure  , 
les  joues,  et  5°.  la  maxillaire  inférieure.  Enfin  la  portion  dure 
de  la  septième  paire  se  partage  tant  à  la  mâchoire  et  à  la  lèvre 
inférieure  ,  qu'aux  parties  de  l'oreille  externe  ,  des  tempes  ,  au 
péricràne  ,  etc.  Il  n'est  donc  nullement  surprenant  que  la  face 
soit  très-sensible  en  général  et  les  nombreux  rameaux  de  l'artère 
carotide  externe  y  portent  encore  abondamment  le  sang,  la 
chaleur  et  la  vie.  Les  observations  pathologiques  viennent  en 
preuve  aussi;  car  nulle  autre  partie  du  corps  (si  l'on  en  ex- 
cepte celles  de  la  génération,  également  sensibles)  n'est,, 
comme  la  face,  aussi  susceptible  d'affections  inflammatoires, 
d'ulcères  ,  de  boutons  ,  de  marques  de  petite  vérole  ,  et  surtout 
de  carcinomes ,  de  taches  de  naissance,  etc.  C'est  la  partie  ex- 
terne du  corps  qui  se  maintient  le  plus  constamment  chaude,, 
quoique  la  plus  exposée  à  l'air.  Elle  a  donc  une  vitalité  plus 
inteuse  ;  la  moindre  impression  fait  rougir,  pâlir,  changer  ra- 
pidement la  douce  figure  de  la  jeune  vierge;  ses  muscles  déli- 
cats sont  autant  de  cordes  sur  lesquelles  vibrent  sans  cesse 
diverses  passions.  Le  teint  même  se  ressent  de  notre  manière 
de  vivre  ;  il  est  plus  pur  et  plus  blanc  lorsqu'on  suit  un  régime 
végétal  presque  pythagoricien  ;  il  devient  allumé  et  tout  cou- 
perosé lorsqu'on  se  gorge  habituellement  de  chairs  succulentes 
épicées;  il  se  montre  rubicond  et  tout  boutonneux  chez  les 
ivrognes  de  profession;  il  annonce,  par  des  rougeurs  volages, 
une  ardeur  pétillante  ou  acre  (selon  Baglivi ,  la  meilleure  ma- 
nière de  dissiper  ces  feux  volages  et  toujours  reuaissans  au 
visage  qu'ils  défigurent,  est  d'établir  un  cautère  aux  jambes); 
il  paraît  livide  et  verdàtre  dans  toutes  les  affections  chroniques 
des  viscères  abdominaux;  il  décèle,  par  sa  pâleur  chez  les  filles, 
l'inertie  de  l'organe  utérin  ,  et  chez  les  enfans  mâles  ,  souvent 
une  cachexie  vermineuse  ;  l'imprégnation  se  marque  même 
chez  la  femme  par  des  taches  jaunes  à  la  figure  ;  selon  Baglivi  , 
les  femmes  qui  ont  un  cancer  à  l'utérus  ont  aussi  des  joues  tou- 
jours rouges;  on  sait  que  la  vive  coloration  des  pommettes, 
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tandis  que  le  Icint  est  d'un  gris-r>âle,  indique  In  phthisie;  que 
le  gonflement  des  paupières  inférieures  ,  avec  an  teint  terreux, 
annonce  la  tuméfaction  de  la  raie  (Hippoer. ,  Prorrhettq.s 
liv.  h  );  que  les  hémoptoïques  ont  une  figurejpàle,  eiténui  •  , 
et  des  yeux  concaves  entourés  d'un  cercle  livide;  que  l'aspect 
devient  luride  ou  triste  ;  que  h  s  lèvres  pâlissent ,  les  joues  s'af* 

faisscnl  et  l<-,  yeux  se  creusent  dans  feux  qui  abusent  des  vo- 
luptés vénériennes:  qu'un  visage  tantôt  gai  ,  tantôt  chagrin, 
ronge  ou  pâle  sans  cause,  surtout  après  le  repas,  est  l'indice 
certain  de  l'hypocondrie  ches  les  hommes,  de  l'hystérie  dans 
les  femmes.  Enfin  les  différentes  distorsions  de  la  h  gare  décla- 
rent ou  une  paralysie  imminente  ou  un  spasme;  la  contraction 

des  traits  dans  les  fièvres  est   d'un   marnais  présage,    et    leur 

épanouissement  prépare  une  solution  heureuse  ;  one  physio- 
nomie truculente  <>u  féroce  devance  le  délire;  elle  devient 
rouge,  ardente  dans  la  frénésie;  la  contraction  des  lèvres  an- 
nonce des  évacuations  bilieuses;  le  tremblement  de  la  lèvre 
inférieure  avec  la  pâleur  précède  le  vomissement;  la  peau  du 
visage  éprouve  un  froncemenl  général  et  spasmodique  à  l'ap- 
proche de  l'accès  fébrile  ,  etc.  Voyet  Statu,  Dissert,  medico- 
semeiotica  de  fade,  morborum  indice,  etc.,  Haise,  i;1'", 
iu-/,°. ,  et  les  on\  rages  de  séméiotique. 

Mais  ce  sont  surtout  les  yeux   qui,   comme   la   fenêtre   de 
l'aine,  dévoilent   le  mieux  notre  état  physique  et  moral.   I.e 
corps  va  bien  ou  mal  selon  <]ue  r  annoncent  1c>  yeux,  dit  Hip- 
pocrate,  Ëpidetn.  vi,  sect.  iv,  n".  ?(i.  S'ils  deviennent  brillana 
dans  une  maladie,  ils  déclarenl  une  crise  imminente  ;  s'ils  pa- 
raissent menaçans  et  sombres,  il  faut  craindre  un  trouble  mo- 
ral ;  s'ils  versent  des  larmes  involontaires  et  se  roulent   dans 
leur  orbite,  ils  présagent  nue  affection  funeste;  s'ils  se  ternis- 
sent et  s'éteignent  ,    ils   ammnrenl   la  défaillance  ou   la  m-  il  ; 
s'ils    deviennent   jaunes  ou  livides  dans  les  pleurésies  ,  ils  Sont 
de  mauvais  augure,    selon  I.ommuis;  si  leur  pupille   est  très- 
dilatée,  ils  indiquent  la  présence  des  vers  dans  les  intestins: 
s'ils  lancent  de  longs  regards  a  la  dérobée,  ils  décèlent  la  mé- 
lancolie, la  nostalgie,  l'amour  malheureux  ;    enfin  ils  brillent 
dans  la  joie  ,  s'allument  dans  la  colère  ,  elincellent  dans  la  \  en- 
geance ,  s'adoucissent  dans  l'amour,  deviennent  mornes   dans 
la  tristesse  ,   rouges  et   bumi  des  dans  le  chagrin,   etc.    In  flfeil 
ouvert  et  serein  est   le  présage  de  la   candeur  de  l'ame;  un  re- 
gard vif  et  pénétrant  décèle  l'éclat  et  le  feu  de  l'esprit  ;  on  lit 

dans  les  veux  l'assurance  ou  la  crainte,  le  plaisir  OU  la  n    u  e  , 

la  confiance  ,  la  bonté  ,  etc. ,  en  des  traits  plus  frappées  «pie 
sur  toute  autre  partie  de  la  figure. 

C'est  cependant  par  elle  qu'on  juge  principalement  du  tem- 
pérament tic  chaque  individu.  Voyei  ce  visage  créai  et  ai. 
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ce  teint  hâve  et  livide,  ces  joues  décharnées ,  ces  yeux  m- 
fonce's  et  ombragés  d'épais  sourcils,  ce  regard  sombre,  cette 
mine  voile'e  et  se'vèrc,  ce  front  sillonne'  de  rides  soucieuses  , 
Ces  cheveux  plats  et  tonibans  ;  chacun  y  reconnaît  d'abord  le 
triste  mélancolique.  Mais  voyez  près  de  lui  cette  face  e'panouie 
et  joviale  sur  laquelle  se  déploient  le  contentement  et  lagaifé;  à 
son  teint  fleuri  qui  brille  de  l'éclat  du  printemps  et  de  la  vie,  à 
ces  joues  pleines  et  colorées ,  à  ces  regards  qui  invitent  au  plai- 
sir, à  ces  cheveux  blonds  et  mollement  bouclés  ,  vous  recon- 
naîtrez l'heureux  tempérament  sanguin.  Plus  loin  une  grosse 
et  lourde  figure  ,  à  joues  flasques  et  pendantes  ,  à  teint  fade  et 
blanchâtre,  avec  de  pesantes  mâchoires,  un  mil  morne,  un  re- 
gard indifférent ,  des  cheveux  longs  et  mous ,  semble  porter 
écrite  sur  son  front  l'apathie  du  tempérament  lymphatique  ou 
pituiteux.  Qu'il  diffère  de  cette  figure  à  l'œil  audacieux  et 
étineelant  ,  au  front  intrépide,  à  traits  mâles  et  tendus,  à 
barbe  brune  et  touffue,  à  cheveux  crépus,  au  teint  bruni,  à 
l'air  entreprenant!  vous  remarquerez  sans  peine  l'ardente  com- 
plexion  du  bilieux. 

Ajoutons  ici  une  observation  qui  nous  est  propre  et  que 
nous  croyons  utile  ,  c'est  qu'aucun  visage  du  tempérament  mé- 
lancolique n'est  presque  jamais  gravé  de  petite  vérole;  les 
bilieux  le  sont  moins  fréquemment  que  les  sanguins  et  les  lym- 
phatiques; car  il  paraît  que,  plus  le  système  cellulaire  sous-cu- 
tané est'développé  et  rempli  de  fluides,  comme  dans  ces  der- 
nières complexions,  plus  la  variole  y  exerce  de  ravages,  sur- 
tout sur  la  peau  délicate  des  femmes  et  des  personnes  blondes, 
vives,  excitables.  Mais  la  peau  plus  dense,  moins  sensible  des 
complexions  sèches  et  brunes,  résiste  davantage  aux  impres- 
sions de  cette  maladie,  et  leur  visage  en  est  rarement  défi- 
guré. 11  semble  donc  que  tout  ce  qui  peut  raffermir  la  peau 
de  la  face  doit  empêcher  la  variole  d'y  imprimer  ses  stigmates  ; 
mais  les  pommades  et  autres  topiques  gras  ou  relâchans,  em- 
ployés quelquefois  pour  prévenir  ces  impressions  ,  produisent 
précisément  un  effet  contraire. 

En  général  l'expression  de  la  face  est  plus  vive  et  plus  sail- 
lante dans  les  constitutions  sèches  ou  maigres ,  que  dans  les 
tempéramens  empâtés  et  humides  ,  et  chez  les  bruns  ,  plus  que 
dans  les  blonds.  La  figure  est  encore  plus  arrondie  dans  l'en- 
fance et  le  sexe  féminin  que  chez  l'homme  ,  et  surtout  le  vieil- 
lard. La  bonne  proportion  de  la  longueur  de  la  tête  à  celle  du 
reste  du  corps,  est,  selon  les  peintres,  d'un  septième  dans 
l'homme  fait;  mais  elle  est  plus  grosse  dans  l'enfant  et  dans  le 
nain  ,  qui  est  un  vieil  enfant  ;  elle  est  plus  petite  dans  le  géant , 
et  chez  les  jeunes  gens  élancés  et  fluets  au  sortir  de  leur  adoles- 
cence. Les  peuples  des  pays  froids  ,  les  montagnards  ont  une 
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tète  et  une  figure  fort  volumineuses  relativement  à  leur  taille , 
<jui  est  souvent  rabougrit ,  parce  que  la  froidure  restreint  son 
développement.  Mais  comment  expliquer  foutes  les  »  !  î  ii  '•  -' — 
rencei  nationales  qui  caractérisent  les  traita  de  la  figure  de 
chaque  peuple?  Il  est  certaio  cependant  que  l'on  «1 1 -^ t i r > _ 
principalement  l'Italien  à  la  coupe  du  nez;  l'Espagnol,  an  front, 
a  la  figure  étriquée  ;  l'Allemand  ,  à  la  forme  nu  peu  qu  adrnngu- 
lairc  de  son  crâne;  le  1  lot l;i imI.i i >  ,  a  M  face  ronde;  l'Anglais  , 
i  M   ligure  plus   longue    ri  relever;  le   Français,    à    ses    traits 

plut  légers ,  etc.  VpyBz  raYsrowostta.  •  >  y  j 

râCI  (  scnic'iotique  ).  Dans  les  maladies  niglies  Hrppo- 
crate  (  imite  afej  />n>rms/i<-  ■  ,  recommande  d  avoir  égard 
d'abord  aux  traits  de  la  face  ,  de  considérer  si  lei  îiâtji  est  <  elui 
d'un  homme  qui  se  porte  bien  ,  et  surtout  tel  (pic  le  maladie 
L'avait  en  santé.  Le  plus  défiguré  est  le  plus  mauvais.  Eu  re- 
commandant l'étude  du  visage  dans  les  maladies  nigues,  Iïip- 

pocrate  n'a  pai  pie' tendu  qu'élit  fut  inutile  dans  lei  chroniques. 
Son  précepte  tit  égaleraeât  applicable  à  cts  dernières  ,  mais 

il  a  dû  le  Circonscrire  aux  maladies  aiguës  ,   parce  qu'il  de  trai- 
tait (pie  d'elles  dans  l'ouvrage  dont    <  e  passage  est  lire'. 

Vmx  de  parties  ,  dan  s  l'étude  de  l'ext '-rieur  de  l'homme  ,  mé- 
ritent plus  ipie  la  face  de  fixer  l'attention  :  renfermant  les 
principaux  organes  des  sens  ,  pourvue  de  mu-eles  nombreux 
et  d'un  système  vasculaire  ti  cs-de'veloppe  ,  elle  ('prouve  une 
foule  de  changement  et  de  modifications  qui  correspondent 
a%  tC  une  grande  partie  des  plu:  nom  eu  es  de  la  saule  et  des  ma- 
ladies. Les  révolutions  des  âges  ,  les  divtertes  coostftùtiohii, 
les  grandes  différences  qui  distinguent  les  peuples  ,  ont  chtl- 
enne  à  la  face  des  (rails  qui  les  caracte'nsenf  ;  les  différentes 
passions  s'y  peignent  soUfl  des  formes  aussi  variées  que  lél 
nuances  qui  les  distinguent  ;  elles  ont  leur  principale  expres- 
sion a  la  lace  ,  qui  a  mérite'  d'être  appelée  le  nui'oii   i\r  i'ame 

parce 'que,  prenant  involontairement  l'empreinte  des  diverse* 

alléchons  qu'elle  épi  ouve  ,    tilt  nous  instruit    dés    «1 H  erse,  pas  - 
tioni    (pu    l'agitent,    e|   souvent    en     Ir.dul    le    s    <  r<M  .    <    «si    nti 
trouble   de  la    face    d'.\nlio<hus ,   bien    plus  qu  a  l'agitation    de 
son    pouls  ,    lorsque  Slinlonice  paraissait    devant   lui  ,    qui 
si  si  rr.  le  r  •connut  -.  n  amour  pour  Cette  pnttCeâse     l.es  elle'- 

teneurs  que  le  chagrin  produit   iur  le  vlsafe    ■  ait   vripp 

les  muscles  s'alfais,ent  ,  iU  snnt  moins  tendus  ;  la  peau  le  ride  , 
OU    parait    maigri    et    de<  haine'    nu    bout    de  quelques   heUi 
il   survient   un  «hautement    marque    dans    h,  y  eux;    00   r 
on  jaunit  ,  et  la  transpiration  se  !.ii-ifint  mal  ,    la   peau    s'a!ter> 
singulièrement   ;    e'ie  devient    lèche  .    luéV ,   é<  ar!' 

Lt    tare   n'est    pas    tlituils   expie. si\e    d.uis    les     |  |   :   nui 

partie  du  corps  souhre-t-elle  ,   elle  nous  en  instruit   i  f   I  j 
la  douleur.    Elle  dans  un   grand  1:    • 
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des  chnngemens  très-remarquables.  Qui  ne  commît  la  face  du 
phlhisique,  celle  du  phréuétique  ,  la  chute  des  traits  du  visage 
dans  la  fièvre  adynamique  ,  la  lare  égarée  des  fièvres  ataxiques  ? 
Si  on  comparait  le  portrait  fidèle  d'un  malade  ,  trace  dans  le 
cours  de  l'une  de  ces  maladies  ,  avec  celui  qui  le  représen- 
terait dans  la  convalescence  ,  on  observerait  entre  eux  una 
sensible  différence.  Depuis  Ilippocrate  on  connait  l'utilité  de 
l'observation  de  la  face  dans  les  maladies  ;  et  le  tableau  frap- 
pant qu'il  nous  a  trace'  des  signes  lire's  de  la  face  qui  annon- 
cent une  mort  prochaine  ,  nous  sert  encore  de  modèle. 

Parmi, les,  altérations  que  la  face  éprouve  dans  les  maladies, 
les  unes  ont  lieu  plus  particulièrement  dans  ses  systèmes  cel- 
lulaire et  capillaire,  influent  sur  la  nature  et  la  quantité'  des 
fluides  qui  la  parcourent ,  et  font  varier  son  volume  et  sa  co- 
loration ;  les  autres  portent  leur  impression  sur  les  muscles  f, 
exaltent  ,  affaiblissent  ou  développent  irrégulièrement  leurs 
mouvemens.  Ou  peut  donc  considérer  les  altérations  de  la 
face  relativement  aux  systèmes  qui  sont  affectés,  et  examiner 
successivement  les  changemens  qui  se  remarquent  dans  l'ex- 
pression de.s  traits  ,  dans  la  couleur  et  claus  le  volume.  Je 
sais  que  celte  distinction  ne  saurait  être  précise  et  rigoureuse  : 
rarement  les  altérations  se  bornent  à  un  système  ;  presque 
toujours  plusieurs  sont  affectés  ;  la  nature  est.  loin  de  s'as- 
treindre à  l'exactitude  de  nos  divisions;  mais  elles  ont  t'avan- 
tage ,  en  classifiant  les  faits  ,  de  les  lier  entre  eux,  et  de  faire 
mieux  sentir  leurs  rapports  généraux  et  les  résultats  qu'ils 
peuvent  offrir.  Je  remarquerai  cependant  que  cette  :division 
des  altérations  de  la  face  qui  se  rapporte  à  différeusisysfèmes 
affectés  ,  est,  la  même  que  l'observation  seule  a  fait  adopter  à 
Duret  dans  ses  Commentaires  sur  les  Prénotions  Coaques. 

Les  muscles  de  la  face  sont  très-irritables;  après  ceux  des 
membres  ,  ils  sont  de  tous  les  muscles ,  ceux  qui  entrent  en 
convujsion  et  se  paralysent  le  plus  aisément ,  et  ils  donnent  à 
la  figure  une  expression  très-variée  dans  la  santé  et  dans  les 
maladies.  Les  principaux  changemens  à  remarquer  dans  l'ex- 
pression des  traits  de  la  face  sont  ,  i°.  l'exaltation  ou  l'aug- 
mentation des  mouvemens  musculaires  ;  i°.  leur  perversion 
ou  leur  dépravation  ;  5°.  leur  diminution  ;  4°-  leur. cessation 
ou  leur  interruption. 

Le  système  musculaire  à  mouvemens  volontaires,  dont 
celui  de  la  face  fait  partie  ,  est  étroitement  lié  au  cerveau  , 
dont  il  reçoit  par  l'entremise  des  nerfs  le  principe  de  ses  mou- 
vemens :  aussi  l'activité  plus  ou  moins  grande  de  ce  système 
peut-elle  indiquer  les  divers  degrés  d'énergie  de  cet  organe. 
La  liaison  parait  encore  plus  grande  avec  les  muscles  de  la 
face.  Les  maladies  sont  marquées  tantôt  par  l'exaltation  de  la 
coutractililé  animale  ,  tantôt  par  sa  diminution  ;  l'uue  et  l'autre 
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peuvent  se  présenter  sons  divers  états  e1  .;i  divers  d  .   <!•  - 

■j ■  1 1 1 s  le  mouvement  un  peu  plu--  vif  jusqu'à  la  r<  id<  ur 
nique  f  el  tantôt.depuis  le  simpl<  sèment  de  la  i  on 

liliie   animale   d..us  [a  dél  jusqu'à    sa  ces  alion  dan 

paralysie,  dans  les  fièi  namKjnes.   Dans  les  mala< 

où  le  cerveau  est  direct*  a  :  affecté,  le  désordre  <!.  >  mou- 
vement di  la  face  suit  le  trouble  des  fonctions  cérébrales. 
Les  mouvemens  sont  ;  rs  dans  ces  affeclio  ime 

l.i  volonté  ijui  les  dirige  .  elle  suit  alors  les  aberrations  qu'é- 
prouvent les  (acuités  inlellectuelles. 

Dans  la  /lèvre  inflammatoire  et  dans  les  phlegmasies  in- 
truses, les  traits  «le  la  face  sont  plus  an  ma  's  :  le  délire  fél 
est-il  furieux  ,  L'expression  de  la  lace  e&t  exaltée  ;  elle  pri 
l'air  de  la  menace  el  de  la  fureur. 

La  contraction  des  mus.  les  est  permanente  dans  le  tel 
ansaj  la  (ace  présente-t-ellc  une  tension  el  une  roidi  ur  remar- 
quable! dans  cette  maladie.  La  couleur  du  visage  ,  qui  Ique- 
fois  |ià!e  ,  esi  le  plus  souvent  rouge  ;  les  yeux  sont  larrhoyans , 
fixes ,  renversés  ou  agités  de  mauvemens  convulsifs,   tantôt 
saillans ,  tantôt  renversés  dan-,  l'orbite  j  le>  paupii 
tées  les  recouvrent  à  peine,  ou  sont  étroitement  fermées.  Ii 
contraction  des  muscles  des  lèvr<  i  est  qui  Iqui  !■  is  si  considé- 
rable ,  qu'elles  sont  loi  t.  ment,  retirées  el  écartées  :  li  ■  \- 
alors  sont  plissées  et  relevées  ,  e\  toutes  les  di  om   rt: 

ce  tjui  change  singulièrement  la  figure  ,  lui  donne  un  asp<  1 1 
liornldc,  el  la  rend  souvent  méi  onnaissabli  ;  les  n,à<  boires  sont 
serrées,  les  masséters, violemment  contractés ,  durs  et  sa     ins. 

Les  maladies  précédentes  sont  marquées  par  l'cxallatiou  de 
la  contractililé  animale  ;  d  en  est  d'autres  où  sa  diroiuution 
s'observe  telle  peut  se  présenter  dans  divers  degrés,  drpuis 
le  simple  affaiblissement  de  cette  proprit  té  dans  la  débilité  , 
le  tremblement  ,  jusqu'à  -sou  interruption  dans  la  ps 
daiiN  les  fièvres  adyuamiqucs. 

I  m-  intermittence  a<  i  uienti  lie  de  cette  font  tion  <  t  de  celle 
des  sens ,   caractérise   les    fièvres  soporeuses  :  c'est   ausi 
qu'on  observe  dans  la  catalepsie  el  l'extase.   I 
dans .ces  maladies  uue  immobilité  singulière  j  ses  diflerei 

Pariiez  conservent  la  situation  qu'elles  avaient  au  moment  de 
accès  ei  .elle  qu'on  leur  donne;  lesveui  sont  ouverts  ou 
fermes  ,   abaissés  ou  élevas,  .  selon  qu'ils  étaient  l'in- 

vasion ;  la  bouche  ii  >:.•  ouverte  ch<  .  i  i  us  qui  parlaient  d 
cet  instant.  Pans  la  paralysie  de  la  face,  l<>  nui  aly- 

<w  pouvant  eontrcdi.danrcr  l'action  dv-  Il  urs  antagOUU 

il  y  a  uue  distorsion,  de  la  face  du  côté  -  in,   La  cl   île 
paupière  supérieure  esl  l'effet  de  la  paralysie  du  muscle  qui 
la   reloue.   Le   strabisme  parait  dû   à   l'affection   pai 

d'une  partie  des  muscles  <mi  meuvent  l'œil. 
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L'affaiblissement  de  la  contractilite'  est  très-marque'  dans  le3 
maladies  adynamiques  qui  paraissent  porter  sur  la  vie  et  sur 
la  texture  musculaire  une  influence  délétère.  L'affaissement 
des  traits  de  la  face  et  l'atonie  des  muscles,  qui  impriment  à 
la  physionomie  uti  air  d'abattement  et  de  stupeur,  sont  au 
nombre  des  S'gnes  qui  caracte'risent  les  fièvres  adynamiques. 

La  perversion  ou  dépravation  des  mouvemens  s'observe  du- 
rant les  maladies  qui  présentent  des  phénomènes  d'une  irré- 
gularité et  d'une  variabilité  remarquables  :  telles  sont  assez 
généralement  les  maladies  nerveuses  et  spécialement  quelques- 
unes  de  ces  affections  ;  la  face  prend  alors  une  expression  éga- 
lement irrégulière  et  variable  par  la  contraction  simultanée 
ou  successive  de  ses  muscles  :  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  les 
fièvres  afaxiques ,  dans  les  accès  de  manie  ,  d'hystérie ,  d'épi- 
lepsie  ,  dans  les  convulsions,  dans  la  danse  de  Saint- Guy. 
Quand  l'épilepsie  est  violente,  les  muscles  de  la  face  sont  très- 
affectés,  et  produisent  dans  la  physionomie  différentes  contor- 
sions violentes  ;  ceux  surtout  qui  forment  les  joues  se  meuvent 
de  façon  à  produire  les  grimaces  les  plus  singulières.  Quand 
les  accès  d'épilepsie  sont  fréquens  ,  ils  grossissent  les  traits  , 
changent  la  physionomie  ,  et  lui  donnent  un  air  de  stupi- 
dité. 

Les  changemens  que  subit  la  couleur  de  la  face  dans  les 
maladies  peuvent  se  rapporter,  i°.  à  un  rouge  vif;  i°.  à  un 
rouge  foncé,  livide  ,  plombé  ;  5°.  à  la  pâleur  ,  la  décoloration  ; 
4°.  a  une  teinte  jaune  ,  jaunâtre  ou  verdâtre.  La  blancheur  de 
la  peau  des  Européens  la  rend  susceptible  de  plus  de  variétés 
de  couleur,  ou  nous  permet  du  moins  de  les  apercevoir  plus 
facilement  :  elles  ne  peuvent  être  aussi  sensibles  sur  celle  des 
peuples  qui  l'ont  habituellement  colorée. 

Le  sang  qui  pénètre  et  circule  dans  les  capillaires  de  la  face 
lui  communique  ces  teintes  ronges  plus  ou  moins  foncées  qui 
la  colorent  habituellement.  Plus  il  est  rouge  et  abondant,  plus 
la  couleur  de  la  face  est  vive  et  animée.  Ces  circonstances 
suivent  le  développement  des  forces  vitales,  et  peuvent  quel- 
quefois en  marquer  les  degrés.  La  vie  est  d'autant  plus  pro- 
noncée dans  les  organes,  que  le  sang  les  pénètre  en  plus  grande 
quantité.  L'afflux  du  sang  et  l'activité  de  la  circulation  corres- 
pondent toujours  ,  dans  les  inflammations  ,  au  développement 
de  la  sensibilité  et  de  la  chaleur.  Dans  l'état  habituel ,  une  cou- 
leur vive  de  toute  la  face  annonce  lé  bon  état  des  forces  et  la 
plénitude  de  la  santé  '?  elle  se  rencontre  ordinairement  avec 
nue  poitrine  large  et  le  dévcloppcraentdes  organes  pulmonaires. 
La  jeunesse  est  l'âge  de  la  vigueur  :  alors  prédomine  le  sang 
artériel,  et  la  face  se  pare  des  couleurs  les  plus  brillantes. 

Les  m  al  à  criés  qui  sont  marquées  par  un  développement  gé- 
néral des  forces  vitales  colorent  la  face  en  rouge  vif.  Dans  la 
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fièvre  inflammatoire,  la  face  est  rouge  ,  gonflée  el  animée. 
On  observe  dans  les  paroxysmes  des  fièvres  continues,  dans 
la  seconde  période  des  accès  des  fièvres  inlermil tentes  .  srvec 
le  développement  du  pouls  ,  de  la  chaleur  et  des  rcei,  une 
coloration  plus  vive  de  la  face.  Dan;  la  lièvre  alaxi.pie  ou  ob- 
serve  «les  rougeurs  circonscrites  sur  quelques  parties  ne  la 
l'ace  et  souvent  <le  peu  de  durée  :  elle  sont  très  -  îrrégoiières 
quant  à  leur  apparition  et  à  leur  Méfge, 

La  phréué.sie  esl  celle  de-,  phi.  ^masies  011  la  coloration  de 
la  face  en  rouge  vif  est  le  plus  marquée.  On  peut  rapprocher 
de  cette  maladie  celles  qui  ont  avec  elle  quoique  analogie  ions 
le  rapport  de  la  couleur  de  la  lace  et  l'aile. lion  du  cerveau. 
La  rougeur  presque  subite  des  yeux  ,  le  regard  étincelant  ,  le 
coloris  des  joues ,  font  souvent  présager  l'explosion  prochaine 
d'un  accès  de  manie.  Dans  l'hydrophobie  ,  le  visage  devient 
rouge  ,  les  yeux  ètincelans  ,  égares  ,  le  regard  farouche  .  ïï\  l  I 
impression  de  crainte  et  aversion  «le  le  lumière. 

Les   éruptions  dont  le   liégC   etl    dans   le   système   capillaire 

sont  d'autant  plus  fréquentes  dans  les  organes,  que  ce  iyv- 
tème  y  est  plus  développé  :  aussi  le  système  dermoïue  de  la 

in  e  si  remarquable  par  le  développement  de  sou  sj  itèmi  •  ■«■ 
pillaire  ,  l'est-il  encore  par  la  fréquence  rie  ces  affections,  <jui 
y  est  lneii  plus  grande  que  dans  toute  autre  partie  de  l'organe 
cutané.  Le  nombre  des  crvsipeles  de  la  lace  est  beaucoup  plu-. 

considérable  que  celui  des  érysipèies des  autres  partiel.  I>ni> 
les  affections  érmptives ,  la  lace  est  principalement  afTe<  I 
c'est  au  visage  que  l'éruption  commence  ;  elle  v  est  constam- 
ment plus  abondante.  L'on  juge  ,  par  la  quantité  des  boutons 
qui  viennent  sur  la  face  ,  de  la  bénignité  OU  des  dangers  de 
la  petite-vérole. 

I.i  coulent  ronge  de  la  fiaçe  annonce  en  général,  dans  1rs 
fièvres  continues ,   <bs  <  éphsîlelgies  violentes  ,    lancinantes  . 

gravatives  :  elle  but  craindre  |n  délire.  Le  visage  huit  en  cou- 
leur et  l'air  hagard  sont  un  très-mauvais  ligne  .  (,t  dans  ce 
la  contraction   du    front  annonce    le   délire.    La  rougeur  de  la 
lace  indique  d'autres  fen  une  héni'M  1  utoit  <lu  ne/:  elle  est 

alors  plus  vive  autour  de  cet  organe  ,  et   aî  elle  est  plus   mar- 
quée  «l'un   des   côtés  de  la  face  ,  c'est  de  ce  côte  ipie   le 
s'écoulera. 

Les  femmes  qui  se  trouvent  à  l'Age  critique  sont  ordinaire- 
ment   tourmentées  «le  rougeOTS    <  I   de  chaleurs  irre^nliei  es  de 

la  lace  ,  qu'elles  désssrnttrt  sous  le  nom  île  fwux,  (  es  lignes 

n'indiquent  rien  de  fâcheux,  et  disparais  ut  «  oust. miment  un 
peu  après  que  les  règles  ont  cesse. 

La  couleur  rouge,  foncée  ,  Inide,  plombée  de  la  l.i.e,  ac- 
compagnée de  l'affaiblissement  des  for<  es  vitales  ,  est  presque 
Loujouri  d'un  lunette  augure  :  c'est  ainsi  qu'en  jugeait  Hitmi  - 
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crate  :  TJbi  livores  in  febre  Jiunt ,  propc  ajfore  mors  sigm- 
jlcatur.  Coac.  Prœn.  C>6. 

Dans  la  péripneumonie  ,  il  y  a  toujours  rougeur  plus  vive 
de  la  face.  En  ge'ne'ral  ,  si  un  seul  côte'  du  poumon  est  affecte', 
la  pommette  de  ce  côte'  est  beaucoup  plus  rouge.  Si  les  deux 
côte's  du  poumon  sont  attaqués  ,  la  rougeur  des  pommettes 
est  e'gale.  Dans  les  pe'ripneumonies  qui  vont  se  terminer  d'une 
manière  fâcheuse  ,  la  figure  devient  d'un  rouge  plombe' ,  li- 
vide ,  noirâtre  ;  la  physionomie  est  hébétée  ,  soporéuse  ,  de- 
mi-apoplectique. 

Dans  les  angines  très-violentes  ,  lorsque  l'inflammation  oc- 
cupe les  amygdales,  le  pharynx  et  toute  la  bouche  ,  la  langue 
proémine  entre  les  dents  et  les  lèvres  ;  la  salive  s'écoule  avec 
une  mucosité  froide  et  épaisse  ;  la  face  est  rouge  et  tuméfiée  ; 
les  yeux  sont  saillans  ,  ouverts  et  très-rouges.  A  mesure  que 
la  maladie  augmente  ,  la  couleur  de  la  face  s'obscurcit  :  elle 
devient  livide  lorsque  la  mort  approche. 

On  observe  de  même  la  stase  du  sang  dans  le  système  ca- 
pillaire facial  ,  la  rougeur  foncée,  la  tuméfaction  du  visage, 
la  plénitude  et  la  saillie  des  veines  temporales  ,  la  proémi- 
nence et  la  fixité  des  yeux,  dans  quelques  apoplexies.  La  perte 
du  sentiment  et  du  mouvement  caractérise  ces  maladies  ,  qui 
peuvent  être  avec  excès  ou  défaut  de  force.  Lorsque  la  lividité 
de  la  face  et  la  faiblesse  du  pouls  s'y  joignent  ,  elles  annoncent 
la  chute  des  forces  et  une  terminaison  funeste. 

La  face  est  injectée  ,  les  lèvres  sont  livides  ,  les  jugulaires 
gonflées  ,  dans  les  anévrysmes  du  cœur  ,  surtout  de  ses  cavi- 
tés. A  ces  phénomènes  se  joignent  les  palpitations  de  cet  or- 
gane ,  la  faiblesse  ,  l'irrégularité  du  pouls  ,  l'affaiblissement 
et  des  syncopes  fréquentes. 

Dans  l'hydrothorax  ,  la  figure  est  pâle,  amaigrie,  fatiguée, 
mais  sans  bouffissure  ;  les  yeux  sont  ternes  et  languissans,  les 
lèvres  pâles  et  comme  amincies.  On  a  souvent  placé  parmi  les 
signes  de  cette  maladie  la  couleur  livide  des  joues,  des  lèvres, 
un  cercle  plombé  autour  des  yeux,  des  plaques  plombées  vers 
les  commissures  des  lèvres  et  les  ailes  du  nez  ;  mais  ces  signes 
ne  s'observent  dans  l'hydrothorax  que  lorsqu'il  est  consécutif 
aux  maladies  du  cœur. 

La  face  devient  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ,  souvent 
livide  ,  dans  les  accès  d'hystérie  et  d'épilepsie.  Mais  quelle 
que  soit  cette  altération  de  la  couleur  et  celle  de  l'expression 
des  traits,  la  face  des  hystériques  est  beaucoup  moins  hideuse  , 
moins  effrayante  que  celle  des  épileptiques  :  ce  signe  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  pour  faire  distinguer  certaines 
hystériques.  Communément  la  stupeur  persiste  bien  plus  long- 
temps chez  les  épileptiques  que  chez  les  hystériques. 

Les  goitres ,  les  scrophules  ;  le  rachitisme  impriment  à  la 
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face  un  caractère  particulier.  Les  crétins  portent  des  goitres 
d'une  prodigieuse  grandeur  ;  ils  ont  la  peau  livide  et  un  air  de 
stupidité.  Les  enfans  scrophuleux  se  distinguent  par  la  blan- 
cheur et  l'incarnat  de  leur  peau  ,  un  visage  plein  ,  la  grosseur 
des  lèvres,  le  gonflement  et  la  gerçure  de  la  lèvre  supérieure, 
la  rougeur  du  nez  ,  la  chassie  des  yeux  ,  les  angles  carres  de 
la  mâchoire  inférieure. 

L'absence  du  sang  et  la  présence  des  fluides  blancs  sont  pour 
la  face  une  double  cause  qui  la  décolore.  Tantôt  cette  déco- 
loration est  le  prompt  effet  d'une  impression  subite,  commn 
on  l'observe  dans  le  saisissement,  la  syncope;  ou  elle  succède 
à  l'épuisement  qu'amène  une  maladie  longue  :  presque  tou- 
jours une  diminution  des  forces  vitales  l'accompagne. 

Un  teint  blême  est  presque  toujours  l'indice  d'une  santé' 
faible.  La  vie  sédentaire  ,  l'habitation  dans  un  lieu  abrité  et 
humide,  ont  la  même  influence  sur  la  face  qu'elles  décolorent, 
et  sur  les  forces  qu'elles  affaiblissent.  Les  excès  d'étude  ,  de 
veille  ,  de  fatigue  ,  la  crainte  ,  la  tristesse,  etc.  ,  épuisent  les 
forces  et  déterminent  la  pâleur  de  la  face. 

La  pâleur  de  la  face  et  de  tout  le  corps  ,  le  froid  ,  le  trem- 
blement, la  petitesse  du  pouls  ,  et  une  diminution  remarquable 
de  l'énergie  vitale  ,  caractérisent  la  première  période  des  ai 
de  fièvres  intermittentes.  Dans  les  fièvres  muqueuses,  la  face 
est  ordinairement  à  peine  colorée  ,  et  elle  ne  s'anime  un  peu 
que  durant  les  rcdoublemens. 

Les  grandes  hémorragies  causées  par  rupture  ou  section 
des  vaisseaux  produisent  la  pâleur  de  la  face  ,  la  faiblesse  du 
pouls,  la  chute  des  forces  ,  les  défaillances.  Les  pertes  uté- 
rines ,  les  flux  hémorroïdal  et  menstruel  excessifs  produisent 
les  mêmes  phénomènes.  Les  hémorragies -passives  ont  le  plus 
souvent  ,  dans  la  décoloration  de  la  face  et  la  débilité  qui  les 
accompagne  ,  un  caractère  bien  tranché  qui  les  distingue  des 
hémorragies  actives  :  telles  sont  celles  qui  surviennent  dans 
un  âge  avancé  ,  dans  le  scorbut ,  les  fièvres  adyuamiqucs  ,  à 
la  (in  des  maladies  organiques. 

La  face  se  décolore  dans  l'épuisement  que  produisent  toutes 
les  évacuations  augmentées  contre  nature  ,  telles  que  celles  de 
la  bile,  du  lait,  du  sperme,  etc.  ,■  les  catarrhes,  surtout  ceu* 
qui  ont  lieu  sur  de  larges  surfaces  ,  comme  les  pulmonaires  , 
ceux  des  intestins  ,  de  la  vessie  uriuaire 

La  pâleur   de   la  face  est  presque  toujours  Timbre  de   l'état 

languissant  ou  de  la  chute  des  (ok-cs  ;  lorsqu'elle  est  extrême 

dans  les  maladies  ,  elle  annonre  en  général  I»'  plus  haut  degré 

et  le  danger  de  ces  affections. 

Dans  les  fièvres  gastriques  ■  t  bilieuses  ,  et  même  dons  le 
simple  embarras  gastrique,  souvent  les  lèvres  ,  les  ailes  du  ne.-, 
les  paupières  ,  «ont  jaunâtres  ou  même  viresccnl 
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fois  il  arrive,  lorsque  la  fièvre  n'est  pas  forte,  que  toute  ta 
face  participe  à  cette  couleur;  au  contraire,  dans  la  fièvre 
ardente,  le  reste  de  la  face  est  rouge. 

Chez  les  chlorotiques ,  la  face  est  blafarde,  jaunâtre,  cou- 
leur de  cire  ,  quelquefois  verdàtre  ;  mais  la  conjonctive  con- 
serve alors  sa  blancheur  naturelle. 

Les  malades  ,  attaqués  d'anasarque  ,  sont  ordinairement 
pâles  ou  blafards. j  quelquefois  cependant  ils  ont  la  figure 
rr  ugp.  L'auteur  du  traite'  des  affections  internes  en  a  fait  l'ob- 
servation. Il  dit  qu'un  homme,  attaque'  d'irydropisie  ,  avait 
néanmoins  le  visage  rouge.  Je  vois  ,  dans  ce  moment ,  un  ma- 
lade qui  pre'sente  le  même  symptôme. 

Dans  l'ictère,  la  face  prend  une  couleur  plus  ou  moins 
jaune  :  cette  même  couleux  s'observe  dans  la  jaunisse  des  nou- 
veau-nés; mais  elle  reçoit  alors  une  nuance  particulière  du  rouge 
naturel  à  la  peau  de  ces  très-jeunes  enfaus.  Une  affection  vive 
de  l'ame  colore  quelquefois  subitement  la  peau  en  jaune;  des 
poisons,  les  champignons,  la  morsure  d'un  animal  en  colère  , 
d'un  chien  enragé  ,  de  la  vipère ,  etc. ,  peuvent  déterminer 
cette  teinte  de  la  peau.  Il  n'est  pas  rare  que  la  face  soit  d'un 
jaune  verdàtre  dans  l'ictère  :  on  l'a  vue  d'un  vert  de  poireau. 
Galien  parle  d'un  esclave  qui  fut  mordu  par  une  vipère  :  la 
couleur  de  tout  son  corps  devint  verte  ou  porracée. 

Dans  la  première  période  des  affections  organiques  des  vis- 
cères ,  les  traits  et  la  couleur  de  la  face  sont  peu  altérés;  mais 
après  un  certain  laps  de  temps,  il  est  rare  que  la  face  ne  soit 
pas  fort  changée;  peu  à  peu  les  traits  paraissent  tirés,  avec 
maigreur;  la  couleur  est  pâle,  jaune,  virescente  ,  terreuse  : 
c'est  ce  qu'on  remarque  particulièrement  dans  le  squirre  et  le 
cancer  de  la  matrice. 

C'est  un  très-bon  signe  que ,  dans  les  maladies  chroniques, 
la  couleur  de  la  face  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'état  naturel. 
Boglivi  conseille  même  de  n'entreprendre  le  traitement  des 
obstructions ,  que  dans  ce  seul  cas.  Obstructione  viscerum 
laborantibus ,  si  faciès  naturaleni  et  vividum  adhuc  servat 
colorent,  talium  hominum  eu  ration  em  suscipite ,  nam  facile 
satiabuntur.  Si  vero  faciès  a  naturali  statu  tnultùm  reces- 
serit ,  et  pallor  cum  niacie  omnia  otcupaverint ,  si poieris  eu- 
rationem  non  suscipias ,  laliter  enirn  ajfecti  non  sananlur. 
Prax.  ined. 

Le  volume  de  la  face  éprouve,  dans  les  maladies,  quel- 
ques cliangemens  qui  contribuent  à  éclairer  leur  diagnostic 
et  leur  pronostic  :  quelquefois  il  est  sensiblement  augmenté  ; 
d'autres  fois  on  _y  observe  une  diminution  encore  plus  remar- 
quable. 

La  face  est  rouge  et  gonflée  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. Cet  état  a  été  appelé,   par  quelques   auteurs,  Jace 
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intititeuse.  Celte  tuméfaction  de  la  face  est  avec  chaleur  et 
rénitence;  elle  est  produite  par  l'affluence  du  sang  dans  le 
système  capillaire,  et  peut-être  par  un  plus  grand  dévelop- 
pement du  tissu  cellulaire. 

Le  gonflement  modère  de  la  face  est  un  signe  salutaire 
lorsque,  survenant  verf  le  sixième  j*ur  après  l'éruption  de  la 
petite-vérole ,  il  augmente  p< udaut  deu*  ou  trois  jours  et 
diminue  ensuite  iNnus  .non-,  déjà  parlé  du  gonlli-ment  avec 
rougeur  ou  lividité  de  la  lace  qui  -^u rv  1  «n t  dans  les  attaque! 
d'apoplexie  ,  et  dans  les  accès  d hystérie  ,  d'épilepsie  et  d  bv- 
drophobie. 

Un  gonflement  de  la  face  d'une  autre  nature  se  manifeste 
dans  les  bydropisies  :  la  face  eil  pàl»;  et  bouffie;  la  peau  est 
froide-  elle  Reçoit  et  conserve  l'impression  du  doigt.  La  pré- 
sence de;»  fluides  blancs,  dans  lei  vaisseaux  lymphatiques  et 

dans  le  li-.su  cellulaire ,  détermine  ce  gonflement. 

Avant  que  le  m  orlmt  m'  >e  déclare  ,  ordinairement  le  •• 

perd  de  sa  couleur  naturelle;  il  devient  pftie  et  bouffi,  Si  on 
examine  de  près  les  lèvre*  et  les  caroncules  lacrymales,  où  b :s 

vaisseaux  sanguins  sont  tro4*expasés  a  la  vue,  c!Ks  paraissent 

d'une  couleur  verdàtre.  Quoique  le  changement  de  la  couleur 
du  visage  ne  précède  pas  toujours  le-,  autres  lymptèmes  du 
scorbut ,  il  les  accompagne  constamment  dans  la  suite.  La 
plupart  des  scorbutiques  sont  d'abord  d'une  couleur  pâle  ou 
jaunâtre;  celte  couleur  devient  ensuite  plus  obscure  ou  livide. 
Murray  remarque  aussi  tiu'ils  ont  un  air  triste  et  ebagrin. 

On  observe  au  commencement  de  quelques  maladies  aiguë  l, 
que    la    face  est   comme  grippée,   et    que   SOS   diverses   pai 
molles  semblent  être  diminuées  de  volume ,  resserrées  et  con- 
tractées sur  elles-mêmes    La  face  grippale  avec  diminution  de 
volume  parait  être  un  ellet  du  spasme  qui  domine  alor    .  <  t  <.  >: 

en  général  ira  mauvais  signe 

La  diminution  du  volume  de  la  face  survient  dans  les  ma- 
ladies longues,  et  toutes  les  fois  que  In  différentes  évacua- 
tions sont  augmentées  contre  nature.  L'actioo  soutenue 
ces  causes  indue  sur  la  nutrition  qui  s'affaiblit  ,  les  fluide-,  n'é- 
tant  plus  apportés  en  suffis ante  quantilé.  L'annigi  i»sement  peut 
aussi  être  produit  par  les  efforts  qui  se  font  vers  '  ertaiau  \  m  < 

11  est  favorable  que  le  visage  <lu  malade  maigrisse  en  pi"- 

DOrtioU  de  la  violence  rt  de  la  dure  le  la  maladie  ;  mai-  ij 
les  six,  les  buil  premiers  jours  d'une   fièvre   aiguë,  SOO  visage 

parait  se  soutenir,  et  devenir  même  plus  plein  que  dans  l'< 
dosante,  on  doit  savoir  que  ce  symptôme  appartient  aux  fiè- 
vres malignes 

Dans    les    lièvre-;    ad\  nami.nies    .»     -  violentes,    le! 

pommelles  sont  eeseï  \  in  émeut  coloi 
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la  face,  dans  les  autres  parties,  est  terreuse;  les  joues,  les 

tempes ,  les  ailes  du  nez  maigrissent. 

Il  est  avantageux  que  la  physionomie  du  malade  soit  à  peu 
près  naturelle,  que  son  regard  soit  net  et  ferme,  que  son, 
visage  ne  soit  pas  excessivement  maigre  et  décharné,  que  sou 
teint  ne  s'e'loigne  pas  beaucoup  de  ce  qu'il  était  en  état  de 
santé  ,  que  ses  lèvres  conservent  leur  incarnat ,  qu'elles  soient 
rapprochées,  même  durant  le  sommeil,  à  moins  qu'il  n'ait  le 
nez  bouché,  ou  qu'il  n'ait  coutume,  même  en  santé,  de  dor- 
mir la  bouche  ouverte. 

Quand  la  peau  du  front  est  tendue ,  sèche  ou  couverte  d'une 
sueur  froide  ;  quand  les  paupières  sont  pâles  et  ne  recouvrent 
pas  les  yeux  pendant  le  sommeil,  mais  qu'on  voit  paraître  le 
blanc  à  travers  ;  lorsque  la  cornée  est  lisse,  argentée,  bril- 
lante; quand  les  yeux  craignent  la  lumière,  s'enfoncent  dans 
leurs  orbites,  ou  au  contraire  font  saillie  au  dehors;  lorsqu'ils 
pleurent  et  paraissent  sales  avec  un  regard  tout  à  fait  languis- 
sant, quand  le  nez  s'amincit,  que  les  tempes  s'affaissent,  et 
que  les  pommettes  deviennent  saillantes;  lorsque  les  oreilles 
sont  sèches,  froides  et  retirées;  quand  les  lèvres  sont  pâles  et 
décolorées ,  ou  au  contraire  plombées ,  livides ,  pendantes  , 
cet  état  de  la  face  annonce  un  grand  danger,  et  presque  tou- 
jours une  mort  prochaine. 

Cette  face,  nommée  hipp  ocra  tique ,  est  beaucoup  moins  à 
craindre  lorsqu'elle  a  été  précédée  et  occasionnée  par  une 
diarrhée  très-forte,  par  un  vomissement  laborieux  et  opiniâtre, 
par  une  hémorragie  considérable,  par  une  faim  excessive,  par 
le  défaut  de  sommeil,  par  une  frayeur,  par  l'excès  des  plai- 
sirs de  Vénus ,  par  des  accès  d'hystérie  ou  de  colique  néphré- 
tique,  ou  enfin  par  des  douleurs  violentes  de  quelques  autres 
viscères.  Dans  ces  cas,  l'altération  extrême  de  la  face  a  cou- 
tume de  disparaître  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  souvent  plus 
tôt.  Si  elle  se  soutient  trois  ou  quatre  jours,  quoique  produite 
par  une  de  ces  causes,  elle  est  un  signe  de  mort,  surtout  s'il 
s'y  joint  quelque  autre  mauvais  signe,  comme  une  respiration 
fréquente  et  pénible,  un  pouls  faible,  vite,  fréquent,  des 
tremblemens  et  contorsions  de  la  lèvre  inférieure ,  des  sueurs 
froides,   etc.  (  landré-beauvats  ) 

staiil  (<;eorg.  Ernest.) ,  Dissertalio  medico-semeiotica  ,  de  facie  morborum 

indice;  \n-^°.  Ilalœ ,  1705 
grill  (valentinus  jnsoph.) ,  Faciès  hominum  animœ  spéculum  ,  Dissertalio 

medica;'m?l\?.  tFirceburgi,  1738. 
qtjelmalz  (samvtcl  Theodorus) ,  Disscrtatio  de prosoposcopid  medied ,  in-4°. 

Lipsiœ  ,  174^- 
ii*tiiuaki  ,    Disserlatio  de  œstimatione  morharum  ex  Jacie  ,  in-4°.  Basi- 
le œ  ,  1748, 
langics  (chiistianus) ,  Faciès  hippocralica  leni  pcnicillo  adumbrata  ,  in-4°- 

Lipsiœ ,  1751. 
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wiedmAx:*  (jacol).  zridcricns) ,  D 
gœvilatis  indice  ;  \a-l°.  aelmstadi  ,  ■■ 

Hamhes(jo) ■  i.tnlov.  ,  De  habita  faciei  utsigno,  in-j°.  lenœ.  \" 

Càmfer  (pierre) ,  Dissertation  soi  les  variétés  naturelles  qui  cai  i  U\- 

ûooomie  w  hommes  de»  dirtr*  climats et  des  diflerens  Age» ,  suiried 
flexions  mi:  I.i  beauté,  particulièrement  sur  celle  de  la  léte,  avec  mie  manière 

nouvelle  de  dessiner  toute  sorte  de  iè  us  avec  la  pins  grande  «geactitude.  

Trad.  <ln  hollandais  par  II.  J.  Janaeuj  i  roi.  in  -  j".  Parii  el  Lahaje,  1701. 

blumcniuch  (joan.  prider.) ,    De  generis  humani  varietate  nativd    ténia 
editio,  i  vol.  in— ia.  Gottingat,  <'')'■' 

CAbuchet  (François  ,  Essai  sm  l'expression  de  la  (ace  dan-.  Pétai  de  santé  el  de 

maladie  j  in-8".  Paris,    i8oi. 
BARROILHET  (p.)  ,   Kssai  sur  les  lîgoei  que  présente  la  (ace  dam  les  m  il.ulie^  : 

in- j".  l'.uis  ,   1809. 

leurs  (f..;,  Essai  sni  r«-x|.i i-.ssu ni  9e  la  Face  dans  les  maladies  chroniques  des 
organes  contenus  dans  (a  triple  cavité  du  crâne  ,  de  la  poitrine  ,  et  de  l  abdo- 
men j  in-J°.  Paris,  181 3. 
DELAincifE-oEscâAMPS  (j.  m.  a.  ,  Dissertation  sur  1rs  signes  iii •  ^  <l<-  Pinspec— 
lion  de  la  Luc  dans  les  maladies  gigues  cérébrales  .  tbora<  iques  et  abdomU 
nal<  s  j  m  j".  Paris  ,  1 8 1 3 . 

Vriu-oii  réunir,  avec  quelque  profit,  ce  qui  a  été  ècril  de  pins  ûnpon 
ror  l'expression  de  la  face  dans  les  maladies?  il  (ani  consulte      1      la  t  ibie  ds 
l'édition  d'Hippocrate  par  fonder  Linden%  a  roi.  in-8  .  LugtL  Bal  ,  il 
■1".  la  (ablc  analytique  mise .  par  Zw  inga  ,  j  la  Gn  de  Pédition  < (■  1*1 1 .1  doni 
Poovrage  intitulé  :  tUagni  aippocratii  Coi  opuscula  aphorùti 
therapeutica  vin ,  gr    ce  et  latine  ei  interpntatione    Inuti.  Foesiit 
mm;  1  roi.  in-8  .  i~ $8 ^  3°.  V Hippocrates  coniractus,  par  Th 

Burnetj  1  roi.  in-ia.  Argentotuli^  1765  j  |°.  la  table  de  l'édition  grecque  -el 
latine  des  Apborismes  et  prognostics  cfHippocrate,  pai  ri.  Bosquillon,  1  voL 
in- 1  S  Pai  is,  17^1  •  5°.  celle  >\\\  inemr  auvrage  d'Hippocrate,  traduit  en  fran- 
eais  par  M.  Deinercy;  1  roi.  in- 1  a.  P.u  i> ,  181  ;,  5°.  enfin ,  l'excellent  article 
mes  signes  tiret  delajace,  de  l'ouvrage  de  M.  Landrc—Beauvais,  inti 
Séméiotique,  ou  traité  des  lignes  <A>  Maladies  t  1  vol.  m-H-'.  Paria,  1809, 
deuxième  édition,  i8i3. 

FACETTE,  s.  I". ,  petite  face.  Terme  d'anatomie  qui  l'em- 
ploie pour  désigner  une  petite  portion  i  ir<  onsi  i  ite  de  la  super» 
licic  d'un  os.  Les  facettes  servent  ou  non  a  l'articulation 
os  :  dans  le  premier  cas,  on  les  appelle  articulaires,  <■<■  i 
sont  quelquefois  nues;  tandis  que,  d'autres  fois,   un.'   sul>>- 
tauce  cartilagineuse  les  encroûte.  I!  en  esl  donl  la  soi 
lisse ,  et  d'autres  dont  elle  esl  rugui  use  ••  ces  di  rnièn  -  donnent 
ordinairement  attache  à  quelques  unis.  les.  Le  frottl  m    ni  suf- 
fît pour  provoquer  la  formation  de  facettes  articulaires  mu 

OS  :  c'est  ce  qui  a   Ion  dans  toUS  les  «as  on   les    fi  •     .   rie  se 

consolident  pas  ,  par  défaut  de  si >u  par  |Y| .'-t    le  toute  autre 

cause,  de  -.oit''  qu'il  se  produit  ce  qu'on  appelle  une  fa 
articulation. 

Certains  os  présentent  un  Irès-grand  nombre  dv  fa< 

l'i  I  est  entre  antre  1  elm  du  pelai  S  .  donl  I  1  pi 

garnie  supérieurement  de  deux  apophyses  ,  dont  l'antérieure 
se  t(  rmine  par  cinq  facettes .  appelées  orbita  .  moidalc  . 
sphe'no-paîatint ,  maxillaire  et  tjrgomatiqu  •  .  i'  donl 

<<• 
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térieure  en  porte  trois,  nommées  sphénoïdale ,  zjgoma  tique 

zijiasale.  (jouroan) 

FACII,  s.  m.  Les  Turcs  nomment  ainsi  un  médicament 
qu'ils  regardent  comme  un,  antive'ne'neux  universel. 

(  VAIDT  ) 

FACIAL,  adj.  ,facialis,  qui  appartient  à  la  face.  Il  ne  doit 
pas  être  question  ici  de  l'appareil  facial,  c'est-à-dire,  de  l'en- 
semble des  organes  qui  servent  à  composer  cette  noble  et  ad- 
mirable partie  du  tout  humain  (  Vojez  face).  Nous  parlerons 
seulement  de  la  ligne  faciale  et  de  l'angle  qui  porte  le  même 
nom. 

C'est  à  l'illustre  P.  Camper  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  de'couverte.  En  recherchant  sur  quel  fondement  re- 

Îiose  la  différence  des  traits  de  la  face ,  il  reconnut  d'abord  que 
'ovale  de  la  tête,  ou  la  cavité'  destine'e  à  contenir  le  cerveau, 
ne  le  menait  à  aucun  re'sultat.  Il  imagina  donc  de  partager 
exactement,  par  le  milieu  ,  un  grand  nombre  de  têtes  ,  non- 
seulement  d'hommes,  mais  encore  d'animaux  quadrupèdes, 
et  il  s'aperçut  que  l'emplacement  des  mâchoires  supe'rieure  et 
infc'rieure  e'tait  la  cause  naturelle  de  l'étonnante  variété  que 
l'on  remarque  dans  les  physionomies.  C'est  ainsi  qu'en  plaçant 
les  unes  à  côté  des  autres  des  têtes  d'Européen  ,  de  Nègre  et 
de  singe  ,  il  observa  qu'une  ligne  tirée  du  front  jusqu'à  la  lèvre 
supérieure  ,  indiquait ,  d'une  part ,  la  différence  de  leurs  traits, 
et  d'autre  part,  une  analogie  marquée  entre  la  tête  du  Nègre 
et  celle  du  singe.  Après  voir  dessiné  quelques-unes  de  ces 
têtes  sur  une  ligne  hori.ontale,  il  y  ajouta  les  lignes  faciales 
des  visages  ,  avec  leurs  différens  angles  ;  et  aussitôt  qu'il  faisait 
incliner  la  ligne  faciale  en  avant ,  il  obtenait  une  tête  qui  tenait 
de  l'antique;  mais  lorsqu'il  donnait  à  cette  ligne  une  pente 
en  arrière,  il  produisait  une  physionomie  de  Nègre,  et  succes- 
sivement il  obtenait  le  profil  d'un  singe  ,  d'un  chien  ,  d'une  bé- 
casse ,  à  proportion  qu'il  inclinait  davantage  cette  même  ligne 
en  arrière. 

La  rencontre  de  la  ligne  faciale  et  de  l'horizontale  formant 
un  angle  quelconque,  il  ne  s'agissait  plus  que  de  mesurer  le 
degré  d'ouverture  de  cet  angle  dans  les  têtes  qui  présentent 
des  différences  bien  prononcées.  C'est  ce  qu'a  fait  Camper 
avec  beaucoup  d'exactitude.  Ainsi  il  a  trouvé  que  l'angle 
facial  d'un  jeune  orang-outang  était  de  cinquante-huit  degrés 
(pi.  I,  fig.  i  )j  que  celui  d'un  jeune  Nègre  était  de  soixante- 
dix  degrés  (pi.  I,  fig.  2) ;  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
têtes  européennes,  cet  angle  a  quatre-vingts  degrés.  (  pi.  II, 
fig.  1  )  ;  mais  que  néanmoins  on  le  voit  tantôt  en  deçà  ,  tantôt 
au-delà  de  cette  mesure.  D'où  il  résulte  que,  dans  l'homme, 
l'angle  facial  offre  un  minimum;  qui  est  de  soixante-dix  de- 
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grés,  et  un  maximum,  qui  est  de  cent;  que  tout  ce  qui 
descend  audessous  du  minimum  ,  donne ,  au  visage  ,  une  1 1  -- 
semblance  avec  le  singe  j  et,  au  contraire,  tout  ce  qui  se  rap- 
proche du  maximum  caractérise  la  beauté  antique  >  dont  les 
Grecs  nous  ont  laisse  de  si  parfaits  modèles,  et  qui  consiste. 
d'une  part,  dans  la  sailli»*  du  front  et  des  os  du  nez  ,  el  d'autre 
part,  dans  le  recul  des  deux  mâchoires.  Il  faut  observer  .ni>,î 
que,  dans  les  figures  grecques,  la  tête  perd,  en  arrière,  ce 
qu'elle  gagne  en  avant;  que  la  boite  crânienne  pi  end,  eu  01 
un  plus  grand  développement  eu  hauteur;  et  que ,  par  ii  pi  oé- 
minenec  du  coronal  et  des  os  nasaux,  le  nez  se  trouv  ,  pour 
ainsi  dire ,  en  ligne  droite  avec  le  Iront ,  et  dépasse  de  foi  t  peu 
la  lèvre  supérieure,  comme  il  est  facile  de  s'en  ponvaim  ri  eq 
comparant  les  deux  figures  de  la  planche  II.  i\  exisjU  en<  i  re 
d'autres  différences,  qui  sont  relatives  à  la  positiou  ,!  plu- 
sieurs organes  de  la  tète;  mais  elles  ne  doivent  point  trouver 
Iilace  ici,  parce  qu'elles  appartiennent  moins  à  notre  objet  qu'a 
'art  du  dessin. 

Au-delà  du  centième  degré  auquel  s'étaient  justement  ar- 
rêtés les  artistes  grecs  par  un  sentiment  mue'  du  beau  idéal ,  l& 
tète  perd  ion  air  de  grandeur,  de  majesté  divine,  <i  devient 
difforme.  Dans  leurs  compositions,  les  artistes  romains  ont 
donne  ,  à  leurs  ligures ,  un  angle  moins  ouvert  de  cinq  degrés  , 
et  l'ont  réduit  conséquemment  à  quatre-vingt-quinze }  ce  qui 
n'a  pas  la  même  grâce  que  dans,  les  tètes  grecques.  Mais  la  per- 
fection de  ces  dernières  n'est  que  conventionné  !ie  et  purement 
idéale,  en  sorte  que,  comme  le  remarque  Wink.elm.tnn  '  I iist. 
de  l'art  chez  les  anciens)  ,  !<■  beau  dans  les  ouvrages  antiquel 
n'a  point  été  pris  dan-  la  nature. 

Afin  de  saisir  encore  mieux  l'utilité  de  la  découverte  «le 
Camper ,  on  n'a  qu'à  tracer  le  profil  du  Nègre  d'après  la 
figure  7.  de  la  planche  I,  sur  le  profil  d'un  Européen  dont  les 
lignes  faciale  et  horizontale  forment  nn  angle  de  quatre-vingt- 
cinq  degrés  (pi.  III,  lig.  i)  :  cela  lait,  si  l'on  COUVre,  avec  le 
bout  des  doigts  ,  la  li^ne  poinhllée,  on  voit  l'Européen  j  m  au 
contraire  on  cache  la  ligne  pleine  ,  on  apercQ.il  le  Segre. 

On  trouvera  ,  «lu  reste  ,  de  plus  amples  détails  sur  cette  ma- 
tière dans  l'oUTrage  même  de  l'auteur,  qui  a  pour  titre  :  DtS- 

scrtiition  sur  les  variétés  naturelles  qui  caractérisent  la  phy- 
sionomie t/e-v  hommes  des  diverp  climats  <  t  o 

dges%  ouvrage  posthume  de  Pierre  Camper,  traduit  du  hollan- 
dais, par  II.  .1.  Jausen  ,  l'an-.  ,   I  —  «  »  i  ,  iu-.(  '.  .  flg.  <   el'e  h.i,        . 

tion  de  Janseu ,  dont  nous  nous  sommes  sèn  i*  poui    a  •  orapo- 

sition  de  cet  article  ,  eu  y  comprenant  les  profils  d    S<Ii 

figures  que  bous  avons  Fait  réduire  ,  t  il  1"'  n  pi 

que  Quatremère  d'IsjonvaJ  a  publiée  la  même  année  à  l  Ur<  -  lit. 
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el  dans  laquelle  il  viole  assez  fréquemment  les  lois  de  la  langue 

française.  (renatjldin) 

FACTICE,  adj. ,  de  factitius  ,  ce  qui  est  fait  par  art,  ce  qui 
est  le  contraire  du  spontané'  ou  naturel.  Ainsi  le  cinnabre  fac- 
tice ou  fabrique'  dans  les  manufactures,  les  fleurs,  les  fruits  , 
les  mine'raux  factices  sont  ceux  que  la  main  de  l'homme  a  pré- 
pare's.  On  nomme  surtout  liqueurs  ou  boissons  factices  celles 
que  la  nature  elle-même  ne  fournit  pas  seule,  comme  vin, 
bière ,  cidre ,  eaux-de-vie ,  vinaigre  et  autres  produits  de  la 
fermentation  ou  des  pre'parations. 

Ce  sont  surtout  les  eaux  mine'rales  factices  qu'on  propose 
aujourd'hui  en  plusieurs  circonstances  au  lieu  des  naturelles  , 
lorsqu'un  malade  ne  peut  faire  usage  de  ces  dernières,  sur- 
tout à  leur  source. 

Sans  discuter  ici  le  me'rite  des  eaux  factices  (  T^oy^ez  la  suite 
de  l'article  eaux  minérales  )  ,  nous  observerons  que  l'art  chi- 
mique est  aujourd'hui  parvenu  à  en  composer  de  supe'iïeures  , 
sous  beaucoup  de  rapports,  aux  eaux  mine'rales  naturelles,  et  à 
les  charger  à  volonté'  d'un  ou  plusieurs  principes  utiles.  Sou- 
vent les  eaux  mine'rales  naturelles  sont  le  produit  du  hasard  , 
et  c'est  souvent  par  hasard  aussi  qu'elles  se  trouvent  utiles  en 
diverses  maladies.  Il  est  même  très-probable  que  le  voyage,  la 
dissipation  ,  la  varie'te'  des  plaisirs,  l'oubli  des  graves  affections 
entre  pour  beaucoup  dans  l'efficacité' ,  sur  les  malades,  de  ces 
eaux  mine'rales  prises  à  leur  source  ,  tandis  qu'elles  sont  fort 
loin  de  produire  les  mêmes  re'sultats  si  on  les  envoie  au  loin  , 
lors  même  qu'elles  ne  peuvent  avoir  rien  perdu  de  leurs  prin- 
cipes. 

Ainsi  les  eaux  factices  ,  quant  à  leurs  proprie'te's  ,  sont  tout 
aussi  capables  de  produire  de  bons  effets  que  les  vraies;  mais 
comme  il  ne  faut  pas  se  déranger  pour  les  aller  chercher  à  une 
source  ;  comme  on  n'éprouve  ni  changement  de  vie,  ni  se- 
cousse varie'e ,  ni  dissipation  physique  et  morale  dans  leur 
usage  ;  comme  on  les  apporte  à  la  maison  et  qu'on  les  boit  tris- 
tement dans  sa  chambre  ;  comme  aussi  le  terme  de  factice  leur 
Ole  cette  ide'e  de  naturel,  de  quelque  chose  forme'e  nxyste'ricu- 
sement  par  la  nature  ,  l'on  n'y  a  pas  autant  de  foi  aveugle  et  de 
ferme  confiance  que  dans  les  eaux  minérales  ordinaires.  Enfin 
ces  eaux  factices  ,  fussent-elles  réellement  meilleures  ,  mieux 
appropriées,  plus  parfaites  que  les  vraies,  il  leur  manquera 
toujours  l'étiquette  de  la  nature  ,  et  les  laboratoires  chimiques 
d'où  elles  sortent  n'inspifcront  jamais  autant  d'assurance  que 
les  vives  sources  où  l'on  puise  les  eaux  naturelles,  si  ce  n'est 
peut-être  chez  les  personnes  éclairées ,  les  philosophes  au- 
dessus  des  préjugés.  Chez  les  malades,  pour  la  plupart,  l'es- 
prit est  faible  ou  il  s'affaiblit,  en  sorte  qu'il  faut  toujours  leur 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I 

Fig.   r    Tête  d'un  jeune  orang-outang  ,  représentée  Je  dem 
façons,  i°.  décharnée,  2*.  naturelle. 

AB,  ligne  horizontale  prise  au  bas  du  nez,  el 
passant  sur  le  trou  auditif. 

CD  ,  ligne  perpendiculaire  passant  sur  le  même 
trou ,  et  destine'e  à  déterminer  la  hauteur  exacte 
des  têtes. 

E  F  ,  ligne  faciale  tire'e  du  point  de  jonction  des 
dents,  le  long  du  nez  et  du  front.  Cette  ligne  forme 
avec  A  B ,  un  angle  de  cinquante-huit  degre's. 
Fig.  2.  Tête  d'un  jeune  nègre  dans  l'âge  de  la  seconde  den- 
tition. 

La  ligne  faciale  EF  forme  avec  la  ligne  horizon- 
taie  AB  ,  un  angle  de  soixante-dix  degre's. 

Le  triangle  IEG,  forme'  par  la proe'minence  des 
mâchoires,  est  d'une  grandeur  remarquable.  On 
le  voit  peu  prononcé  chez  l'Européen  ;  et  il  est  clair 
qu'il  disparaît  en  totalité  ,  lorsque  la  ligne  faciale 
tombe  perpendiculairement  sur  la  ligne  horizontale, 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  II. 

Fig.  i.  TÊTE  D'EUROPÉEN. 

La  ligne  faciale  EF  forme  un  angle  de  quatre-vinet  degre's 

avec  la  ligne  horizontale  AB. 
La  ligne  GH  indique  l'obliquité'  de  la  mâchoire. 

Fig.  2.  TETE  GRECQUE  ANTIQUE. 

La  ligne  faciale  EF  forme  ,  avec  la  ligne  horizontale  AB, 
un  angle  obtus  de  cent  degre's. 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  III 
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Fig.  i     Profil  de  nègre  tracé  suivant  la  figure  2  de  la  plan- 
che I ,  en  RABHIL  M. 

La  ligne  faciale  BG  forme  un  angle  de  soixante-dix  degre's. 
A  N  E  O  I ,  profil  d'Europe'en.  EF,  angle  facial  de  quatre- 
vingt  cinq  degre's. 

Cachez  avec  un  doigt  la  ligne  pointille'e  A  B  H ,  vous  aper- 
cevez l'Europe'en  j  couvrez  ,  au  contraire  ,  la  ligne  pleine 
N  E  O  ,  vous  voyez  le  nègre. 

Fig.  2.  Double  profil  représentant  une  tête  de  jeune  homme 
et  de  vieillard. 

GHDCK,  profil  de  jeune  homme  :  pour  le  changer  eu 
vieillard,  rendez  plus  grande  la  cavité'  Gg h,  audessus 
du  nez;  ôtez  les  dents  supérieures ,  et  la  bouche  DE 
s'élèvera  jusqu'à  de.  Tirez  ensuite  de  N  la  ligne  faciale 
le  long  de  ghOV.  Posez  une  des  pointes  du  compas  sur 
l'apophyse  articulaire  A  de  la  mâchoire  infe'rieure  ,  et 
tracez  avec  AC  la  ligne  Ce,  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  la 
ligne  faciale  en  O. 

Tirez  de  même  la  ligne  B6  de  A;  achevez  le  menton  ;  faites 
serrer  la  lèvre  infe'rieure  contre  ed,  et  portez  l'oreille 
M  vers  m  :  alors  la  tête  de  jeune  homme  se  trouvera 
change'e  en  celle  d'un  vieillard. 

On  peut  faire  cette  même  expérience  en  sens  contraire  ,  et 
former  de  la  tête  d'un  vieillard  celle  d'un  jeune  homme. 

En  couvrant  avec  le  bout  des  doigts  les  lignes  pointille'es  , 
vous  avez  la  tête  du  vieillard  :  si  vous  cachez  la  ligne 
pleine  ,  vous  faites  paraître  celle  de  jeune  homme. 
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sauver  les  idées  de  doute  qui  les  inquiètent  et  les  a/fli. 

(  v  r  r  r.  t  ) 

FÂC1  LTÉ,  s.  f .  ,  facultas ;  puissance i  pouvoir y  principe 
tl'in  i iiiii ,  f'orrc  ou  qualité  .l' tivc.  La  plupaj  '  de  •  i '9  mots  sont , 
en  effet  ,  tour-à-tour  employés  pour  exprimer  l'idée  qu'on  >r 
feil  <!<•  la  raison  première,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  rend  nn 
olijrt  (  apable  des :"  lions  qu'il  manifeste.  A  m  si  la  f<u  ulté  n'in- 
dique «l.in>  l'être  auquel  ou  la  rattache  que  le  principe  <»u 
l'origine  des  phénomènes  qu'il  présente ,  «  t  dont  nous  prenon  - 
connaissanea.  D'après  cela»  on  ne  saurait  définir  \%\  faculté  t 
attendu,  qu'absolument  inconnue  dans  sa  nature,  elle  se  trouve 
par-U  même  placer  bors  du  tout  terme  de  comparaison. 

Faisons  remarquer,  avant  d'aller  plus  avant ,  que  l'usage  qni 
donne  an  mol  faculté une  grande  latitude,  ■  permis  qu'on 
l'employât  asses  souvent  d'Une  manière  que  nous  regardons 
comme  vicieuse.  Il  ne  foui  point,  en  effet,  confondre  U« /,*- 
cultes  avec  laa /onctions  de  l'économie.  Ces  dernières,  qui 
dérivent  toutes  des  facultés  vitales  ,  ne  sont  pas  ces  /acuités 
elles-mêmes.  Ce  serait  donc  i  torl  qu'on  continuerai!  de  par- 
ler de  nos  facultés  animales,  viialis  et  naturelles;  de  notre 
faculté digestive  de  nos  facultés  viriles }  eu  Cous  les  phé- 
nomène!, a  m  si  désignés,  m-  s r.nt  <|ue  de  simples  moyens  d'en- 
tretien de  la  vie,  et  par  conséquent  dç$ /onctions,  D'autre 

part  ,  quelques-uns  nomment  propriétés  et  qualités  de  vraies 
facultés.  Ces!  ainsi  que,  daau  ces  derniers  I  rops,  la  plupart 
des  physiologistes  .  à  l'exemple  de  Bit  liât  ,  donnent  bus  fbn  < 
ou  facultés  i-itiili-s .  le-,  nomade  propriétés  vitales  t  el  que 
quelques  autres  transforment  la  dénomination  consacrée  de 
facultés  morales  en  celle  de  qualités  on  de  propriétés  fonda- 
mentales de  l'une  MM.  Gall  <t  Spuczbcim;  Anatontie  et 
physiologie  du  cerveau). 

Quoi  qu'il  puisse  être  du  défaut  de  précision  apporté  dans 
le  langage  sur  l'emploi  et  l.i  synonymie  du  mol  faculté,  remar- 
quons que  l'on  a  généralement  sépare  l'histoire  des  fin  ultés  de 
celles  drs  forces.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  le  physicien 
physiologiste  s'occupent  de  l>  détermination  de  ces  dern  i 
de  leurs  lois,  et  de  Pétudc  des  phénomènes  physiques  el  i 

niques  qui  en  dérivent  ,  la  théorie  des  faculti fi  se  trouve  ,'pnr 
l'usage  «pu   le  veut   aiii-i  ,    pi vm pi'ent  lereinent   bom(  t    i    I  B  qui 

regarde  [tt  pensée,  lussi,  lorsqu'il  s'agit  àts facultés ,  n'entend- 
on  généralement  parler  que  desseulesmodihcations  de  l'homme 
moral,  qui  constituent  l'entendement  et  la  volonté,  ou,  <.. 
on  le  dit  plus  communément .  de  nos  / 
tellectueues ?  Il  resuite  de  là,  qu'ainsi  restreinte,  l'étude  des 
facultés  appartient  moins  i  la  méde<  ine  qu'elle  ne  d<  pend  de 
celle  science   particulière  tour  a- tour   ihuhucc  psychologie, 
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philosophie,  métaphysique,  et  plus  récemment  encore  idéo- 
logie. Nous  ferons  donc  ici  abstraction  de  tout  ce  qui  regarde 
les  principes  de  nos  fonctions  ordinaires,  et  renvoyant,  à  cet 
égard,  au  mot  force ,  nous  nous  occuperons  seulement,  dans 
cet  articie,  de  ces  phénomènes  que  quelques-uns  ont  nommes 
h) -per-organiques ,  tant  ils  leur  ont  paru  distincts  de  ceux  qui 
rentrent  dans  les  simples  ope'rations  de  nos  organes.  Si  l'on 
observe,  cependant,  que  tout  se  lie  dans  la  vie,  et  que  l'homme 
moral  et  l'homme  physique  exercent  l'un  sur  l'autre  une  in- 
fluence intime  et  re'ciproque  ,  on  ne  pensera  guère  qu'il  puisse 
être  permis  de  faire  de  chacun  une  étude  isolée.  Aussi  l'his- 
toire de  la  pensée  rentre-t-elle  en  partie  dans  la  physiologie. 
jYI.  Gall  en  traite  sous  le  nom  de  physiologie  du  cerveau,  et  le 
célèbre  Cabanis  a  consacré  ,  comme  on  sait ,  au  développe- 
ment de  cette  proposition,  son  bel  ouvrage  des  rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme. 

L'homme,  que  quelques  attributs  physiques  pourraient  à  la  ri- 
gueur servir  à  faire  distinguer  des  autres  animaux  ,  se  trouve  sur- 
tout à  jamais  séparé  de  ceux-ci,  alors  même  qu'ils  sont  le  plus 
remarquables  par  leur  instinct ,  leur  intelligence  et  leur  indus- 
trie, par  le  nombre,  l'étendue  et  la  perfectibilité  des  facultés 
morales  et  intellectuelles  qu'il  a  reçues  de  la  nature.  C'est  ainsi 
qu'on  peut  avancer,  à  cet  égard,  qu'il  existe  vraiment  une 
distance  incommensurable  entre  le  dernier  des  hommes,  celui 
qui  appartient  à  la  race  la  moins  privilégiée  ,  et  les  premiers 
des  animaux,  bien  que,  parmi  ceux-ci,  il  en  est  ,  comme  ou 
sait,  qui  le  disputent  à  l'homme  et  même  qui  l'emportent  sur 
lui ,  par  l'étendue  de  la  plupart  de  leurs  sensations  et  par  l'ac- 
tivité de  leurs  fonctions  organiques.  C'est  donc  dans  la  faculté' 
de  penser  seule  que  l'homme  trouve  l'irrécusable  preuve,  et  de 
la  noblesse  de  son  être  ,  et  de  sa  véritable  supériorité  sur  tout 
ce  qui  partage  avec  lui  l'existence. 

Les  facultés  morilles  et  intellectuelles  ,  ou  les  ddi'érens 
modes  d'action  de  la  pensée ,  que  nous  devons  examiner  dans 
cet  article,  ont  été,  depuis  la  naissance  de  la  philosophie, 
l'objet  constant  des  méditations  des  métaphysiciens  et  des  mo- 
ralistes. Tous  ont  en  effet  senti  que  ,  pour  bien  régler  ces 
facultés,  il  fallait  commencer  par  apprendre  à  les  connaître. 
Mais  combien  dé  variations  et  de  futiles  hypothèses  ne  règne- 
t-il  pas  dans  les  systèmes  qu'ils  en   ont  fournis  ! 

Il  est ,  sans  dou!e  ,  extrêmement  difficile  de  se  faire  des  idées 
précises  de  ce  que  les  anciens  pensaient  des  facultés  de  lame  ; 
il  paraît,  toutefois,  comme  le  fait  observer  M.  Laromiguière 
(Leçon1;  de  philosophie ,  tom.  i ,  pag.  372,  in-8°.  Paris,  181 5) , 
que  i'ame  était  pour  eux  le  principe  qui  donne  la  vie  aux  ani- 
maux et  à  l'homme.  L'arac  de  l'homme  avait  des  facultés 
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communes  avec  colles  des  animaux,  la  sensibilité,  l'appétit , 
la  force  de  se  mouvoir,  etc.  Elle  avait  aussi  des  facultés  qui 
lui  appartenaient  exclusivement,  qui  constituaient  l'intel 
qu'on  distinguait  par  l«'s  dénominations  d'intellect  patient  , 
agent  spéculatif  et  pratique.  C'est,  en  effet,  à  peu  près  1  1 
que  se  réduit  tout  ce  que  renferment  les  traites  d  Aristote  et 
de  ses  commentateurs,  sur  cette  matière. 

Mais,  sans  vouloir  nous  engager  dans  l'historique  des  opi- 
nions des  auteurs  sur  les  facultés t  essayons,  pour  mettre 
quelqu'ordre  dans  l'élude  de  celles-ci,  de  rapporter  successif 
vement  ce  qui  regarde  l'origine  ou  le  principe  de  ces  facultés; 
leur  développement  OU  leur  génération  ;  leur  nombre  ;  leurs 
variétés  les  plus  remarquables;  leurs  rapports  avec  les  princi- 
pales fonctions  de  l'économie  )  et  enfin  les  traits  les  plus  géné- 
raux de  leur  état  morbide. 

§.  1.   Origine  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles. 

Locke  et  Condillac  nul  prouve',  comme  00  Bail  ,  Contre  l'opi- 
nion de  leurs  devanciers ,  qu'il  ne  pouvail  exister  d'idées  in- 
nées, et  depuis  eux  l'adage  antique,  Vihil  est  in  inteUectut 
nisi auod prius  fuerit  in  sensu,  a  généralement  paru  l'expt 
sion  d'une  vérité  démontrée.  M  lis  s'il  es!  vrai  de  regarder  les 
idées  comme  le  produit  des  sensations ,  l'est-il  également  de 
dire,  avec  Condillac ,  que ,  non-seulement  les  idées ,  mai 
facultés  elles-mêmes  qui  sont  distinctes  des  idées ,  comme  une 
cause  l'est  de  son  effet,  dépendent  encore  de  ces  mêmes  sen- 
sations? Condillac,  qui  est  le  premier  qui  ait  distingué  les 
facultés  de  leurs  produits,  n'a-t-il  pas  commis  une  erreur  en 
leur  attribuant  une  commune  origine.1  Cela  est  très-présu- 
niable.  Comment,  en  effet,  les  facultés  elles-mêmes,  que 
nous  devons  considérer  comme  autant  de  pui  ,  dont  la 

nature  a   pourvu   tous  les  hommes,   trouveraient-elles   huis 
lources  dans  les  impressions  que  les  agens  externes  font 
nous,  phénomènes  dans  lesquels  nous  sommes  assurer 
plus  ou  moins  passifs?  Ces  impressions  sont  donc  moins  le 
principe  de  nos  facultés  que  l'occasion  simple  de  leur  exer- 
cice. Ainsi,  s'il  parait  généralement  vrai  de  dire  que  nos 
s. mi  le  produit  de  nos  sensations,  il  n'est  pas  exact  d'ava 
que  Wfaculté  de  penser  elle-même  puisse  déi  iver  de  Is  n 
source.   M.  Galt,  qui  rattache]  comme  on  sait,  aux  diverses 
parties  du  cerveau ,  comme  à  autant  d'organes  «p  ciaux  ,  les 
facultés   de   l'ame,   admet  Yinnéité  de  ces  dernières     II   les 
considère  comme  inhérentes   •  isalion,  dévelnpp 

par  elles-mêmes ,  <:  n'atleudanl  pour  leur  manifestation 
de  simples  causes  oc<  asionn  Iles. 

En  •  onsi  lérant  I  'la  source  uniuu 

tendement  ci  àc$  facultés  morales,  ou  n 
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suivant  Cabanis,  de  rattacher  à  l'analyse  philosophique  de  la 
pensée ,  une  foule  de  déterminations  cl  de  penchans  qui  trou- 
vent leur  principe  dans  les  modifications  intérieures  que  les 
fonctions  organiques  font  continuellement  éprouver  à  la  plu- 
part de  nos  parties  ;  modifications  qui  réagissent  sur  le  centre 
cérébral ,  de  manière  à  produire  les  phénomènes  que  l'on 
nomme  instinctifs ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  appartiennent 
aux  passions.  Les  uns  et  les  autres  sont,  comme  on  sait ,  plus 
ou  moins  complètement  étrangers  à  nos  déterminations  com- 
parées et  raisonnées.  Ainsi  notre  système  intellectuel  et  af- 
fectif dépend ,  suivant  ce  médecin  philosophe  ,  non-seulement 
des  sensations  externes,  mais  encore  des  slimulans  internes 
ou  de  Yinstinct ,  mot  qui,  dans  son  acception  étymologique, 
ne  signifie,  en  effet,  autre  chose  qu'aiguillon  en  dedans. 

Aux  sensations  appartiennent  particulièrement,  dès-lors, 
nos  déterminations  comparées  et  raisonnées,  à  l'instinct  cette 
foule  de  déterminations  affectives  qui  nous  maîtrisent  et  qui 
nous  entraînent  sons  le  nom  de  passions  ;  ces  deux  parties  de 
l'entendement  se  mêlent  et  se  confondent,  comme  l'observe 
judicieusement  M.  le  professeur  Richerand  (Voyez  Nouveaux 
cle'mens  de  physiologie,  tom.  u  ,  pag.  1 55,  in-8°.  Paris,  1807  ), 
pour  produire  le  système  intellectuel  et  les  diverses  détermi- 
nations dont  nous  sommes  susceptibles.  On  les  voit  tour  à  tour 
dominer,  suivant  diverses  circonstances  ;  et  l'on  peut  générale- 
ment dire  que  l'instinct  se  dégrade  à  mesure  que  la  raison  s'épure. 
«  Ce  n'est,  au  reste,  qu'après  avoir  posé  entre  les  sources  de  nos 
connaissances  une  ligne  de  démarcation  bien  précise;  ce  n'est 
qu'après  avoir  scrupuleusement  distingué  les  déterminations 
rationnelles  des  déterminations  instinctives  ,  et  reconnu  que 
l'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  santé,  la  maladie,  le  cli- 
mat, l'habitude  qui  modifient  l'organisation  physique,  doivent, 
par  un  effet  secondaire,  modifier  ces  dernières,  qu'il  est  pos- 
sible de  concevoir  la  diversité  des  humeurs,  des  sentimens, 
des  caractères,  et  la  différente  portée  des  esprits.  Celui  qui  a 
justement  apprécié  l'altération  du  jugement  et  du  raisonne- 
ment, produite  par  les  impressions  qu'éprouvent  dans  leur  état 
habituel  les  organes  intérieurs,  voit  sans  peine  d'où  provien- 
nent les  distinctions  établies  entre  l'ame  sensitive  et  l'a  me 
rationnelle,  le  principe  concupiscible  et  irascible  de  quelques 
moralistes,  et  le  principe  intellectuel.  Ces  phénomènes,  ajoute 
encore  M.  Richerand,  qui  feraient  croire  à  la  duplicité  de  l'être 
moral,  homo  duplex,  d'après  Buffon ,  ne  sont  autre  chose 
qu'une  lutte  établie  entre  les  déterminations  instinctives  et  les 
déterminations  rationnelles,  entre  les  besoins  souvent  impé- 
rieux de  l'organisme  et  le  jugement  qui  les  réprime  ou  déli- 
bère sur  les  moyens  d'y  obtempérer,  sans  choquer  les  idées 
reçues  de  convenance,  de  devoir  ou  de  religion.  » 


C'est  d'après  cotte  doctrine  particulière,  sur  la  double  ori- 
giae  de  la  pensée,  <| ne-  Cabanis  avance,  louchant  le  fœtal 
encore  vierge  de  iensat  mus  externes,  que  déjà  on  par  l'instinct 
qui  devient  pour  lui  la  cause  <le  plusieurs  actions  qni  é*raan<  ni 
du  cenirc  sensitiP,  son  cerveau  ne  doit  plus  paraître  rigouren- 
>  ni  comparable  à  cette  table  rase,  à  ce  marbre  de  l'aros , 
dont  J-o'  ke  a  si  communément  parle'. 

Les  analystes  modei  iks  <>nl  i  labli  entre  les  sensations  exler- 
n.  -.  .  considérées  connue  origine  de  Yenteuileme.nt ,  1 1 n «■  dis- 
tinction judicieuse  qui  paraît  avoir  échappé  à  la  sagai  ité  de 
leurs  devanciers.  Ces  sensations  se  partagent  réellement,  en 
effet,  «n  sensations  actives,  c'est-à-dire,  en  celles  que  la  vo- 
lonté dirige,  el  sur  lesquelles  l'attention  se  concentre,  el  eu 
simples  impressions  ou  sensations  passives.  Toul  le  monde  sait 

en  effet  quelle  différence  ily  a  entre  v<<ir<\  regarder,  entendre } 

écouler,  etc.  Or,  les  sensations  passives  on  les  simples  im- 
pressions qui  agissent  sur  nous  ,  ne  paraissent  guère  pouvoil 
devenir  le  principe  de  tiOifài  ultés  intellectuelles  ,  ■  Iles  u. 

fient  seulernenl  ,    eu   elle;,    ce  «pie    M.    I.nri.iiii;;iiii'ic      èUVI 

cité),  nomme  noire  capacité  a*  sentir,  mais  elles  ne  portent 
rien  dans  ^entendement.  ML  Maine-Biran,  qni  avait  déjà  l'ail 
une  distinction  semblable  '  De  l'influence  de  l'habitude  fur  la 
/acuité  de  penser;  in-8°.  Paria,  an  su),  rattache  n<>>  sensations 
aotivea  à  l'exercice  de  la  force  motrice,  et  les  nomme,  pour  les 
distinguer  des  premières,  sensations  perceptives.  Seules,  sui- 
vant lui  ,  elles offrenl  à  I Vanne  ou  &u principe  substantifié de  nos 
(Ic'tcrniinutions  et  de  mis  volontés  nsis&nnéeé  ,  les  matériaux 
de  ses  connaissance*.  Notre  force  motrice  volontaire  (  eontnie- 
tilité  cérébrale),  est  alors  en  elfet  constamment  etnployi  e  (  'est 
elle  uniqnementqni  met  l'organe  tensorial  qui  doit  recevoir  l'im- 
pression ,  dans  un  etai  locomotile  déterminé  el  tout  particulier. 
M.  Laromiguière ,  qui  ne  regarde*,  ainsi  que  nmh  venons 
de  le  duc,  la  sensibilité  (pie  comme  une  simple  capacité  qui 
nous  rend  sujets  inactifs  de  l'impression  que  les  objets  fonl  sur 

nous,  se  demande  ,  touchant  le  sujet  qui  nous  OCCUpe,  com- 
ment il  pourrait  arriver  qu'une  manière  d'eire  toute  passive  . 

comme  la  sensation  ,  put  devenir  la  source  de  ce  qu'il  \ 
a  d'./< //'/  (lans  notre  entendement.  Les  sensations  oui  sans 
doule  ,  avec  le,  idées  .  de,  rapports  de  nature  ,  mais  elles  nVn 
ont    point  avec  les  facultés  île  VeSprit.     \voir  beaucoup 

n'est   pas,  suivant  ce  métaphysicien,  une  raison  pour 

beaucoup  d'intelligence  :  s'il  en  était  autrement  ,  les  sens  • 
lions  ,  (pu  sont  ,  comme  on  le  voit ..  a  peu  près  |es  mène,  poui 
tous  les  hommes  ,  donneraient  a  lotis  les  mêmes  faCultt  S  ;  mais 

combien  de  différences  séparent  celles-ci  entre  les  hommes 

du  mène  âge  ,   soumis  aux   inùncs  sensations  !  v      -     *    ute  . 
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ce  que  nous  savons,  nous  l'avons  senti;  mais  combien  de  cho- 
ses, peut-on  dire  encore,  avons-nous  senties,  que  nous  igno- 
rons! et  combien  d'infortunés  qui  sentent,  et  qui  ne  font  que 
sentir,  vieillissent  sans  avoir  fait  paraître  une  étincelle  de  rai- 
son! C'est  principalement  d'après  ces  réflexions  que  M.  Laro- 
miguière  place  dans  l'attention  et  non  dans  la  sensation  le 
principe  générateur  des  facultés  de  l'ame.  Dans  la  sensation, 
proprement  dite ,  l'impression  faite  sur  le  sens  est  transmise 
au  cerveau  ;  cet  organe  est  modifié  d'une  manière  quelconque  , 
et  le  sentiment  lui-même  suit  enfin  cette  modification.  L'action 
se  passe  ici  de  dehors  en  dedans  ;  mais  dans  la  sensation  active, 
perspective  ou  intellectuelle,  l'action  se  propage  en  sens  inverse; 
l'ame  réagit,  elle  modifie  le  cerveau, quicommunique  l'impulsion 
qu'il  reçoit  à  l'organe  ,  lequel  entre  à  son  tour  en  mouvement,  et 
fuit  l'objet  de  l'impression  ,  ou  se  dirige  vers  lui ,  et  s'épanouit , 
en  quelque  sorte  ,  pour  en  rassembler  toute  l'action.  Or,  c'est 
V attention  qui  joue  vraiment  alors  le  principal  rôle,  et  qui  se 
montre  la  première  faculté'  de  l'esprit  et  l'origine  de  X enten- 
dement. Nous  ne  connaissons  ,  en  effet,  que  ce  que  nous 
avons  vu  ou  entendu  avec  attention.  Qui  ne  sait  que  les  sens 
ne  nous  instruisent  qu'autant  que  nous  savons  les  diriger,  c'est- 
à-dire,  regarder,  écouter,  toucher,  etc.  ?  Or,  dans  chacune  de 
ces  actions,  on  retrouve  comme  condition  nécessaire  que  la 
■volonté' s'exerce,  et.  qu'elle  dirige  par  un  effort  réel ,  soutenu  , 
et  dont  nous  avons  plus  ou  moins  la  conscience,  l'organe  vers 
l'objet  extérieur  qui  cause  l'impression;  c'est  alors  seulement 
que  X attention  ,  concentrant  notre  sensibilité  ,  montre  toute 
Y  activité'  de  notre  ame.  Or,  oh  ne  saurait  voir,  d'après 
M.  Laromiguière,  X attention  naitre  de  la  sensation,  ou  comme 
enveloppée  dans  celte  dernière,  ainsi  que  l'a  dit  Condillac  :  on 
voit  seulement  cette  faculté'  de  l'entendement  entrer  en  exer- 
cice à  l'occasion ,  à  la  suite  des  sensations  ,  mais  voilà  tout  :  on 
ne  voit  ni  l'attention -ni  aucune  autre  faculté  naître  des  sensa- 
tions ,  considérées  comme  un  simple  résultat  de  la  capacité  de 
sentir.  Celle-ci ,  toute  passive  ,  ne  saurait  jamais  rien  produire 
en  puissance,  eu  activité,  ou  bien,  en  faculté. 

§.  H.  Développement  ou  génération  des  facultés  morales 
et  intellectuelles.  Locke  avait  prétendu  que  toutes  les  idées 
viennent  de  la  sensation  et  de  la  réflexion;  mais  Condillac, 
que  l'on  gagne  tant  à  laisser  parler  lui-même  ,  cl  que  ,  par  cette 
raison  ,  nous  nous  bornerons  à  citer  textuellement  ,  a  dit  : 
«  Toutes  les  idées  et  la  réflexion  elle-même  viennent  de  la 
sensation.  L'ame  seule  connaît,  parce  que  c'est  l'ame  seule 
qui  sent,  et  il  n'appartient  qu'à  elle  de  faire  l'analyse  de  tout 
ce  qui  lui  est  connu  par  sensation.  »  Voici  donc  comment,  dans 
•c  beau  système  de  la  pensée ,  Coudillac  a  cru  démontrer  que 
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la  fhcultéàt  tentir  enveloppe  el  prodoit  t < •  u t r <;  celles  qui  | 
vent  venir  à  notre  coi  nais  ance. 

L'homme,  entouré  d'objets  qui  produisent  en  lui  des  >•  u- 
aationf,  oe  seul  pal  également  toul  ce  qui  l'affecte  j  bien 
plus,  il  ne  ressent  distinctement  d'impression  u  d<-  (a  part 
de.  Toi. jet  mit  lequel  il  lixe   le  regard  ,  oui     i  lend 

l'oreille.  Cette  action  constitue  V attention,  faculté  qui  i 
de  la  part  de  l'aine,  que  la  sensation,     n   quelque  mas 
exclusive  que   cet   objet    (ait    sur  nous    I  faculté  est  la 

fremière  que  nous  rémarquons  dans   la   /-■  ili      d         niir. 
,ors(|  eVattention  se  dirige  sur  deux  objftts,  au  lieu  d'une 
seule  sensation  exclusive,  nous  en  éprouvons  deux,  et  i 
disons  quonous  l<  irons ,  parce  que  nous  ne  les  éprou- 

vons exclusivement  que  pour  les  observer  l'une   .1   côté   de 
l'autre ,  sans  être  distraits  par  d'autres  sensations.  Or  c'est  pro- 
prement ce  que  signifie  !«■  mol  comparer.   La  corn) 
n'est  donc  qu'une  double  attention  ;  «  elle  1  -ux 

sensations  qu'on  éprouve,  comme  si  on  les  éprouvait  seules, 
et  qui  excluent  tontes  les  ant  1 1  1 

»  Un  objet  est  présent  nu  ;d>sent.  S'il  est  '  .  ['atten- 
tion est  l.i  sensation  qu'il  fait  mi:  noua;  s'il  est  Vatten- 
titin  est  le  souvenir  de  la  sensation  qu'il  a  faiti  t  100- 
venir  <pie  non-,  devons  l«  pouvoir  d'excn  er  la  faculté  de 
comparer  des  objets  absen  1 

»  Nous  ne  pouvons  comparer  deux  objets,  OU  éprouver, 
comme  l'une  à  i  oté  de  l'autre  ,  les  deux  sensations  qu'i  ■  font 
exclusivement  sur  nous,  qu'aussitôt  non,  n'apercevions  qu'ils 
se  ressemblent  ou  qu'ils  diffèrent.  Or  apercevoir  des 
blances  ou  des  différences,  c'est  juger.  Le  jugement  n'est 
donc  encore  «pu-  sensation. 

»  Mais  m  nous  faisjons  une  suite  de  jugemens  pour  lesquels 
V attention  réfléchit  en  quelque  sorte  'l'un  objet  sur  un  autre, 

nous   disons   que   nous   /•■//  .  i  : 

(pi'une  suite  de  jugemens  '(m  se  d  nt  par  une  suite  de  com 
1       'us,  et  puisque  f  dans  tes  comparaisons  et  dans 
;//  rnr,  il  n'v  «  que  sensations,  il  n'y  a  donc  aussi  que  des  sensa- 
tions dans  la  réflexion. 

■•  Lorsque  par  la  r  ,;  'xion  on  réunit .  sur  un  objet  ,  1<  s  qua- 
lités éparscs  par  lesqm  I  et  on  a  remarqué  que  plusieurs  objets 
différai  ni  ,  alors  les  idées  qu'on  se    bit  sont  des  un    »es  qui 
n'ont  de  réalité  que  dans  l'esprit,  rt  la  r     exù       a 
es  pi  end  le  nom  à'imagiint  1 

»  Lorsqu'un  jugement  en  renferme  implicitement  0 
prononce  1  on  •  ••  dernier,  il    I  'vient  comme  1 suite  du  pre- 
mier, et  par  cette  r  ">  m  on  dit  qu'il  en  est  la  1  r*  .•   1  )r 
c'est  L  précis*  tncot  raisonner}  le  raison  ;  >nc 
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îx  prononcer  deux  jugemens  de  cette  espèce.  II  n'y  a  donc  que 
des  sensations  dans  nos  jugemens  ,  comme  dans  nos  raisonne- 
mens.  Ainsi  toutes  les  facultés  que  nous  venons  d'examiner 
sont  renfermées  dans  In  faculté  àe  sentir.  Leur  re'union  cons- 
titue X entendement ,  mot  qui  comprend  l'ensemble  de  nos 
facultés,  nommées  intellectuelles  ;  attention,  comparaison, 
jugement ,  réflexion  ,  imagination  et  raisonnement. 

»En  considérant  nos  sensations  comme  représentatives,  nous 
venons  d'en  voir  sortir  toutes  les  facultés  de  l'entendement  ; 
si  nous  les  considérons  comme  agréables  ou  de'sagre'ables,  nous 
en  verrons  naître  toutes  les  facultés  qu'on  rapporte  à  la.  volonté'. 
Sous  la  volonté  se  rangent  en  effet ,  le  besoin ,  qui  con- 
siste d'abord  dans  la  simple  privation  des  objets  reconnus 
comme  propres  à  produire  en  nous  des  impressions  agre'ables. 
Cette  souffrance,  dans  son  plus  faible  degré',  est  moins  une 
douleur  qu'un  état  où  nous  ne  nous  trouvons  pas  bien,  où  nous 
ne  nous  trouvons  pas  à  notre  aise.  C'est  cet  e'tat  que  Condillac 
nomme  malaise. 

Le  malaise  nous  porte  à  nous  donner  des  mouvemens  pour 
nous  procurer  la  chose  dont  nous  avons  besoin  ;  nous  ne  pou- 
vons donc  pas  rester  dans  un  parfait  repos;  et  ,  par  cette  rai- 
son ,  le  malaise  prend  le  nom  d'inquiétude.  Plus  nous  trou- 
vons d'obstacle  à  jouir,  plus  notre  inquiétude  croit,  et  cet  état 
pcnl  devenir  un  tourment. 

«  Le  besoin  ne  trouble  notre  repos  et  ne  produit  l'inquié- 
tude, que  parce  qu'il  détermine  les  facultés  du  corps  et  de 
i'amc  sur  les  objets  dont  la  privation  nous  fait  souffrir  Nous 
nous  retraitons  le  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait;  la  réflexion  nous 
fait  juger  de  celui  qu'ils  peuvent  nous  faire  encore;  l'imagina- 
îion  l'exagère,  et  pour  jouir  nous  nous  donnons  tous  les  mou- 
vemens dont  nous  sommes  capables.  Toutes  nos  facultés  se 
dirigent  donc  sur  l'objet  dont  nous  sentons  le  besoin;  et  cette 
direction  est  proprement  ce  que  nous  entendons  par  désir. 

»  Comme  il  est  naturel  de  se  faire  une  habitude  de  jouir  des 
choses  agréables,  il  est  aussi  naturel  de  se  faire  une  habitude 
de  les  désirer,  et  les  désirs  tournés  en  habitude  se  nomment 
passions. 

»  De  pareils  désirs  sont,  en  quelque  sorte,  permanens  ,  ou 
du  moins  s'ils  se  suspendent  par  intervalles,  ils  se  réveillent  à 
lapins  légère  occasion.  Plus  ils  sont  vifs,  plus  les  passioris 
sont  violentes. 

»  Si,  lorsque  nous  désirons  une  chose ,  nous  jugeons  que 
nous  l'obtiendrons,  alors  le  jugement ,  joint  au  désir,  produit 
Y  espérance. 

»  Un  autre  jugement  produira  la  volonté;  c'est  celui  que 
nous  portons  lorsque  l'expérience  nous  a  fait  une  habitude  de 
juger  que  nous  ne  devons,  trouver  aucun  obstacle  à  nos  desirs 


!••  veux  ,  signifie   je   ilc'sirc ,  et  rien  ne  peut  s',  pposer  à  mon 
désir,  tout  doil  v  <  oni  ourir. 

»  Telle  est  ,  au  propre,  l'acception  fin  mol  volonté^  mail  on 
est  dans  l'usage  de  lui  donner  une  lignification  plus  étendue  , 
et  l'on  entend  | > .•  t  r  volonté une  faculté  qui  comprend  toi 
1rs  habitudes  qui  naissent  «lu  besoin  ;  !<••>  désirs  ,  les  /><is  ;fons  , 
Yespérance,  le  désespoir,  là  crainte,  la  confiance,  la/- 
ffo/t,  el  plusieurs  autres  donl  i!  esl  facile  <l<-  se  faire  <I<  :s  id(  i 

»  Enfin  le  mol  /'/  "  .  .-.  plus  énéral  encore  ,  i  omprend  ,  dan* 
son  acception,  toutes  \tsjaculu  ■  de  T  entendement  et  toutes 
celles  uV  la  volonté;  car  penser,  c'est  sentir,  donner  son 
attention  y  comparer ,  jug  hir,  imaginer,  raisonner, 

désirer,  avoir  des  passions',  espérer,  craindre,  etc.» 

Ainsi,  d'après  cette  explication  de  L'origine  «-t  de  la  généra  - 
tion    «lis   facultés   morales   et   inteftectueU.es  ,    tontes   - 
d'abord  renfermées  e1  comme  enveloppées  dans  \&facult 
sentir,  et  lorsqu'elles  se  thontrent  <»n  une  h  une,  ou  plusieurs 
à  la  fois,  ce  n'est  jamais  que  la  faculté de  sentir  qui  te  ; 
sente  sous  une  seule  form  ■  ou  a  a»  plusieurs  (ormes:  - 
<|uo  Y  entendement  el   la  volonté' ,  ou  plus  géni  ralement  la 
pensée  ne  sont  ri  ne  peuvent  être  que  des  modes  divers  d 
sensibilité' ,  <li's  manières  différentes  de  sentir;  m  ,  pour  p  u 
la  langue  de  Condillac,  des  transformations  de  la  sensation 

Tel  est  le  système  (|ni  i  ,  comme  <>n  sait  ,  obtenu  tous  Ici 
suffrages,  et  que  Condillsfé a  développé  d'une  manière  si  heu- 
reuse dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  «t  ootaminenl  dai 
Logique  (  part .  i  ,  i  !i.  vu    ,  1 1  dans  son  Essai  sur  l'origine  des 
connaissances   humaines  [pag     \i    io),  auxquels  nous  ren- 
vovons.  Depuis  Condillac ,  M.  Dcstut-Ti 
logiâ  ,  tome  i  ,  in-8°. ,  Paris,  t8o^    ,  a  essayé  de  rattacher  i 
immédîatrmenl  encore  ubs  facultés  à  la  sensibilité.  D'i 
Cet  analyste ,  pens et  n'est  que  sentir  j  el  sentii  esl  poui 
même  chose  qu'exister.  La>/àcu//«rge'nérale  de  penser,  qui  se 
rédnit  à  celle  d'avou  des  perceptions,  se  compose  seulea 
de   quatre  /,'/<  ultés  .  que    M      I:  I    ■    iminmr   élémentairei 

qui  sont  la  sensibilité  proprement  dite,  la  mémoire,  le 
ment  et  le  désir.  Par  [a    tensibilit     nous  sentons   des 
.■«a  h.  ni  s  ;  par  la  mémoire  ,  qui  est  une  seconde  parti    de  la 
sibilitéj  nous  tentons   un  souvenir;  par  l< 
sentons  un  rapport  qui  existe  en'r 
volonté  enfin  mais  set  .    ns  des  di 
uniquement  à  sentir  $oi[  d<  -  in  pi 
soil   des  rappoi  ts  ,    soit    enfin 
a\  ouons  que  nous  ne 

ru. 'ire  ,   le  ;/.;,  'tent  et  la  I 

Ce  sérail  ,  «-u  effet  .  faire    le  la  sensihilil 

•  uticr,  et  (pii  n'est  p  lî 
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à  notre  sens  intime,  à  la  vue  particulière  de  notre  esprit,  lors- 
que celui-ci  aperçoit,  distingue,  apprécie  ou  prend  en  un 
mot  la  conscience  de  ses  propres  opérations.  L'homme  qui 
exerce  sa  mémoire  ,  son  jugement  et  sa  volonté  ,  a,  sans  con- 
tredit, le  sentiment  de  ces  actes.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas,  pour 
cela  ,  que  ce  sentiment  et  ces  actes  soicut  la  même  chose  ; 
si  nous  osons  le  dire  ,  il  nous  semble,  a  cet  égard  ,  que  ce 
n'est  point  ,  par  exemple  ,  avoir  éclairci  L'idée  qu'il  faut 
avoir  de  la  mémoire  ,  que  de  dire  que  la  mémoire  con- 
siste à  sentir  un  souvenir;  car  le  souvenir  et  la  mémoire  ne 
paraissent  guère  deux  choses  qu'on  puisse  distinguer;  or, 
d'après  cela,  ne  serait-il  pas  au  moins  singulier  de  dire  que  la 
mémoire  consiste  à  sentir,  ce  qui  n'es!  que  la  mémoire  elle- 
même.  Quant  au  jugement,  lorsque  l'esprit,  qui  lapproche 
deux  perceptions,  les  compare  entre  elles,  il  saisit  nécessaire- 
ment leur  différence ,  apprécie  leur  rapport;  mais  comme 
rien  de  perceptible  ou  d'impressionnable  ne  représente  ce 
rapport,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut,  sans  un  abus  de  mots, 
dire  qu'en  jugeant  on  sent  ce  même  rapport.  Juger  n'est  donc 
évidemment  qu'une  simple  vue  de  l'esprit,  résultat  néces- 
saire d'une  comparaison.  En  bornant  ici  ces  remarques,  que 
nous  ne  faisons  qu'hasarder,  et  qui  ont  pour  but  de  faire  pré- 
sumer que  la  séduisante  simplicité  à  laquelle  M.  Destut-Tracy 
a  ramené  le  système  de  la  pensée,  est  peut-être  plus  appa- 
rente que  réelle  ,  nous  engageons  toutefois  nos  lecteurs  à  mé- 
diter les  élémens  d'idéologie  de  ce  penseur  célèbre,  et  à  mettre 
à  profit  la  (ouïe  de  bonnes  choses  que  renferme  son  excellent 
ouvrage. 

Cependant,  tout  récemment,  M.  Laromiguière  {ouvrage 
ci/é)  ,  après  avoir  fait  au  système  de  Coudillac  différons 
reproches  ,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  regarder  comme 
fondés  ,  parait  avoir  ajouté  un  nouveau  degré  de  perfection  à 
l'histoire  de  no* Jacultés.  «Trois  conditions,  dit-il,  sont  indis- 
pensables pour  se  faire  une  idée  de  ces  facultés  ,  et  elles  suf- 
fisent en  général  à  tout  autre  système  de  connaissances  ; 
i°.  se  faire  des  idées  très-exactes  de  toutes  les  parties  de  l'ob- 
jet qu'on  étudie;  c'est  Y  attention  qui  les  donne;  2°.  connaître 
les  rapports  de  ces  idées,  ce  qui  est  indispensable  pour  les 
lier  les  unes  aux  autres,  de  manière  à  ce  qu'elles  forment  un 
corps  de  science  ;  or  c'est  la  comparaison lj  qui  n'est  qu'une 
double  attention,  qui  dérouvre  ces  rapports;  5°.  enfin  s'éle- 
ver pour  constituer  le  système  de  connaissance,  de  rapport 
en  rapport,  au  rapport  fondamental  par  où  tout  commence. 
Or  c'est  le  raisonnement  qui  nous  porte  ainsi  jusqu'au  prin- 
cipe, comme  de  ce  principe  il  nous  fait  descendre  jusqu'aux 
conséquences  les  plus  éloignées.  Ainsi  par  Y  attention  ,  nous 
découvrons  les  faits;  par  la  comparaison ,  nous  saisissons  leurs 


FAC  3f)9 

rapports;  par  le  raisonnement,  nous  1rs  réduisons  en  système 
Par  V attention,  qui  concentre  la  sensibilité  sur  un  seul  point 
ajoute  encore  M.  f  ,aromiguière  ;  par  la  comparaison,  uni  la 
partage,  et  qui  n'est  qu'une  double  attention;  par  le  raison" 
nciiicnl,  qui  la  divise,  et  qui  n'est  qu'une  double  comparai- 
son, l'esprit  devient  réellement  une  puissance,  il  agit  il 
fuit.  » 

Telles  sont,  d'après  ce  nouvean  système,  les  trois  facultés 
qui  constituent  l'entendement  ;  mais  l'homme   n'cst  pas    seu- 
lement  fait  pour  connaître,  il  est   égalemeet  né  pour  être 
heureux  ,    et  tout  constate  au  moins  qu'il   tend  à  le  devenir 
par  toutes  les  puissances  de  sa  volonté.  Toutes,   ou  presque 
toutes  nos  sensations  nous  afléetent  avec  plaisir  ou  avec  dou- 
leur, et  l'expérience  prouve  que  l'amc  ne  reçoit  pas  indifl'é- 
remment  des  modifications   si  contraires;    elle   état,   elle  fait 
effort  pour  retenir  le  sentiment  plaisir ,  et  pour  ?ep'ousser   le 
sentiment  douleur.    [Jd  besoin  nous  tourmentc-t-il  ;  la  priva- 
tion de  l'objet  capable  de  nous  en  délivrer  se  fait-elle  sentir  • 
aussitôt   toutes  nos  facultés  se  dirigent  vers  l'objet  dont   la 
possession  peut  nous  rendre  le  calme,  ^attention  se  roncenlre 
sur  son  idée.  La  comparaison  desa  privation  avec  le  souvenir  de 
sa  jouissance  augmente  la  douleur  de  cette  privation.  Le  raison- 
nement  cherche  enfin  à  nous  prouver  que  nous  avons  le  droit 
de  l'obtenir.  Or  cette  direction  de  toutes  les  facultés  de  l'en- 
tendement, vers  l'objet  dont  nous  sentons  le  besoin,  est  pi  -  - 
cisc'meut  cette  première /^//ede  la  volonté,  qne  l'on  nomme 
désir.  Lorsque l'ame  désire,  elle  juge  qu'un  seul  objet  peut  satis- 
faire à  ses  besoins,  on  bien  elle  en  aperçoit  plusfcursqui  tendent 
au  mémo  but;  cependant  il  arrive  qu'entre  plusinirs  ,  elle  s'ar- 
rête sur  un  seul  qu'elle   choisit  ,  et  c'est  a  lui  ,[,, 
Ainsi  la  préfèrent -.e  est  une  nouvelle  faculté qui  util  da  d< 
La  liberté  sur  laquelle  on  ■  Uni  etsi  vainement  disputé,  et 
que  M.    Laromiguière  se  détermine  à  admettn 
même  enfin  de  la préférence.  Elle  consiste,  dit  notre  aut 
à  vouloir  ou  à  ne  pas   vouloir  après   délibération.   Cette 
/acuité résulte  de  la  volonté  modifiée  par  l'«  tpérii  nce.  L'ex- 
périence constate ,  en  effet,  que  dans  beaucoup  de  circons- 
tanecs  nous  voulons  ou  nous  refusons  notre  volonté  ai 
avoir  délibéré.  Il  faut  donc  tpie  uous  syons  I,-  pouvoir  -I 
ainsi,  ci  par  conséquent  il   esl   prouvé   que  nous  sommes 
libres. 

LaAoer^sedirige-^eJle  vers  \e  bien  public,  elle  produit 
la  moraine  ou  la  liberté  morale    S  .  I,.  Mir  pm_ 

térêtpnvéj  pour  ainsi  d..e  étrangère  a  l'humanité,  nVm- 

bra&se-t-ellc  'l1"'  '«•  moi;  die  enri :  i  ,        ron, 

toutefois  que  la  monUté «t. IV;  ne  contti  i   fa 
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nouvelles  facultés   spéciales ,  et  qu'ils  sont  seulement  deux 

modifications  ou  deux  caractères  difïércns  de  la  liberté. 

Ainsi,  d'après  ce  système  ,  que  nous  engageons  à  lire  dans 
l'ouvrage  même  de  M..  Laromiguière  ,  Y  entendement ,  expres- 
sion générique,  comprend  Valtention ,  la  comparaison  et  le 
raisonnement ,  qui  sont  nos  trois  facultés  intellectuelles  pro- 
prement dites.  La  volonté,  autre  expression  générique ,  se 
compose  du  désir,  de  la  préférence  et  de  la  liberté;  et  la 
pensée  enfin,  expression  plus  générale  encore,  embrasse, 
sous  les  dénominations  composées  d'entendement  et  de  vo- 
lonté',  l'ensemble  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles. 
Remarquons  qu'il  existe,  entre  toutes  les  parties  de  cet  en- 
semble, une  telle  liaison,  que  chaque  faculté  qui  le  com- 
pose ,  offre  la  conséquence  de  celle  qui  la  précède  et  la  rai- 
son de  celle  qui  la  suit.  C'est  en  effet  ainsi  que  la  liberté 
dérive  de  la  préférence ,  la  préférence  du  désir,  le  désir  lui- 
même  naît  de  l'action  des  facultés  de  l'entendement  {atten- 
tion ,  comparaison  et  raisonnement).  Le  raisonnement  n'est 
qu'une  double  comparaison ,  la  comparaison  est  une  double 
attention,  et  V attention,  faculté  première,  est  le  principe 
générateur  de  toutes  les  facultés. 

§.  m.  Nombre  des  facultés  morales  et  intellectuelles . 
D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  s'aperçoit  déjà  que 
rien  n'est  moins  fixe  que  les  idées  qu'on  a  du  nombre  de 
nos  facultés.  Depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous,  chaque  auteur 
semble  en  avoir,  à  son  gré,  resserré  ou  étendu  les  limites. 
Bacon  {De  augmentis  scientiarum  ,  lib.  iv,  cap.  m),  dans 
une  analyse  qui  ne  parait  guère  supérieure  à  celle  des  anciens, 
admet  deux  ornes ,  l'une  raisonnable,  l'autre  sensitive;  il  re- 
connaît ,  comme  facultés  de  la  première  ,  Y  entendement ,  la 
raison  ouïe  raisonnement ,  V  imagination  ,  la  mémoire,  Yap- 
pétit  et  la  volonté;  et  comnicjacultés  de  la  seconde  ,  le  mou- 
vement volontaire  et  la  sensibilité.  Descartes  {Méditations , 
tome  i ,  page  i  19,  in-12)  borne  seulement  à  quatre  nosfa- 
cultés  principales  •  celles  qu'il  admet,  sont  la  volonté,  V enten- 
dement,  Y  imagination  et  la  sensibilité.  Il  suffirait,  sans  doute, 
comme  le  remarque  M.  Laromiguière,  qu'elles  fussent  pré- 
sentées dans  un  ordre  inverse  pour  qu'elles  parussent  beau- 
coup mieux  systématisées.  Mallebranche  {Recherches  de  la 
vérité,  page  9. ,  in-40.),  ne  reconnaît  que  deux  facultés , 
Y  entendement  et  la  volonté.  11  les  compare,  pour  en  donner 
une  idée  plus  blette  et  plus  distincte  que  celle  qu'on  en  avait 
de  son  temps,  savoir,  Y  entendement ,  ou,  comme  il  le  dé- 
signe, la  capacité  de  recevoir  des  idées,  à  la  capacité  qu'ont 
es  corps  de  recevoir  différentes  figures  et  différentes  configu- 
rations 5  et  la  volonté  ou  la  capacité  de  recevoir  différentes 


inclinations ,  à  la  capacité  qu'on!  les  corps  de  recevoir  r] 
rem  mouvemens.   Suivant   Hobbes  (De  la  nature  huma 
<  Ii.ip.  i  )   connaître  el  se  mouvoir  sont  les  deux  leulcs 
qui  existent.  Les  faculté*  qui  leur  sont  subordonnées  sont 
pour  [a /acuité de  connaître,  la  sensibilité,  V imagina tn  n,  la 
mémoire  el  le  raisonnement}  el ,  pour  \*  faculté  de  se  mou- 
voir, \e plaisir,  la  douleur,  V amour,  la  haine,  l'aversion,  la 
crainte,  etc. ,  etc.  On  doit  remarqui  r,  avec  M.  Laromiguière 
que  ,  dan-,  i  <•  s\  stème  ,  Hobbi  i  a  substitué  ,  d'après  les  philo- 
sophes grecs  antérieurs  a  Aristote,  les  deux  Jacultt  \  qu'il  ad- 
met, àce  qu'on  a  depuis  communément  nommé  entende- 
ment et  volonté.  Locke  {Essai  sur  V entendement,  liv.  n 
cliap.  vi  )  reconnaît  deux  grandes  puissances  de  l'ame  . 
regarde  comme  des  idées  simples j  et  qui  sont  la  perceptù  n 
on  la  puissance  de  penser,  el  la  volonté  ou  la puissana 
vouloir.  Ce  qui  est  ,  au  propre,  l'entendement  et  la  volonté. 
Mais  par  une  contradiction  qui  doit  paraître  singulière,  ces  deux 
idées  ,  regardées  i  omme  simples,  seraient  néanmoins  <  ap  il 
de différens modes ,  comme  de  se  ressouvenir,  deidiscemer ou 
distinguer,  raisonner,  juger,  el  enlin  connaître.  Bonnet    /  .- 
soi  analytique  sur  les  facultés  de  rame)  ,  reconnaît  sept 
facultés ,  qu'il  place  dans  l'ordre  suivant  :  entendement,  vo- 
lonté, liberté  (préf. ,  page    itij,  sentiment,  pensée,    vo- 
lonté, action  (intr. ,  page  i    .  Dans  l'enchaînement  qu'il  leur 
donne,  la  liberté  est  subordonnée  à  la  volonté,  la  . 

la  faculté'  de  sentir,  la  J\u  ulte'de  sentir  a  V action  des  org  mes 

cette  action  à  celle  des  objets.  De  Brosses    lHécanisme  du 
langage ,  tome  i,  pag.  ii)-)  reconnaît  seulement  la  t 
['intelligence  el   la   menti  comme   les  trou    puissat 

uniques  de  l'esprit  ;  et ,  d'après  \  auvenargues     Ùe  lu  con- 
naissance de  V esprit  humain  s,  imaginer,   réfléchir  et 
ressouvenir,    loi  meut   tout  le  don  de  penser;  lequel  - 
cède  et  fonde  tons  les  autres.    Diderot   (Œuvres  ;   tome   vu 
p.  5i  i  )  réduit  enfin  toutes  les  opérations  de  l'entendement  u 
la  mémoire  dés  signes  ou  ii  ns  ,  ou  à  l'imagination  ou  mé- 
moire  des  formes  et  des  figur 

Condillac,  qui,  dans  sa  belle  analyse  de  la  pensi 
généralement  paru  réunir  tous  les  suffrages  sur  le  \ 
nombre  el  sur  la  classification  de  nos  facultés     I  (uii 

en  a  étécité  plus  li.uit ,  p.  'n> ,  et  sun  .) ,  n'est  i  ependanl 
ni  avec  M.  Dcstut-Tracr ,  ni  avec  M.  Laromiguière,  qui  l'ont 
suivi  dans  la  carrière  de  la  philosophie.  Le.  premier  n  admet 
.  i  mme  on  -.-.:t ,  que  quatre  facultés ,  qui  produisent  |r,  sensa- 
tions ,   la   mémoire,    le  jugement  et    le   désir  ;   ef    l< 
prouve ,  suivant  nous,  qu'il  n'en  existe  vraiment  qu 
[u'on    ne   doit   eu   admettre    ni    plus   ni   moins   que 
'-f 
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savoir  trois  pour  Y  entendement  ,  Y  attention  ,  la  comparaison 
et  le  raisonnement  ;  et  trois  pour  la  volonté,  le  désir,  la  pré- 
férence et  la  liberté.  Mais  ,  d'après  cette  manière  de  voir  ,  on 
se  demandera  sans  doute  ce  que  deviendront  la  sensibilité r 
qui  commence  notre  existence,  la  mémoire ,  qui  la  continue, 
le  jugement ,  qui  nous  donne  la  connaissance,  la  réflexion,  qui 
nous  fait  renifler  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  et  Y  imagination 
elle  -  même  si  généralement  considérée  comme  la  plu* 
brillante  de  nos  facultés.  Voici  comment  M  Laromiguière 
qui  se  fait  ces  questions,}  répond  lui-même.  La  sensibilité 
ou  les  sensations  qui  s'y  rattachent  «est  pas  une  puissance, 
attendu  qu'elle  n'offre  rien  d'actif,  et  qu'elle  consiste  dans  la 
simple  capacité  d'éprouver  des  impressions;  la  mémoire  n'est 
qu'un  produit  de  l'attention  ou  ce  qui  nous  reste  d'une  sensa- 
tion qui  nous  a  vivement  affecté  7  le  jugement ,  pris  pour  une 
perception  de  rapport,  n'est  point  une  action.  Nous  avons  agi  , 
à  la  vérité,  puisqu'il  a  fallu  comparer  •  mais  la  perception  du 
rapport  vient  après  l'action,  et  le  travail  de  l'esprit  est  réelle- 
ment iîni  au  moment  où  il  aperçoit  le  rapport.  L' imagination  , 
quel  que  soit  l'éclat  qui  l'environne,  n'es!,  que  la  réflexion  lors- 
qu'elle combine  des  images,  et  enfin  la  réflexion  elle-même, 
qui  se  compose  de  raisonnemens,  de  comparaisons,  et  d'actes 
d'attention  ,  n'est  plus  des- lors  une  faculté  propre  ,  et  qu'il 
faille  distinguer  de  ces  facultés  (Voyez  ouvrage  cité,  tom.  1  , 
pages  102  et  io5). 

M.  Dcstut-Tjracy ,  d'accord  avec  M.  Laromiguière,  dans 
l'exclusion  qu'il  donne  à  quelques^/ct///^  communément  ad- 
mises ,  refuse  ,  comme  ce  dernier,  le  rang  de  faculté  et  à 
la  réflexoin,  qu'il  définit  l'état  de  l'homme  qui  se  sert  de 
sa  sensibilité  cl  de  sa  mémoire  pour  arriver  à  porter  un  juge- 
ment,  et  à  Y  imagina  don  7  attendu  que  celle-ci,  considérée 
dans  le  sens  d'invention  ,  n'est  que  l'emploi  de  nos  diverses 
facultés  pour  former  de  nouvelles  combinaisons  j  et  qu'envisa- 
gée dans  le  sens  de  mémoire  vive,  qui  prend  ses  souvenir» 
pour  des  impressions  actuelles,  elle  n'est  que  la  mémoire  elle- 
même,  unie  à  un  jugement  erroné.  La  réminiscence  que  quel- 
ques-uns font  consister  à  avoir  des  souvenirs  et  à  sentir  que  ce 
sont  des  souvenirs,  n'est  seulement  encore,  suivant  M.  Dcstut- 
Tracy  ,  que  la  mémoire  ,  unie  à  un  jugement ,  mais  à  un  juge- 
ment vrai;  et  ce  savant  ne  considère  enfin  toutes  les  passions 
que  comme  de  pures  affections,  de  simples  sensations  internes, 
ou  ces  mêmes  sensations  ,  unies  à  un  désir,  et  quelquefois  à  un 
jugement.  Mais  cet  analyste  se  trouve  en  opposition  manifeste 
avec  M.  Laromiguière,  touchant  Yattention ,  la  comparaison 
et  le  raisonnement ,  qu'il  ne  regarde  point  comme  des  facultés 
fondamentales.  Dans  le  système  idéologique  de  M.  Dcstut- 
Tracy,  Yattention  ne  serait,  en  effet,  que  l'élat  de  l'homme 
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qui  vnit  sentir,  ju^er  ou  agir;  'a  comparaison  ne  consisterait 
qu'à  sentir  ;'i  la  fois  deux  idées,  à  sentir  leur  rapport 
aire,  à  juger,  et  le  raisonnement  lui-même,   ui  serait  enfin 
qu'une  simple  répétition  de  l'action  <!<•  juger. 

Ou  voit.  -,;ius  donte  as  ex  ,  par  ce  qui  .  cl  principale- 

ment par  ce  une  nous  venons  <Jt;  dire ,  combien  il  exist< 
de  divisions  ,  et  par  i  onséquent  d'incertitude  parmi  les  !.. 
riens  de  la  pensée  %vlv  le  nombre  el  la  détermination  de  ce  qu'il 
faut  réellement  considérer  comme  /acuité.   Ferons-.noua  re- 
marquer, ;i  cette  occasion,  qu'un  pareil  dissentiment   u'est 

aère  propre  a  confirmer  la  doctrine  partie  ulière  de  M  ( .  I 
ton  li. mi  l'admission  <|u'il  fait  des  organes  spéciaux  <l<-s 
facultés  intellectuelles  <•!  des  penchons?  Lvai  t .  en  i  ffel ,  < î t» 
déterminer  ces  instrument  particuliers  des  i  ida- 

mentâles  de  l'ame  ,  ainsi  que  les  appelle  M.  Gall ,  il  faudrait  , 
sans  contredit ,  qu'on  |>ùi  s'entendre  sur  le  nombre  el  l'espèce 
de  ces  mêmes  facultés.  Or,  dans  une  théorie  de  ce  genre,  il 
n'est  guère  permis  d'espéreYque  Vf.  Gall  p  plus  heureux 

pour  déterminer  les  organes  des  facultés  ,  que  si  iers 

ne  l'ont  (•'!(•'  pour  li\<r  ces  facultés  elles-mêmes.  \u  reste,  sans 
prétendre  rien  préjuger  ;i  <  et  égard  ,  ajoutons  que  notre  es&i- 
i:i  ble  confrère  ,  M  le  docteur  Séné  a  fait  ;<  MM.  Gall  et  Spurz- 
heim  divorses  objections  coutre  la  spécialité  des  organes  des 
/acuités  admises  par  ces  savans.  M.  Sénd  croit  tout  simple- 
ment, avec  la  presqu'universalité  des  |>li\-  j  et  des 
philosophes,  que  le  cerveau  tout  entier  représente,  dans  la 
masse  de  ses  parties  matérielles,  l'instrument  universel  de 
l'ame  II  avance  que  ,  recourir  à  l'idée  d'< 
près  à  l'exercice  particulier  de  telle  '  tel  pencht 
présente  l'tnconvéuient de  multiplier,  sans  m  mil 
sans  preuves  suffisantes,  les  rouages  de  la  ma  hine  animale. 

\u>  li  <  teurs  consulteront ,  avec  intérêt .  les  es     llentes 

-  que  M.  S<  né  a  <  onsignées  à  ce  sujet ,  à  la  suite  de  l'ana- 
U  se  (ju'il  .1  fournie  de  la  partie  publiée  jus  [u'i<  i   '  ,n- 

vrngc  ddjà  cité   de    MM    Gall  et  Spurzneim   Vovex  6 
médicale  ,  lome  xi  m  ,  pages  t65  i  I  su  ■  intes 

'i    i\     /  ariétés  des  facultés  intellectuelles  et  morale 
ferait  un  volume  m  l'on  voulait  s'occuper  à  fond  des  nom- 

ulières  et  générales  de  nos/acuités  n 
,  aies  ;  observons  toutefois  : 

i  \  Que,  dans  un  même  individu,  elles  ont  des  rapports 

I  intimes   r-  ec  ces  périodes  de  la  vie  et  d 

orpsde  l'homme  qui  constitucnl   i 

wit  en  effet  que,  de  même  que  le  cori  -  :  |- 

lesonl  généralement  leur  en  an 

,  leurmaturil    et  leur  déclin 
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de  l'homme  tnoral  ont  donc  justement  fixe'  l'attention  de  ceux  qui 
se  sont  occupe's  de  l'histoire  des  âges,  et  ce  point  de  vue  inté- 
ressant n'a  point  échappe  à  l'habileté  de  M.  le  docteur  Esparon; 
consultez  à  ce  sujet  son  excellente  dissertation ,  qui  a  pour 
titre  :  Essai  sur  les  âges  de  l'homme  (  Collect.  in -S0,  des 
thèses  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  année  i8o3).  Une 
chose  peut-être  assez  digne  de  remarque  ,  et  qui  semble  con- 
tredire avec  le  principe  si  ge'nt'ralerncnt  admis  ,  que  le  déve- 
loppement et  l'étendue  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
se  trouvent  en  raison  du  volume  du  cerveau  ,  résulte  de  l'ob- 
servation que  l'on  peut  faire  touchant  la  nullité  plus  ou  moins 
complclte,  ou  au  moins  la  faiblesse  d'entendement  de  l'enfance, 
lorsqu'un  pareil  élat  coïncide  précisément  dans  cet  âge  avec  la 
plus  grande  proportion  de  la  masse  cérébrale  que  l'homme 
puisse  présenter.  Tout  le  monde  sait ,  en  effet  ,  combien  le  vo- 
lume de  la  tète  prédomine  dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  et 
les  recherches  d'aualomie  démontrent  que  la  masse  du  cerveau, 
qui  forme  à  la>iaissance  la  sixième  partie  du  corps ,  décroît  re- 
lativement ,  dans  la  suite  ,  d'une  manière  telle  qu'elle  n'en 
fait  plus,  chez   l'adulte,   que   la  trente- cinquième  partie. 

?,°.  Pour  ce  qui  regarde  le  sexe ,  qu'aurions-nous  à  ajouter  à 
ce  qu'ont  dit,  sur  le  caractère  propre  âesficultés  intellectuelles 
et  morales  de  la  femme,  Roussel,  M.  le  professeur  Morcau 
parmi  les  médecins;  Thomas,  Jean-Jacques  Rousseau,  et  une 
foule  d'hommes  célèbres  parmi  les  philosophes  et  les  littéra- 
teurs :  renvoyant  à  leurs  ouvrages  ,  qu'il  nous  snilJse  de  faire 
remarquer  ici  que  la  dominance  proportionnelle  de  l'ensemble 
du  système  nerveux  fait  le  caractère  physique  le  plus  tranché 
de  cette  belle  moitié  du  genre  humain  ,  et  que  le  premier  ré- 
sultat de  cette  disposition  est  pour  la  femme,  aussi  bien  que 
pour  l'enfant,  des  perceptions  vives  et  faciles,  unies  à  une 
grande  mobilité  dans  les  idées  et  dans  les  déterminations.  C'est 
en  général  par  Yattenlion  ,  qui  est  d'ordinaire  faildc  et  peu 
durable,  que  pèche  principalement  le  système  intellectuel 
de  la  femme.  Riches  de  mémoire,  d'imagination  et  surtout  de 
sentiment,  les  femmes  réussissent,  comme  on  sait,  dans  les 
langues ,  la  littérature  ,  les  romans  et  les  beaux-arts  :  mais  il  ne 
faut  pas  exiger  d'elles  ce  qui  demanda  beaucoup  de  peine  ,  de 
réflexion  :  elles  n'offrent  que  comme  des  exceptions  la  force, 
l'étendue  dans  le  raisonnement,  et  cette  grande  rapacité  dans 
la  faculté  de  penser,  qui  constitue  le  génie.  Combien  ,  au  reste, 
tentes  les  grâces  et  la  finesse  de  leur  esprit,  le  naturel  et  le 
charme  si  vrai  de  leur  commerce  ,  ne  les  vengent-ils  pas  de  ce 
qu'il  ne  parait  leur  avoir  été  donné  d'atteindre  dans  les  hautes 
conceptions  de  la  philosophie  ou  de  la  métaphysique  et  dans  les 
profondeurs  de  la  géométrie  !  INécs  pour  plaire  et  pour  aimer, 
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les  femmes  n'ont-elles  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  rotte 
destination  ?  Certes ,  et  quelques  malheureui  exi  mples  le  prou- 
vent suffisamment,  penser  en  homme,  esl  moins  en  elles  une 
perfection  qu'un  \  éi  itable  travers  bien  plus  digne  de  blâme  que 
de  louanges. 

5°.  S'agit-il  <\(  s  tempéramens?  personne  n'ignore  que  ns  diffé- 
rences  naturelles  on  acquises  qui  existent  entre  les  bommes,  loin 
d'être  bornées  aux  attributs  physiques  de  formes ,  de  cou  eurs , 
de  proportions  diverses  entre  lesdifférens  systèmes  d'organes , 
de  rapports  entre  les  solides  et  les  liquides,  et<  ,  etc. ,  reposent 
encore  sur  les  carat  tèrei  prononcés  qui  distinguent  \esfacultés 
morales  et  intellectuelles  dans  chacune  de  ces  grandes  «avi- 
sions de  l'espèce  humaine.  En  nous  bornant  à  cette  remarque 
générale,  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  à  ce  sujet  combien  le 
vigoureux  athlète,  l'homme  à  tempérament  mnsculcux,  on 
bien  encore  L'épais  et  indolent  lymphatique  j  qui  tous  offrent 
une  ébauche  si  imparfaite  ,  une  sorte  d'oblitération  si  notoire 
de  la  pensée ,  se  trouvent  éloignés  de  ces  hommes  à  tempéra- 
ment sanguin  ,  bilieux  ,  u<  r.  eux  ,  qui  ,  a\  ec  d(  -  imi.hu  es  SC<  00  - 
daires,  sont  tous  néanmoins  plus  <>u  moins  remarquablei  par 
le  développement  de  leur-;  facultés  intellectuelles  et  le  <l 
de  perfection  que  peut  atteindre  leur  moral.  On  devra  lire, 
du  reste,  sur  cette  partie  intéressante  de  l'hisloin  ipé- 

raniens.ee  qu'ont  écrit  Clerc,  dans  son   Histoire  naturelle  de 
l'Iiotmne  malade  (  tome  i ,  pag.  17I-?. i/f,  in-8°.  Paris",  i-'i-    : 
M.  le  professeur  Halle'  (  Observation  fondamentale  d*ap 
laquelle  peut  être  établie  l<i  distinction  des  tempérarm 
\Iémoires  de  la  société médic.  d'émulation  ,  ;  <  t  l'intéressante 
dissert,  inaugurale  de  M.  le  docteur  Husson     Essai  sur  une 
nouvelle  doctrine  des  lempéramens  .  (  ollect.  in-%*  tfes  tl 
delà  Faculté  de  méti.  de  Paris  ,  an  vu  .  n\  "»   .  C'est  en  ore 
ici  le  lieu  de  rapporter  les  assertions  .   1  ins  doute  hasardées  1  1 
plus  ingénieuses  que  solides,  qui  tendent  à  établir  comme  tmc 
vérité  de  fait  que  la  faiblesse  ne  la  constitution  ■  sur 
du  corps  une  prééminence  marquée  dans  ce  qui  tient  à  l'éten- 
due àe$facuJtés  morales  et  intellectuelles   M  lis  ne  iemble*t-il 
fias  à  ce»  égard  que,  -1  l'on  a  pu  être  conduit  à  vanter  h  fai- 
ilesse(#  (nez  eu  particulier  l'opuscule,  plein  d'intérêt .  pu 
par  M    le  docteur  Fouquier,  sons  le  titre  aJEss ai surlesavati' 

es  d'une  constitution  faible;  Collection  rn-8'.  des  ih, 
de  ii  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  année  1  tient 

à  ce  qu'on  n'a  pas  envisagé  sons  ion  \>  ti  point  d  qui 

constitue  le  fort  et  le  faible  L'on  aurait  ■  lans 

l'opinion  que  nous  combattons,  si  l'o  1       :   tarait  l'homme  mo 
bile,  délicat  et  nerveux  ,  tve<   le  -  ilhlète  on  le 

Leur:  mais  ces  derniers,  qui  ont  tué  t  leurs 
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membres  par  un  exercice  extrême  et  exclusif ,  ne  nous  présen- 
tent pas  les  attributs  de  la  véritable  force  :  celle-ci  consiste,  eu 
eff<  :  ,  dans  un  étal  d'équilibre  entre  les  organes  ,  et  d'harmonie 
entre  ics  fonctions,  dont  ils  sont  tres-éloignés.  Le  système 
nerveux  et  les  sens,  qui  fournissent,  comme  on  sait ,  a  l'in- 
telligence ses  principaux  matériaux,  sont  chez  eux  manifisle- 
menl  affaiblis  par  la  continuelle  inaction  dans  laquelle  ils  ont 
langui.  Remarquons,  d'après  cela  ,  que  si  l'on  a  pu  raisonna- 
blement prétendre  que  l'homme  d'une  coustitutiou  grêle  et  dé- 
I  l'emportai!  par  les  qualités  de  son  esprit  sur  l'homme  d'une 

aussi  robuste  constitution  que  l'athlète  ou  l'homme  de  peine,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'on  puisse,  sans  crainte  de  soutenir  un  vrai  para- 
doxe, étendre  la  même  proposition  du  faibleau  fort  en  gênerai. 
]Sul  doute  en  effet,  dans  cette  dernière  hypothèse,  que  celui  que 
la  nature  condamne  à  ve'ge'ter,  que  celui  à  qui  elle  impose  la 
fatigante  obligation  de  veiller  sans  relâche  à  sa  conservation  et 
de  se  garantir  sans  cesse  des  influences  de  tant  d'espèces  ,  qui 
dérangent  si  facilement  le  jeu  de  sa  frêle  organisation;  nul 
doute,  disons-nous,  qu'un  pareil  homme  ne  puisse  trouver  dans 
une  condition  si  défavorable  la  source  du  genre  de  supériorité' 
intellectuelle  et  morale  qu'on  lui  accorde  sur  l'homme  bien 
organisé.  Nous  pensons  donc  que  celui  qui  a  reçu  en  naissant 
l'heureux  privilège  de  la  force  ne  doit  rien  avoir  à  envier  à 
l'être  faible.  Si  plusieurs  hommes  d'une  constitution  débile 
ont  pu  devenir  remarquables  par  Pélendue  de  leurs  facultés 
morales  ,  et  même  par  leur  pe'nie  ,  ne  peut-on  pas  remarquer 
que  c'est  bien  moins  dans  la  faiblesse  de  leur  constitution  qu'il 
faut  trouver  le  principe  de  leurs  talens,  que  daus  une  foule  de 
circonstances  dues  à  l'état  social,  et  qui  les  ont  ,  à  l'exclusion 
de  beaucoup  de  professions,  comme  forcément  jetés  dans  la 
carrière  des  lettres  et  de  la  philosophie. 

4°.  Qui  ne  sait  qu'indépendamment  des  tempéramens  et 
des  constitutions,  de  nombreuses  différences  dans  le  dévelop- 
pement des  facultés  morales  et  intellectuelles  contribuent 
encore  à  faire  distinguer  entre  elles  ces  divisions  primitives  du 
genre  humain,  que  les  naturalistes  ont  nommées  races  hu- 
maines. L'élude  de  l'intelligence  propre  à  chaque  race  doit  , 
en  effet ,  être  envisagée  comme  offrant  le  complément  néces- 
saire de  l'histoire  de  celle-ci.  Piappelons  à  cet  égard  que  M.  La- 
cépède  (Discours  d'ouverture  du  cours  de  zoologie  du  iïlu- 
seum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  an  x)  a  présente  l'intéres- 
sant tableau,  non-seulement  de  l'état  ùetfacultés  intellectuelles 
des  races  humaines  ,  mais  encore  celui  de  la  situation  particu- 
lière que  présente  chacune  de  celles-ci  sous  les  rapports  réu- 
nis des  arls,  des  sciences,  delà  morale  et  du  gouvernement. 
On  lira  avec  un  vif  intérêt  cet  excellent  opuscule. 
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Bien  que  l'on  soit  foire  d'avouer  que  la  plupart  '1rs  dilTe'rences 
organiques  qui  établissent  Les  caractères  disrim  tifs  de  <  baque 
race*  ne  présentent  généralement  aucun  rapport  connn  av< 
différences  morales  qu'on  entre  elles  ;   néanmoins  il 

est  pourtant  vrai  rie  dur  que  quelques-unes  des  premièn 
trouvent  en  harmonie  avec  les  g<  condes  ;  tel  est  ,  en  particulier, 
le  rapport  constant  qui  existe  entre  l'étendue  des  facultés  in- 
tellectuelles et  la  masse  dn  1  erveau  ,  < toi! t  on  juge  ,  1  omme  on 
sait ,  par  la  grandeur  du  crâne.  Faisons  remarquera  ce  sujet  que 
c'est  ainsi  que  l'on  peut  généralement  apprécier  le  plus  ou  le 
moins  d'intelligence  qui  est  dépai  lie  à  1  haqoe  rai  e,  par  la  diffé- 
rence de  grandeur  de  l'anglénacial,  cet  angle  étant,  avec  itison, 
regardé  ,  depuis  Camper,  comme  propre  a  offrir  la  mesure  des 
rapports  <|ui  existent  entre  le  d<  reloppcment  du  •  râne  et  ( 

de  la  l'are.  C'est  ainsi  qu'on  vo;t  ,  en  effet ,  que  tandis  que  l'an- 
gle facial,  voisin  de  l'angle  droit,  présente  quatre-vingts  d.- 
dans  l'Arabe  européen  race  caucasique ,  qui  est  fet  trqua- 
ble,  entre  toutes,  par  la  supériorité  d'intelligence d  ;a  indivi  lus 
qui  la  composent  ,  il  s'a  longe  déjà  dans  le  Mongol,  où  il  est 
de  soiiante-qninee  degrés ,  et  qu'il  devient  e  >iblcment 

aigu  chez  le  Nègre  et  leHottentoi     son  ouverton  ,.!us 

que  de  soixante-dix  degrés  seulemeul  ,  qui  tiennent  le  dernier 
rang  dans  l'échelle  de  v intelligent  <•  humaine,  ou  au  moins  qui 
le  disputent  à  cet  égard  aux  hommes  de  la  race  h*,  perboréenne. 
Mais  sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  les  données  que 

l'angle  facial  fournit  à  nuire  sujet,  nous  devons  toutefois  f.iir 

marquer  1  ncore  que  la  sorte  de  mesure  qu'il  semble  donner  des 
facultés  intellectuelles  n'est  pas  particulière  à  l'homm  •,  1 
qu'elle  s'étend  encore  à  la  plupart  des  animaux  vertébrés  :  I.  s 
■inges  en  particulier  en  offrent  un  exemple  remarquable:  tandis, 
en  effet,  que  dans  V  orang-outang  ,  qui  se  distingue  entre  (ou 
singes  par  son  intelligence  et  la  douceur  de  ses  mœurs ,  l'a 
facial  est  de  soixante-cinq  de  r<  -    ancienne  division  delà  cir- 
conférence <ln  cercle  ,  cet  angle  n'est  plus  que  de  ti <enl 

seulement  dans  le  mandrill,  qui  est,   comme  on  sait  ,  le  ] 
stupide  et  le  plus  féroce  des  animaux  de  cette  gran  le  famille. 
Ou  devra  consulter  du  reste  ,  sur  l'histoire  des  races  humaines  , 
l'ouvrage    si    recommand a!>le   de    M.    Blumembai  h  ,    intitule  : 

Oissertatio  </<*  generis  humant  varietate  nativdx  et  du  mêm  ■  : 
Décades  collectionis  craniorum  âiversarum  gentium.  Gott. 

i-i,n;  comme   aussi  Soemmerring  (/>er  corporis  humant /a- 
brirti,  t.  i  ,  ^.  lxiii  ,  intitulé  :  Discrim.  ossium  rutione  e 
tium    ;  et  enfin  M.  Cuvier  (  Leçons  d'am  tomiecon  oar 
qui  donne  uur  nouvelle  manier.-  ,  lu  au  :oup  plus  sûre  nue 
que  fournit  t  icial,  pour  estim<  r  quelles  sont  ,    :  ins  une 

tète  donnée,  les  proportions  r.  J  du  crâne  tt  de  la  , 
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5°.  C'est  encore  une  ve'rite'  reconnue,  et  qu'attestent  l'his- 
toire des  voyages,  ainsi  que  les  productions  des  différens^eu- 
ples  dans  la  Littérature  et  dans  les  sciences,  que  les  facultés 
intellectuelles -se  montrent  fort  différentes  entre  les  nations,  et 
qu'elles  offrent  comme  autant  de  nuances  qui  décèlent  le  ca- 
ractère moral  de  chacune.  Tout  le  monde  sait  quelle  e'tonuante 
différence  sépare,  à  cet  égard  ,  les  peuples  du  midi  de  ceux  du 
nord  ,  et  que  ceux  des  zones  tempérées  se  distinguent  en  quel- 
que sorte  par  les  qualités  mixtes  de  leur  esprit.  Cette  influence 
du  climat  est  si  universellement  reconnue  qu'il  serait  sans 
doute  superflu  de  rc'pe'ter  ici  qu'une  imagination  vive  ,  féconde, 
mais.prodigicuscment  mobile  ,  domine  particulièrement  dans 
l'homme  des  contrées  méridionales  ,  tandis  que  le  raisonne- 
ment et  les  conceptions  qui  exigent,  de  la  maturité  et  de  la  ré- 
flexion se  rencontrent  communément  chez  les  peuples  du  nord. 
Observons  toutefois  que  ceux-cî  sont  loin  sans  doute  d'être 
dépourvus  d'imagination ,  mais  celte  brillante  faculté'  perd, 
chez  eux,  une  grande  partie  de  son  charme;  compagne  pres- 
que inséparable  du  raisonnement,  appliquée  à  de  subtiles 
abstractions,  elle  n'enfante  plus  ni  les  beaux-arts,  ni  les  bril- 
lantes fictions  de  la  poésie,  rien  n'y  remplace  les  chef-d'œuvres 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ancienne  ou  moderne;  mais  en  re- 
vanche les  systèmes  de  Leibnitz ,  de  liant ,  de  Van-Hclmont  , 
et  plusieurs  autres  productions  du  même  genre  ,  qui  décè- 
lent sans  contredit  beaucoup  d'imagination  ,  offrent  le  caracU  i  e 
particulier  des  productions  de  celle  faculté  chez  les  peuples  du 
nord. 

6°.  Après  les  climats ,  qui  influent  d'une  manière  si  notoire 
sur  l'état  dcs^faculte's  morales  des  peuples  ,  il  faut  rapporter 
encore  les  puissantes  modifications  qu'entrainent  dans  ces  mê- 
mes  facultés  les  mœurs  et  les  institutions  politiques  :  que  Ton 
compare  à  cet  égard  l'éternelle  enfance  dans  laquelle  languis- 
sent honteusement  les  nations  courbées  sous  le  joug  du  des- 
potisme ,  avec  ce  que  les  peuples  libres  ont  produit  de  glorieux 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  on  se  convaincra  bientôt 
par  ce  parallèle  que  si  l'esclavage  enchaîne  la  raison,  étouffe  le 
génie,  brise  les  ressorts  de  la  pensée,  et  détruit  partout  enfin 
ce  que  l'ame  renferme  de  noble  et  de  grand  ,  on  voit  , 
au  contraire  ,  la  -générosité  des  institutions  politiques  , 
qui  assurent  à  l'homme  l'exercice  de  ses  droits  naturels  ,  lui 
conserver  toute  la  dignité  de  son  être  ,  et  le  conduire  ainsi  au 
plus  haut  àr gré  de  raison  et  de  vertu  ,  qu'il  lui  soit  donne 
d'atteindre.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que,  de  même  que 
pour  l'homme  qu'elle  abrutit,  la  servitude  énerve  cl  -dégrade 
encore,  les  animaux  eux-mêmes.  Qui  ne  sait,  par  exemple, 
qu'elle  euilèye  au  cheval  et  au  taureau  ,   avgc  la  plus  grande 
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partie  de  leur  force  de'veloppable ,   ce  «pie    la   nature  leur  a 
donne  de  plaisir,  de  coin  a  «e  et  d'énergie  ! 

7".  Uhabitude  des  occupations  de  l'esprit  ,  et  V exercice  des 
facultés  morales  que  déterminent  une  éducation  soignée,  i  i  r- 
tainea  professions,  comme  celles  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
développent  et  fortifient  l'tfi/tfttJgwic^.Onvoitaucontraire,  ainsi 
qu'on  l'observe  pour  la  plupart  de  nos  fonctions  organiqui  -  , 
que  V inaction  ou  le  repos  prolongé  de  l'esprit  oblitère  l'en- 
tendement et  tend  à  détruire  \&  pensée;  aussi  a-t-il  paru  g-'- 
ne'ralcrncnt  vrai  de  dire  que  {'habitude  nous  façonne  an  inoral 
tout  comme  elle  le  fait  au  physique.  N'inférons  pas  toutefois  de 
là  que  nous  ne  soyons  qu'habitudes,  et  qu'ainsi  qu'Helvétius 
l'a  prétendu  ,  l'homme  moral  soit  le  produit  unique  de  l'édu- 
cation et  des  circonstances  qui  l'environnent  ;  loin  de  là  ,  il 
convient  de  reconnaître  en  nous  de  vraies  dispositions  onfa— 
cultes  innées ,  qui  donnent  à  chaque  individu,  avei  une  or- 
ganisation spéciale,  un  caractère  particulier  dans  la  pem 
Il  faut  donc,  d'après  cela,  reconnaître  «pie  l'inaction,  qui  af- 
faiblil  on  s'oppose  au  développement  de  dos  facultés  ,  ne  les 
détruit  pas ,  et  que  l'hahitude  de  leur  exercice  ,  quilescxatl 
est,  BU  fond,  incapable  d'en  créer  aucune.  Cependant  i  i  Ile  der- 
nière, et  notamment  l'éducation,  modifie  tellement  le  fonde- 
ment originaire  de  la  pensée,  que  sans  elle  tel  homme  qui  , 
dans  la  sphère  étroite  et  ordinaire  de  ses  travaux  ,  n'eût  pas 
•  levé  son  intelligence  au-delà  du  soin  d'un  troupeau  ,  est  inu- 
venl  devenu,  sous  sa  seule  influence,  très-remarquable  par 
l'étendue  de  son  esprit.  Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire 
remarquer  encore  l'action  spéciale  «pie  paraissent  exercer  cer- 
taines professions  sur  quelques-unes  de  no»  facultés  en  parti- 
culier. Oui  ne  connaît  a  cet  égard  ,  eu  effet .  la  chaleur  h  l*a<  - 
tivité  d'imagination  îles  poètes  et  «les  artistes,  l'étendue  de 
mémoire  du  comédien  ,  du  professeur  de  langues  et  du  natu- 
raliste, la  justesse  de  raisonnement,  enfin,  el  la  rectitude  de 
jugement  qui  appartiennent  au  géomètre  ? 

'\.  iv.  Rapport  des  facultés  morales  et  intella  tuell 
les  principales  Jonctions  de  l'économie.  9i\  s'agiss  it  de  <  om- 
pléter  l'histoire  physiologique  des  facultés  morales  et  fn 
lectuelles ,  il  faudrait  sans  dont--  encore  consid  cer  < 
dans  les  rapports  plus  ou  moins  immédiats  qu'elle  <>nt ,  soil 
entre  elles,  soit  avec  les  différentes  fonctions  de  l'éconoi 
Mus,  sans  vouloir  parcourir  nn  cadre  aussi  étendn  .  no  ; 
bornerons  à  l'examen  sommaire  de,  liaisons  qu'elles  ci. 
tiennent  avec:  nos  fonctions  les  plus  remarquant! 

i°.Onsait,  nonr\et  sensations  proprement  dil 
sont  réellement  l'origine  '>u  plutôt  l'occasion  de  nos  i  onnaissan- 
ces  et  de  nos  idées,  mais  il  convû 
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prennent  pas  la  même  part  à  leur  développement.  Condillac 
(Traité  des  sensations)  a  montre  comment  chaque  sensation,  en 
particulier,  contribuait  à  la  formation  de  la  pensée.  Nous  nous 
garderons  de  vouloir  rien  ajouter  à  la  maeière  dont  ce  célèbre 
m  e'ia  physicien  a  successivement  compose'  Y  entendement  de  la 
statue  qu'il  se  plait  à  animer  ;  contentons-nous  d'observer  que, 
parmi  nos  sens,  il  faut  distinguer,  d'après  leur  but  ou  leur  fin  , 
ceux  du  goût  et  de  l'odorat  des  trois  autres.  Les  deuxpremiers,  en 
effet,  presque  exclusivement  liés  à  notre  réparation  organique, 
ont  par  celte  raison  été  nommés  ,  par  Buisson  (De  la  division 
la  plus  naturelle  des  phénomènes  physiologiques  ,  considérés 
chez  l'homme  ;  Collection  in-H°.  des  thèses  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris ,  année  1802),  sens  nutritifs ,  tandis  que 
ceux  de  la  vue  ,  de  l'ouïe  et  du  toucher,  liant  surtout  noire 
existence  avec  le  monde  extérieur,  dont  ils  nous  donnent  la 
connaissance  ,  concourent  particulièrement  àformernotre  en- 
tendement. Ils  constituent ,  suivant  Buisson ,  nos  sens  intel- 
lectuels. Combien  en  effet  ne  recevons-nous  pas  ,  par  exemple, 
à  l'aide  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  d'idées  purement  intellectuelles ,  et 
qui  paraissent  comme  étrangères  aux  impressions  physiques  des 
couleurs  et  des  sons!  L'homme  qui  lit  et  celui  qui  écoute  un 
discours  en  offrent  deux  exemples  également  frappans.  La  vue 
du  premier  s'étend  bien  au-delà  des  caractères  du  livre,  et 
l'ouïe  du  second  n'entend  plus  de  simples  articulations  vocales, 
elle  perçoit  la  pensée.  On  peut,  comme  on  sait,  manquer 
d'odorat  et  même  de  goût,  ce  qui  est  surtout  fréquent  pour  le 
premier  de  ces  deux  sens  ,  sans  perdre  sensiblement  quelque 
chose  du  côté  de  Y  entendement  ;  mais  tout  le  monde  sait  com- 
bien la  privation  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  rétrécit  le  domaine  de 
l'intelligence.  Si,  à  ces  remarques,  on  ajoute  encore  que  les  sens 
du  goûf  et  de  l'odorat  ne  fournissent  même  pas  de  matériaux  à 
la  mémoire  ,  et  qu'ils  sont  très-développés  chez  les  animaux  les 
plus  bruts  et  chez  les  peuples  les  plus  stupides,  comme  les 
Caflfres  et  les  Nicaraguais,  on  pourra  se  demander  sans  doute 
s'il  ne  faut  pas  abandonner  le  sentiment  de  J.-J.  Rousseau  ,  qui 
regardait  l'odorat  comme  le  sens  de  l'imagination;  et  rejeter  la 
doctrine  de  Cardan  ,  qui  accorde  une  grande  finesse  d'esprit  à 
ceux  qui  sont  pourvus  d'un  bon  nez. 

£°.  Les  sensations  internes  ,  les  sentimens  particuliers  qui 
nous  avertissent  de  nos  besoins  ,  sont  souvent  à  notre  insu  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  cause  d'actions  irréfléchies, 
de  déterminations  instinctives  :  ressenties  par  le  centre  sensi- 
tif,  mais  nullement  distinctes  pt  comparées,  ces  sensations  in- 
ternes ne  fournissent  dès  lors  que  bien  peu  de  matériaux  à  V en- 
tendement. Une  autre  chose  assez  remarquable  ,  et  que  nous 
rappellerons,  c'est  que  l'absence  des  sensations  de  celte  espèce 
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ni  c  mime  une  condition  nécessaire  de  l'exercice  régulier, 
•  •ni  ici  ci  facile  de  nos  facultés  intellectuelles .  Qui  ne  sait,  à  c  1 
égard  ,  qu'un  besoin  quelconque  ,  pour  peu  qu'i    »oil  vif,  absorbe 
toutes  les  puissances  de  l'ame/Toul  exen  i<  èdc  'i  1/1  Ut  ct\  1 
ment  dii ,  exige  donc  indisnensabiemeul  que  l'aiguillon  int 
de  dos  désirs  et  de  nos  appétits  cesse  <le  se  faire  sentir,  1  '•■  st-à- 
dire  que  ions  nos  besoins  soient  satisfaits.    L'<  spression  ii . 
ventre  affamé n  H  point  d'oreille,  Indique  parfaitement,  en  j  ».-i  r- 
I  m  u  1  ht,  (j  m-  l'homme  qui  sent  le  1  ride  son  estomac  ne  sai  rail  ni 
comprendre  ni  goâler  les  meilleures  raisons.  Les  passions ,  pla- 
céesparM.  I  J  parmi  tions 

internes,  intervertisse)  il  de  V esprit ,  aussitôt 

qu'elles  nous  agil     '  qu  violence,. et  tout  le  monde 

sait  combien  les  opi  rations  de  l'<  ntendement  exigi  nt  d 
et  de  tranquillité  ii;:n>  l'ame. 

5°.  Les  mouvi  vaux  et  volontaires  »on1  ;  en  lies 

avec  ['entendement  f  bien  plus,  l'abus  tin  mouvement  m 
laire  rend  l'esprit  pin  sseux  ,  <  i.  semble  même  1  n 
parai)  séria  pensée,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  d< 
partielles  que  nous  allons  successivement  1 
quelles  nous  devons  diverses  .'niions,  <jut  ont 
ou  moins  nécessaires  avec  nos  idées  ;  tels  sont  :  *t .  I  étal  qu'on 
pourrait  nommi  r  de  tension  ou  d'érection  sensoriale ,  dai 
«jnel  nous  mettons  chaque  sens  en  particulier,  lorsque  Vatt 
tion  ,  concentrée  sur  la  sensation  ,  rend  celle-ci  e'videmi 
active.  <  l'est  .dois,  en  effet ,  que  les  sensations  fournissent  réel- 
lement à  {'entendement  les  matériaux  sur  lesquels  il  s\  v. 
Cette  sorte  de  locomotion  devient  indispensable  ,  comme  :'<  nt 
judicieusement  remarqué  MM.  Maine-fiiran  et  Buisson    oni>. 
cit.  ,  pour  changer  les  simples  impressions  visuelles  ,  sudil 
tactiles,  pins  ou  moins  indifférentes  et  comme  p<  rdues  .  que 

nous  recevons  des  Bgens  externes  <i 

perce  pi' uns  %i\  es ,  qui  constituent  le  regard  ,  l'action  d'écouter 
ci  celle  de  toucher ,  lesquelles  deviennent ,  comme  il  a  di 
«lit  ,  lc>  vrais  matériau*  de  nos  idées.  A   La  voix  <•.  .' .  pc 
pliciiiiiuciics  principalement  produits  par  l'action  musculaire, 
(jui  sont  immédiatement  liés  avec  l'audition  ,  et  qui  tiennent  le 
p r.i n  1er  rang  dans  nos  moyens  d'expression  intellectuelle  1  ; 

fective.   Qu'il  nous  sut'iise  ,    a  cet   epird  ,  de  rappeler  (pie  I 

dillaca  démontré  jusqu'à  l'éi  idence  que  pin  ni  rea  signes  de  m-s 
pensées  la  parole,  en  particulier,  <^t  aussi  indispensable  à  la  for- 
mation des  idées  elles-mêmes  qu'à  leur  expr<  ssion.  Sans  l<  - 
gnes,  et  spécialement  sans  la  parole,  qui  est  un  des  plus  impor- 
tons, nous  n'aurions  en  effet  |amais  que  des  noti 
incorapleltes  :  nous  serions  privés  de  non-  représent  r  !  pin- 
part  des  idées  acquise*,  el  noua  manquerions  dès  l. 
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J 'acuité de  les  associer,  de  les  comparer,  et  de  prononcer  sur 
leurs  rapports,  c.  Le  geste  enfin,  y  compris  cet  autre  mode  de 
locomotion  partielle ,  qui  porte  les  noms  de  prosopose  et  de 
physionomie ,  peint  à  l'œil ,  et  dans  un  instant  souvent  indivi- 
sible ,  les  grands  mouvemens  de  lame  en  même  temps  qu'il  se 
lie  tellement  avec  le  discours  ,  et  qu'il  en  peut  être  regarde' 
comme  un  supplément  ou  comme  un  auxiliaire  très-utile.  Qui 
ne  sait,  en  effet,  que  le  geste  est  pour  l'œil  qui  semble  en 
quelque  sorte  lire  alors  la  pensée  ,  ce  que  la  parole  est  pour 
l'oreille?  L'exemple  offert  par  le  sourd-muet  qui  emploie  si  fré- 
quémment  et  qui  tire  un  si  grand  parti  de  ce  mode  d'expression 
intellectuelle ,  et  celui  que  présente  l'aveugle  pour  lequel  il 
n  existe  ni  geste,  ni  physionomie,  confirment  sans  doute  plei- 
nement les  rapports  que  nous  disons  exister  entre  le  geste  et  la 
physionomie  ,  les  sentimens  et  les  idées  L'acteur  qu'on  nomme 
mime  ne  fait-  il  pas  encore  comprendre  aux  spectateurs  attentifs, 
par  le  seul  emploi  du  geste  ou  langage  d'action,  toutes  les  situa- 
trons/wora/e,?qui  appartiennentau  personnage  qu'il  représente? 
4°-  Le  sommeil,  cet  état  de  l'économie  qui  consiste,  comme 
on  sait,  dans  l'inaction  périodique  de  l'ensemble  des  fonctions 
de  relation,  suspend  en  particulier,  d'une  manière  évidente, 
l'exercice  de  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles;  ce- 
pendant il  est  assez  rare  que  cette  suspension  soit  pour  elles 
aussi  complette  qu'elle  l'est  pour  les  autres  fonctions.  Qui  ne 
sait  que  le  plus  souvent,  en  effet,  le  sommeil  partiel  qu'on 
nomme  rêve ,  admet  l'exercice  spécial  de  que'ques-uues  des 
opérations  intellectuelles  ,  au  milieu  de  l'absence  des  autres  ? 
La  mémoire,  l'imagination,  la  volonté  veillent  tour  à  tour.  On 
sait  a  ce  sujet,  comme  l'a  remarqué  Condillac,  qu'il  se  fait 
même  par  fois  ,  durant  le  sommeil,  un  travail  intérieur  propre 
a  porter  la  lumière  et  la  conviction  dans  certaines  matières  de 
raisonnement,  qui  jusque  là  avaient  paru  d'une  impénétrable 
obscurité!  Plusieurs  personnes  que  nous  connaissons,  d'autres 
a  qui  nous  en  avons  conseillé  l'expérience  ,  se  rappellent  par- 
faitement bien  à  leur  réveil  ce  qu'elles  ont  seulement  pris  la 
précaution  de  lire  le  soir  avant  de  se  coucher,  et  presque  au 
nioment  de  se  livrer  au  sommeil.  Une  partie  des  phénomènes 
si  connus  du  somnambulisme  (  J^oyez  ce  mol)  dépendent  en- 
core du  maintien  plus  ou  moins  complet  des  opérations  de 
l'entendement  au  milieu  du  repos  des  organes  sensoriaux.  On 
voit  encore,  dans  V  extase ,  que  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles de  l'être  pensant  sont  exaltées  et  tellement  concentrées 
sur  un  motif  déterminé  ,  que  tous  les  stimulans  externes  ne 
sauraient  produire  ni  la  moindre  sensation  ,  ni  aucune  idée. 
Pendant  toute  la  durée  du  mouvement  extatique,  l'homme  qui 
I  éprouve,  entièrement  détaché  de  tout  ce  qui  l'environne ,  est 


en  même  temps  totalement  prive  ,  comme  on  sait  ,    de  la  /.'/- 
culte  d'aucun  mouvement  volontaire,  propre  à  i  :  i-- 

tuation  actuelle.  I<  i  les  puissances  de  Vante  excrcenl 
veinent  leur  activité  sur  le  cerveau  ,  et  elles  paralysent  réi  llement 
les  diverses  forces  qui  président  aux  phénomènes  orgao  qui  s  de 
l'économie.  Aussi  an  ive-t-il  qu'un  pan  il  •  tat  ne  peut  être  li 
t  <i  1 1  j  »  s  prolongé  ■-.■hi-,  mm  extrême  danger. 

r>".  Parmi  les  fonctions  nutritives,  la  digestion  m/lue  d'une 
manière  parti*  ulière  sur  l'i  x<  rcice  de  nos  facultés  morales  a 
intellectuelles.  (h\  sait  dans  quel  état  d'abjection  de  la  pei 
les  habitudes  vicieuses  «le  la  table,  le  goût  <\u  vin  ,  e(  toute 
surcharge  habituelle  «le  l'estomac,  jettent  les  hommes  qui  se 
li\  n  nt  à  ce  honteux  excès  Ce  n'est  point  toutefois  <;de 

d'influence  de  la  digestion  sur  le  moral  que  nous  voulons  par- 
ler;  mais  les  périodes  de  cette  fonction,  sou  temps  d'exercice  (  t. 
Surtout    la    manière    dont    elle    sYliertue,   SOIit    autant    de    <  ir- 

coustances  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  lilen<  e.  aussi- 
tôt que  le  besoin  de  notre  réparation  se  fait  sentir,  le  travail 

întelleciuel  devient  moins  facile .  d  languit ,  et  bientôt  le  désir 
qui  nous  porte  à  nous  procurer  des  alimens  produit  en  nous 
une  distraction  si  forte,  que  nous  gommés  incapables  et  d'at- 
tention et  de  comparaison  ;  les  idées  nous  fuient  .  et  la  plus 
grande  confusion  accompagne  le  pénible  effort  tjue  DCjUS  pou- 
vons faire  pour  leur  association.  Cependant  dès  que  l'estomac 
est  satisfait,  notre  aptitude  pour  les  occupations  de  l'esprit  ne 
tarde  pas  à  se  rétablir.  Les  relations  sympathiques  qui  unissant 
le  réservoir  des  alimens  avec  tous  les  organes  b'<  t<  ad  nt  pres^ 

que  immédiatement  au  cerveau;  la  circulation  est  activée  vers 
cet  organe,  et  l' épanouissement  de  la  face  montre  assez  que 
les  forces  de  la  vie  sont  ranimées  vers  la  tête.  ISous 
sons  plusieurs  personnes  qui  ne  travaillent  jamais  mieui 
avec  plus  d'aisance  et  de  promptitude  qu'immédiatement  après 

leurs  repas.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  pour  peu  que  les  ali- 
mens pris  apportent  de  surcharge,  et  que  l'on  ail  le  sentiment 
de  la  digestion  qui  s'exéi  ote  ,  l'économie,  qui  concentre  alors 

toutes  ses  forées  sur  cette  grande  opération ,  rend  l'esprit  lourd 

et  paresseux.  On  est  donc  généralement  peu  dispose  aux  i    - 

cupations  se'iiiiises  pendant    les   premières  heures  qui  Suivent 

l<-  repas  ;  il  parait  même  prouvé  a  eet  égard  .  et  l'exemple  de 
beaucoup  de  ^ms  de  lettres  le  confirme  ,  que  les  m  :;■'. 

digestions  auxquelles  une  foule  de  travailleurs  sont    sujets  dé- 
pendent eu  grande  partie,  ainsi  que  le  délabrement  de  leui 
saute',  de  ce  qn'entrahiés  par  leur  goût  dominant,   ils  s..  |;_ 
vient  trop  longtemps,  et  surtout  trop  tôt  après  I  urs  ri 
toute  l'activité  de  leurs  pensées    Les  o  cupatioi 
l'esprit ,  nue  conversation       i 
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viennent  donc  uniquement  après  l'alimentation;  aussi  ont-elles 
été' justement  placées  par  notre  célèbre  maitre,M.  le  professeur 
Halle  {Leçons  d'kygiènê)ta.u  nombre  des  conditions  nécessaires 
d'une  bonne  digestion.  Quant  au  mode  de  cette  fonction,  qui  ne 
sait  que  ses  dépravations,  la  plupart  des  dyspepsies ,  et  no- 
tamment celles  qu'on  nomme  acide  et  Jlaltulenie ,  influent 
de  la  manière  la  plus  fâcheuse  sur  la  nature  des  idées,  acca- 
blent de  tristesse,  de  chagrins  ,  et  quelquefois  même  de  vaines 
terreurs,  celui  qui  les  ressent.  La  distension  du  ventre  par  les 
produits  gazeux  qui  surchargent  les  intestins,  forme,  comme 
on  sait,  un  des  caractères  le  plus  constant  de  cette  ma.ladie  , 
plus  particulière  aux  facultés  morales  et  intellectuelles  qu'au 
pbvsique,  qui  constitue  l'hypocondrie  (  Voyez  ce  mot).  Rap- 
pelons encore  avant  d'abandonner  ce  sujet  que  parmi  nos  ali- 
mens  et  surtout  nos  boissons  ,  il  est  facile  de  distinguer  l'in- 
fluence toute  particulière  qu'exercent  sur  la  pensée  les  liqueurs 
spiritueuses ,  le  café  ,  le  thé,  les  vins  mousseux.  La  facilité  et 
la  vivacité  des  perceptions  ,  l'activité  de  l'imagination  ,  la  fé- 
condité et  la  hardiesse  des  idées  qui  suivent  leur  usage  sont 
des  faits  d'une  observation  trop  vulgaire,  pour  qu'il  soit  be- 
soin de  les  rappeler.  Mais  loin  de  provoquer  et  d'exciter  la 
pensée  ,  les  agens  médicamenteux  nommés  stupéfans  et  nar- 
cotiques et  les  alcooliques  pris  en  trop  forte  quantité,  produi- 
sent,  comme  on  sait,  sur  X entendement  un  effet  diamétrale- 
ment opposé;  ils  déterminent  constamment  en  effet  l'affaiblis- 
sement, 1  obtusion  et  même  l'oblitération  complcttedcs/<zcw//e.y 
intellectuelles  aussi  longtemps  que  le  cerveau  demeure  soumis 
à  leur  influence  ,  soit  directe  ,  soit  sympathique.  Certains 
narcotiques  et  beaucoup  d'autres  substances  nuisibles  ou  délé- 
tères amènent  d'ailleurs  encore  ce  genre  d'altérations,  fort  dif- 
férentes,  de  V entendement ,  qu'on  nomme  délire. 

6°.  Les  autres  fonctions  intérieures  ou  a-similatrices,  telles 
que  la  respiration,  {'absorption ,  les  sécrétions ,  les  exhala- 
lions,  la  juitrition  et  la  chaleur  vitale ,  n'exercent  pas  une  in- 
fluence directe,  ou  du  moins  qu'il  soit  facile  d'apprécier,  dans 
l'état  physiologique ,  sur  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales :  il  faut  toutefois,  sans  doute,  excepter  ce  qui  tient  à 
l'abondance  de  la  bile,  à  la  rétention  accidentelle  et  au  séjour 
de  cette  humeur  dans  ses  canaux.  Tous  les  livres  sont  pleins  des 
conjectures  faites  par  les  anciens  et  par  quelques  modernes,  sur 
les  rapports  qui  lient  cette  importante  sécrétion  avec  la  nature 
des  idées  et  la  détermination  du  caractère  moral.  C'est  à  cette 
influence  que  les  anciens  attribuaient  spécialement  les  qua- 
lités et  les  vices ,  qui  distinguent  en  particulier  l'homme  du 
tempérament  bilieux.  «  On  sait,  dit  M.  Halle  (Mémoire 
cité) ,  que  la  surabondance  habituelle  de  la  bile  est  souvent 
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jointe  à  un  caractère  sombre,  fâcheux,  irascible;  que,  réci- 
proquement, l'influence  des  violentes  affections  de  Pâme  dé- 
termine  une  action  particulière  dans  l<  s  organes  dans  Lesquels 
se  fait  la  sécrétion  de  cette  bumeur.  »  C'est  cette  dernière  actiou 
qu'indique  bien  ce  vers  connu  d'Horace. 

.   .    .   .    T'œ ,  meum , 
Fervent  difficili  bile,  lumeljecur. 

L'observation  la  plus  simple  n'a-t-elle  point  encore  donne 
quelque  célébrité  aux  rapports  entre  la  bonne  et  la  mauvaise 
humeur  «  la  clarté  el  l'obscurité  des  idées,  et  la  liberté'  des 
fonctions  intestinales?  Rappelons  enfin  ce  qu'on  lit  à  chaque 
page  dans  les  ouvrages  des  anciens ,  des  relations  qu'ils  croyaient 
exister  entre  L'état  de  l'esprit  dans  les  mélancolies  tranquilles 
ou  violentes,  et  ce  qu'ils  appelaient  la  bile  noire  :  bien  qu'à  cet 
égard  leur  théorie  paraisse  vicieuse,  et  que  leurs  dénomina- 
tions soient  fausses,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que  huis 
idées  reposent  sur  une  observation  réelle,  et  que  nous-mêmes 
voyons  se  répéter. 

70.  La  génération }  enfin,  cette  importante  fonction  ,  qui  a 
pour  but  L'entretien  du  genre  humain,  ne  modifie-t-elle  pas 
puissamment  nos  facilites  intellectuelles  <t  morales 7  Ce  nest 
qu'à  l'époque  de  l'entrée  en  exercice  de  <<  Lie  fonction,  qu'on 
aperçoit  dans  Les  deux  sexes  ce  développement  de  raison,  el 
ce  grand  changement  dans  la  nature  des  idées  et  dans  le  carac- 
tère des  affections  qui  distinguent  si  manifestement  l'enfan<  e 
de  l'étal  adulte.  Sans  vouloir  citer  l'histoire  de  Sargines ,  qu'on 
nomma  l'élève  de  l'amour,  et  sans  prétendre  égayer  cet  article 
de  ce  que  certains  poètes  ont  appris  des  mo\  eus  de  développer 
l'esprit  des  filles ,  remarquons  toutefois  qu'il  est  indubitable  que 
Le  temps  marqué  par  la  nature  pour  l'entrée  en  exercice  de  la 
génération  ,  prounit  souvent  comme  un  éveil  soudain  des 
facultés  morales;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  sans  un  grand  éton- 
iiemeni  qu'on  reconnaît  combien  quelques  mois  <  hangenl  alors 
a  leur  avantage  la  jeune  tille  et  l'adolescent  :  naguère,  ils  pa- 
raissaienl  plus  ou  moins  dépourvus  de  moyens;  leur  esprit 
semblait  ohtus  ,  et  bientôt  ils  se  montrent  remplis  de  ruse ,  de 
finesse  et  d'intelligence.  Les  exemples  de  ce  genre  sont  loin 
d'être  rares •  l  ne  chose  non  moins  digne  de  remarque  .  con- 
siste dans  L'influence  quelquefois  si  marquée  de  l'état  de  t 

PO,  el  même  île  celui  de  simple  nwiist rua t:  n  ,  sur  Ycntcu- 
dement  ,    et    particulièrement    sur    le    CatXH  U  '.■■    n  ,  rai   de    la 

femme*:  on  voit,  >t\  effet,  souvent  alors  les  femmes  qui 

du  conunercede  plus  doux  el  le  plus  aimable,  changer  tout  a 
coup  d'humeur,    ren  r  les  caprices  1rs  plus  vains,   et 

par  les  emportemens  de  l'irréflexion,  une  conduite  habituelle- 
ment pleine  de  douceur,  de  sagesse  et  de  raison.  Mais 
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moral  se  rétablit  aussitôt  que  l'utérus  revient  à  son  e'iat  le  plus 
ordinaire.  Quel  autre  moyen,  pourrait-on  trouver  pour  expli- 
quer le  changement  qui  nous  occupe,  que   la  différence  qui 
parait  exister  alors  entre  les  irradiations  sympalhiques  de  l'u- 
térus sur  le  cerveau,  suivant  les  différens  étals  où  ses  propres 
fonctions  mettent  tour  à  tour  le  premier  de  ces  deux  organes  ? 
L'excès   et  la  privation   des  plaisirs  de  l'amour  nuisent   à 
l'homme  adulte.  Ces  deux  extrêmes ,  qui  ont  pour  le  physique 
leurs  dangers,   lèsent   encore,    quoique  d'une    manière  sans 
doute   inégale,  nos,  facultés   morales.  Il  suffit ,   pour  prou- 
ver la  première  partie  de  cette  proposition,  de  rappeler  qu  e 
est  l'état  de  dégradation  des  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives, cette  brutale  stupidité  qui  s'allie  chez  les  Crétins  avec 
l'extrême   activité   de  la   génération.   Il  en  est  de  même  en 
tous  lieux,   quoique  avec  des  nuances,  variées  ,  des  personnes 
les  plus  adonnées  à  la  lubricité  ;  et  l'on  sait  même  que  les  excès 
de  ce  genre  peuvent  aller  jusqu'à  produire  cette  vraie  lésion  de 
X entendement  ,   qu'on   observe  dans  le  s  a  tj' n'a  sis  et  dans  la 
nymphomanie.  Combien  encore  n'est  pas  frappant  de  vérité 
l'affligeant  tableau  que  trace  Tissot  de  l'affaiblissement  desfa- 
cultés  morales  de  ceux  qui  ont  la  funeste  habitude  de  l'ona- 
nisme 1  Dépourvus  d'attention,  ils  perdent  la  mémoire  ,  et  on 
les  voit  enfin  ,  après  un  certain  temps  ,  privés  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  tout  raisonnement,  tomber  dans  le  véritable  idiotisme.  Bien 
que  la  continence  soit  loin  d'exercer  sur  les  facultés  morales 
et  intellectuelles  une  influence  aussi  ordinaire  et  aussi  fâcheuse 
que  les  excès  contraires  dont  nous  venons  de  parler,  il  n'est 
cependant  pas  rare  que  cet  état,  contre  nature,  tende  à  pro- 
duire chez  l'homme  bien  portant  une  pléthore  cérébrale,  capa- 
ble d'obscurcir  la  pensée ,  de  léser  V  entendement ,  et  tout  au 
moins  d'influer ,  d'une  manière  évidente,  sur  le  caractère  de 
nos  sentimens  et  la  tournure  de  nos  idées.  M.  Pinel  a  fait,  entre 
autres    connaître  l'histoire  d'une  véritable  aliénation  mentale , 
produite  par  une  semblable  cause.    On  peut  lire  les  détails  de 
ce  l'ait  réellement  très-curieux  ,   dans  la  Nosographie  philoso- 
•  phiqucdecelauteur(t.  ni,  p.  267,  Paris,  in-8°,    Soyj.Quincsait 
encore  que  l'accumulation  du  fluide  spermatique  ,  dans  ses  ré- 
servoirs, devient,  abstraction  laite  de  toute  influence  de  la  part 
des  objets  extérieurs,  propre  à  porter  à  l'amour,  la  source  fré- 
quente de  ces  associations  particulières  d'idées  qui  occupent 
malgré  lui  l'homme  de  désirs ,   et  qui  le  poursuivent  encore 
dans  son  sommeil  avec  une  extrême  ténacité.  On  connaît  assez 
par  quelle  catastrophe  l'économie   met  alors   «n  terme  aux 
rêves  de  ce  genre.  Nous  ne  passerons  pas  non  plus  enfin  soms 
silence ,  touchant  les  rapports  qui  lient  la  génération  avec  la 
pensée,  les  effets  si  marqués  qu'exerce  sur  les  facultés  morales 
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celte  mutilation  particulière  qui  prive  l'homme  de  l'organe 
essentiel  de  la  reproduction.  Ne  sait-on  pas,  à  1  el  1  _:ard  ,  que 
l'eunuque  à  la  fois  faible  el  lâche,  incapable  <!«•  m  n  (aire  de 
noble  et  de  généreux,  passe  sa  vie  dans  un  état  de  dégrada- 
tion de  V entendement  et  de  la  raison,  plus  ou  moins  voisin 
d'une  véritable  enfance  ?  II  est  bien  peu  d'eunuques  ,  en  eff<  1  , 
dont  les  conceptions  se  soient  rendues  remarquables  ;  et  l'on 
cite  comme  des  exemples  fort  rares  ceux  que  leurs  travaux  ont 
fait  juger  dignes  de  quelque  estime.  La  castration  ,  comme 
le  remarque  Cabanis  '  ouvrage  cité),  étend  encore  sa  funeste 
influence  sur  les  animaux  qui  y  sont  soumis  ;  elle  les  dégradé» 
en  altérant  sensiblement  leurs  forces,  leur  instinct  et  leurs 
passions. 

§.  v.  Lésions  des  faculté*  intellectuelles  et  momies.  Ce 

Serait  maintenant  le  lieu  de  nous  occuper  des  désordres  de 
Y  entendement  et  de  la  volonté,  ou  de  la  manière  d'être 
de  cas  faillites  dans  la  maladie;  mais  ne  nous  étant  pas 
propose  de  traiter  ce  point  de  vue  purement  pathologique 
el  séme'iotique  ,  nous  nous  bornerons  à  présenter  ici  un. 
simple  tableau  des  principales  distinctions  qu'on  pourrait 
établir  dans  l'état  morbide  de  la  pensée.  C'est  ainsi,  i°. 
qu'en  l'absence  de  toute  maladie  du  corps,  et  le  plus  sou- 
vent même  sans  aucun  désordre  ou  au  moin-,  vans  aucune 
lésion  appréciable  dans  le  cerveau  et  ses  dépendances  ,  on 
observe  ce  trouble  essentiel  et  idiopathique  de  nos  facul- 
tés,  connu  sous  le  nom  générique  de  Jolie  ou  d'aliénation 
mentale.  Dans  toutes  les  espèces  de  ce  genre,  admises  par 
M.  le  professeur  Pincl  {Consultez  le  bel  ouvrage  de  ce  •*a- 
vant  ,  intitulé  :  Train-'  médico  -  philosophique  sur  l'alié- 
nation mentale  ,  in-h".  ,  Paris  ,  180c,)  ,  on  iVoil  .  eti  ef- 
fet ,  nos  diverses  /acuités  bouleversées  ,  perverties  ,  Mis- 
pendues  et  anéanties,  soit  isolément,  loil  dans  l'univer- 
salité de  la  pensée.  Mais  c'est  aux  mots  m, mie  ou  dé- 
lire ,  mélancolie  ,  démence  et  idiotisme ,  auxquels  nous 
renvoyons  ,  qu'il  convient  de  rechercher  quels  sou:  les 
caractères  propres  ,i  chacune  de  ces  lésions  de  l'énti  ode- 
ment,  Contentons-nous  de  remarquer  que  s'il  est  généra- 
lement si  vrai  de  reconnaître  toute  l'influence  qu'une  foule 
de  phénomènes  physiques  exercent  sur  le  moral ,  il  ne  l'est 

pas   moins,    sans    contredit,    d'admettre    ni.     Que,     par    une 

influence    réciproque  ,    les    différentes    fonctions    du    corps 

se  trouvent  à  bue  tour  modifiées  d'une  manière  bien  e\  i- 
<leute    par    les    troubles    de    la   pensée      Ne    sait-ou    p.is  ,    par 

exemple,   que   tel   mélancolique  se    nourrit    de,  si    peu    de 

chose,    qu'il   semble,    pour  ainsi   dire,  vivre   de   rien;  que  tel 

maniaque  peut  braver  le  fiuid  le  plu»  intense  pendant  u\\  temps 
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fort  long,  sans  en  recevoir  aucune  fâcheuse  atteinte;  que  chez 
d'autres,  l'énergie  de  la  faim  et  la  force  de  l'appétit  vénérien, 
reçoivent  une  exaltation  incroyable,  et  que,   dans  un  grand 
nombre  enfin  ,  l'accès  de  manie  augmente  tellement  la  puis- 
sauce  musculaire  ,  que  l'alie'ne' ,  dans  le  sentiment  intime  de  sa 
force  ,    affronte   et   surmonte    les   plus    grandes   résistances  ? 
a0.   D'après   les  relations  intimes  qui  existent   entre   les   di- 
verses fonctions  du  cerveau,  il  se  produit  souvent  une  commu- 
nauté' d'affections  entre  la  pensée  et  les  phénomènes  organi- 
ques  que   le   cerveau  tient   sous  sa  dépendance   immédiate. 
C'est  ce  qu'on  voit ,   en  effet ,  dans  plusieurs  névroses ,  telles 
que  l'extase,  la  catalepsie,  la  commotion  du  cerveau,  le  nar- 
cotisme,  l'épilepsie  idiopathique,  etc.  ;  maladies  dans  lesquelles 
les  facultés  intellectuelles   partagent ,   comme  on    sait ,    le 
trouble  essentiel   qu'offrent  dans  leur  ensemble  les  mouve- 
mens,  la  voix  ,  la  parole,  et  généralement  toutes  les  fonctions 
placées  sous  l'influence  du  cerveau.  5°.  Les  altérations  de  l'en- 
tendemenl  se  remarquent  encore  et  à  plus  forte  raison   dans 
les  désordres  organiques  plus  ou  moins  profonds  qui  survien- 
nent,  soit  dans  la  texture,  soit  dans  la  conformation  du  cer- 
veau et  de  ses  annexes.  C'est  ce  genre  de  lésion?  que  produisent 
en  effet  l'apoplexie,  les  épanchemens  divers  dans  l'intérieur  du 
crâne ,  les  fractures  avec  enfoncement  de  quelques  parties  de 
cette  boite  osseuse,  l'inflammation  et  les  plaies  du  cerveau,  et 
les  lésions  organiques,  enfin,  qui  affectent  les  méninges  et  la 
substance  cérébrale  elle-même.   Ici  les  lésions  de  la  pensée 
ne  se  montrent  plus  simplement  comme  concomitantes  de» 
dérangemens  des  fonctions  ordinaires  du  cerveau,  elles  sup- 
posent constamment  encore  quelques  lésions  profondes ,  ma- 
térielles et  physiques  de  cet  organe.  Zj°-  Enfin,   les  relations 
directes  ou  sympathiques  qui  unissent  le  cerveau  avec   tout 
l'organisme,   rendent  raison  des  nombreux  dérangemens  des 
fonctions  cérébrales  ,  et  notamment  de  ceux  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  qui  surviennent  symptomatiquemenï 
dans  une  foule  de  maladies.   Le  délire  se  montre,  en  effet, 
avec  mille  variétés  dans  un  grand  nombre  de  fièvres  ,  de  phleg- 
masics  ,  et  même  de  maladies  locales,  qui  paraissent,  par  leur 
éloignement  de  la  tête   et  par   la  composition   des   organes 
qu'elles  affectent,  devoir  être  plus  ou  moins  étrangères  aux 
dérangemens  du  cerveau.  Quant  à  l'abolition  ,  ou  plutôt  à  la 
suspension  plus  ou  moins  prolongée  des  facultés  morales  et 
intellectuelles-  qui  accompagnent  constamment  la  syncope  et 
Y  asphyxie ,  elles  tiennent  évidemment  à  l'interruption  de  la 
double  action  qu'exercent  ordinairement  le  cœur  et  les  pou- 
mons sur  le  cerveau.  Les  preuves  de  cette  action  reposent , 
comme  on  sait,  sur  les  belles  expériences  de  Bichat,  relative* 


ri  la  dépendance  réciproque  et  à  l'enchaînement  nécessaire  qui 
existent  entre  le  (.unir,  les  poumons  et  le  cerveau,  pour  le 
maintien  m-  la  vie  (Voyez  liecfierches  physiologiques  sur  la 
nie  et  lu  mort ,  2r.  partie,  in-8°.  Paris  ,  an  vm  ). 

Jusqu'ici  nous  avons  seulement  considère  la  maladie  comme 
propre  à   produire  l'alfaiblisM'incnt ,   la  perte  et  la  perversion 
des  faculté*   murales  et  intellectuelles  ;   c'est  en  effet   là   son 
résultat  le  plus  ordinaire.  :  néanmoins  le  même  état  agrandit 
par  fois  \n  pensée.  Certains  maniaques  ont  paru,  durant  leur- 
accès,  doue's  d'une   intelligence  bien    supérieure  à    celle   qui 
leur  était  ordinaire.   M.   Pincl  (  Nosographie  philosophique 
t.om.  m,  pag.  Kili,  iu-8".,  Paris,  1807  j,  rapporte  un  exem- 
ple remarquable  d'une   exaltation  de  ce  genre.   Un  malade 
i>uén  par  le  célèbre  Willis,  a  l'ait  connaître  lui-même ( S ihlioth 
hritannique  )  l'influence  heureuse  qu'avait  chacun  de  ses  accès 
sur  l'étendue  de  sa  mémoire,  l'activité  de  son  imagination     et 
la   rapidité   de   toutes   ses  conceptions.    Rappelons    encore      à 
cet  égard,  le  mémoire  ingénieux  du  docteur  HochstoUer,  de 
lierne  ,  sur  Vêlage  de  la  maladie  (  Voyez  le  Journal  de  m<de- 
cirw.  et  de  chirurgie- pratique  ,    par  MM.  Hufeland  et    rilffily 
«aluer  de  mars  îKô);  travail  dans  lequel  l'auteur  prouve     pai 
divers  exemples,  que  les  soulfram  es  corporelles  sont  souvent 
devenues  la  source  des  cher-- d'œuvres  dont  les  sciences  et  1rs 
arts  se  sont  enrichis.  D'après  M.  Jlochstcttcr ,  la  maladie  a  pu 
même  donner  du  génie   aux  hommes  les   plus   ordinaires      el 
leur  faire  résoudre  avec  une  extrême  facilité  les  problèmes  !«•. 
plus  compliqués.   Gai  effet  est,  au  reste,  ordinairement  pas- 
sager comme  le  mal  qui  le  produit  ;  mais  il  peut  devenir  cons- 
tant ,  et  pour  ainsi  dire  habituel,  lorsque  l\tat  maladif  le  de- 
vient lui-même.  1/ auteur  assure  que  <  hez  beaucoup  d'Inu, 
toutes  les  facultés  murales  et   intellectuelles  s'exaltent    . 
perfectionnent  à  raison  de  l'augmentation  de  leurs  soufTran. ■•■- 
physiques,  et  que  ces  dernières  exarcent  encore  une  influe 
médiate  ,    évidente    et  trop   méconnue  ,    sur   les  scien<  1  ) 
commerce  ,  l'industrie  et  les  institutions  sociales.  On  *ent  as* 
que  c'est  dans  l'ouvrage  lui-même  de  M.   Hnclistetter  ,   qu'il 
faut  lire  les  dévcloppcmcns  propres  à  appuyer  ces  diverses  m  i 
positions.    Rappellerons-nous  encore  que  souvent  aux   ai. mi. 
clies  de  la  mort,  et  principalement  si  le  sujet,  jeune  en. 
succombe  à   quelque   maladie  de  consomption ,    la    sensibililc 

engourdie  semble  se  réveiller?  Celte  exaltation  de  ùei 

cultes  ,    dit    M.    le    professeur    Ricbcraud        1  hier,. 
tom.    11,    pag.    !jo~i  )  ,    h    denole     non  -  MMMetM  ut     i$ 
perception    de-    impretaioul    extérieures  .    mais    on     |',,!, 
encore    dans    les    /aiidt.-\    purement     intellci -'.uelles     de 
•   <ou\'Cnir  ,    de  juger  c    d-  1    \_'?>ucndc 
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quiert  un  degré'  inaccoutume'  de  force  et  d'énergie  :  les 
malades  s'élèvent  audessus  d'eux  -  mêmes  ,  et  étonnent  les 
assistans  par  des  discours  dont  on  ne  les  eût  pas  cru  capables. 
Qu'on  ne  pense  point  cependant  que  les  mourans  puissent , 
par  inspiration  ,  prophétiser  l'avenir  ou  parler  des  langues 
dont  ils  n'auraient  jamais  eu  l'usage ,  comme  le  de'bitent  gra- 
vement certains  auteurs  par  trop  crédules.  Seulement  il  est 
vrai  que  le  flambeau  de  la  vie  jette  avant  de  s'éteindre  une 
clarté  plus  vive.  Semblable  à  ces  lampes  mourantes ,  qui 
brillent  instantaiie'ment  d'un  grand  éclat,  le  principe  du  sen- 
timent et  du  mouvement  se  consume  par  l'accroissement  mo- 
mentané' de  l'e'ncrgic  physique  et  morale  ,  comme  l'aliment  de 
la  flamme  dans  la  lampe  qui  s'éteint. 

En  terminant  cet  article,  ajoutons  enfin  que  si  l'on  observe 
les  phénomènes  qui  accompagnent  la  mort  naturelle,  on  s'a- 
perçoit que  l'homme  intellectuel  s'éteint  par  degrés  comme 
l'homme  physique,  et  qu'ainsi  que  tous  les  organes  de  l'éco- 
nomie ne  cessent  point  à  la  fois  d'agir  ;  de  même  les  facultés 
de  l'entendement  ne  sont  point  non  plus  frappées  d'une  des- 
truction simultanée  :  la  perception  ,  la  mémoire  ,  le  jugement, 
le  raisonnement,  s'éteignent  d'une  manière  successive  et  dans 
un  ordre  que  personne  n'a  songé  jusqu'ici  à  déterminer. 
Cependant  M.  le  professeur  Richerand  fait  observera  ce  sujet 
(  loc.  cit.  ,  pag.  5oa  ) ,  que  des  opérations  de  l'entendement, 
le  raisonnement  parait  se  détruire  le  premier  ;  qu'après  lui 
vient  le  jugement,  puis  la  mémoire,  et  enfin  la  perception; 
observation  d'où  l'on  voit ,  dit  ce  physiologiste  ,  que  l'ordre  de 
décomposition  des  facultés  intellectuelles  est  absolument 
inverse  de  celui  de  leur  composition  ,  et  que  la  sensation  qui 
commence  notre  existence  est  aussi  la  dernière  opération  qui 
nous  abandonne.  (rullier) 

FAIBLESSE,  s.  f,  imbecillitas ,  débilitas,  en  grec  àKp&Tëtu, 
privation  de  force.  Ce  mot  porte  sa  définition  avec  lui-même. 
Il  est  fréquemment  synonyme  de  défaillance  et  de  syncope. 

La  faiblesse  ,  soit  générale  ,  soit  partielle  ,  est  ou  constitu- 
tionnelle ou  maladive. 

La  faiblesse  générale  constitutionnelle  se  transmet  fréquem- 
ment par  voie  d'hérédité.  Elle  dispose  facilement  à  toutes 
sortes  de  maladies ,  lesquelles  sont  aussi  plus  longues ,  plus 
rebelles  et  plus  susceptibles  de  récidive  ,  que  dans  les  individus 
doués  d'un  tempérament  vigoureux. 

La  faiblesse  de  l'enfance  n'est  que  relative  au  développe- 
ment simultané  des  diflérens  organes.  Aussi  est-ce  une  erreur 
de  la  comparer  à  celle  des  vieillards,  qui  résulte  évidemment 
de  l'altération ,  de  la  détérioration  de  tous  les  organes  ,  tandis 
que  la  première  a  peur  cause  le  travail  continuel  de  la  nature 
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pour  perfectionner  son  ouvrage.  Ainsi  la  faiblesse  de  l'enfance 
est  fonde'e  sur  l'accroissement,  sur  l'extension  plus  ou  moins 
laborieuse  de  toute  la  machine,  celle  de  la  vieillisse  au  con- 
traire sur  le  décroissement ,  l'ancienneté,  la  fatigue,  l'usure 
de  l'organisme. 

Tout  le  monde  connaît  les  causes  caractéristiques  de  la  fai- 
blesse de  la  femme. 

Si  nous  considérons  la  faiblesse  partielle,  c'est-à-dire,  bor- 
née à  un  organe  en  particulier,  nous  voyons  que,  dans  cer- 
tains cas,  elle  n'a  aucune  influence  sur  le  reste  de  l'économie 
animale,  et  que,  dans  d'autres  cas  ,  elle  en  a  une  plus  ou  moins 
marquée,  suivant  l'importance  vitale  de  l'organe  attaqué  de 
débilité.  Ainsi,  par  exemple,  la  faiblesse  de  la  vue,  la  myo- 
pie, ne  porte  aucune  atteinte  à  la  force  générale  du  corps  j 
ainsi  on  entend  souvent  une  voix  faible  sortir  d'une  constitu- 
tion athlétique,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque  la 
faiblesse  occupe  des  organes  essentiels  à  la  régularité  des  fonc- 
tions de  la  vie  :  jamais,  par  exemple,  vous  ne  rencontrez  un 
corps  robuste  avec  un  estomac  ou  une  poitrine  faible,  etc. 

Dans  ks  maladies,  l'état  de  faiblesse,  soit  générale,  soit 
partielle,  mérite  la  plus  grande  attention. 

On  doit  toujours  regarder  comme  très-dangerrnse  et  voisine 
de  Pépuisemcnt ,  la  faiblesse  générale  qui  est  produite  par  des 
maladies  longues  et  graves,  par  des  déperditions  humorales 
excessives,  des  suppurations  très-abondantes,  des  douleurs 
continuelles  ,  etc.  On  connaît  l'extrême  faiblesse  qui  accom- 
pagne les  fièvres  «dynamiques,  les  différentes  espèces  de  phthi- 
sies  ,  la  paratysie  ,  l'apoplexie  ,  le  scorbut  avancé  ,  etc.  En 
général ,  l'abattement  des  forces  est  un  obstacle  aux  crises 
salutaires  ;  mais  il  importe  de  distinguer  si  cet  abattement 
réel,  ou  si,  comme  cela  arrive  par  fois,  il  n'est  qu'apparent. 
Cette  distinction  rend  le  pronostic  plus  sur,  et  décide  le  choix 
de  la  méthode  curative. 

La  faiblesse  partielle  des  organes  éclaire  également  le  sé- 
méiologiste.  Ainsi,  dans  certaines  fièvres  adynamiques  et  ataxi- 
ques,  la  vue  s'affaiblit  au  point  que  les  malades  reconnaissent 
à  peine  les  personnes  qui  les  entourent  :  on  observe  le  même 
phénomène  vers  la  fin  des  maladies  chroniques  qui  doivent 
avoir  une  issue  mortelle.  L'ouïe  ,  l'odorat,  le  goût,  le  toucher, 
la  voix  et  la  parole  ,  le  pouls  ,  les  facultés  de  l'entende- 
ment, etc.,  subissent  aussi  un  affaiblissement  plus  ou  moins 
sensible. 

Comme  nous  ne  pourrions  entrer  ici  dans  tous  les  détails 
qui  concernent  la  faiblesse,  sans  nous  exposer  à  rep.  1er  ceux 
qui  se  trouvent  ailleurs  ,  et  spécialement  aux  articles  asthénie  , 
lebiliu-,  défaillance,  langueur,  prostration,  nous  renvoyons 
i  ces  mots.  (rehaicoi*) 
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hopmann  (nid.) ,  De  virium  l/ipsu  et  aiiimi  ileliquiis  Thèses  pàihoiogtfa*  , 
in  tomo  tertio  ejusJem  operum  omnium  phjiico-medicorurn  ;  in-lol.  (ic- 
nevce ,   1 74^- 

VOUQUiER  de  maissemt  ,  Avantages  d'une  constitution  faible,  Dissertation 
inaugurale  ;  in-8°.  Paris  ,  1802. 

Il  est  difficile  de  soutenir  un  paradoxe  avec  plus  d'esprit  que  l'auteur  de 
cette  dissertation  qui  a  eu  la  modestie  fie  l'appeler  aperr.a  mèilical.  Cet 
aperçu  est  plein  de  rapprochemens  ingénieux  ,  de  vues  pratiques  ,  d'applu ci- 
tions heureuses  ,  et  de  vrai  savoir.  C'est ,  sans  contredit ,  une  des  productions 
les  plus  piquantes  qui  ait  été  présentée  comme  thèse  inaugurale  à  la  Faculté 
rie  médecine  de  Paris. 

orui:er  (raulus).  De  debilitate  ejusque  causa  ;  in-/}0-  IVircebitrçi,  1807. 

germain  (  Arnoldus  Aloysius),  De  debilitatis  morbosœ  naturel  et  differenliis ; 
in-4°.  Paris,  1807. 

FAIM  ,  s.  f.  famés  ,  esuritio  ,  es u ries  ,  esurigo;  xiy.oç  , 
rreivti  ,  des  Grecs  ;  de'sir  des  alimens  solides  ,  besoin  plus  ou 
moins  vif  de  manger,  qu'on  e'prouvc  dans  l'état  de  santé', 
quand  l'estomac  est  vide  depuis  quelque  temps.  Ce  sentiment, 
toujours  pe'nible  par  lui-même  ,  procure  du  plaisir  lorsqu'on 
le  satisfait,  se  renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés et  presque  toujours  pe'riodiques  ,  et  varie  suivant  l'âge  , 
la  saison  ,  le  climat ,  le  sexe  ,  le  genre  dVxercice  ,  fes  habitu- 
des et  la  nature  des  alimens  pris  la  dernière  fois. 

La  faim  e'tant  produite  par  l'absence  d'un  corps ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  c'est  une  sensation  ,  comme  l'ont  fait  divers 
écrivains  ,  puisqu'on  a  consacre'  cette  dernière  expression  gé- 
nérique  à  de'signer  une  affection  quelconque  causée  par  la 
pre'sence  d'un  corps  exte'rieur.  Mais  c'est  un  sentiment  ,  tout 
aussi  impossible  à  de'finir  qu'aucun  autre  effet  de'termine'  par 
l'action  nerveuse  ,  et  dont  on  ne  saurait  se  former  la  plus 
le'gère  ide'e  si  on  ne  l'avait  pas  e'prouve'  soi-même.  Ce  sen- 
timent nous  avertit  du  besoin  qu'a  notre  corps  de  re'parer  les 
de'perditions  continuelles  entraine'es  par  l'exercice  du  mouve- 
ment vital. 

Les  anciens  distinguaient  la  faim  en  animale  et  naturelle. 
Ils  donnaient  la  première  de  ces  deux  e'pithèles  au  sentiment 
indéfinissable  d'angoisse  et  d'inanition  qu'on  e'prouve  à  la 
région  stomacale  ,  quand  il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  mangé  j 
et  la  seconde  à  celui  de  faiblesse  et  d'épuisement  qu'on  ressent 
par  tout  le  corps,  lorsque  l'alimentation  n'est  pas  proportion- 
née aux  pertes.  Au  premier  aperçu,  cette  distinction  semble 
n'être  qu'une  pure  subtilité;  car,  en  effet,  chez  l'homme  bien 
portant,  le  désir  de  manger  se  fait  ressentir  avant  qu'on  puisse 
s'apercevoir  clairement  que  le  système  enlier  de  l'économie 
manque  desubstantation,  et,  d'ailleurs,  l'ingestion  des  alimens 
dans  l'estomac  fait  cesser  le  sentiment  pénible  de  la  faim  avanf 
que  l'acte  de  la  digestion  ait  encore  pu  élaborer  ces  substan- 
ces,  et  les  assimiler  à  la  nature  particulière  du  corps  qu'eles 
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doivent  nourrir.  Cependant,   divers  phénomènes  pathologi- 


uoiveni  riouim.  vj»- <^""-- >    -  ■  rTi-.y  . 

c mes  semblent  se  réunir  pour  en  confirmer  la  wMU,  non, 
porter  à  croire  que  le  défaut  de  proportion  entre  es  depcrdi- 
Sôns  et  les  réparations  doit  être  la  cause  réelle  c immédiate 
de  la  faim  ,  et  nous  faire  présumer  que,  Si  le  sentiment  désa- 
gréable de  ce  besoin  se  concentre  ,  pour  ainsi  dire,  tout  entier 
dans  l'estomac  ,  c'est  ,  d'un  côté  ,  parce  que  ce  viscère  est 
dans  1  estomac  ,  c  man;ère  la  plus  étroite  à  toutes  les 

svmpathmucment  lie  <le  la  manicie  ia  |j»« 

IrL  du1  corps  ,  et  de  l'autre ,  parce  qu'étant  1  agent  princi- 
pal de  la  digestion  ,  il  fallait  que  tes  causes  qui  rendent  cette 
opération  nécessaire  unissent  leur  énergie  en  lu,     comme  a 
2  SS  commun.  Kn  cite. ,  toutes  les  fois  que    es  organes 
chargés  d'accomplir  une  fonction  ne  sont  pas  cveiles     stimu- 
lés ,  la  fonction  ne  s'effectue  pas  ,  ou  se  fait  mal  et  avec  trou- 
ble   tandis  que  le  réveil,  l'excitation  des  organes  en  rend    ac- 
complissement parfait  ,  à  moms  d'un  vice  extraord.na  re  dan, 
Ja  st  ucture  de.  parties.  Parmi  l,s  phénomènes  pathologiques 
dont,Is'ag,tic,,se  range,,.  :  rol.ervat.on,  recueil hepar  Morton 
de  la   rupture   du   canal    ihura,  ique  cb«  un  enfant  ,  qu,  per, 
dans  n„  manque  affreux,  malgré  qu'il  mangeât  sans  ce.se  et 
„u'il  consomma,   une  quantité  énorme  d  ahmens  p»JW 
s'a  faim  dévorante  ;  la  voracité  excessive  des  personne   atteintes 
In  sqnurhe  ou  d'une  dilatation  du  pylore  ,   ou  d  engorge- 
,„,„s  dans  tout,  le  système  glanduleux  du  mésentère  ;  celle  de, 
ndividus  dont  le  tube  intestinal  ofire  une  diminution  sensible 
de  longueur,  comme  dans  le  cas  singulier  rapporte   par  Ca- 
brol;   Telle   des  personnes  qui  relèvent  d  une  maladie   grave, 
et  cl  «  lesquelles   la    plénitude  de  l'estomac  n  est  point  ^h- 
Ilte  pour  amortir  le  ientuneut  général  d  n.an.l.on  ,  ,t.  Il  en 
est    b, In   certa.uement  de   la  fa.m  comme    de    tous   les  autres 
desi-  nature!,,  don.  le  sié^r  principal  se  trouve  concentre  dans 
IWane  des.u.e  a  les  M«Mai,v  ,  qu,  semblent   en    conséquence 
c   apporter    uniquement  à  C*J    organe  ,  qui    peuvent  nuw 
être     l  mules  par  une  irritation  directe  portée  par  lui,  ma,, 
nui  n'en  sont  pas  moins,  dapre,  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ST,   l'expression   d'un   besoin    général    et    auquel    1  économie 
toute   entière  participe.   Les  désus  veuer.eus  sont  surtout   un 
exemple  frappant  de  cette  venUf. 

Quo,  qu'il  In  soit  ,  nu  reste  ,  on  s  est  beaucoup  occupe  de 
rcchei, ■»,  r  quêta  peut  êlrc  la  cause  de  la  fa.m  ,  et  les  opinion* 
ont  sincuherement  varie  a  <n  <^>    "•         c  r 

quelquis-nne  au  froncement  de  'eetoraac.  pat  pHuwun  a„ 
frottement  de  ses  ride-  ri  d*  les  houppes  »?"««.«  les  nue, 
contre  le.  an.res,  par  d'autre,  encore  a  la  btattude  qu,  resul.r 
...laeonhaenonperséveran.edes.d.resde  ,,  .unique  mus- 
cu'airc     a  la  compression  que  ses  ueris  éprouvée  ... 
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de  vacuité  où  il  est  resserre'  sur  lui-même,  au  tiraillement  du 
diaphragme  par  le  foie  et  la  rate  ,  dont  l'estomac  et  les  intes- 
tins vides  ne  soutiennent  plus  le  poids.  Plusieurs  lui  ont  assi- 
gne' pour  cause  l'alcalescence  des  sucs.  D'autres  l'ont  fait  dé- 
pendre  de  l'accumulation  de  la  salive  et  des  sucs  gastriques 
dans  l'estomac.  Toutes  ces  opinions,  e'galemcnt  hypothétiques 
et  inexactes ,  ont  été  trop  bien  discutées  à  l'article  ''digestion 
{Voyez  ce  mot) ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu  d'insister  da- 
vantage ici  sur  elles. 

Afin  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  faim  ,  il  faut  exa- 
miner avec  attention  les  phénomènes,  ou  ebangemens  percepti- 
bles par  les  sens,  qui  l'accompagnent  et  la  caractérisent.  Ces 
phe'nomèncs  sont  de  deux  sortes,  généraux  et  locaux,  ou  di- 
rects et  sympathiques. 

On  éprouve  d'abord  un  sentiment  particulier  de  gêne  ,  de 
resserrement  et  de  tiraillement  à  l'estomac.  Ce  sentiment  s'ac- 
croît peu  à  peu,  et  devient  enfin  anxiété,  douleur.  Quand  la 
faim  continue  ,  il  s'accompagne  de  l'aplatissement  de  l'abdo- 
men ,  de  la  faiblesse  et  de  la  lassitude  générales  ,  du  ralentis- 
sement de  la  circulation  et  de  la  respiration ,  de  la  diminution 
de  la  chaleur,  de  l'augmentation  de  l'absorption  ,  soit  cutanée  , 
soit  pulmonaire  ,  enfin  d'un  changement  dans  la  nature  des 
sécrétions  et  excrétions.  L'exhalation  cutanée  est  presqu'a- 
néantie  :  elle  diminue  d'autant  plus  que  la  faim  augmente  da- 
vantage ,  et ,  quand  celle-ci  est  portée  à  un  certain  degré  ,  la 
peau  devient  sèche  et  aride.  Les  sécrétions  sont  diminuées,  et 
quelques-unes  même  supprimées.  L'urine  se  dénature,  devient 
acre,  rouge  ,  et  se  prend  quelquefois  en  gelée  par  le  refroi- 
dissement. La  salive  seule  coule  en  plus  grande  abondance 
qu'à  l'ordinaire,  au  moins  pendant  quelque  temps,  à  cause 
de  l'empire  que  l'imagination  ,  sans  cesse  occupée  alors  du  be- 
soin qui  presse  le  corps,  exerce  sur  les  glandes  destinées  à 
verser  cette  humeur.  Si  la  faim  se  prolonge  encore  ,  on  voit 
survenir  la  pâleur,  la  maigreur  générale,  l'altération  des 
iluides  ,  qui,  n'étant  pas  renouvelés,  acquièrent  plus  de  con- 
sistance et  d'épaisseur.  Les  défaillances  se  déclarent  enfin  , 
et  se  terminent  par  une  mort  ,  dont  le  Dante  a  peint  l'épou- 
vantable tableau  d'une  manière  si  vigoureuse.  Le  cadavre 
présente  alors  des  phénomènes  particuliers  suivant  la  consti- 
tution des  individus.  Tantôt  il  tend  à  la  dessiccation,  et  tantôt 
il  passe  promptement  à  la  putréfaction.  Tous  les  organes  sont 
vides  ,  et  ceux  de  la  digestion  singulièrement  rétrécis.  Le  sang 
est  fluidifié  dans  les  vaisseaux.  On  prétend  que  les  muscles  et 
les  viscères  brillent  souvent  d'un  éclat  phosphorique  ,  comme 
il  arrive  aussi  chez  les  personnes  mortes  à  la  suite  d'absti- 
nences que  la  faiblesse  et  la  délicatesse  de  leur  tempérament 
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leur  avaient  permis  de  supporter  pendant  de  longs  intervalles 
de  temps.  Ce  fait,  cite  par  Haller  ,  a  besoin  encore  d'être 
confirme.  S'il  c'tait  exact,  peut-être  devrait-il  portera  croire, 
suivant  la  remarque  du  professeur  Richcrand  ,  que  le  p 1 1 o > - 
phore  est  le  dernier  degré  de  l'annualisation  ,  puisque  ,  cbes 
un  individu  qui  meurt  d'inanition,  les  humeurs  soumises  plu- 
sieurs fois  de  suite  à  l'action  assimilalrice  des  diflerens  organes, 
ont  subi  de  leur  part  la  plus  grande  altération  dont  elles  soient 
susceptibles. 

L'estomac  étant  forme  de  plusieurs  membranes,  dont  une 
est  musculaire  ,  il  doit  nécessairement  se  resserrer  lorsque 
rien  ne  le  remplit;  mais  ce  resserrement  n'est  pas,  «on 
on  l'a  pense,  rapide  et  instantané,  il  ne  devient  même  ja- 
mais complet,  si  ce  n'est  dans  certains  cas  de  maladie  ,  où 
l'on  a  vu  le  diamètre  du  viscère  ne  pas  surpasser  celui  de 
l'intestin  grêle.  En  effet,  ou  avale  continuellement  de  la  >.i- 
live  ,  laquelle  entraîne  avec  elle  une  grande  quantité  d'air, 
qui  ,  arrive  dans  l'estomac,  s'y  dilate  par  IVlfcl  de  la  chaleur. 

En  se  resserrant ,  l'estomac  exerce  sur  le  duodénum  une 
traction  quelquefois  assez  considérable  pour  permettre  à  une 
certaine  quantité'  de  bile  de  refluer  par  le  pylore  dans  son  in- 
térieur. L'e'piploon  s'alonge  ,  parce  que  les  deux  lames  du 
pe'ritoinc  qui  le  constituent  se  rapprochent  et  se  collent  l'une 
à  l'autre.  La  rate  est  moins  comprime'e  ,  de  sorte  qu'il  se  fait 
un  changement  dans  sa  circulation.  L'action  des  absorbans  est 
augmcnte'e;  le  sang  trouve  un  accès  moins  libre  dans  tous  ces 
organes  ;  il  pénètre  en  plus  grande  abondance  dans  les  artères 
e'piploïques  que  dans  les  stomacales,  à  raison  de  la  <  ompn  I- 
sion  et  des  plicatures  de  ces  dernières  Peut-être  la  gène  qu'il 
éprouve  à  revenir  par  les  veines  ,  détermine  t-elle  ,  dans  les 
houppes  nerveuses  ,  un  état  d'érection  analogue  è  i  elui  dont 
tant  d'autres  parties  du  corps  nous  offrent  des  exemples  .  et 
cette  érection,  accroissant  la  sensibilité,  produit-elle  une  ti'il- 
latiou  de  laquelle  dépend  une  partie  du  sentiment  local  de  la 
faim  ,  celle  au  moins  qui  n'a  rien  de  douloureux  ,  et  qu'on 
peut  même  dire  être  agre;able  quand  on  n'éprouve  qu'un  ap- 
pel il  modère'. 

La  faim  ne  saurait  donc  être  attribuée  uniquement  à  des 
causes  mécaniques  ou  chimiques;  elle  lient  essentiellement 
à  la  sensibilité  ,  à  la  motililé  ,  à  la  structure  ,  à  la  vita- 
lité' de  l'estomac,    à   sa   situation    particulière  ,    «t  surtout 

à  ses  nombreux  rapports  sympathiques  avec  h"  restant  «lu 
corps.  Aussj  est-elle  modérée  par  une  ceinture  serrée  autour 
de    l'abdomen.   I  ne  forte  préoccupation  d'esprit    la    prévient, 

la  suspend,  en  dirigeant  I attention  sur  des  objets  d'une  autre 
nature  :  il  n'est  pas  rare  que  le  savant,  absorbe  par  des  me- 


4iG  FAI 

ditations  profondes  ou  par  des  calculs  compliqués  ,  oublie 
l'heure  de  ses  repas  ,  qu'aucun  besoin  senti  ne  lui  annonce 
être  arrive'e.  Le  vin,  les  narcotiques,  l'opium,  les  passions 
tristes,  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui  altère,  diminue  ou  en- 
gourdit les  propriétc's  vitales  ,  la  rend  moins  impe'rieuse.  Elle 
est  ,  au  contraire  ,  excite'e  par  les  amers,  surtout  s'ils  jouis- 
sent de  vertus  purgatives,  par  l'exercice,  les  courses  sur  la  glace, 
.  les  voyages  dans  les  re'gions  éleve'es  et  les  hautes  montagnes, 
enfin  ,  par  tout  ce  qui  ne'cessite  des  efforts  pe'nibles  ,  use  et 
consomme  les  forces,  et  de'termiue  une  transpiration  abondante. 

Ses  retours  sont  plus  fre'quens  chez  les  jeunes  gens  que  chez 
les  adultes  et  les  vieillards,  parce  que  les  premiers,  outre  qu'ils 
font  ordinairement  plus  d'exercice,  e'prouvent  encore  de  plus 
grandes  pertes  par  l'accroissement  continuel  et  le  développe- 
ment de  leurs  parties.  Les  jeunes  gens  la  supportent  moins  long- 
temps que  les  personnes  âge'es.  Le  triste  épisode  du  comte  ïTgo- 
lin  est  connue  de  tout  le  monde,  maigre  qu'en  l'e'crivant  le 
Dante  n'ait  fait  que  se  conformerai!  sens  d'un  célèbre  aphorisme 
d'Hippocrate ,  puisque  Morgagni  nous  apprend  que  les  cle's 
de  la  prison  où  l'on  renferma  cette  infortunée  famille  furent 
jetées  dans  l'Àrno ,  et  qu'ainsi  personne  ne  put  assister  au 
spectacle  déchirant  de  leur  cruelle  agonie.  La  nature  des  tra- 
vaux modifie  singulièrement  l'intensité  de  la  faim  :  le  labou- 
reur et.  l'homme  de  peine  mangent  plus  que  le  riche  oisif  et 
que  l'homme  de  cabinet.  La  femme  a  ,  en  général ,  aussi  moins 
d'appétit  que  l'homme.  L'habitude  exerce  beaucoup  d'influence 
sur  les  retours  périodiques  de  la  faim  :  chacun  sait  qu'elle  se 
fait  ressentir  tous. les  jours  à  l'heure  où  on  est  dans  l'usage  de 
prendre  ses  repas,  et  qu'une  fois  ce  moment  écoulé,  elle  s'a- 
paise par  degrés  quoiqu'on  n'ait  pas  pris  d'alimens. 

La  privation  des  alimens  peut  être  supportée  longtemps  , 
sans  que  la  faim  se  fasse  ressentir;  mais  il  faut  pour  cela  une 
réunion  telle  de  circonstances  qu'il  y  ait  diminution  dans  la 
sensibilité  ,  la  chaleur  animale  ,  l'exercice  des  fonctions  ,  et , 
en  particulier,  celui  des  sécrétions  et  excrétions.  On  a  vu  ,  de 
cette  manière  ,  des  personnes  demeurer  plusieurs  semaines  , 
ou  même  des  mois  entiers  ,  sans  prendre  aucune  nourriture 
(  Voyez  abstinence).  De  semblables  exemples  sont  rares  dans 
l'espèce  humaine  ;  mais  divers  animaux  nous  en  rendent  an~ 
juiellemenl  témoins.  A  l'approche  de  l'hiver  ,  où  ils  sont  gros 
et  gras,  ces  animaux  tombent  dans  un  état  de  torpeur  et  de 
sommeil  léthargique  qui  dure  plusieurs  mois,  et  pendant  la 
durée  duquel  ils  ne  prennent  point  d'alimens.  On  n'observe 
plus  alors  chez  eux  qu'une  respiration  infiniment  lente  ,  une 
ondulation  plutôt  qu'une  véritable  circulation  du  sang  dans  les 
vaisseaux  ,  et  les  pertes  légères  qu'ils  font  sont  réparées  uni- 
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quement.  par  l'absorption  lente  do  la  graisse  dont  ils  étaient 
garnis  :  aussi  se  re'vcillent-ils  extrêmement  maigres. 

La  faim  est  sujette  à  beaucoup  de  de'rangemens  maladifs  : 
elle  peut  être  augmentée,  diminuée  ,  abolie,  et  dépravi 
Son  augmentation  s'appelle  polyphaçie  ,  boulimie,  cjrnorexic 
OU  faim  canine  ,  sou  abolition  OU  diminution  anorexie  ,  et  -.1 
dépravation  pseudorexie,  cilla  ,  jiica  ,  malacia.  La  polypha- 
gie  est  une  faim  insatiable  qui  porte  à  manger  une  quantité 
prodigieuse  d'alimeHS  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  sans 
que  biir  abondance  nuise  à  la  saute  :  la  boulimie  ,  une  faim 
ai  i  ompagnée  de  défaillances  et  de  douleurs  à  la  région  de 
l'estomac  :  la  çynorexie  ,  nui:  faim  a.  (  ompagpée  de  vomissc- 
mens  après  les  repas  :  l'anorexie  ,  le  dégoût,  de  tous  les  ali- 
mens  :  la  pseudorexie  ,  un  sentiment  de  faim  qu'on  éprouve 
sans  besoin  réel  :  le  pica  ,  un  goût  déprave  ordinaire  chez  les 
filles  ebloiotujui  s  :  le  malacia  enfin,    une    altération   de    l'ap- 

pe'tit  chez  les  femmes  enceintes.  j>a  mbàm 

1  vm  nrin  Ctadno),  f>r  faute  et  $iti  libri  fret  ,  /»/n  u  U  nr  tmadit  U  recanûiti» 

vnninn'cisis  passbn  vespeni ,  retumaue  varietate  vnm\ibwt  lièemnm  j(«- 

diosis  pcrutilei  et perjucundi ;  in-{,j.  /  enetut  .  ifio~. 

Ce»i  une  contpnauoD  ,  qui  n'eai  pu  toujours  rédigée  avec  discernement. 
lEDic  (welehior) ,  De  famé  et  titi  ,  Dus.  in-a°.  Arcenloraliy  \(')55. 
«OtlRM  v     jr.in  r  ■  |  ri  t  v  uni  rttil.iir    .    Df  f.utir  leïhali  ci    eattoid  OtV  vrntri- 

rit/i  OHfpUtid,   Diss.  i:nd.  innitg.  pires.  Dan.  Il  VSk.    Inllci  ,  in   j       I  t 

lembergee  ,  .'>  <i\>a!.  \ 

/  [jean  charte*).  .Ilims  rytrecotteUta Joints  causa  ?  ttffirm.  Qun-st. 

me*!,  inaug.  ptafs.  Jos.  Jac.  Gardaite  ;  m}".  Pari  i"û  ,  j  aecemb'.  1 -(><>. 
\-      11     li  m  M| ■iMiiii'i.l   ,  De  famé  naturali  et  prteter nattaian  aueté ,  Dus. 

inaug.  uirul.  pra-s.  i'.'m.  Ànl.  N'unlui  ,   in    \ ".  len<v  ,    )<)  oetnh.     '77J- 

l  WI'H  ,c   'j.    a.1,   Pl<9D«*tÙODl     iii..ii;;iii.i1c>     siu    l.i   ljnil  ;    m-j  '.   P.ni-,  ,    io  ni- 

vose  .m  xiii. 
■  HALMAs  [jéan-iiantitte  Prancoii  octave) ,  Considérations  su  la  faim  .  Tl  est , 
ii*  — , ' "  Paria  ,  jS  .mil  itti5. 

(r.  v    <  J 

1  \i  \i  0ANIN1  ,  famés  cauina  ;  névrose  de  la  digestion  < 
dans  laquelle  le.  personnes  qui  en  sont  atteintes  dévoient 
avidité'  les  alimens  ,  qu'elles  rejettent  ensuite  par  la  bouche, 
suis  Us  a\  pir  digérés.  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'il  nrriv  e  .ou> 
vent  aux  chiens  de  vomir  ce  qu'ils  ont  aval.  r. . ,  trop  de  glou- 
tonnerie. C'est  la  même  chose  que  la  o  mot'  cir .    Les  ancien. 

la  distinguaient  soigneusement  de  la  boulimie,  dm-.  uiqnelu 
les  malades  ne  vomissent  pas ,  mais  n'éprouvent  qu'une  suapU 
anxiété  précordiale  Accompagnée  de  syncopes,  Les  modernes 

ont  avec  raison  jugé  ce  caractère  insnOasani  pour  séparer  deuv 
alTcctioni  qui  dépendent  des  mêmes  I  aiisrs  ,  cl  qui  réclan 

le  même  traitement.    /  C)  cz  boulimie. 

I  M.SIFICATION  ,  s."  f.  tfahificaùo  .  de faUut,  1  .   v  . 
d«- Jaccre ,  faux.  Ce  mot,  qui  a  1  mir  tynom  mi 
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ou  s ophis tiq ueric ,  de  roql^a  ,  je  trompe  ,  signifie  ordinaire- 
ment l'action  d'altérer  une  substance  eu  y  mélangeant  ou  en 
y  combinant  une  ou  plusieurs  autres  substances  qui  en  dété- 
riorent  les  proprie'te's. 

Les  falsifications  nombreuses  que  subissent  les  produifs  na-  ■ 
turels  ou  artificiels  dont  se  sert  l'homme  pour  se  substanter  ou 
pour  reme'dicr  aux  desordres  que  les  maladies  exercent  sur  lui, 
constituent  un  point  d'hygiène  publique,  dont  il  est  facile  de 
sentir  toute  l'importance. 

Aussi  convient-il ,  en  matière  de  salubrité'  publique  ,  d'atta- 
cher au  mot  falsification  un  sens  plus  étendu  que  ne  comporte 
son  acception  vulgaire  et  de  comprendre  également  sous  ce 
terme  les  substitutions  d'une  substance  à  une  autre.  Ainsi,  par 
exemple  ,  l'on  ne  pourrait  pas,  rigoureusement  parlant,  consi- 
dérer comme  falsifiée  de  la  rhubarbe  indigène  que  l'on  débite- 
rait pour  de  la  rhubarbe  de  la  Chine;  de  l'opium  du  pays  que 
l'on  ferait  passer  pour  de  l'opium  oriental,  etc.  ;  mais  comme 
les  résultats  d'une  fraude  semblable  peuvent  devenir  plus  sé- 
rieux encore  que  si  des  qualités  inférieures  eussent  été  mélan- 
gées à  des  dualités  supérieures  ,  les  précautions  et  les  lois  ré- 
pressives contre  les  falsifications  doivent  s'appliquer  à  l'un  et 
l'autre  cas. 

Les  falsifications  ,  dans  l'acception  que  nous  venons  d'éta- 
blir, s'exécutent  donc  de  deux  manières:  savoir,  par  mélange 
et  par  combinaison  ,  ou  par  substitution 

De. tous  les  motifs  qui  animent  les  falsificateurs,  il  n'en  est 
pas  de  plus  puissant  que  la  cupidité.  C'est  elle  qui  ,  presque 
toujours,  guide  leurs  manœuvres  dangereuses;  aussi  les  subs- 
tances altérées  à  dessein  le  sont-elles  constamment  par  d'au- 
tres substances  d'uue  valeur  moindre.  Quelquefois  l'ignorance 
vient  se  joindre  à  la  cupidité,  et  cette  union  atténue  en  quel- 
que sorte  l'intention  criminelle  du  falsificateur  qui ,  loin  de  pré- 
voir à  quels  dangers  il  expose  ses  concitoyens,  croit  contenter 
son  avidité  sans  porter  préjudice  à  autrui.  Toutefois  ,  cette 
ignorance  même  ne  conduit  que  trop  souvent  aux  opérations 
les  plus  nuisibles.  Le  premier  qui  s'avisa  d'édulcorer  ,  par 
de  la  litharge,  les  vins  aigres  ,  n'avait  peut-être  aucune  idée 
de  l'action  funeste  que  cet  oxide  métallique ,  ainsi  employé, 
exerce  sur  la  santé.  Il  est  sans  doute  aujourd'hui  encore  quel- 
ques-uns de  ces  frelateurs  qui  n'en  savent  pas  davantage  , 
et  dont  la  conscience  rejeterait  un  moyen  aussi  pernicieux 
s'ils  étaient  mieux  instruits. 

Un  autre  genre  d'ignorance  peut  aussi  exciter  à  commettre 
des  falsifications;  c'est  celui  que  je  serais  tenté  d'appeler  l'igno- 
rance du  savoir,  si  notre  idiome  ne  le  signalait  déjà  par  le 
mot  présomption.  Ce  genre  d'ignorance  ,  il  faut  l'avouer,  se 
rencontre  par  fois  chez  quelques  pharmaciens  instruits  et  hou- 
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nétes  d'ailleurs  ,  mais  qui  ne  jugent  l'action  des  me'dirnrneus 
que  d'après  certains  raisonnement  cbiroiqui  s  «pu-  l'expérience 
dément  à  chaque  instant,  lorsqu'il  s'agit  de  les  appliquer  aux 
lois  de  l'économie  vivante,  ou  sur  certains  effets  généraux 
communs  à  une  même  classe  lie  corps  médicamenteux.  Ainsi  , 
par  exemple  ,  l'on  s'imaginerait  pouvoir  substituer  l'extrait  d« 

Iusqniame  à  l'extrait  de  laitue  vireuse  ,  parce  <pie,  à  Pana- 
sse ,  l'un  et  l'autre  présente  presque  les  mêmes  produits  , 
et  que  tous  les  deux  proviennent  de  plantes  narcotiques. 
Cependant  il  est  prouve  que  la  laitue  vireuse  calme  Lion  pins 
énergiquement  que  tout  autre  narcotique  les  spasmes  dont 
le  siège  est  dans  la  poitrine  ,  et  quoiqu'on  ne  puisse  expli- 
quer à  quoi  tient  cet  effet  particulier,  il  n'en  est  pas  moins 
réel.  Ces  substitutions  ,  dont  je  pourrais  fournir  un  grand 
nombre  d'exemples,  ont  principalement  lien  lorsque  le  mé- 
decin prescrit  des  movens  peu  usités  et  que  n'indique  pas  le 
codex   adopte. 

Convenons  toutefois  que,  sans  se  rendre  coupable  d'infidé- 
lité, le  pharmacien  peut,  dans  quelques  cas,  substituer  un 
moyen  à  un  autre  ,  lorsque  la  prescription  et  évidemment 
irrationnelle,  e  tapie  la  drogue  prescrite  est  tellement  insigni- 
fiante qu'elle  peut  être  remplacée  par  toute  autre  possédant 
les  mêmes  propriétés.  Ainsi  ,  les  écailles  d'hurtfes  produi- 
ront sans  doute  les  mêmes  effets  que  les  perle-; ,  et  l'on  pourra 
en  toute  conscience  débiter  de  l'axonge  de  porc  pour  de  la 
graisse  de  pendu  ou  de  blaireau.  Cependant,  comment  tracer 
les  limites  entre  ces  substitutions  innocentes  el  '-elles  qui  ne 
peuvent  être  tolérées?  Dans  l'impossibilité*  ou  Pou  est  à  cet 

e'gard,  les  ordonnances  signées  de  personnes  ayant  droit  d'exer- 

eer  la  médecine  devront  être  exécutées  sans  que  l'on  puisse 
se  permettre  d'y  changer   la   moindre  chose. 

LêS   substitutions    sont    aussi     quelquefois     le    résultat     de 
Pamonr-propre  :  tri  pharma<  icn,  avec  la  prétention  de  DOJ 
der   dans  sa   pharmacie  ,  ou  «lu  moins  «le  connaître   toutes   les 
«bogues   ou   toutes   les  compositions   utiles  ou  inutiles  ns: 
dans  tous  les  temps  et  «l.ins  mus  les  pays,  au  lieu  d'avouer 
ignorance,  souvent  bien  pardonnable,  donnera  une  droi 
quelconque  à  la  place  de  «elle  qui  lui  aura  été  desnandée.  Le 
mal  n'est  pas  bien  grand  lorsque  la  substance  est  peu 

active  ,  et  qu'on  lui  en  raabtitue  une  de  même  nature  à  peu 

près.    M. us    dans    le    cas  contraire  ,    les   Conséqu    n    es    pCUl 

devenir  beaucoup  plus  sérieuses,   iinsi  l'on  voit  quelquefois 

•  Lins  Paris  ,  donner  le  laudanum  liquide  poUI'  la  teinture  il 

baïque  .  laquelle  ne  se  trouve  pas  dans  : . > ■« t ■•  les  pharmacies  : 

et  cependant  ni  l'action  ni  les  doso  de  i    s  |eux  I  0  l    KM 
ne  sont  les  mêmes 
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IL  serait  à  désirer  qu'aucune  substitution  ne  fût  plus  dange- 
reuse que  celle  assez  plaisante  que  nous  allons  rapporter. 

Un  seigneur  de  la  capitale  envoie  chercher  chez  son  phar- 
macien un  médicament,  simple.  Le  domestique  qui  est  au>->i 
charge  d'apporter  le  journal  anglais  The  Argus,  pre'sente  au 
pharmacien  un  papier  sur  lequel  sont  inscrites  les  deux  com- 
missions :  le  pharmacien  délivre,  outre  le  rne'dirament  de- 
mande' ,  un  cornet  contenant  un  mélange  de  plusieurs  plantes  , 
et  qu'il  a  soin  d'intituler,  The  Argus. 

La  falsification  des  me'dicamens  doit,  après  celle  des  alimens 
et  boissons,  intéresser  principalement  la  police.  J'ai  examiné 
la  première  à  l'article  comestible ,  de  sorte  qu'il  me  resterait 
maintenant  à  parler  de  l'autre  '?  mais  je  rencontre  ici ,  dans  la 
richesse  même  du  sujet,  une  difficulté  insurmontable.  Si  eu 
eflét  je  veux  traiter  des  divers  moyens  de  falsifier  les  drogues 
simples  et  composées,  ainsi  que  des  procédés  par  lesquels  on 
découvre  ces  falsifications,  je  dois,  dans  mon  exameu  ,  pour 
qu'il  soit  complet  et  utile,  passer  en  revue  chaque  substance 
dont  se  compose  notre  immense  appareil  médicamenteux.  Or, 
un  semblable  travail  exigeant  une  étendue  qui  ne  peut  s'ac- 
corder avec  le  plan  de  cet  ouvrage ,  je  me  boraerai  seulement  a 
quelques  vues  générales,  et  je  renvoie  pour  les  détails  aux  ou- 
vrages qui  ont  traité  ex  proj'esso  ,  de  la  falsification  des  dro- 
guesj  à  l'histoire  naturelle  et  médicale  de  chaque  corps  médi- 
camenteux, comme  aussi  au  mot  me'dicament. 

Les  moyens  de  prévenir  la  falsification  des  me'dicamens  (  on 
se  rappellera  le  sens  étendu  que  j'attache  au  mot  falsification) . 
consistent  essentiellement  en  uue  bonne  organisation  de  la 
droguerie  et  de  la  pharmacie. 

Comme  les  pharmaciens  achètent  des  droguistes  les  me'di- 
camens simples  ,  et  souvent  même  certaines  préparations  phar- 
maceutiques composées  ,  la  permission  d'exercer  l'état  de 
droguiste  ne  devrait  être  accordée  qu'aux  individus  qui  auraient 
fait  preuve  d'une  instruction  suffisante  dans  cette  partie.  Le 
droguiste  qui  ne  sait  bien  distinguer  la  qualité  des  marchan- 
dises ,  peut  facilement  être  trompé  ,  et  tromper  à  son  tour  , 
sans  le  vouloir,  les  consommateurs. 

Cette  connaissance  des  qualités  extérieures  des  drogues  de- 
vrait aussi  être  exigée  des  pharmaciens ,  lesquels  auraient 
besoin,  à  cet  effet,  de  s'exercer  à  juger  les  drogues  en  par- 
ties, et  pour  cela  faire  une  sorte  d'apprentissage  dans  les  mai- 
sons où  le  commerce  de  drogueries  se  faisant  en  gros,  on  i 
souvent  l'occasion  de  voir  de  grandes  masses  des  diverses  dro- 
gues simples.  J'ai  vu  d'exccllcns  pharmaciens ,  mais  auxquels 
cette  habitude  manquait,  devenir  plus  d'une  fois  les  dupes  de 
la  cupidité  de  leurs  fournisseurs,  et  particulièrement  de  celle 
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de  certains  courtiers  non  avoués  du  commerce  I.r  sriil  <  hoil , 
par  exemple  ,  des  diverses  espèces  de  quinquina  démit  l<>r- 
BMC  umr  étude  parti»  ulierc  ;  et  je  tiens  d'un  des  meilleurs 
droguistes  île  la  capitale  ,  qu'il  u'e$t  «ju'un  tre»-pelil  nombre 
de  pharmaciens  qui  Mchc  apprécier,  par  l'inspection  . 
rieurc,  le  degré  de  qualité  de  cette  écorec  importante. 

Les  drogues  laa  plus  essentielles  et  les  plus  précieuses  nous 

parviennent  ordinairement  des  ports  de  mer  ,  et  c'est  M 
<li  vi.nl  d < •' j a.  s'exercer  une  première  surveillance.  Pourquoi  no 
pas  établir  dans  ces  lieux  un  jury  d'experts  ,  qui  constaterait  In 
qualité  des  drogues  importées,  et  la  désignerait  par  des  mar- 
ques apposées  aux  caisses  ,  bai  Ug,  Mirons ,  etc.  .'  Je  ne  prétends 
pas,  par  la,  que  ce  premier  eaameo  doive  être  minutieux,  et 
s'étendre  MK  toutes  les  itaVttano  s  médicamenteuses,  quelque 
peu  considérable  qu'en  luit  la  quantité  importée  ;  mais  je 
pense  qu'il  devrait  avoir   lieu   toutes   les   fois    qu'il   arriverait 

une  quantité'  notable  d'un  médicament  essentiel,  il  aS  ■*  pas 

longtemps  que  la  bran  ce  fut  mondée  de  mauvais  qiiinqu  ma,  que 
l'on  rrp.indit  ensuite  dam  l<  s  pliarnin  IM  pour  du  l>on  ,  et  (lui  , 
plus  d'une  lois,  trompa  de  la  manière  la  plus  funeste  l'attente 
du  médecin.  A  mit  époque  peu  éloignée,  on  ne  pouvait  trop 
compter  sur  l'cUicu  ite  de  l'ipecn  iiaulia,  du  baume  de  I  OnetlU 
du  musc,  etc.,  etc.,  pan  e  que  ces  drogues  arrivaient  delà  tel" 

tineea  dani  nos  port>.  L'éoarce  d'angusturc  dis  [ndei  arien* 

taies,  éminemment  vénéneuse  ,  a  loUVCnt  été  importée  pour 
celle  d'Amérique,  et  a  donné  lieu  a  des  accidens  affreux, 
dont  j'ai  moi-même  failli  être  la  vu  lime  M  us  pourquoi  mul- 
tiplier  les   preuves  eu   faveur   d'une  mesure   dont   l'utilil- 

évidente  .' 

Quoiqu'il  soit   facile  d'exercer  une  surveillance  lpé( 
active  sur  1rs  neagasios  dei  droguistes,  on  par. ut,  jusqu'à  ce 
piiu  ,  l'être  p<  u  occupé  de  cet  abjet.   Pourquoi,  en  erret,  ne 

seraient    ils  pis  ,   .nissi   bien  rpie  les  officines  des  pli. uni. i<  mis 
et   les  boutiques    des    heihonstes    et    des    épiciers,    soumis    à 
des  visites  rmpréi nés  ,  el  répétée!  plusieurs  i . . i>  dans  l'un 

Lorsque    l'on  pense  que    le  plus    grand    nombre   defl    médecin! 

et  officiera  de  sauté  dei  campagnes  dispense  lui-même  les 

iln   imcus  ,    qu'il  n'a  presque  jamaîl  l'habitude   d'en  dislingiiri 

la  bonne  ou  mauvaise  qualité,  qu'il  ignore  les  moyens  d'en 

i  c,  nnnaltre  la  nUsifii  etioa  .  et  qu'il  se  fournit  ches  le  droguiste 
plutôt  que  «  lie/  le  pbarrn  icien  ,  on  conçait  sis.  ment  combien 

il  imporlc  de  ne  pas  négliger  la  précaution  <pn  s  lent  d'être  in 
diqu. 

Le  professeur  Kopp  ,  à  Hanau,  dan^  un  mémoire  sur  le« 
visitai  des  pbermai  iei .  mémoire  dont  j'ai  publie  nn  fi 

liuUiiin  de  phaimuciv  ,  juin   i  8  10  .    ( 
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faire  acheter  plusieurs  fois  dans  l'année  par  des  agens  secrets 
de  police  divers  me'dicamens  chez  les  droguistes,  et  de  sou- 
mettre à  un  examen  se'vère  les  objets  achetés  Cette  proposi- 
tion qui ,  depuis  quelque  temps  ,  s'exécute  avec  succès  à  Hei- 
deiberg  pour  tout  ce  qui  concerne  les  vivres,  me  paraît  d'au- 
tant plus  utile  qu'elle  entretient  parmi  les  marchands  une 
crainte  salutaire  en  la  surveillance  secrète  de  la  police ,  et 
qu'elle  exclut  toute  espèce  de  prévoyance  qui  tendrait  à  sous- 
traire aux  recherches  des  experts  les  drogues  de  mauvaise 
qualité'. 

La  visite  des  pharmacies  est  beaucoup  plus  essentielle  que 
celle  des  magasins  de  drogueries  ;  mais  quoiqu'elle  soit  d'u- 
sage dans  tous  les  pays ,  il  s'en  faut  qu'on  l'exe'cute  partout 
avec  la  prudence  ,  le  soin  et  l'impartialité'  qui  devraient  pré- 
sider  à  une  semblable  ope'ration. 

La  vanité'  et  la  suffisance  des  médecins  d'autrefois  ,  la  supré- 
matie exclusive  et  despotique  qu'ils  ont  toujours  cherché  à 
s'arroger  sur  toutes  les  autres  branches  de  l'art  de  guérir,  ont 
été  la  cause  que  pendant  longtemps  eux  seuls  étaient  chargés 
de  l'inspection  des  officines.  Cependant  à  peine  rencontrait-on 
de  loin  en  loin  parmi  eux  un  homme  assez  instruit  en  pharmacie 
pour  posséder  les  connaissances  pratiques  qu'une  pareille  fonc- 
tion exige.  Il  importe  donc  au  bien  public  que  les  médecins 
renoncent  à  cette  portion  de  leurs  prétendus  droits,  et  que  ces 
sortes  de  visites  se  fassent  au  moins  de  concert  avec  des  phar- 
maciens de  profession.  Ce  qui  vient  d'être  dit  regarde  aujour- 
d'hui encore  certains  pays  où  les  médecins  ne  souffriraient  pas 
que  les  pharmacies  fussent  visitées  par  d'autres  que  par  des 
docteurs.  Toutefois  ,  sans  trop  nous  arrêter  aux  considéra- 
tions qui  dérivent  d'un  esprit  de  corps  mal  entendu  ,  ne  doit- 
on  pas  craindre  aussi  que  les  pharmaciens  chargés  d'inspecter 
leurs  confrères  ne  puissent  par  fois  se  défendre  d'une  sorte  de 
prévention  favorable  ou  défavorable  envers  eux  ,  prévention 
dont  les  motifs  ne  manquent  jamais  entre  gens  qui  exercent 
le  même  état  ?  Le  personnel  chargé  de  la  visite  des  pharma- 
cies devrait  donc  autant  que  possible  se  composer  d'individus 
consommés  dans  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  médicale  des 
drogues  simples  et  composées.  Les  personnes  ne  devraient  pas 
être  habitans  de  l'endroit  où  la  visite  aurait  lieu  ,  ou  bien  elles 
ne  devraient  pas  y  exercer  la  pharmacie.  M.  Kopp  désire  qu'à 
cet  effet  on  crée  des  fonctionnaires  salariés  par  l'état  et  qui 
réunissant  aux  conditions  scientifiques  requises  une  moralité 
bien  reconnue  ,  seraient  chargés  non-seulement  de  l'inspec- 
tion des  drogues  simples  et  des  préparations  pharmaceutiques, 
mr.is  encore,  en  général,  de  toutes  les  opérations  chimiques  re- 
latives à  la  police  médicale  et  à  la  médecine  légale.  Je  revien- 
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1  sur  1rs  attributions  de  1  ei  fooi  lionnaircs  aux  mots  mt-de- 
cme  légale ,  médecin  légiste  el  salubrité. 
^  Mais,  quel  que  puisse  être  le  <  bon  du  personnel  ,  soit  qu'il 

fisse  de  visita  r  les  pbamwcîes  ,  les  magasins  des  drogn 
ou  des  herboristes  ,  ces  ri  fait*  ,  de  manière 

a  conduire  ;.  nne  connaissance  certaine  el  uon  i!;t: 
l'état  dans  lequel  ces  établissement  se  trouvent.  A  <  <t  effet 
rien  n'est  plus  contraire  au  bai  que  l'on  se  propose  que  do 
n  entreprendre  l'inspection  qu'a  certaines  époques  invaria- 
bles de  l'année.  Oa  conçoit  que  c/esl  donner  aux  droguisti  s, 
aux  herboristes  el  ans  pharmaciens  infidèles  où  négligent 
le  temps  de  se  préparer  d'avance  el  d'éloigner  mom  nta- 
nément  de  leurs  magasins  tout  ce  qui  pourrait  leur  attirer  une 
uiv.  Les  visites  doivent  par  conséquent  se  faire  plusieurs 
fois  par  an,;,  des  époques  irrégulières ,  et  sieo  ne  doit  tenter 
a  la  fane  prévoir.  Aussi  convient-il  dans  les  grandes  <  ités  telles 
nue  Paris,  par  exemple,  où  ces  visites  exigent  plusieurs'iours 

de  laisser  un  intervalle  plus  011  moins  Considérable  et  toujours 

irrégulier  entre  une  tourne'e  e|  l'autre. 

I\..  lerai  je  de  l'usage  qni  existe  encore  dans  certaines  con- 
trée» ,  et  qui  autrefois  était  général  dans  tontes  les  villes  <V  Al- 
lemagne as)  chaque  m, ne  d'nne  pharmacie,  annoncée  d'a- 
vance, devenait  un  jour  de  banquet  dont  le  pharmacien  visité 
était  l'Amphitryon.  Il  suffira  d'avoir  seulement  indiqné 
abus,  sans  cp.M  ioit  nécessaire  de  s'appliqner  a  en  démontrer 
le  ridicule  et  les  iuconvéniens. 

Qaénl  à  la  main,  re  <le  procéder  à  la  visite  proprement  dite 
des  plia.-marn.s  et  autres  magasins  de  drogues,  je  ue  puis  ap- 
prouver I  asage  dans  lequel  on  est  généralement  de  demander 
a"  pnarraa<  len  les  srfcstancei  que  l'on  se  propose  d'examiner 
Il  peut  effectivement  en  produire  des  échantillons  de  bonne 
qualité  .  ei .  .M  tecroil  convenable,  soustraireaaxj      •  xa- 

minateors  son  véritable  approvisionnement.  Il  est  don 
taire  de  i  bercher  «  i  d'oui  i  .1  soi-même  les  boites  ,  les  fla< 
et.-.  ,  de  ne  point  se  borner  à  la  seule  inspection  des  drogues 
mw,«  ''"'•'■■<•"  e  dans  tes  boutiques,  mais  d'examiner  Vor- 
tout  le  magasin  propremenl  dil  ,  el  les  caves  comme  aussi  |os 
wboratoires  où  se  préparent  les  produits  «  bimique  (  e  1,'.  il 
qu  e,,  pro.  édanl  a, us,  que  l'on  peut  émettre  .m  jugement  équn- 
table  el  se  garantir  surtout  d'accorder  quelquefois  des  éloges 
a  I  homme  qui  ,  pour  avoir  étalé  de  béai  x  é<  bantillons  n\  u 
aurait  pas  moins  été  digne  de  blâme  s,  p,,,,  eût  examine  de 
plus  près  I  intérieur  de  son  -  oenl. 

Les  règles  que  je  viens  d'établir  s'appliquent  égalemei  : 
\1s1te  (tes  herboristes  dans  les  1  il  en  ei 

Je  ne  parle  pas  de  l'inspection  .1  laqueUs  doiv<  ûl  être  sou- 
»4-  ail 
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mi*  les  épiciers  ;  elle  doit  se  borner  à  la  confiscation  des  dro- 
eues  purement  médicinales  lorsqu'on  en  trouve  dans  leurs 
boutiques. 

Il  me  reste  encore  à  dire  quelques  mots  d'un  moyen  de  pré- 
venir  la  falsification  des  drogues,  et  certes  ce  moyen  n'est  pas 
un  des  moins  importons. 

L'ancien  adage  qui  comptait  la  richesse  au  nombre  des  qua- 
lités d'un  bon  pharmacien  n'est  pas  tout-à-fait  sans  fondement  : 
sous  un  certain  rapport  le  pharmacien,  sinon  riche  ,  au  moins 
aise'  peut  par  son  crédit  commercial  ou  par  les  fonds  dont  il 
dispose ,  saisir  les  occasions  avantageuses  de  s'approvisionner 
de  bonnes  drogues.  Le  désir  de  gagner  ne  le  portera  pas  faci- 
lement à  donner  au  rabais  les  me'dicamens  qui  lui  sont  de- 
mandes et  de  s'achalander  ainsi  par  l'extrême  infériorité'  de  se» 
prix..  C'est  cependant  ce  que  nous  voyons  arriver  tous  les  jours 
dans  les  villes  où  le  nombre  des  pharmacies  est  trop  considé- 
rable  relativement,  à  la  population  ,  et  où  aucune  loi  n'empêche 
qu'à  chaque  instant  il  s'en  ouvre  une  nouvelle.  Alors  les 
pharmaciens  nouvellement  e'tablis  n'ont  d'autre  moyen  de  par- 
venir que  celui  dont  je  viens  de  parler,  et  ils  finissent  par 
chercher  à  compenser  par  des  falsifications  ou  des  substitu- 
tions les  sacrifices  qu'ils  sont  obliges  de  faire  sur  le  prix  de  leurs 
fournitures. 

Cette  seule  considération  e'tablit  la  nécessite'  de  limiter  dans 
chaque  endroit  le  nombre  des  pharmaciens ,  et  d'éviter  ainsi 
une  concurrence  dangereuse.  Elle  démontre  en  outre  l'utilité 
d'une  taxe  qui  deux  fois  par  an  établirait  le  prix  des  drogues 
simples  et  des  préparations  usuelles  servant  à  la  composition 
des  me'dicamens  magistraux.  T'oyez  médicament,  pharmacie, 

PHARMACIEN  ,   TAXE. 

Enfin ,  ie  termine  par  le  désir  que  dans  les  études  médicales 
on  attache  plus  d'importance  que  l'on  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour 
aux  moyens  de  recounaitre  ou  de  découvrir  la  falsification  des 
droeues  et  que  les  jeunes  médecins  saisissent,  toutes  les  fois 
qu'elle  se  rencontrera,  l'occasion  de  se  familiariser  avec  les 
caractères  physiques  des  substances  médicamenteuses.  «  On 
est  bien  sûr  ,  dit  le  célèbre  Fourcroy  (  Encjclop.  mëlhod.  ; 
médecine ,  art.  falsification),  de  reconnaître  les  falsifications 
de  tout  genre  ,  lorsqu'on  a  bien  vu  et  bien  examiué  tous  les 
me'dicamens  simples  et  composés  dans  leur  état  de  pureté.  » 

( MARC ) 

harmes  (louis)  ,  De  ermribus  in  arte  phantiaceuticâ  pervulgalis  ,  praxin 
medicam  incertarn  et   injellcem  reddentibus  ,  Diss.  iu-4°.  lïegiomonli , 

1  nui- 
richter  (/ulolnbe  Théophile) ,  De  corruptelis  medicamentorum  coçnoscen- 
dis   trac  talus  mcdico-chymiciis  ;  iu-8°.   Dradœ ,    1733.  —  Ma.  in-8°. 
Coloniœ  Allobrogum ,  1763. 
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WAïF.n  (jcan  Ignace ',  ,   Ue  corrupfelu  medicanientorum  tnteçauemlu 
notai  boni  ad  cognilionem  mali  medicamenù  ,  Dits,  m    j  .   / 
1 74°* 

S  An  DE  ( jcaii-H;i|»lisU:    v.m  i>m    ,   Traité  mi    la  Calai  Oi  -.«  t  i>  >■  t  des  médicaracns 
in-iiv.    LahajC,    l~Hj.    —    liad.    en    allemand    pat    £>dCUU<  I    ■  ,-,n  ■ 

in-bV  Dresde  ,  1 7IS7 . 

coNRAui  (George  Christophe),    Tateheiibueh  fuer  ./.tir-  zut  Beurtkeilung 
der  l.t  hilutt ,  /  «■//,,/•.<  hung  und  I 'erderpnuê  der  .  ùxnej  mittcl 

à  (lin-  ,   iM.iiiuel  destiné  )i  1 1  l.nii'i  I.  1  m.  .Ii  (  m*  |ui    l.i   |  h  11  il.  ,  l,i  fal»iû/:aiion 
et  I  altération  de»  m»  il.. -.niH-n-.  ,  in-.i  '.  Hanovre  ,  1 

Compilation  faite  ,  comme  la  plupart  de  celtes  dû  docieni  Conradi 
peu  de  discernement. 

ebt.kmaieb  (jean  BtdwÎB  Christophe)  ,  Pergleichende  Bertchreibung  ,!■ 
nigen  Pflantem  welche  in  den  Àuoihehen  leuftl  mit  titmndcri    1  ■  >■  U- 
teli   werden  ,  nebst  ihren  unterteket  'enden   Kennzeichen  . 
JEinleitung  ueberdiesen  Gegenstand  ,-  c'est  h  duc  ,  I  le»  riptu 
ti\c  des  piaules  que  lis  pli. u maciena  prennent  snuvi  m  ;. ■.  uni     1.  ,1.  1  -,  au« 
tret ,  esptMirion  de  leurs  caractère»  distinctifs ,  ei  i   inaction  sui  cetu  I 
impôt tanir  ili- la  pharmacologie;  m-S  \  Bru 

—  Tubellanjche  Uebersieht  der  KennzeL  hen  dei    ■'  ■  hibeii  w 
$0  wie  der  I  erwet  '  un  l   t  \  <,.'.!■  ,       n  tœnuntti  :. 

chen  und  zujttunmengesetzten    trxnejrmiliel    .'•    -..lie,  I  .,1.1.  ,,u  ,1 
ractères  propres  à  faire  reconi  aitie  la  puri  lé  ei  la  bonté  .  de  même  mie  1 
ration,  la  falsification,   la  substitution  «le  tous  les  rnédicamens  simples  .  t 
composés  ;  in  lui .  Lei|  -i  '  .  1 S  1  j. 

■CHAon  (jeàn),  Chemisvh-pharmaceutische    tthandlungu* 

und  I  erf'aUchung  fi/i,,i<  hei  und  zusammeng  rmittel.  m 

JBtuechsuht  oui  manche  noch  unbeknnnte  ferfœlschungen  -,  c'est-*  dire 
Traité  chimico-pharmaceutique  su  la  bonté  el  la  t'idsification  des  tnédicamens 
simple*  ii  composes  ,  dans  laque!  00  indique  plusieurs  sophistications  ■.-.. 
nues;  -i  vol,  iu-vS".  Casse]  1  1  7 î> 7 ■ 

Ce  livre  ,  dont  la  qualité  est  loin  d\  galer  la  quantité  .  poi  te  encore  an  ou 
deux  autres  titres  ,  suivant  la  ridicnle  coutume  des  écrivains  allemands  ,  (rop 
souvent  imitée  pal  nos  o  mpati  iotes. 

Boni  mi .ii  (oeerge  aodolphe  ,  De  medicamentU  vegetabilibus  tuppotililus . 
Di$t.  inaug,  retp.  If  at  //  .  m-j".  /  u  1 708. 

m:  v  ei  1     . .   ,  Observations  sur  la  sophistication  des  drogues  simples ,  el  • 
cipalemenl  sut  celle  du  miel.  —  Insérées  dans  le  Jonrnal  de  la  sociéu  Mue 

(les  pli, 11  tu  e  leils  (le  l'ai  l>  ;    I  fi  pluviôse  ail   \  I  I 

scnnii.iR     <  lin  iieu   Henri    rboophile    .     Tabeiiaritche    Ckaraktcrisl  '    .'  1 
.1 .  hten  nui!  unatchten  .  /; .  s,  Tableau  des  caractères 

qui  distingueul  les  médicamena  <\<-  Lmiuie  qualité  el  ceui  qui  ion)  1  1 
m  j ■'.  I  u.ili  ,  1  Su  j. 
kOEbB  (oeorge  «uîllaume  ,  FassUche  ^4nleilungdie  Reinheil  und  Unver~ 
falst  ntheft  dût  vorzueglù  hsten  chemiti  !"  n  rabrikaUt  einfach  /;■■ 
tiaher  su  pruefen  ;  c'est-a  due  ,  Exposition  >les  rnoveos  simples ,  I 
poui  tant  certains  ,  d<-  reconnaître  la  pureté  des  prim  ipales  pu  paratiuru  chi- 
iiiujufsj  111-S".  Cassel ,  iHuti. 
rAvia:  (a.  t.   ,  De  la  sophistication  des  'substances  rnédicamenteasea ,  et  des 
aobjeàs  de  la  reconnaître  j  in-8  .Paris,  i.Su. 

(Jet  ouvrage  ssi  unie  ,  mh>  doute  ,  mais  il  est  loin  d'eue  eomplel  •  on  di  - 
411  ei  ait  aussi  plus  de  correction  dans  le  siv  le. 

Je  dois  roppelei  ii  1  les  écrits  de  Colin  ,  de  Lodetli ,  de  Cbampiei  .  1 
dei  mai  m  1  que  j  ai  énuméréa  en  tt  scant  la  bibliographie  du  mol  • 
pourrais  en  ajouter  plusieurs  autreaj  analogues  j  je  me  Unue1.1i   n   cît 
ihèaa  détendue  ;  sou»  la  prési  leacs  Je  Josepu  Mur^  Schill  .  pai  trois  cw 
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Ulrich  Boscli ,  Joseph  Antoine  Loctar  ,  et  Jean  Michel  Luzcnhcrg  :  De  errnri- 
liusjraudibus  ac  inertid  meJicamtntoruni;  in-8° .  Friburgi  Bfûgotnie ,  i  774- 

(F.  v.  c.) 

FALTRANK  ou  falltrank.  ,  s.  m.,  mot  allemand,  com- 
posé de  fall,  chute,  et  trank,  boisson.  C'est  orner  et  enrichir 
une  langue  ,  une  science  ,  que  d'y  introduire  des  termes  exacts, 
élégans,  significatifs;  c'est  l'appauvrir  en  la  corrompant,  que 
de  la  surcharger  d'expressions  dures,  impropres,  superflues; 
je  range  dans  cette  dernière  catégorie  le  mot  faltrank,  que  l'ou 
propose  comme  synonyme  de  vulnéraires.  Sa  dureté  frappe  à 
la  fois  les  yeux  et  les  oreilles  d'un  Français;  il  est  défectueux 
puisqu'il  ne  désigne  point  ce  que  nous  appelons  communé- 
ment des  vulnéraires  ,  mais  tout  au  plus,  et  très-imparfaite- 
ment,  leur  infusion.  Il  convient  donc  de  rendre  aux  Germains, 
et  notamment  aux  Suisses,  leur  Jii Ut rank ,  et  de  nous  en  tenir 
à  nos  vulnéraires .  Voyez  ce  mot.  (  r.  p.  c.) 

FANON,  s.  m.,  fcrula,  lectulus  ,  thorulus  stramineus ; 
espèce  d'attelles  d'une  forme  particulière  ,  qu'on  emploie  dans 
les  fractures  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  pour  maintenir  les  frag- 
meufl  réduits  en  situation,  et  dont  l'usage  remonte  jusqu'à  la 
plus  haute  antiquité. 

On  a  coutume  de  diviser  les  fanons  en  vrais  et  en  faux.  Les 
vrais  fanons  se  font  de  deux  manières  différentes.  La  première 
consiste  à  prendre  une  poignée  de  paille  de  seigle  bien  droite  et 
d'une  longueur  suffisante ,  à  l'entourer  d'un  cordonnet  forte- 
ment serré,  à  couper  les  extrémités  du  cylindre  qui  en  résulte, 
et  à  le  couvrir  enfin  de  linge.  Il  vaut  mieux  encore,  au  lieu  de 
cordonnet,  employer  une  bande  étroite  de  grosse  toile  qu'où 
tourne  autour  de  la  poignée  de  paille. 

Le  second  procédé  est  le  plus  ancien  ,  et  celui  qu'on  ren- 
contre ordinairement  décrit  dans  les  ouvrages  sur  les  fractures. 
Les  fanons  préparés  ainsi  sont  des  cylindres  de  longue  paille  , 
au  centre  desquels  on  place  une  b;;guette  de  bois  flexible,  qu'où 
entoure  d'un  fil  très-serré,  recouvert  lui-même  de  toile. 

Pour  que  les  fanons  puissent  remplir  leur  objet ,  c'est-à-dire  , 
remplacer  l'os  brisé  pendant  tout  le  temps  nécessaire  a  la  con- 
solidation de  la  fracture,  et  s'opposer  a  ce  que  les  fragmens 
jouent,  l'un  sur  l'autre,  il  faut  qu'ils  soient  plus  longs  que  l'os 
fracturé  ,  et  par  conséquent  qu'ils  s'élèvent  un  peu  audessus  de 
['articulation  voisine.  Ainsi,  dans  la  fracture  du  tibia,,  ils  doi- 
vent dépasser  le  genou.  Tous  deux,  ici,  présentent  la  même 
longueur;  mais,  dans  la  fracture  du  fémur,  et  surtout  dans 
celle  du  col  de  cet  os ,  il  faut  que  l'externe  monte  au-delà  de  la 
hanche,  tandis  que  l'interne  a  besoin  d'être  plus  court,  afin 
de  ne  point  blesser  les  parties  génitales. 

Quand  on  veut  se  servir  des  fanons  ,  on  étend  sur  une  table 
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tan  morceau  de  toile,  appelé  drap  fanon  t  qui  «  une  «une  eu- 
viron  de  largeur,  et  une  longueur  <  :  île  à  celle  du  menât»  e  frac- 
turé. Ou  roule  un  fanon  lur  chacun  dei  côté»,  el  on  les  rap- 
proche  ainsi  tous  deux  jusqu'à  ce  qo'i  ocontreol    i  i 

<:<:nirc  de  la  nièce  de  linge.  Alors  on  les  patte  sous  la   pa 
malade;  on  les  déroule  aasez  pour  qu'ils  correapoodenl 
milieu  des  partiel  latérales  <lu  membre,  el  on  les  fixe  ensuite 
avec  trois,  quatre  ou  six  larges  rubana.  Ce  pro» 
expéditif,  el  en  même  temps  plus  commode  que  i  elui  d<  i  an- 
ciens qui  étaient  dans  l'usage  de  coudre  les  fanons  iui  les  bords 
du  drap  destine1  a  les  soutenir,  et  de  ne  laisser  entre  eux  que 
l'intervalle  nécessaire  pour  y  placer  le  mensjVre  fracture  et  le 
bandage  dont  on  l'avait  garni. 

Calliaen  recommande ,  dans  les  fractures  de  la  '  uisse  ,  rem- 
ploi d'une  pièce  épaisse  de  linge  pliée  eu  plusieurs  doubles, 
roulée  à  plat  sur  sos  deux  extl  émîtes ,  et  filée  le  long  du  m  la- 
bre. Celte  espèce  de  fanon,  utile  d'ailleurs  comme  moyen 
purement  contentif,  ne  saurait  être  d'aucun  avai  I  as  li 

cas  cite' par  le  chirurgien  danois,  parce  que  la  fracture  du  fé- 
mur est  pr<  i       n '-ut  une  de  celles  qui  exigent  le  plu*  d 
et  le  plus  de  force  pour  maintenir  les  fragmens  anroi 

Les  faux  fanons  étaient  autrefois  arrondis  comme  !•>  pr<  - 
cédens,  audessous  desquels  on  les  plaçait  pour  leur  servir  do 
point  d'appui.   Vfais,  comme  deux  corps  rouds  s'appliq 
difficilement  l'uu  sur  l'autre,  on  imagina  ensuite  de 
carres.    Cependant   Boettcher  s'étant  aperçu  que  l'cxl 
supérieure  du  faux  fanon  interne  était  sujette,  surtout  dai  i 
fracture  du  fémur,  à  descendre  tous  la  cuisse,  il  voulu' 

à  cet  inconvénient  j    Ct,    pour  y  parvenir,   il    inventa    de    ! 

fanons  en  Imis,  de  forme  <  arrée,  concaves  sur  leur-,  deux  i 
el  présentant  d'ailleurs  une  longueur  égale  à  celle  des  ri 
fanons.   Vu  reste,  <>n  ne  se  sert  plus  guèn  maintenant  des  faux 
fanons  .-  on  leur  a  substitue  des  i  om presses ,  des  remplis* 
de  bourre  .  ou  mieux  en<  01  nets  remplis  de  paille 

voine  ,   pour   éviter   que   les   attel 

douloureuse  sur  les  chairi  ,   et   pour  faciliter  aussi  li  ur  app 

lion  ,  en  faisant  perdre  au  membre  sa  forme  conique  uaturi 

Les  fanons,  dont  la  destination  ne  diffère  point 
attelles,  ont  le  désavanta      d'appuyer  par  u 
étendue  que  ces  dernières,  <"t  d'exiger  ainsi  plus 
leur  applicati  'U  ,  soil  pour  qu'ils  ne  viennent  point  .1 
ranger,  soit  pour  qu'ils  ne  blessent  y  >*  lei  partit  -  ite* 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  ou  \  a  presque 
renoucé  ;  mais  la  I  avec  laquelle  on 

les  rend  1  eux ,  sui  tout  pour  le  durai  : 

u'a  pjs  toujours  des  attelle!  à  sa  disposition.   1 
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spécialement  quand  on  les  préparc  avec  de  la  paille  seule  , 
l'avantage  cie  présenter  une  certaine  flexibilité'  qui  leur  permet 
de  s'accommoder  très-bien  à  la  forme  de  la  partie  sur  laquelle 
on  les  appliqué. 

C'est  la  en  effet  la  première  qualité'  que  doit  posse'der  une 
attelle,  Il  faut  qu'elle  puisse  renfermer  exactement  la  partie 
malade,  en  prendre  la  forme  et  la  conserver,  se  mouler  sur 
les  endroits  saillans  ,  et  remplir  les  enfoncemens.  Les  attelles 
ordinaires  ne  possèdent  aucune  de  ces  qualite's,  an  de'faut  des- 
quelles on  cherche  à  remédier  par  des  remplissages  ;  mais  on 
en  a  cependant  imagine'  quelques-unes  qui  rendent  ces  moyens 
auxiliaires  inutiles,  et  au  sujet  desquelles  je  ne  crois  pas  dé- 
placé d'entrer  ici  dans  quelques  détails  ,  puisqu'il  existe  entre 
les  attelles  et  les  fanons  une  telle  identité'  de  but,  que  la  dif- 
férence est  purement  nominale  ,  ou  ne  dépend  au  moins 
que  des   circonstances  accessoires  du  mf>de  de  préparation. 

On  appelle  attelles  des  pièces  d'appareil  plus  ou  moins  lon- 
gues,  plus  ou  moins  larges,  et  faites  de  bois,  de  métal,  d'é- 
corce  ,  de  cuir,  de  carton  ou  de  baleine. 

Les  attelles  les  plus  communes  et  les  moins  dispendieuses 
sont  des  pièces  de  bois  blanc,  larges  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt ,  et  épaisses  de  deux  lignes.  On  est  dans  l'usage  de  les 
arrondir  h  leurs  deux  extrémités.  Le  seul  cas  où  on  s'écarte  de 
cette  disposition  est  celui  de  la  fracture  du  col  du  fémur,  quand 
on  applique  le  bandage  de  Desault  pour  l'extension  continuée. 
Cet  appareil  exige  en  effet  que  l'attelle  externe,  échancrée  en 
croissant  sur  ses  deux  bouts,  présente  de  plus  à  chacun  une 
ouverture  en  forme  de  mortaise  destinée  au  passage  de  la  bande 
qui  doit  fixer  solidement  l'attelle  à  la  cuisse.  Théden  veut  qu'on 
ait  recours  à  des  attelles  de  bois  de  noyer  concaves  du  côté 
interne  ,  convexes  à  l'extérieur,  et  d'une  longueur  égale  à  celle 
de  la  partie  malade.  Quand  elles  sont  destinées  à  ia  jambe  ,  on 
les  garnit  inféricuremetit  de  deux  ouvertures  consacrées  à  rece- 
voir les  malléoles.  Les  attelles  de  bois  ne  sont  préférables  cpie 
dans  les  fractures  compliquées  de  plaies  qui  exigent  un  pan- 
sement régulier,  et  obligent  de  défaire  chaque  jour  le  bandage. 
Si  la  ffai  turfc  esl  s-mpie  an  contraire,  elles  ont  le  défaut  d'exi- 
ger la  rè'applicàiion  fréquente  de  l'appareil,  à  cause  du  relâche- 
ment  des  bandes  necess  ires  pour  les  maintenir  en  situation. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  attelles  d'écorce  de  chêne  ,  de 
tilleul  ,  de  saule  ou  de  sapin  ,  méritent  la  préférence  ;  car  elles 
ont  l'avantage  de  se  mouler  exactement  sur  la  forme  de  la 
partie.  On  a  soiri  de  les  appliquer  lorsque  l'écorce  est  encore 
fraîche  et  humide.  H  convient,  toutefois,  de  les  couvrir  d'un 
linge  fin  ,  dans  la  crainte  qu'en  se  desséchant  elles  ne  se  collent 
à  la  peau,  qu'on  pourrait  dechii'Cr  i}uand  il  s'agiroit  de  le-à 
enlever. 
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Les  attelles  de  carton  sont  encore  meilleure!  dam  les  cas  de 
fracture  simple  e1  sans  lésion  dei  partiel  snoHei  I  ha  comrr, 
par  les  imbiber  d'<  au  ou  de  rinaigre  ;  1 1 ,  li  <>n  lei  applique  ■  >  i 
|ambe,  il  convient  de  les  éehancrer  .1  l'endroit  dei  malléi 
On  peut  iim'iih'  ,  pour  assurer  d'autant  plus  la  fixité  et  l'immo- 
bilité  du  membre ,  le  recoun  tr  entièremenl  ûYune  1  mrasse  de 
ce;  genre.  Les  attelles  de  Sharp  ,  perfectionnées  par  Bromfield  , 
sont  égalemenl  de  carton  collé  el  uJèa-fort;  mais  on  les  assu- 
jettit en  outre  as  moyen  de  trois  courroies  qui  entourent  le 
membre  :  et  si  la  fracture  siège  an  tibia  ,  on  les  consolide  a 
l'aide  dune  courroie  disposée  en  manière  oTétrier.  On  ■  ob- 
jecté contre  ceite  espèce  d'attelles,  qu'elles  se  ramollissent  avec 

la  plus  grande  facilité,    lorsqu'on  est  oblige  de  recourir  à   des 
fomentations  ;  mais  ,   outre  que  les  aspersions  émollientes  ou 
autres  ne  sont  pai  toujours  nécessaires,   on  peut  ,   lors  même 
qu'il  devient  indispensable  de  les  employer,  avoir  1 
pour  soutenir  lei  attelles  «le  carton  ,  à  an  bandage  roui.-' ,  dont 

on  aide  encore  l'a<  lion  par  des  attelles  de  bois  pi  icé(  -  momen- 
tanément.   Tout  dépend  ici  de  la  nature  des  circonstances  et 

d<  •  1  as  «pu  se  présentent  au  praticien. 

Le  même  défaut  s  été  reproché,   quoiqu'il  soit  moins  pro- 
nonce ici,  aux  attelles  préparées  avec  le  cuir  de  semelle  pi 

laidement  battu  pour  eu  accroître  la  solidité,  et  bumecté  avant 

l'application. 

Autrefois  on  se  servait  d'allelles  de  fer-blanc  et  rie  enivre  , 
recouvertei  de  1  air  en  dedans,  f.eur  inflexibilité  1rs  a  fait  de- 
puis longtemps  pros<  rire  avec  raison,   ('elles  d*étain  laminé 
sont  au  contraire  très  -  avantageuses  ,   non  -  seulement  p« 
qu'elles  ploient  avec  beaucoup  <\c  facilil  pliqucnl 

bien  1  la  partie,  mais  encore  parce  qu'on  peut  les  employer 
même  lorsqu'il  est  nécessaire  d'humecter  souvent  le  bain! 
Cette  dernière  circonstance  leur  assure  la  prééminen 
celles  de  carton. 

Les  attelles  imaginées  par  Martine  sont  tout  au  plus  d 
«l'une  mention  historique.  Elles  se  préparent  en  <  irdu 

cuir  une  latte  de  bois  blanc  époisse  d'une  ligne,  et  divisant 
ensuite  le  tout  longitudinalement  av<  c  un  couteau  ou  ane  si  ie. 
C<  -  attelles  jouissent,  à  la  trente,  d'un  certain  degré  de  flexi- 
bilité,  joint  toutefois  a  une  grande  solidité ,  mais  elfes  sont  trop 
étroites  et  trop  sujettes  d'ailleurs  î  s,'  ,!  d  de 

l'humidité. 

Les  attelles  i  lastiques  de  Lœfler,  tant  rantées  par   li 
rorgiens  allemands,  sont  beaucoup   trop   compl 
qu'on  doive  les  adoi  ti  r    biles  se  font  a  la  manière  des  corsets 
àr  femme  ,  avec  «les  baleine!  arrond  1 
pièces  de  linge,  dont  lu  dimt  nsion  <  -<i  cali  ul< 
volume  a|  la  longueur  du  1in.11.brc 
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Enfin,  les  attelles  anglaises,  ou  celles  d'acier,  ont  ordinaire- 
ment un  pouce  de  large  sur  une  ligne  et  demie  d'épaisseur. 
Elles  sont  recouvertes  de  peau  fine.  On  en  emploie  trois  , 
quatre,  on  même  davantage,  suivant  l'épaisseur  de  la  partie. 
Celles  dont  on  se  sert  dans  les  fractures  du  tibia,  du  péroné  , 
et  de  l'extrémité*  de  l'humérus  ,  portent  à  leur  partie  inférieure 
une  petite  lige  d'acier  longue  rie  six  ponces,  large  de  neuf  à 
dix  ligues,  et  cousue  sur  l'attelle  de  manière  à  pouvoir  être 
mobi'e.  Celte  tige  s'assujettit  au  tarse,  ou  autour  du  coude, 
pour  procurer  plus  de  solidité'  au  bandage.  ( jourdak  ) 

FANTOME,  phamomf.  ,  s.  m.  ,  être  imaginaire,  vain,  sans 
existence  physique.  Le  fantôme  est  souvent  le  produit  d'une 
erreur  d'optique  ou  d'une  imagination  déréglée.  C'est  un  en- 
fant de  la  nuit  et  de  la  terreur. 

Durant  les  siècles  où  les  prèjuge's  de  toute  espèce  tenaient 
la  faible  bumanite'  courbée  sous  leur  joug  ,  les  fantômes  se 
montraient  à  chaque  instant  sous  des  formes  variées.  Tantôt 
c'étaient  des  esprits  infernaux  j  d'autres  fois  c'étaient  des  hom- 
mes fameux  par  leur  savoir  ou  leur  irréligion  qui  ,  morts  de- 
puis des  années  on  des  siècles,  se  montraient  pendant  la  nuit 
sous  des  formes  extraordinaires,  mystérieuses,  gigantesques 
ou  bizarres. 

Les  hommes  d'une  constitution  faible  et  doués  d'une  ima- 
gination mobile,  les  femmes  et  les  enfans  voient  fréquemment 
des  fantômes  lorsqu'ils  sont  seuls  pendant  la  nuit  ;  tous  les 
objets  qu'ils  aperçoivent  dans  l'obscurité  et  dont  ils  ne  peu- 
vent approcher  ,  revêlent  les  formes  et  les  couleurs  (pie  leur 
prête  une  imagination  ébranlée  par  la  crainte  et  la  frayeur. 

Les  visions  des  malades  en  délire  ne  sont  que  des  fantômes, 
ils  voient  des  objets  qui  ne  sont  pas  :  dans  le  typhus  contagieux  , 
par  exemple  ,  le  malade  voit  souvent  auprès  de  lui  une  per- 
sonne qui  l'incommode  ,  qui  le  gêne  ,  dont  la  présence  lui  est 
à  charge j  sans  cesse  il  a  les  yeux  fixés  sur  ce  fantôme  ,  et  quel- 
quefois on  le  croirait  sans  délire  ,  s'il  ne  parlait  de  cet  être 
imaginaire  qui  l'importune.  Dans  une  maladie  de  cette  nature  , 
un  de  nos  confrères  et  collaborateurs  voyait  des  petits  princes 
parcourir  les  airs  ,  arriver  en  cabriolet  au  pied  de  son  lit ,  ou- 
vrir la  portière  et  s'élancer  dans  sa  bouche  qu'il  tenait  ouverte 
pour  les  recevoir,  et  qu'il  refermait  aussitôt  pour  les  avaler. 
TUn  jeune  médecin  de  Coblentz,  qui  avait  contracté  le  typhus 
dans  la  dernière  épidémie  qui  a  tant  fait  de  ravages  sur  les 
bords  du  Rbin  ,  impatienté  depuis  plusieurs  jours  d'avoir  ;i 
côté  de  lui  un  homme  qui  l'importunait  sans  vouloir  partager 
avec  lui  le  déboire  des  médicamens ,  se  transporte  tout  à  coup 
delà  tête  au  pied  de  son  lit  ,  et  le  fantôme  disparait.  Le  méde- 
cin d'Andernach  ,  à  trois  lieues  de  Coblentz  ,  dans  une  mala- 
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die  de  la  même  nature,  voyait  dans  les  momens  d'exacer- 
hation  uoe  lâche  noire  sur  l'ongle  du  gros  orteil  :  il  n'a 

d'ailleurs  anenne  espèce  de  délire  ,  et  cfaen  bail  ,  m  li tin. 

à  écarter  celte  vision  ;  c'était  UU  petit  fantôme. 

Lors(jue  la  vue  d'\m  fantôme  devjent  permanente,  '•t  qae 
toutes  lis  fon<  lion-,  «li  1  ii  nir, m  <•  s'exercent  d'ailleui  i  commit 
dans  l'état  de  tante*  ,  elle  constitue  uni-  névrose.  Le  précip 
que  le  celehre  Pascal  voyait  sanscesse  ouvert  a  sescôti  i,  n'é- 
tait qu'un  lantôme,  <i  Pascal  étail  affecté  d'nne  névrose.  On 
pourrai!  en  «lue  autant  de  la  conjuration  de  l'espèce,  humaine 
contre  Rousseau. 

Pendant  la  nuit  ,  les  objets  ne  renvoyant  à  notre  œil  qu'un 
petit  nombre  de  rayons  très*  divergens  .  nous  ne  les  voyons 
(juc  confusément ,  n'ayant  aucun  moyen  de  juger  de  leur  dis- 
tance. Plus  non-,  les  examinons,  plus  il--  paraissent  l'agrandir 
à  nos  yeux,  ("est  ainsi  que  l'on  prend  un  petit  arbuste  pouv 
un  grand  arbre  ;   et  qu'un   bumble  buisson  se  présente  ions 

l'aspect  d'un  énorme  nu  lier.  Le  Jantdmc  est  ICI  le  produit 
d'une  erreur  d'optique. 

On  pourrait  encore  appeleryàn/dmej  les  troubles  de  la  vi- 
sion que  Boerhaave  a  désignés  par  !<•  moi  allucinationas  ,  <t 
«pic  Maître-Jean  a  appelés  imaginations.  Ces  imaginations  pa- 
raissenl  dépendre  «le  l'état  variqueux  'les  petits  vaisseaux  qui 
rampent  dans  la  rétine  ;   les  malades  voient  les  objets  tachés 

ou  avec  une  figure  toute  autre  que  celle  qu'ils  ont  ;  par  exem- 
ple ,  enlisant ,  certaines  lettres  leur  paraissent  avoir  des  queuesj 
el  quelquefois  des  mots  entiers  leur  échappent  ;  ces  phéno- 
mènes sont  tantôt  passagers  et  tantôt  permanens. 

On  pourrait  encore  désigner  par  le  mot  dcjantdmo,  i  es 
petits  corps  que  les  malades  atteints  d'une  amaurosis  com- 
mençante .  voi  al  sa  ni  es  e  Qotter  dans  l'air  i  une  certaine 
distance  de  l'œil  malade,  (les  fautôraes  sont  tantôt  de  petits 
flocons,  d'autres  fois  t  c  sont  des  anneaux  plus  ou  moins  li  g  i  -, 
plus  ou  moins  multiplies. 

On   donne  encore  le    non:  de    fantâmC  ,    et    mieux  celui   de 

mannequin ,  à  une  figm  e  en  relu  f d'homme  ou  «le  femme .  mr 
laquelle  les  chirurgiens  s'exercent  à  l'application  des  baud 
•ii  au  manuel  des  accouchemens    /  inniquixv.   («tit) 

FARD,  s.  m  ,  fucus t  pigmentum,  ccrussa.  Ou  donne  le 
nom  générique  de  lard  à  toute  composition  destin  Ilir 

le  teint  ,  à  euti  t  tenir  la  souplesse  et  l'éclat  de  la  peau  .  •<  i  epro- 
duire,  fil  est  possible,  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  quand  les  rides 
«■t  l'âge  en  lernisseul  les  couleurs;  mais,  comme  ,i  dit  notre  bon 
La  Fontaine  .  tous  les  efforts  île  la  coquetterie  sont  uiin  : 
i  ; 

(Vie  Pon  «.<  îi-'i'j  • ..  :  temp 
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Les  mines  d'une  m.'iison 
Se  peuvent  réparer  ;  que  n'est  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  visage. 

Une  chose  très-remarquable  dans  l'histoire  morale  de  l'hom- 
me ,  c'est  que  cette  vanité'  puérile  qui  nous  fait  attacher  tant 
de  prix  à  l'éclat  de  notre  peau  ,  ait  un  e'gal  empire  chez  les 
peuples  sauvages  et  chez  les  peuples  civilise's,  avec  celte  diffé- 
rence cependant  que  ,  chez  ces  derniers ,  les  femmes  seules  se 
fardent,  excitées  par  le  de'sir  de  plaire  ,  et  que  chez  les  sau- 
vages, les  hommes  se  colorent  le  visage,  moins  pour  s'embel- 
lir que  pour  se  donner  un  aspect  plus  redoutable.  Les  anciens 
Canariens  peignaient  leur  corps  en  rouge ,  vert  et  jaune  {Voyez 
Démeunier,  Esprit  des  coutumes  des  différais  peuples,  t.  n, 
p.  211  )  ;  les  anciens  Bretons  en  bleu;  les  Nègres  du  royaume 
de  Juida  en  rouge;  les  habitans  de  l'île  de  Sombrero,  aux  en- 
virons de  Madagascar,  se  peignent  le  visage  en  vert  et  jaune  ; 
les  insulaires  de  l'une  des  Çyclades ,  en  noir  brillant,  et  ils 
l'entremêlent  de  taches  rouges  et  blanches  sur  le  front  et  sur  le 
nez  ;  les  Banians  se  font  tous  les  jours  ,  au  front ,  une  marque 
de  la  largeur  d'un  doigt ,  avec  une  infusion  de  bois  de  Santal. 
Lorsque  les  Galles,  peuples  d'Abyssinie ,  tuent  une  vache, 
ils  se  frottent  le  corps  avec  le  sang.  Les  insulaires  de  Sondre- 
Gront  couvrent  leur  peau  de  figures  de  serpens  et  de  dragons. 
En  d'autres  pays,  les  femmes  peignent  sur  le  visage  de  leurs 
enfans ,  des  oiseaux  ,  des  arbres  et  des  hommes  ,  et  elles  em- 
ploient des  couleurs  jaunes,  rouges  et  blanches  Les  anciennes 
femmes  des  Pietés  embellissaient  leurs  mamelles  de  lunes,  de 
croissans  ,  d'étoiles  et  de  rayons  solaires.  Les  Indiens  de  la 
province  de  Cumana  couvrent  leur  corps  d'une  gomme  gluante 
qui  sert  à  soutenir  quantité'  de  plumes  de  différentes  couleurs, 
et  les  sauvages  du  Canada  s'appliquent  du  duvet  de  cygne  et 
des  plumes  sur  le  visage. 

Lapotherie,  dans  son  Voyage  en  Amérique  septentrionale  , 
dit  que  les  naturels  se  ma  tachent  le  visage  avec  de  la  boue  et 
des  couleurs.  Le  capitaine  Cook  nous  apprend  que  les  femmes 
et  les  hommes  de  la  Nouvelle-Zc'lande  appliquent  de  l'ocre  sur 
leurs  joues  et  sur  leur  front  ;  d'autres  se  servent  des  excré- 
mens  des  animaux;  et  les  Nègres  de  la  baie  de  Saldana ,  dit 
Prévost ,  s'oignent  des  pieds  à  la  tête  avec  de  la  fiente  de 
vache. 

Avant  que  Pierrc-le-Grand  eût  donne'  des  mœurs  plus  po- 
lies à  ses  barbares  sujets  ,  les  femmes  russes  se  mettaient  du 
rouge  et  s'arrachaient  les  sourcils,  pour  s'en  peindre  d'artifi- 
ciels. Les  Groënlandaises ,  dit  M.  de  Jaucourt  (  Encyclopédie), 
se  bariolent  le  visage  de  blanc  et  de  jaune  ;  et  les  Zembliennes, 
pour  se  donner  des  grâces ;  se  font  des  raies  bleues  au  front  et 


au  menton;  les  Mingréliennes  se  peignent  tout  I 
Japonaises  se  colorcnl  di  bleu  les  sourcils  el  les  lèvre*  ;  Ici 
insulaires  dé  Sombrero  se  plâtrent  le  visage  d  •>  <  ri  i  I  de  jauni  ; 
quelques  femmes  du  royaume  de  Déean  se  font  découpei  i 
peau  en  fleurs  ,  et  teignent  ces  fleura,  de  diverses  couleurs  , 
avec  le  suc  de  racines  de  leur  pays 

Chez  les  Barbaresques ,  les  femmes  s'Injectent  dans  leiyeui 
de  là  Luthie  préparée  .  pour  lès  rendre  plus  noirs ,  el  le  tei- 
gnent les  mains  et  les  pieds  eti  <  oUleur  jànne  et  fbuge.  Les 
femmes  maures  se  noircissent  \<-<,  paupières  avec  du  cathare 

«le  fer,  et  M.  Slimv  dit  iin'oti  a  trouve  .  n    i-  ,<>,    dans  1rs  ca- 

tacombes  d'Egypte  ,  <lrs  poinçons  pareils  à  ceux  dont  se  ser- 
vent les  femmes  de  Barbarie  pour  appliquer  sur  leur  beau  la 
plombagine,  et  qu'avec  ces  poinçons  ou  estompes  on  a  trouvé 
une  once  de  ce  minéral  en  poudre.  \  Tunis,  les  filles  ,  pour 
s'embellir,  mettent  de  l'indign  sor  leur  menton  el  sur  ! 
lèvres.  Les  Cara'ibei  se  barbouillent  toute  la  lace  de  roi 

Cette  [eune  Sard-jé,  que  tout  Paris  a  vue,  et  qu'on  a  ,  par 
antiphrase  ,  mrnommi  e  in  /  ehus  hottentote ,  se  fait  tons  les 
matins  un  demi-masque  ave  i\,-  la  graisse  et  de  la  suie    Nous 
pourrions  étendre  l'énumération  de  ces  coutumes  bii 
(  iter  l<s  lemmes  <l«-  Tripoli ,  les  S  aégaliennes  ,  les  N 
fle  Serra-Liona,  etc.  ;  mais  tontes  leurs  méthodes  se  ressem- 
blent. Comme  !<•  mouvement;  le  frottement  on  II  transpira* 
rainni  cutanée  enlèvent  aisés  rite  les  couleurs  qui  ué  si. ni  ap- 
pliquées qu'a  la  surface  de  la  peaU,  le  désir  de  les  Baer  ;i  fait 
Inventer  le  tatouage.  Cette  opération  consiste  à  piquer  la  p 
avec  une  aiguille,  ou  à  la  déchiqueter  légèrement  avec  là 
pointe  d'un  instrument  trani  hant .  el  .<  laire  pénétrer  d  ms  i  et 
petites  |dji<'s  une  matière  colorante,   telle  que  l'indigo,   lé 
curcuma,  l<-  minium ,  ou  le  charbon  très-divisé.   Depuis 
trémité  septentrionale  de  l'Amérique  jusqu'au*  iles  de  la  i 
du  sud,  les  peuples  se  tatouent  Lok,  capitaine  anglais,  nous 
apprend  (pu-  la  peau  des  primes  de  Guiuée  ressen  nos 

dardas  à  fleurs.  Les  hommes  de  Pile  de  Savu  tracent  li  urs 
noms  sur  leurs  lu-as  en  caractères  ineffaçables,  et  les  femmes 
ont  audessous  du  p'i  <!u  coude  une  figure  carrée  qui  conti 
des  dessins  de  fleurs    JPojrage  de  CooA  .  Les  habitans  d'Otahilî 

utrent  avec  beaucoup  d'ostentation  et  de  plaisir  1rs  figures 
/  touées  qu'ils  portent  sur  les  f<  Me*  *••  *ur  l«-  derrièi  e  des  eu 

/  '  ville  et  de  JJ\tW\).  Les  guerriers  de  h 

Nouvelle-Zélande  sent  ceu*  qui  se  défigurent  lé  plus  par 

tins ,  qui  rendent  leur  aspe<  i  efTi    \  ml     têtus . 
lation ,  dit  que  les  hommes  oie  la  I  ote-<POretduD  i  n  eut 

un  fer  chaud,  sur  leurs  jambes  et  sur  leurs  -  fi- 

gnn  i  ternis  qui  leur  d 
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relief.  Enfin,  les  Groènlandaises  se  font  sur  le  visage  une  bro- 
derie avec  un  fil  noirci  ,  qu'elles  passent  entre  cuir  et  cliair  : 
les  mères  font  cette  pénible  opération  à  leurs  filles  dès  la  plus 
tendre  enfance,  afin  qu'elles  ne  manquent  pas  de  maris  (  Dé* 
meunier). 

Une  chose  fort  singulière  ,  c'est  que  le  tatouage  soit  usité 
par  les  soldats  europe'ens  et  par  les  filles  publiques  en  France. 
Dans  beaucoup  de  régimens ,  on  voit  de  vieux  militaires  qui 
portent  le  nom  de  leurs  généraux ,  de  leurs  maîtresses,  ou  de 
leurs  frères  d'armes  tatoués  sur  leurs  bras  ou  sur  leur  poitrine  • 
ils  l'écrivent  d'abord  avec  de  l'encre  ,  ensuite  ils  piquent  les 
lettres  avec  une  aiguille,  et  ils  frottent  le  nom  avec  de  la  pou- 
dre à  canon  bien  écrasée  :  quelquefois  ils  font  une  traînée  de 
poudre  sur  le  dessin  et  y  mettent  le  feu.  Dans  la  prison  où. 
sont  temporairement  en  correction  les  filles  publiques,  on  re- 
marque beaucoup  de  ces  malheureuses  qui  ont  le  corps  chargé 
d'inscriptions  ou  de  dessins  analogues  aux  penchans  qui  les 
dominent  :  ces  dessins  sont  rouges,  bleus  ou  noirs,  suivant 
qu'elles  ont  employé  l'indigo  ,  le  minium  ,  ou  le  noir  de 
fumée. 

C'est  à  tort  que  ,  dans  plusieurs  ouvrages  ,  on  a  nommé 
orthopédie  l'art  de  se  farder;  on  ne  doit  entendre,  par  ortho- 
pédie ,  que  l'art  de  préveuir  ou  de  corriger  les  difformités  du 
corps  des  enfans. 

Il  serait  difficile  d'assigner  l'époque  où  les  femmes  ont  com- 
mencé à  se  farder.  Si  l'on  en  croit  le  prophète  Enoc,  ce  fut 
l'ange  Azaliel  qui  apprit  cet  art  aux  femmes  avant  le  déluge. 
Chez  les  Hébreux,  le  fard  le  plus  usité  était  le  sulfure  d'anti- 
moine. Job,  Isaie,  l'auteur  du  livre  des  Rois,  Ezéchiel ,  Jéré- 
mie  ,  en  parlent  en  plusieurs  endroits  ,  et  nous  apprennent  que 
ce  minéral  servait  à  peindre  les  sourcils  et  à  tirer  une  ligne  de 
noir  au  coin  de  l'œil  ,  pour  le  faire  paraître  plus  fendu.  Job 
appelle  une  de  ses  filles  vase  d'antimoine ,  parce  qu'elle  était 
coquette.  Samuel,  en  parlant  de  Jézamel ,  qui  se  pare  pour 
aller  au  devant  de  Jéhu  ,  dit  depinxit  oculos  suos  stibio.  C'est 
ce  verset  que  rappellent  les  vers  de  Racine  : 

Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté, 

Dont  elle  eui  soin  de  peindre  el  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Jérémie,  en  prédisant  la  ruine  de  Jérusalem  ,  dit  aux  filles  de 
Sion  (  chap.  iv ,  verset  5o  )  «  que  ferez-vous  dons  ce  pillage  ? 
quand  vous  vous  pareriez  d'or  et  que  vous  vous  peindriez  le 
visage  avec  de  l'antimoine  ,  les  vainqueurs  ne  chercheront  que 
votre  mort.  » 

Ezéchiel,  en  décrivant  les  mœurs  dépravées  des  Juives,  qui 
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envoient  chercher  an  loin  des  amaira,  dit  :  Itaque  ecce  vene- 
runt  :  (jw'bus  te  lavas ti  et  circumlinisti  ttibio  oculos  tuos 
(  cliap.  a3  ,  verset  /,o  ;. 

Les  Syriennes ,  les  Babyloniennes  et  le*  Arabes  suivirent  cet 
nsage,  (jin  se  propagea  dans  l'église  naissante  ;  <  ;ir  sainl  (  \  prien 
gourmandanï  la  coquetterie  des  jeunes  chrétiennes  ,  leur  dit  .- 
Ce  n'est  pas  avec  l  antimoine  du  diable  qu'il  faut  farder  voè 
yeux;  c'est  avec  le  cotfyrt  du  Christ.  Saint  Cyprien  ne  dit 
pointée  qu'il  entend  par  ce  divin  ci.llyre. 

(  ■■  -oui  les  femmes  grecques  <|ui  inventèrent  le  fard  blanc 
et  le  rouge.  La  belle  Europe  ,  dil  an  poète ,  n'avait  la  peau  si 
blanche  que  parce  qu'une  des  fill<>  de  Junon  avait  i 
celle  déesse  an  petit  pot  de  fard  ,  dont  elle  lit  présent  .1  la  fille 

d'Agénor. 

C'est  sans  doute  le  fard  des  Grecs  qui  fut  adopté  par  les 
darnes  romaines  ;  mais  il  faut  «  onveuir  qu'il  était  bit  a  grossier. 
Horace  nous  dit  que  c'«  t ; ■  î l  de  la  terre  de  Chio  on  de  San 
détrempée  dans  do.  vinaigre:  1!  l'appelle  craie  humide.  Pline 
conseille  l'usage  de  la  ter  m-  de  Se  muse,  qui  est  d'un  blanc  de 
lait  et  «pu  m'  délaye  Irès-bien  ave<  de  l'eau.  Ovide  Dons  1 
transmis  la  recette  d'un  fard  plus  compliqué  ,  mais  qui  oc  peut 
être  considère  que  comme  une  pâte  propre  à  n<  :,"\  1  r  la  |  1 
Prenex,  dit-il,  de  l'orgeperlé,  autant  a'orobe ,  <t  détrempes 
l'un  et  l'autre  dans  suffisante  quantité  d'eeufs  j  séi  b<  z  1  t  bi 

le  tout  ;    mèle/.-v    de    la    poudre    de   rorne  de  cerf  calciin 

quelques  oignons  de  narcisse ,  niiez  le  tout  dans  an  mortiei  : 
admettez-y  de  la  gomme  et  de  la  farine  ;  lies  le  tout  avec  du 
miel.  La  femme  qui  te  servira  de  ce  fard,  dit  le  poète,  aura 
le  teint  plus  net  qu'un  miroir.  /  '<  13 

Les  Romains  naienl  les  joues  en  ronge  avec  le  sin: 

d'une  racine  de  Syrie,   que  Théopbraste  appelle  /. 
moj  f.êt<t  signifie  racine     Est-(  c  l'orcanette  ou  la  garant  e  1  (  •  n 
snit  que  depuis  plusieurs  siècles  on  cul  ive,  près  de  Sn  vrne  et 
dans  l'île  de  Chypre  ,  une  plante  de  •  eiie  d<  rnièi  .  qui 

sert  à  fabriquer  le  beau  rouge  d"  Indrinople,  el  que  k*j  Gi 
moderne-,  nomment  lizari,  chioeborta,hazala.  Les  R   n  lins 

se  coloraient  aussi  1rs  joui  s  ^.v  le  purpurissum  ,  l.ipietir  ani- 
male que  l'un  11  tirait  d'un  1  oquillage  qui  port  tit  l<  n<  m  de 
pourpre,  el  qui,  d'après  Rondelet  et  <  uvier,  e^l  ! 
brundaire.  Celte  liqueur  se  trouve  dans  on  petit  réservoir 
placé  andessus  du  col,  à  côté  de  l'estomac.  Quelques  1 
ralistes  ont  pensé  ,  mais  sans  fond»  n  <-i  I  .  que  les  PI  i<  os 
faisaient  la  pont  ]  e  les  Ron  aient  le  r< 

femmes  avec  l'oraeille  (  l  I    tteplanti 

donner  une  aussi  belle  celle  du  1 

le  purpurissum. 


446  F  AS 

Nous  avons  donne',  à  IfotrtLcle  cosmétique ,  la  composition 
du  blanc  de  fard  et  du  rouge  de  toilette  dont  on  se  sert  main- 
tenant en  France  et  dans  les  principales  villes  de  l'Europe  ; 
nous  avons  fait  connaître  les  iucouvénicns  de  ces  sortes  de 
préparations,  et  nous  terminerons  cet  article  par  uuc  formule 
moins  connue,  quoique  suivie  par  quelques  parfumeurs.  Pilez 
cinq  livres  d'amandes  douces  bien  mondées,  avec  une  demi- 
once  de  poudre  de  santal  rouge  et  autant  de  poudre  de  gé- 
rofle  ;  mettez  ce  mélange,  dans  un  pot  de  faïence,  versez  dessus 
deux  onces  de  bon  vin  blanc  et  autant  d'eau  de  roses  disliile'e  ; 
remuez  bien  chaque  jour,  et,  au  bout  d'une  semaine ,  expri- 
mez fortement  cette  pâle  à  la  presse  destinée  à  extraire  l'huile 
d'amandes.  La  liqueur  rouge  que  l'on  obtient  peut  être  em- 
ployée dans  cet  état  ou  servir  à  teindre  du  crépon. 

(  CADET  DE  GASSICOCRT  ) 

Le  mot  fard  dépend  essentiellement  de  l'article  cosmétique ,  dont  la  Liblio- 
granliie  comprend  divers  écrits  qui  se  rapportent  ici ,  notamment  le  programme 
de  YVedel  ,  De  medicamine  Jaciei.  J'ajouterai  une  Lettre  ,  de  Gendron  ,  sur 
plusieurs  maladies  ca  ;sées  par  l'usage  du  rouge  et  du  blanc,  in-!2.  Paris, 
1760  ;  une  épitse  gratulatoire  de  T.  G.  A  Vogt ,  au  docteur  Leonhardi ,  De 
cou  liment is  enrporis  ,  imprimis  faciei ,  in-4°.  P^itembergœ  ,  1791  ;  enfin 
nn  opuscule  allemand  ,  anonyme  ,  de  96  pages  in-8°.  imprimé  à  Frauctoi  t  sur 
le  Mein  ,  en  1796  ,  et  intitule:  Ueber  die  Schminke ,  ihre  Bereilung  ,  ihren 
gebrauch  ,  und  ihren  schœdlichen  und  nueizlichen  Einfluss  auj  den  mens- 
chlichen  Kœrper  ;  c'est-à-dire  ,  Sur  le  faid  ,  sa  préparation  ,  son  emploi ,  ses 
avantages  et  ses  inconvéniens. 

(F.  p.  c.) 

FARINEUX,  adj.  ,farinosus;  cette  épithète  convient  spé- 
cialement aux  substances  qui  recèlent  une  grande  quantité  de 
fécule  amylacée,  ou  farine  nutritive  :  telles  sont  les  racines, 
lestig'.-s,  les  graines  d'une  foule  de  végétaux  signalés  par 
MM.  Halle  et  Nysten,  dans  le  bel  article  aliment ,  dout  ils  ont 
enrichi  ce  Dictionaire,  tome  i,  page  548  et  suiv. 

On  donne  aussi  le  nom  de  farineuses  à  certaines  éruptions 
cutanées  qui  se  montrent  sous  la  forme  de  légères  exfoliations 
de  l'épidémie ,  imitant  des  molécules  de  farine  ou  des  écailles 
de  son  :  telle  est  la  première  espèce  de  dartre  établie  par  le 
savant  docteur  Alibert.  J'ai  vu,  dit-il,  des  malades  dont  la  fi- 
gure était  tellement  recouverte  de  cette  matière  farineuse  ou 
furfuracée  ,  qu'ils  ressemblaient  à  des  meuniers  ou  à  des  bou- 
langers. Voyez  dartre.  (f.  p.  c.) 

F4SCIA  LATA  ,  s.  m. ,  fascia-lata ;  mot  latin  ,  signifiant 
bande  large ,  qu'on  a  conservé  en  français,  dans  le  langage  ana- 
tomique  ,  pour  désigner  une  aponévrose  ,  la  plus  étendue  de 
toutes  celles  du  corps,  qui  appartient  en  commun  à  tous  les 
muscles  de  la  cuisse  ?  et  qui  les  enveloppe  en  manière  de 
demi-caleçon. 
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Cette  aponévrose  s'attache;  supérieurement  .1  la  lèvri 
tei  ne  <li-  l'os  des  îles  ,  «i  en  devant ,  elle  te  i  onfond  a\  ee  l'a- 
ponévroie  du  muscle  grand-oblique  du  bas-ventre,  de  mrte 
qu'elle  augmente  la  force  et  l'épaisseur  de  l'arcade  crurale  t 
elle  envoyé  i  n  outre ,  suivant  Scarps  ,  lurcette  arcade ,  une  <  \- 
pansion  membraniforme,  fibreuse  et  1res- forte,  que  le  <  élèbre 
analotpistc  italien  assure  donner  beaucoup  plus  de  vigueur 
et  d'cl.'istii.iic  au  Ligament  inguinal.  Par  sa  partie  postérieure  , 
elle  se  fixe  au  sacrum,  an  coccys  .  i  l'ischion  il  su  pubis. 
Intérieurement,  elle  sje  confond  avec  le  tendon  «lu  muscle 
triceps,  el  s'attache. à  ia  tubérosité  externe  dm  tibias  dans  1  «» 
resta  de  m. n  étendue  ,  elle  se  continue  avec  l'apnnévreec  oui 
••m  (  loppa  la  jambe. 

(  * ■  1 1 i 1 1 j i-  il  est  impossible  de  la  distinguer  de  ce  tfe  d.  i ni.  r.-, 
Ix-ain  oiij)  d'anatomi-tes  ont   étendu   le    nom    de  J<i>iin-I,ii,t   .1 

l'aponévrose  <|ui  entoure  toute  l'extrémité  inférieure,   la 
yisanl  alors  et»  trois  portions,  orerale  ,  til»iale  et   pédiçusc. 
Mail  celte  acception  au  mot  n'a  pas  prévalu. 

L'épaisseur  de  l'aponévrose  fascia^lmtu  n'esl  pas  la  même 
partout,    l'oit  mince  à  la  partie  int<  rne  de  la  i  nuée  ,  elle  de- 
vient beanooaui  plus  épaisse  du  côte  externe.  Elle  adhère  â  la 
peau  par  un  Ussu  cellulaire  dans  les  aréoles  duquel  il  s'am 
plus  ou  moins 'de  graiase,  suivant  l'embonpoint  du  sujet. 

!.<■-.  fibres  <i"i  la  conatituent  sont  presque  toutei  longitudi- 
nales ou  legei  rmrnt  obliques ,  el  le  nombre  dis  transverses 
est  fort  peu  considérable.  En  certains  endroit  i,  rap- 

|)id(  Iirnt  et  se  serrent  davantage  ,  de  lortc  qu'elles  (ornent 
des  bandes  plus  ou  moins  I.  oir. 

Elle  s'eufouce  dam  les  interstices  d<  s  musi  !-  -.  de  la  cuis 
leur  fournit  ainsi  des  gaines  .  dent  l<  i  plus  t   rt<  i  »e  Irou 
entre   les   externe,  .i  rieurs     Parmi   i    -  saines , 

sei  i  eut  .i  pnéi  i  oir  le  dtp  des  muai 

cher  de  taire  hernie  ,   snaù  qui  i 

leurs   moiivemens  ,    il    en  est    Une  '|in  i  i  •:  r  a    la  I 

ùpre  du  fémur ,  et  qui  offre  en  différons  endroits  des  lr< 
destinés  au  passage  «1rs  vaisseï  ax  i  I  di     n<  i        l  ne  .mire  .  n- 
i  are  ife  détache  à  la  partie  externe  pour  reconvrir  et  < 
pi  i    le  muscle  du  fasçia-ltUa. 

<  ■  mu*  le  eloogë  cl  sp  al     ilio-aponévrosi  -  fémoral .  (  'i 
dont  Husage  parait  être  di  t<  rieurci   i  al       i  i 

vroae  ,  en  l'éloignant  de  s  Butn  s  musi  les  .  dont  i1  hacilrti 

les  lliou\  émet   g  ,    ,i  i  .  in   ,  pour  er  Ile  raison  .  <!    MliiiUs  ,  le  nom 
de  irnsor  rwpVnr  /rm 

(  Mi  le  \  oii  .m  coté  externe  el  supérieur  de  '  .  ou  il 

s'étend  depuis  la  lèvre  externe  d<    l'épine  antérieure  •(  -u- 
périeure  de  l'iléon  ,  jusqu'à  deux  i  i^t  aude» 
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du  grand  trochanler,  ou  ses  fibres  s'implantent  dans  l'aponé- 
vrose dont  il  porte  le  nom.  (joubbak) 

mcjrray   ( A«lol|>Vtc) ,    De  fnscia-latd ,    Diss.  inaug.   resp.  Eric.    'Jliuiïtig-; 
in-4°.  Upsaliœ  ,  04  "'"'•  '777 '• 

(F.  P.   C.) 

FASCICULE,  s.  m.  ,fasciculus  des  Latins  ,  Sîçyvniïiw  et 
<pétH.ehko(  des  Grecs.  Les  pharmaciens  employaient  autrefois 
le  mot  fascicule,  ou  brassée,  pour  indiquer  la  quantité 
d'herbe  ou  de  racines  ,  que  le  bras  plie'  peut  contenir.  Mais 
la  longueur  du  bras  varie  comme  la  hauteur  du  corps  de 
l'homme  ;  ainsi ,  le  fascicule  était  toujours  une  mesure  très- 
inexacte.  Aujourd'hui ,  qu'on  sent  la  ne'cessite' d'un  langage 
plus  rigoureux  ,  on  ne  se  sert  plus  des  ex  pressions  fascicule  , 
poignée  ou  manipule  ,  pincée  ,  verre'e  ,  cuillerée  ,  etc.  pour 
indiquer  des  quantités  de  substances  médicamenteuses.  Toutes 
les  quantités  sont  énoncées  en  livres  ,  onces  ,  gros  ,  scrupules 
et  grains ,  ou  bien  en  grammes  ,  avec  les  divisions  et  les  mul- 
tiples de  ce  mot.  Ne  devrait-on  pas ,  dans  tous  les  pays  où  le 
système  métrique  français  n'est  point  adopté  ,  établir  la  livre 
médicale  de  seize  onces  ,  comme  la  livre  marchande  ?  N'ajou- 
tons point  aux  difficultés  réelles  de  la  science  ,  des  difficultés 
dépendantes  de  nos  caprices.  L'exactitude  et  la  simplicité  sont 
les  caractères  essentiels  du  véritable  savoir.  (  vaiot  ) 

FATUITE  ,  s.  f.  ,  fa  lui ta  s ,  que  l'on  fait  venir  de  (fot-THf  , 
vates  ,  poète  ,  comme  si  l'on  devait  prendre  tous  les  poètes 
pour  des  fats.  Varron  dérivait  le  terme  faluus  ,  àfando  ,  du 
premier  langage  que  tiennent  les  enfans  ,  parce  qu'il  n'a  en- 
core aucun  sens  ;  qu'il  est  fade  ,  ou  comme  sans  saveur  ,  insul- 
sus.  L'antique  mythologie  a  feint  que  Faune,  divinité  cham- 
pêtre, avait  pour  épouse  Fatua  ,  laquelle  ,  remplie  d'un  esprit 
divin  ,  prédisait  l'avenir;  de  là  l'on  a  dit  que  ceux  qui  se  pré- 
tendent inspirés  sont  infatués.  L'on  nomme  encore  fatuuires , 
ces  enthousiastes  qui  se  mêlent  de  deviner  l'avenir.  La  déesse 
Fatua  ,  fille  de  Pions  ,  ne  passa  sans  doute  pour  sotte  qu'à 
cause  qu'elle  s'enferma  et  cessa  de  parler  le  reste  de  ses  jours 
après  la  mort  de  son  époux  ,  afin  de  lui  être  fidèle.  Peu  de 
femmes  depuis  ce  temps  ont  ambitionné  le  même  titre  qu'elle. 

Aujourd'hui  le  mot  fatuité' ,  dans  l'acception  ordinaire  , 
signifie  un  certain  degré  d'impertinence  et  de  bonne  opinion 
de  soi-même  avec  laquelle  tant  de  personnes  se  présentent 
dans  la  société.  «  Le  fat  est.  outre  l'impertinent  et  le  sot  ,  dit 
Labruyère;  il  est  composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Un  sot  est 
celui  qui  n'a  pas  même  ce  qu'il  faut  d'esprit  pour  être  un  fat; 
un  fat  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme  de  mérite  ; 
l'impertinent  est  un  fat  outré  ». 
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Mais  eOtnéde*  ne  ,  on  prend  la  faluitc:  beaucoup  plus  au 
sérieux  ,  on  la  considère  nettement  comme  une  vraie  s'.i  U 
démence  {Voyez  ce  mot]  ,  laquelle  mérite  !*•■>  Petit*  i-Maisons). 
Gel  arrêt  de  la  faculté'  étant  dur  pour  beaucoup  de  suffisant 
personnages  de  l'un  et  de  l'antre  sexe  qui  ont  des  droits  incon- 
testables au  titre  <l<-  fat,  il  faut  se  hâter  d'établir  des  distinctions 
et  de  donner  de  la  précision  à  cette  qualification. 

Dans  la  plupart  «le-,  vésanies  ou  de>  maladies  de  l'esprit  , 
on  se  sert  si  indifféremment  de  plusieurs  termes  qui  en  în- 
d  muent  divers  déraugemêns,que  l'on  confond  presque  toutes  ces 
espèces  de  maux.  Cependant  il  y  a  des  genres  distincts  de  folie 
et  d'imbécillité  qu'il  est  très-nécessaire  de  ne  point  confondre. 

J)'abord  on  a  bien  établi  avec  raison  la  manie  ,  ou  la  fureur, 
la  mélancolie  et  toutes  les  espèces  de  folie  dépendantes  d'une 
grande  tension  ,  «l'un  surcroît  de  force  ,  d'énergie  et  d'acti- 
vité' plus  ou  moins  désordonnée  des  fonctions  i  érébrales. 

L'on  a  forme  une  autre  classe  des  maladies  d'imbécillité  , 
de  stupidité  ,  de  Boltise  ,  de  bêtise  ,  d'ineptie  .  d'idiotisme  , 
d'incapacité^,  d'hébétation  .  de  démence  (  amentia ,  avoia. , 
Sine  mente  ;  ,  et  c'est  ici  que  la  fatuité'  trouve  sa  place,  dans 
le  défaut  d'action  ou  de  puissance  des  facultés  intellectuelle!. 
ou  dans  leur  atonie  ,  leur  colLipsus  t  leur  inertie. 

Il  existe  ensuite  des  vésanies  mixtes  entre  les  extrê- 
mes de  la  manie  et  de  l'imbécillité  ,  par  exemple,  le  délire 
qui  est  souvent  un  mélange  de  fureur  et  de  stupeur.  Il  \   ■ 

d'ailleurs  des  maniaques  lOUgnCUI  «pu  retombent  dans  une 
plate  imbécillité',  et  des  stupides  épais  qui  .  en  certaine!  cir- 
constances,  sont  exaltes  jusqu'à  la  fureur  la  plus  impétueuse. 

C'est  même  par  ces  balancemens  extrêmes  que  le»  uns  et  l<  » 
autres  peuvent  revenu- au  médium  du  bon  sens,  à  l'équilibre 

d'une  juste  raison,  comme  le.  remarque  fort  bien  M.  Piuel  , 
dan;   BOB    l'niilr  sur  Uk  munir  ,  art.  xxm. 

Mais  si .  dans  le  genre  de  la  manie  plus  ou  moins  fourni 
on  établit  «les  espèces  ou  des  nuani  es  ;  il  en  existe  ;iu^i  p  n 

les  débilités  mentales  ou  les  sortes  de  démence  et  d'imbécil- 
lité ,  d'abolition  plus  ou  moins  eompletle   de  l'esprit. 

L'on  connaît  d'abord  celle  des  crétins  (  /'inr:  ce  mot  )  et 

de  la  plupart  des  bvdrocépbales  ;  la  démence  se  ni  le  ,  c<  lie  pro- 
duite pat  !<  s  ;ilms  énervans  des  plaisirs  «le  l'amour  ton) 
sen  ées  <  >n  sait  ,  par  exemple  ,  que  le  fameux  Marlboroogh  , 
dans  sa  vieillesse,  était  devenu  imbécille  et  pleurait  comm- 
un enfant  ,  que  le  doyen  Swift ,  jadis  si  pirituel,  était  le  plus 
insipide  des  vieillards  L'on  s. ut  que  des  enfans  d'un  e n 
trop  précoce  et  trop  vif ,  sont  bientôt  tombes  dans  l'i  lioti 

le  plus  inepte  (  /  '.n  <  .    i  -v:  i  i      ,    :un>i  q 

par  de  '•  ■  eilles  et  d'éternelles  i  I 
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cause  de  cet  épuisement,  sans  cloute  ,  qu'ils  produisent  sou- 
vent des  enfans  niais  et  indignes  d'eux.  Pareillement  les  ex- 
cès fréquens  d'ivresse  et  de  crapule  abrutissent  comple'tement 
les  ivrognes  ,  de  même  que  l'usage  de  l'opium  et  des  narco- 
tiques stupéfie  les  Turcs,  les  Orientaux.  Des  affections  trop  vives 
comme  une  forte  terreur,  celle  de  la  damnation  éternelle, 
une  profonde  tristesse  ,  un  amour  trompé  ,  une  ambition 
rentrée,  un  dépit  de  vengeance  trop  concentré  peuvent  abattre 
la  faculté  de  penser.  JEnfiu  des  causes  mécaniques  ,  comme  un 
coup  et  une  forte  commotion  du  cerveau  ,  une  chute  ,  une 
dépression  du  crâne  ,  ou  des  hydatides  comprimant  le  cer- 
veau ,  ou  les  fréquens  ébranlemens  causés  par  l'épilepsie , 
ou  la  suite  d'une  paralysie  ,  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  d'une 
léthargie  ,  ou  une  rétropulsion  de  gale ,  ou  l'accablement 
intellectuel  ojui  succède  à  plusieurs  fièvres  malignes  et  à  la  peste , 
et  fait  oublier  jusqu'à  sou  nom  même,  le  grand  abattement 
qui  suit  les  bémorragies  abondantes  ,  les  ménorrhagies  des 
femmes ,  etc.  ,  toutes  ces  causes  peuvent  produire  diverses 
sortes  d'imbécillité  ou  d'idiotisme. 

L'on  doit,  ce  nous  semble,  appliquer  plus  particulièrement 
le  mot  de  jatuité  à  ce  genre  de  démence  qui  n'est  point 
inerte  et  engourdie  lâchement  comme  celle  du  crétin  ,  du  stu- 
pide  idiot  ,  de  l'être  abruti  ,  mais  qui  est  au  contraire  accom- 
pagnée de  cette  frivolité,  de  cette  scurrilité,  toujours  frappée  de 
tout ,  toujours  évaporée  et  ne  songeantà  rien.  On  la  remarquera 
principalement  chez  ces  individus  à  tête  petite  ou  en  pointe, 
à  sensations  mobiles  et  que  l'on  appelle  quelquefois  des  cer- 
velles éventées.  Incapables  qu'ils  sont  de  réfléchir  ,  ils  re- 
çoivent mille  sensations,  s'occupent  de  tout,  sont  curieux, 
très-babillards  ,  mais  parlant  sans  suite  ,  sans  raisonnement  , 
étourdis  surtout,  sans  mémoire,  ils  font ,  défont,  refont  cent 
fois  les  mêmes  eboses ,  déplaçant ,  replaçant  les  mêmes  ob- 
jets, riant  ou  pleurant  sans  sujet ,  gais  ou  boudeurs;  toujours 
inconstans  ,  ils  vivent  tout  à  l'extérieur. 

Cet  état  est  précisément  l'opposé  de  la  folie  concentrée  ,  ou 
de  cette  mélancolie  surnommée  aussi  monomanie  ,  dans  la- 
quelle l'individu  semble  ne  vivre  que  dans  son  cerveau  et  dans 
les  illusions  de  ses  rêveries  ;  tels  sont  les  contemplatifs  ,  les 
extatiques  immobiles  qui  ne  sentent  rien  audehors,  ne  voient 
rien  ,  ne  font  attention  à  rien  ,  ne  souffrent  même  pas  des 
coups  et  des  blessures  en  cet  état. 

La  fatuité  est  donc  bien  dépeinte  dans  la  quatrième  espèce 
d'aliénation  établie  par  M.  Pinel  ,'  art.  xvn.  L'étourderie  ,  la 
légèreté  extrême,  la  mobilité  puérile  ,  l'enfantillage  ,  l'incon- 
séquence ,  les  minuties  ,  la  continuelle  versatilité  pleine  de 
disparates  et  d'incohérences,  de  distractions,  entremêlée  d'ef- 


lerv/  se  i...  ■  mnmmt.in«>  ,  ;,v(.-c  un  flux  et  un  rell  ixprn., - 
tuel  de  volontés  ians  buj  ,  dVmohon-         |  |^uj 

cela  (orme  le  caractère  spécifique  de  cette  .«d, ,  lion  i  lu»<  ,„„_ 
i.-jtiiie  encore  parmi  les  femmes  que  chea  lei  bommea    i 
qu'il  ji  ait  plusieurs  iumvidus  loges  dam  le  m< 

Au  realfe,  ils  pe  sonl  pas  «l'un  caraclcre  tres-mecl.ant  ,  comme 
les  maniaques  bruns  el  bilieux. 

Or  Ton  remarque,  parmi  les  sodétes  tumultueuses  etnreyan- 
(«•s  ,  plusieurs  personnes  délicates,  énerver,  et  de  t,-, ,',,,,:_ 
ramenl  h  mphatique  el  blond,  des  femmes  mrionl  •  i  des  i<uu*^ 
;ens  «|ui  tendent  meuifestemenl  vers  "•  genre  d'aliénation 
LesprjJ  ,ic-  frivolité*,  la  molle  délicatesse  ,  ,'.-.  vivacité  ,  la  mo^ 
bilite  excessive  que  lr  grand  monde  h  ses  perpétu<  Iles  dissf- 

nalir.ns ;  m.IIm  ilml  ;    le    l<... ri, .lion    ci.sl,.,!,,    |",  •',  |g|   ,1,.,   fêtej 

-1rs  phi.ir.i ,  ces  scènes  loujoursraouvanti  s ,  ptutoui  d'une  i.  une 
personne  l  peuvent  lui  tourner!*  tête  ,  lui  6l<  r  le  temps  de  r<  - 
fléchir,  lui  inspirer  ces  airs  évapores,  c»it«  habitude  de  fu- 
tilites  (pu  la  rendra  ensuite  inj  apabJe  «i.-  toute  règle  .  d,  toute 
affection  ou  pensée  profonde  ç|  constante.  L'irapertioen 

la  lalmlr  s"""1  du  bon  ton,  l.i  réflexipa   , era  ■ ,-  lln,. 

mauiaaderie  ,  les  grandes  affections  paraîtront  même  ridi- 
cules, et. dans  ce  mouvement  éternej ,  l'on  arrive  à  la  vieil- 
lesse, tout  étourdi  d'avoir  irai  ersé  l.i  \  ie  sans,  ai  pir  i  écu. 

L'on  comprend  qu'alors  ce  genre  de  d.  nu -ii.  ,  ralde, 

mais  d  p.  ui  s.-nis  doute  »e  guérir  pendanl  e  j.  une  âge  ,  «oit 

par  le  traitrmenl  ni.u.d  ,  dans  la   retraité,    le  silence!  les  ,„  _ 

cupationl  suivies  de  l'oprit ,  la  continence,  !..  méditation 
el  tout  ce  qui  diminue  la  sensibilité  exi  soit  en  avi- 

vant  le  centre  intellectuel  par  une  médicatioq  stimulante' 
tonique.   Lon  a  remarqué  que  d«>  substances  acres,  intro- 
duites dan,  l'économie,   étaient  oapal  les  de  stimul. 
terne  oeryaua  i  l'intérieur  Les  anciens,  ei  surtout   \J, 
avaient  imaginé  une  conserve  d'anacardes,  i  ■ 
tances  aromatiques,  échauffantes  cl  fores .  dans  r„,t 
stimuler  surtout  le  cerveau.  Gratarola,  puisMaurice  Hpfn 
réformèrent  cette  .  composition  qui  p<  mètre  <  on  idérée<  omme 
un  excitant  quelquefois  utile  aux  individus  lymphatiques  dont 
loi-;,,,»,,!,,,,,  p»,  molle  et  uWue,  mais  lr«  inement 

ouisibk  au<  tempéramens  vifs  et  nerveux  qu'elle   jette  dan 
une  faiptasse  indirecte  par  excès ^irritation,  Il  .„  ,.  .„ ■,,.  ,,„,. 
cette  rameuse  confection  .:  .  au  lieu  de  donuçrd*  Pes- 

ln'1  e!  °*  "",:"'  '«  n  ■  dei »  les  i  •  ,  ■<•  dans 

lidioUsmc  .1  mérite  plutpl  ajors  le  til  \es 

iota  (  /  qyez  notre,  dissertaiion  sur    l'ai le  . 

pharmpae,  ton,.  vi,, 

ta  gaie  et  peut-être  lé  ranp,e)  a  l'exWri  Je 
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la  goutte,  etc.  redonnent  de  l'activité  au  centre  cérébral  en  di- 
verses occasions  ,  comme  l'ont  éprouve'  divers  médecins  alle- 
mands ,  Muzell  ,  Toggenburger  ,  etc.  De  même  une  fièvre 
ardente  ,  bilieuse ,  a  plusieurs  fois  avivé  les  fonctions  intellec- 
tuelles, comme  l'habitation  sous  un  climat  plus  chaud ,  l'usage 
modéré  de  quelques  liqueurs  spiritueuses  ,  une  passion  stimu- 
lante non  extrême  ,  l'amour  ,  la  colère ,  l'ambition  ,  etc.  Voyez 
idiotisme  ,  et  les  autres  mots  cités  en  cet  article.      (  virey  ) 

FAUSSE-COTE.   Voyez  côte. 

FAUSSE-COUCHE  ,  vanum  parturium.  Dans  le  langage 
vulgaire  on  emploie  indistinctement  les  expressions  de  fausse 
couche,  d'avortement.  Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les 
accoucheurs  même  les  ont  considérés  comme  synonymes.  La 
fausse-couche  rappelant  l'idée  d'une  fausse  grossesse  ,  on  doit 
réserver  cette  dénomination  pour  désigner  l'expulsion  des  di- 
verses substances  qui  constituent  cette  dernière  ,  dans  laquelle  , 
quoiqu'il  n'y  eût  point  de  fœtus  dans  la  matrice  ,  la  femme  a 
cependant  présenté  des  apparences  extérieures  assez  ana- 
logues à  celles  de  la  vraie  grossesse,  pour  la  porter  et  même 
les  personnes  de  l'art,  à  croire  à  son  existence.  Dans  le  cas 
même  où  il  aurait  existé  dans  l'origine  une  conception  ,  si 
l'embryon  vient  à  être  détruit,  par  la  suite,  par  une  cause 
quelconque  ,  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace  lorsqu'il  est  chassé 
tfle  la  matrice  ,  on  doit  encore  donner  le  nom  de  fausse-couche 
à  l'expulsion  du  corps  qui  s'est  formé.  Si  la  femme  ne  rend 
qu'une  poche  ovoïde  ,  transparente  et  remplie  d'eau  ,  sans 
aucune  apparence  de  masse  charnue ,  Aristote  et  les  anciens 
ont  consacré  à  la  sortie  de  celte  espèce  de  mucosité  dans  la- 
quelle s'est  fondu  l'embryon  ,  les  expressions  d'effluxion  ,  de 
corruption  du  fœtus,  ejtpu<r/r. 

Dans  la  fausse-couche  le  travail  qui  s'établit  pour  opérer 
l'expulsion  des  diverses  substances  qui  forment  la  fausse-gros- 
sesse ,  s'annonce  par  les  mêmes  symptômes  qui  ont  lieu  dans 
l'accouchement  ordinaire  ,  et  il  s'exécute  par  un  mécanisme 
absolument  semblable  ;  seulement ,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  durée  et  l'intensité  des  eflorts  contractiles  de  l'utérus  sont 
moins  considérables  ,  parce  que,  pour  l'ordinaire  ,  ces  corps 
étrangers  ont  moins  de  volume  et  de  solidité  que  le  fœtus. 
Cependant  si  la  fausse-grossesse  était  formée  par  une  môle 
dont  le  volume  serait  considérable  ,  le  travail  peut  durer  aussi 
longl* .unps  ,  les  douleurs  que  la  femme  éprouve  être  aussi 
fortes  que  dans  l'accouchement  naturel.  Si  la  matrice  ne  con- 
tient que  de  l'eau  ,  du  sang  ,  des  hydatides  ,  une  petite  dila- 
tation suint  pour  que  ces  substances  qui  en  imposaient  pour 
une  grossesse  puissent  s'échapper.  Le  plus  souvent  la  matrice 
se  délivre  spontanément  d«  ces  corps  étrangers.  Les  secours 
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Je  l'art  ne  deviennent  nécessaires  qu'autant  qu'il  surviendrait 
des  accident  ,  comme  on  le  voit  arriver  lorsque  la  mitricc 
tend  à  se  débarrasser  dliydatidcs  ,  de  môles  ,  etc.,  ou  bien  que 
les  callosité'*  du  col  s'opposera!- ni  à  sa  dilatation;  car,  MOI 
cette  complication  ,  quel  que  soit  le  corps  qui  distend. ■  l'uté- 
rus ,  il  survient  d<  •<  i  on  Irai  tioifa  qui  entrouvrent  l'orifi 
avant  que  le  développement  de  cet  organe  soit  assez  considi  - 
rablc  pour  produite  des  accidens  graves.  Lorsque  je  traiterai 
de  chacune  des  espèces  de  fausse-grossesse ,  )<•  ferai  eonnaitre 
comment  doit  se  comporter  l'accoucheur  s'il  tarvienl  dea  ac- 
cident peudant  «pie  la  matrice  chen  bc  a  se  débarrasser  du  corps 
qui  la  forme.  (  gaiimeh  ) 

FAI  SSE-GROSSESSE.  Voyez  oaosssssi. 

I  \\  \,  adj.  ,  de  Jais  us,  el  de  fallere  ,  tromper;  parce 
que  le  faux  l'ail  errer.  Ce  terme  a  de  nombreuses  a<  cepliOOS 
en  médecine  comme  en  toute  antre  icieni  é  OU  art.  En  bota- 
mque,  par  exemple ,  ainsi  qu'en  matière  médicale ,  on  nomme 

faux  acorus  ,    faux  B<  Si  lia  ,    faux  ébe'mer  ,    faux  amome  ,    faux 

persil,  fausse  germandrée,  faux  quinquina  de  Virginie  [éc< 
de  Tfiqgnplia glauca ,  L.  ),  faux  raifort,  faux  rhapontic  ,  faux 
se'ini  ou  baguenaudier ,  f .im x  turbitb  etc    etc.   <>n  peul 
ces  articles  pour  la  plupart  dans  ce  dictionaire. 

En  anatomie  ,  on  appelle  fausses-cdtes  ,  celles  qui  se  ter- 
minant par  un  caili!  ,  ne  sont  pas  immédiatement  atta- 
chées au  sternum.  Le  faux  du  <  orps  csl  le  milieu  vers  l'ombi- 
lic ,  l'endroit  le  moins  garanti  par  les  os ,  ou  le  défaut  du  i  orps  ; 
c'était  aussi  plus  bas  qu'on  trouvai!  le  défaut  de  la  cuirass 

En  pathologie,  on  nomme  faux-germe,  le  résultat  d'une 
conception  imparfaite  (/  oyei  koli    ,  La  fausse  est 

l'inflammation  des  organes  voisins  de  la  plèvre  [Vor  - 
i.n'M.1  mon  ir.  ).  La  fàuste  gourme  e,i  an  gonflement  des 
sous-maxjUaires  et  des  parotides  avec  une  excrétion  imparfà 

des  SUC8  qui    les  distendent  ,    soit    chez,  les    j<  niv    ou 

(.biens  ,    soit  même  chez  le>  enfuis.  LtàJaUSSe-COUche  cA  i 
qui  arrive  bien  avant  terme. 

Quant  à  La/âuxue  la  dure-  mère,  ce  terme  vient  de  faix 
ou  faulx  (  J'o\i'z  ce  mot).  Le  motyâux  se  prend  anssi  pour 
lupposé  .  i  omme  un  faux  part}  <>u  pour  feint  et  contrefait  , 
niinnii'/u'vi  cheveux  ,  faussé  barbe,  fausse  dent,  etc. 

Ou  nomme  faux  mouvemens»e\  fausse  position,  laraau- 
e  situation  des  membres  on  l'action  désavantageuse  d 
muscle-,  soit  pour  l'es<  rime  .  Ii  danse  ,  l<  .  la  m  ir  \\-  , 

et    divers  travaux  COTporels. 

■  \  a  desjfinj  tons  el  unyâufjeï,  particulièrement 

les  deSSUS   el   chez   les  .    Ion  pi',.;i    lor.  e   lis  COrdd 

i  t'es  •  il  y  a  une  dissonnance  marqm  ible 
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Nous  ne  parlons  pas  deè  crimes  de  faux  dans  dos  rapport* 
ou  autres  objets  de  médecine  légale.  Il  y  a  beaucoup  d'auln ••> 
cas  où  le  mot  faux  est  emploie  pour  designer  le  contraire 
du  vrai  ,  du  naturel  ,  du  simple  ,  cîu  bon  ;  ainsi  !out  ce  qui 
porte  les  apparences  de  ces  qualités  se  nomme  ordinaircmer: 
faux  ,  comme  peur  l'esprit ,  la  bravoure  ,  l'éloquence  ,  la  vertu  . 
dans  lés  choses  morales  ,  etc.  (  virey  ) 

FAI  Ia-GEK.M1i  ,  gerthén  spurium  :  matière  informe  cjui 
provient  d'une  conception  imparfaite,  défectueuse.  La  matrice 
ne  renferme,  au  lieu  d'un  fœtus,  qu'une  substance  inorgani- 
que et  sans  vie,  telle  qu'une  mole.  Voyez  ce  mot.     (  f.  p  ic.j 

FAF.Y  Dl  CKRVEAU,  s.  f. ,  sepiutn  cerebri;  repli  mem- 
braneux de  la  dure-mère,  qui  s'étend  depuis  l'apophyse  crista 
galli ,  où  il  s  attache,  jusqu'à  la  tenté  du  cervelet,  où  il  appuie 
j^ar  sa  base.  Le  nom  àè-Jauçé  qu'on  a  donne'  a  ce  rcjili  lui  vient 
de  sa  ressemblance  avec  l'instrument  dont  les  agriculteurs  se 
scr\  et  pour  couper  le   foin,   et   qu'on  appelle  faux.  Voyez 

IUKE-MÈRE.  (pet:t) 

FfcBrUFtIGE ,  s.  m.  et  adj.  ,  fehrifugus ,  de'rive'  de  deux 
mots  latins  ,  febiïs,  la  fièvre,  et  fit  go  ,  je  chasse.  Ce  terme  de 
matière  médicale  est  employé,  tians  son  acccjMion  la  plus 
générale  ,  pour  désigner  des  proce'de's  ou  des  me'dicamcns 
dont  ou  fait  plus  particulièrement  usage  jbour  combattre  les 
fièvres  intermittentes  ou  rémittentes;  mais,  connue  l'observe 
très-bien  Cullen  ,  cette  expression  est  extrêmement  vague  et 
indéterminée,  et  par  conséquent  très- impropre  ,  soit  qu'on 
l'applique  aux  méthodes  de  traitement  des  fièvres,  soit  aux 
agens  qui  sont  du  ressort  de  la  pharmacologie. 

Les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  identiques  pour  qu'on 
juùsse  toujours  les  trailer  de  la  même  manière  Quoique  toutes 
les  fièvres  d'accès  ,  de  quelque  nature  et  de  quelque  type 
qu'elles  soient,  nient  une  sorte  de  génie  qui  leur  est  commun 
et  qui  semble  les  séparer  des  autres  maladies  fébriles  ,  et  en 
constituer  une  classe  à  part  ,  cependant  on  ne  jicut  se  dissi- 
muler qu'elles  diffèrent  essentiellement  entre  elles  par  des  ca- 
ractères qui  leur  sont  propres  ,  jiui>que  jilusieurs  nosogrnphes 
modernes,  et  particulièrement  le  professeur  Finel  ,  ont  cru 
devoir  disséminer  ces  maladies  dans  différens  ordres  et  les  rap- 
procher des  fièvres  continues  ,  avec  lesquelles  elles  offrent  plu; 
d'analogie.  Cette  classification  ,  dont  il  n'est  pas  ici  de  mon 
objet  de  discuter  la  valeur,  repose  néanmoins  sur  des  carac- 
tères assez  constans  ,  et  qui  doivent  influer  sur  les  méthodes 
de  traitement.  Les  causes  différentes  des  fièvres  d'accès,  leurs' 
complications  multipliées  avec  d  autres  maladies,  leurs  varié- 
tés, enfin  ,  suivant  le  tempérament  de  chaque  individu  ,  exi- 
gent en  outre  beaucoup  ae  modifications  dans  la  nature  du 
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moyen  auquel  le  me'decin  est  force  d'avoir  recours  pour  lei 
combattre.  C'est  ainsi  que  souvent  on  est  oblige  de  traiter  cer- 
taines lièvres  intermittente!  par  les  émétique>  et  lei  purgatifs, 
3uelqucs-unes  uniquement  par  le  quinquina  à  grande»  do*  -, 
'autres  par  des  saignées  et  des  bains  ,  celles-ci  pu  les  amers 
et  les  tstringens  ,  uni  conviendront  dans  quelques  cas  miens 
que  le  quinquina  ;  celles-là  enfin  par  Ici  eaux  minérales.  'Quel- 
quefois même  plusieurs  de  ces  médications  diH'<  rentes  sont 
successivement  nécessaires ,  -air  le  même  individu,  pour  ob- 
tenir une  goérisOD  compleltc.  Ajoute/,  à  ces  considérations 
que  les  secours  de  la  diététique  et  de  l'hygiène  ne  sont  souvent 

i»as  moins  indispensables  que  cens  de  la  thérapeutique  pour 
e  traiteni'iii  dëS  lièvres  intermittentes.  Il  n'y  a  donc  pas  plus 
de  méthode  spécifique  et  constante  contre  ces  maladies  (pie 
contre  les  fièvres  continues .  fcl  toutes  les  autres  maladies  en 
général  ,  puisque  1rs  méthodes  doivent  varier  suiranl  l< >s 
ractères  différens,  les  causes  ,  les  complications  de  !a  fièvre  , 
et    l'idiosyncrasie    dti    malade:     il  ne  peut  pas  y  avoir  par  1  (mi- 

séquenl  une  méthode  qui  mente  spécialement  le  nom  de  fé- 
brifuge. 

L'expression  de  fébrifuge  n'est  pas  plus  précité  et  plus 
exacte  quand  elle  s'applique  aux  1  u s t r  1 1  m c  1 1  s  âne  !<•  piiarma- 
cologisle  emploie  contre  la  lièvre  ,  parce  qu'aucun  médica- 
ment n'agit  sur  la  lièvre  elle-même  par  une  propriété  ipécîfi<- 
que  <pii  neutralise;  celle  maladie  comme  DU  alcali  neutralise 
un  acide  ;  ou  comme  certaines  substances  délétères  (liassent 
ou  tuent  les  vers  intestinaux  ou  quelques  animaux  parajil 
il  serait  donc  plus  exart  ,  dans  le  langage  de  la  mature 
dicale  ,  de  dire  qu'il  n'eiiftte  paj  de  fébrifuges  proprement 
dits.  Néanmoins,   comme  on  observe  beaucoup  de  médica* 

mens  qui  •'opposent  ,  par  leur  manière  d'agir  sur  les  pri n  H    - 
tés  vitales  ,  à  la  récidive  des  alléchons  morbides  periodup. 
et  particulièrement  à  celle  des  fièvres  d'il  cèl  ,    el  qtte  é'èSt  lé 
pins  souvent  a  ces  sortes  de  substance  médicamenteuses  qu'oïl 
est  forcé  d'avoir  recours  pour  la  guérisotl  romplrtte  dés  lie.  1  ■»  s 

intermittentes,  nous  leur  conserverons  le  nom  de  fébrifngé , 

tout  Vigne  qu'il  est  ,  parce  qu'il  est  consacre'  depuis  longtemps 

par  l'usage. 

Dti  principaux  HttfdiCdttiêhs  autiiuels  on  d  fisêôhnu  une 
tcttôH  ûniiféforilé.  Les  substances  qui  agissent  d'une  rflariii 

évi. lente  contre  les  lièvres  intermittentes  sont  extrêmement 
nombreuses,  et  paraissent  ,  à  la  première  inspection  ,  apparte- 
nir à  i\c-i  classes  différentes  de  médicimens  ;  cependant  1 
Peuvent  tontes  ,  d'après  leurs  effets  immédiate  sur  l'économie 
animale,  se  ranger  dani  deux  divisions  principales,  celles  dr< 
Sxcilans  et  des   tonique*..    Les   excilans   ■ntiféoriles   sont  eux- 
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mêmes  partages  en  plusieurs  sections  :  les  substances  exci- 
tantes minérales;  les  excitans  végétaux  cloués  d'une  odeur  pi- 
quante, ceux  qui  sont  seulement  aromatiques  ,  ceux  qui  réu- 
nissent à  un  principe  aromatique  une  saveur  anière  ;  enfin  ,  les 
excitans  alcooliques  et  les  narcotiques. 

Parmi  les  excitans  minéraux,  se  trouvent  au  premier  rang  les 
sulfures  d'antimoine  et  les  autres  préparations  de  ce  métal  , 
dont  se  servaient  particulièrement  Slahl  et  les  autres  méde- 
cins antagonistes  du  quinquina.  Dans  cette  même  classe  ,  se 
remarquent  surtout  les  différens  oxides  et  sels  arsenicaux,  es- 
sayés il  y  a  déjà  longtemps,  par  les  anciens,  pour  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  et  remis  en  pratique  depuis  un 
certain  nombre  d'années  par  les  médecins  anglais  et  français. 
L'arsenia  te  de  soude  et  celui  de  potasse  ont  fixé  surtout  l'attention 
des  médecins  ,  et  ont  en  effet  une  action  très-prononcée  qu'il 
est  impossible  de  contester.  Il  faut  placer  aussi  dans  cette  di- 
vision plusieurs  substances  excitantes  minérales  alkalines,  telles 
que  le  carbonate  de  potasse  et  le  muriatc  d'ammoniaque  qui 
n'ont  pas  ,  à  la  vérité,  une  propriété  antifébiile  bien  pronon- 
cée par  eux-mêmes  ,  mais  qui,  lorsqu'ils  sont  associés  avec 
des  toniques,  agissent  en  ajoutant  à  leur  effet.  C'est  principa- 
lement encore  aux  propriétés  excitantes  des  sels  alcalins  et  du 
soufre  contenus  dans  plusieurs  eaux  minérales  ,  telles  que  les 
eaux  de  Bonne  et  de  Barrège ,  etc.,  que  sont  dus  les  effets 
antifébriles,  que  ces  eaux  minérales  produisent  dans  certaines 
fièvres  intermittentes  anomales  ,  qui  succèdent ,  ebez  les  in- 
dividus d'un  tempérament  pblegmatique  à  la  répercussion 
d'affections  dartreuses  ou  d'autres  maladies  de  peau. 

La  seconde  section  des  excitans  renferme  les  substances  vé- 
gétales qui  contiennent  une  huile  essentielle  Acre  et  piquante, 
d'une  nature  particulière,  telles  que  les  plantes  crucifères  et 
alliacées,  et  certaines  résines  de  la  famille  des  ombcllifères , 
comme  l'assa-fcelida  et  l'opopanax  ;  mais  on  sait  que  ce  prin- 
cipe stimulant  volatil ,  et  qui  se  décompose  par  l'action  du  feu  , 
n'a  qu'un  effet  antifébrile  très-faible  et  secondaire  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  employé  à  assez  grande  dose  ,  et  alors  il  excite  des 
vomissemens  et  des  évacuations  alvincs;  aussi  a-t-on  rarement 
recours  à  ce  moyen  même  comme  auxiliaire. 

Les  végétaux  qui  doivent  leuf  propriété  excitante  à  un  prin- 
cipe aromatique  et  camphré,  et  qui  ont  une  saveur  piquante 
et  chaude,  tels  que  la  menthe,  la  sauge,  la  mélisse,  le  mar- 
rubeet  unepartiedes  labiées,  jouissent,  de  même  que  les  baumes 
et  les  écorces  aromatiques  de  canclle  et  de  sassafras,  de  quel- 
ques propriétés  antifébrilcs  ;  mais  ces  propriétés  sont  très-fai- 
bles, et  peuvent  à  peine  concourir,  avec  d'autres  moyens,  an 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  Les  racines  de  grande 


FKB 
valériane,  qui  me  paraissent  devoir  appartenir  à  la  n 
vision,  à  cause  du  principe  résino-gommens  qu'elles  contien- 
iii  ut  ,  sont  beaucoup   plus  actives  surtout  contre   les   Ci 
intermittentes  oerveu  e  . 

La  section  des  <  v  itans ,  «I;» u •>  laquelle  sont  places 
tnux  ([ni  oui  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère,  ren- 
ferme des  fébrifu  tifs  qui,  pour  la  plupart,  sont 
indigènes.  C'est  dans  cette  division  que  se  rencontrent  if 
rvmpifères,  qui  sont  pourvues  d'huile  essentielle,  telles  que  la 
<  amomille  romaine,  la  matricaire,  l'absinthe,  dhTéri  nti  -  -ortc» 
d'armoise  et  la  tonaisie.  Il  Gsul  ajouter  à  cette  liste  li 
serpentaire  de  N  irginie,  la  cascarille  et  la  racine  de  bi  noite  , 
qui,  je  pense  ,  a  été  beaucoup  trop  vantée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  substances  <'n  décoctions,  ou  encore  mieux  en  pou 
peuvent  par  elles-mêmes  triompher  des  fièvres  intermittentes 
« j  f  m  ne  sont  pas  pernn  ieuses  ou  très-rebelles  ;  mais  .1  la  i 
plusieurs  d'entre  elles,  telles  que  la  benoîte  el  la  cascarille ,  se 
rapprochent  beaucoup  des  toniques. 

Les  excitant  alcooliques ,  qui  renferment  non-seulement  les 
différentes  espè(  1  1  de  »  ius ,  mais  aussi  les  al<  ools  pronren 
diis,  et  les  éthers ,  présentent  plusieurs  médicamens  qui  ne 
suffiraient  sans  doute  pas  seuls  pour  attaquer  ave<  ayants 
cause  des  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  ;  mais  on  1  ;»- 
m  r\  c  sou\  enl  ,  dans  la  pratique  ,  que  ces  subst  tnces  sont  des 
adjuvans  très-actifs  «des  autres  stiroulans ,  et  surtout  des  toni- 
ques :  les  vins  et  les  teintures  amères  méritent  une  place  dis— 
uneuée  parmi  les  fébrifuges. 

Les  narcotiques,  que  plusieurs  auteurs  ne  regardei 
comme  <le  véritables  excitans ,  et  qui  en  différi  ni  en  effet  s. «us 
plusieurs  rapports  ,  s'en  rapprochent  aussi  sous  beaucoup  d* 
tus  ;  car  l'opium  ,  dont  il  «si  i.  1  s.  ulement  question  .  ai  1  élère 
1  \  idenynenl  les  mouvemens  «le  la  \  ie  organique  .  1  omme  tous 
les  stimulansj   détermine  une  circulation  plus  rtrnide ,  une 

chaleur  plus  grande  1    »  »  11»-  exhalation  <  ul.in-  e  plus  abondai 

quoiqu'il  agisse,  j'en  conviens,  comme  engourdissant  la  prin- 
cipale font  Mou  «le  la  \  ;«•  animale  .  i  [u'il  ne  toit  p 
à  très-haute  dose;  (  '<  >t  à  cette  différence  d'action  de  l*<  piom 
sur  la  \h-  organique  el  la  sensibilité  animale ,  qui  n*a  pas 
ce  me  semble,  suffisamment  appré  iée,  qu'on  doit  la  diver- 
gence des  opinions. des  médecins  à  cet   égard    Il fee  semble 
«  n  effet  qu'où  ne  peul  pa  •  1  efuser  en  entier  à  l'opium  nue  pro- 
priété dabord  stimulante;  el  c'est  à  cette  propriété  qu'i 
par. ut  devoir  principalement   ^ni  ai  ii<>n  antifebrile  . 
narcotiques  qui  sont  privé    de  ci  tte  propriété,  comme  la  bel- 
ladone et  quelques  autres  1               ue  produisent  a  1  un 
analogue.  L'opium,  au  ci                      souvent  un  1  bi 
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très- précieux,  surtout  lorsqu'il  est  eu  dissolution  dans  les  éthers 
ou  uni  au  quinquina.  On  voit  assez  souvent  certaines  fièvres 
intermittentes  nerveuses,  qui  ne  cèdent  qu'aux  teiutures  élhé- 
rées  d'opium. 

Les  substances  toniques ,  dont  les  effets  imme'diats  sur  les 
proprie'te's  vitales  sont  moins  apparens  que  ceux  des  excitans, 
mais  peut-être  plus  profonds  et  plus  durables  ,  renferment  uu 
grand  nombre  de  médicamens  dans  lesquels  l'action  anti- 
fèbrilc  est  au  moins  aussi  manifeste  que  parmi  les  excitans. 
On  peut  les  diviser  en  plusieurs  sections  :  les  toniques  miné- 
raux  ;  les  toniques  ve'ge'taux ,  simplement  astringens  ;  les  to- 
niques végétaux,  astringens  et  amers. 

Les  substances  mine'rales  qui,  par  leur  astringence  ,  ont 
produit  de  bons  effets,  sont  le  sulfate  acide  d'alumine,  les 
eaux  ferrugineuses,  et  surtout  les  oxides  et  les  sels  ferrugi- 
neux, particulièrement  le  sulfate  de  fer  (couperose  verte).  A 
l'exemple  de  notre  confrère  le  docteur  Marc,  j'ai  plusieurs 
fois  employé'  celte  substance  avec  succès  contre  des  fièvres 
qui  avaient  paru  résister  même  au  quinquina,  et  je  pense 
qu'elle  est  surtout  rccommandable  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes qui  surviennent  chez  les  chlorotiques.  Les  acides  miné- 
raux  ,  qui  ont  été  employés  d'une  manière  banale  par  Reich , 
pour  le  traitement  des  fièvres  continues,  n'ont  pas  ète'  mis  en 
nsa^e  ,  au  moins  que  je  sache  ,  pour  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Il  est  probable  cependant  qu'ils  pourraient, 
dans  beaucoup  de  cas,  produire  une  action  antifébrile  mar- 
que'e,  puisque,  suivant  l'observation  de  Senac  ,  l'acide  ve'«e'tal 
du  citron,  qui  est  beaucoup  plus  faible  que  les  acides  miné- 
raux, a  suffi  seul  ,  pris  dans  l'eau  ou  dans  une  tasse  de  thé  , 
pour  arrêter  le  paroxysme  d'une  fièvre  intermittente. 

Les  vége'laux  simplement  astringens  ,  quoique  toniques  à  un 
assez  haut  degré  ,  sont  très-peu  fébrifuges  ,  à  l'exception  ce- 
pendant du  sumac  qui  ,  entre  les  mains  du  docteur  Pelicot ,  de 
Toulouse,  a  produit,  des  effets  très-prononce's j  mais  la  tor- 
menlille  ,  la  bistorte  ,  la  noix  de  galle  ,  sont ,  avec  raison  ,  aban- 
données à  cause  de  leur  peu  d'énerpe. 

La  principale  section  des  toniques  antifébriles  est  celle 
qui  comprend'  les  substances  astringentes  et  amères  ;  c'est 
dans  cette  division  que  se  trouvent  le  petit  chêne  ,  le  scordium, 
les  gentianes,  la  petite  centaurée  dont  les  anciens  faisaient  beau- 
coup de  cas  avant  la  découverte  du  quiuquina,  et  le  trèfle  d'eau 
que  Frc'd.  Hofmann  et  quelques  autres  ont  tant  préconisé. 
C'est  aus^i  dans  la  même  division  qu'il  faut  placer  les  écorces 
de  mc'risier ,  de  chêne",  de  saule  blanc,  de  marronnier  d'Inde, 
d'angusturc  ,  de  tulipier  de  Virginie,  et  enfin  toutes  les  e'corces 
connues   sous  le  nom  de  quinquina  ,  quoiqu'il  se  trouve  des 


drgre's  h  es -différons  pàfTbl  les  propriétés  de  toutes  oc,  Ibbs- 
i.i  n  1  ( >,»,  Mais  c'est  surtout  parmi  ces  vrais  quinquinas,  qui,  jus- 
qu'à présent,  paraissent  seuls  Conli  mr  l'acide  tunique,  qne  la<  - 
bon  antifébrile  paraît  portée  au  plus  liant  degré. 

Dès  principaux    /■//<■/■>   des  substances  médicament 
qui  jouissent  d'une  action  antifébrût.  Tontes  lés  inbstai 
que  nous  venons  d'énumérer  appartiennent  ,    comme   dods 
l'avons  vu ,  à  deux  divisions  prinapales  de  médicémens,    les 
<■  1 1  -itiins  et  les  toniaues   /  oj  et  ces  mots).  Lorsque  le  praticien 
cherche   d   produire   une   médication   antifébrile  proprement 
dite ,  il  tend  donc  toujours  à  déterminer  primitivement  une 
excitation  ou  une  sorte  d  astrlction  pins  on  moini  étendue  •-ur 
le  (.mal  intestinal.   Mais  quoique  la   différence   d'action   soit 
très-sensible  entre  les  excftans  antifébriles  les  plu!  énergiqu 
t<  Is  que  farséniate  de  sondé  et  l'opium  par  exemple,  et  d  autre 
part  les  tonique-,  les  plus  prononcés ,  1  "inmc  la  gentiane  1 
quinquina;  cependant  plusiebrs  de  ces  iubstan<    1  ei     tantes  et 
Ioniques  sont  si  voisines  par  leurs  propriété  -,  qu'elles  se  enn- 
fondent  ,  tels  sont  lis  saugei  <'t  lés  germandrées,  la  cascarille 
ri  le  quinquina    Les  nuances  deviennent  alors  presque 
oies  ,  ft  les  distinctions  à  peu  près  arbitraires. 

La  médication  antifébrile  présente   les   mêmes  carai 
que  la  médication  excitable ,  si  on  a  employé  <!<■>  excitans . 
que  «elle  qui  est  du»*  aux  toniques  ,  si  ce  sont  ceul-ci  qui  ont 

rie'  uns  en  usage     Elle  OC  «I i ll«-i  «•  ,  dans  ces  deui  .  BS  ,  que  par 

son   intensité ,   «pu   est    toujours   plus   ttrabde .    parce    qu'on 
emploie  constamment    One   dose   pins  forte  de  médicamens 
lorsqù  on  veut  produire   un   ênel   antifébrile,   «pie   si   1 
propose  seulement  d'obtenir  une  médication  tonique 

tante  ordinaire  :  c'est  eu  1  <  la  seulement  que  consiste  la  diffé- 
rence. 

Lorsque  le  médecin  désire  produire  un  effet    prompt    pour 
provenir   le  retour  des   ÉCCeS,    il   emploie    totijours    les    ai:' 

Imles  en  poudre  de  préférence  à  des  déi  .  rt  il  en  ré- 

sulte souvent  alors  une  espèce  d'excitation  momentanée  sur  le 
canal  intestinal  et  quelques  évacuations  aîvibesj  mais  ordinai- 
rement ce  premier  effet  du  mode  d'administration  des  an! 
Indes    en    poudre  SC  Calmé  ptomptemenl  ,    et    la    constipation 

succède  nrêntotauxévaj  uationsalvines.  Lorsque  la  diarrbéi 
de  peu  de  durée  ,  elle  est  plus  louvent  utile  une  nuisible  ;  mais 
si  elle  se  prolongeait  ,  d  faudrait  associer  l'opium  aux  ioniques, 

on   rei  Ourir  a    une  médication   mixte  avec   les   teintures  ou 

vins  fébri fuses ,  les  opiats  ou   les  élect  des 

stimulant  aromali  jues  et  des  astriog  m  les  ]  '.:*  actifs  ^jàfu 
contraire  In  constipation  était  très-opiniâtre  et  l'action  tonj^pe 
>ur  le  «anal  intestinal  trop  prononcée  ,  il  bourrait  être  utile  , 
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surtout  dans  certains  cas  ,  d'associer  les  laxatifs ,  et  même  les 
purgatifs  aux  amers.  On  observe  d'autres  fois  que  les  toniques 
déterminent  un  peu  de  céphalalgie,  et  que  les  excitans  alcoo- 
liques et  l'opium,  pris  à  assez  forte  dose,  comme  antifébriles, 
produisent  une  espèce  de  de'lire  ou  d'ivresse  ;  mais  ces  effets  , 
qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  constans  ,  rentrent  toujours  dans  la 
série  des  phénomènes  que  présentent  les  médications  toniques 
ou  excitantes  portées  à  un  haut  degré.  Du  reste  les  anlifèbriles 
agissent  en  général  d'une  manière  à  peu  près  insensible, 
comme  les  excitans  et  les  toniques;  les  propriétés  vitales,  trou- 
blées par  l'effet  du  paroxysme  fébrile  ,  reviennent  à  leur 
rythme  naturel  ,  les  mouvemens  s'exercent  d'une  manière  plus 
régulière,  le  frisson  diminue  ,  et  la  fièvre  disparaît  par  degrés; 
tandis  qu'en  même  temps  les  organes  digestifs,  qui  sont  ordi- 
nairement principalement  affectés,  reprennent  peu  à  peu  leur 
énergie  ordinairec  ,  ainsi  que  les  organes  des  sens  et  de  la  loco- 
motion. Une  chose  remarquable,  c'est  que  tous  ces  effets  pa- 
raissent souvent  d'autant  plus  prompts  que  le  malade  est 
tombé  dans  un  état  de  débilite  plus  grand,  et  que  les  toniques 
qu'on  emploie  sont  plus  énergiques.  C'est  par  cette  raison 
sans  doute  que  l'excellent  quinquina  ,  qui  est  le  plus  puissant 
tonique  que  nous  ayons,  est  aussi  Pantifèbrile  le  plus  actif. 
La  propriété  anlifèbrilc  ne  parait  donc  pas  distincte  de  la  pro- 
priété tonique  ou  excitante. 

Mais  en  quoi  consiste  réellement  la  propriété  tonique?  c'est 
ce  que  nos  connaissances  chimiques  ne  nous  permettent  pas 
encore  d'apprécier,  et  ce  que  nous  ignorerons  peut-être  tou- 
jours. Toutefois  est-il  certain  qu'il  ne  suffit  pas  d'une  combi- 
naison de  tanin  ,  d'acide  gallique  ,  avec  un  extrait  amer  pour 
obtenir  un  tonique  qui  remplace  le  quinquina  ,  et  que  toutes 
les  imitations  qu'on  a  voulu  faire  sont  aussi  loin  de  cette 
substance  exotique,  que  tous  les  produits  indigènes  qu'on  a 
voulu  lui  substituer.  Sans  doute  les  expériences  qu'on  a  ten- 
tées jusqu'à  ce  jour  pour  trouver  des  fébrifuges  indigènes, 
ont  conduit  à  des  découvertes  utiles.  Les  écorces  de  saule 
Manc ,  de  sumac,  les  racines  des  gentianes;  et,  parmi  les 
minéraux,  Parseniate  de  soude  et  le  sulfate  de  fer  sont  des 
antifèbnles  précieux  et  très-recommandables  dans  la  plupart 
des  fièvres  qui  ne  sont  accompagnées  d'aucuns  symptôme* 
graves;  mr.is  le  quinquina  est  encore,  jusqu'à  ce  jour,  le  seul 
antifébrile  sur  lequel  on  puisse  compter  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  qui  exigent  des  remèdes  prompts  et 
énergiques. 

Cependant  une  substance  qui  paraît  d'abord  'simplement 
alppcntaire  ,  est  devenue  fébrifuge  entre  les  mains  de  M.  Se- 
guin. La  gélatine,  donnée  à  la  dose  de  six  ouecs  dans  les  vingt- 


FKB 

quatre  heures  avant  et  pendant  le  paroxysme,  jouit  d'une 
certaine  propriété  antifébrile,  On  ne  peut  douter,  d'après  le 
rapport  des  commissaires  de  l'Institut  et  d'après  les  a 
riences  de  quelques  praticiens,  <juc  cette  substance  n'ait  en 
effet  combattu  ,  avec  succès  ,  plusieurs  fièvres  intermittentes 
Mais  Comment  se  rendre  compte  de  ses  ctTets  sur  l'économie 
animale. '  Elle  jouit  plutôt  de  propriétés  émollientes  que^ to- 
niques ou  stimulantes.  Cesl  sans  doute  à  celte  action  relâ- 
chante ,  de  la  gélatine  sur  Pestomai  et  le  canal  intestinal ,  (ju'il 
faut  attribuer  l'espèce  de  diarrhée  qu'elle  produit  quelque- 
fois les  premier-,  jours,  et  la  cessation  de  la  cardialgie  et  des 
douleurs  abdominales  quj  se  manifestent  assez  souvent  au 
moment  des  accès.  Cet  effet  relâchant  n'a  aucune  espèce  de 
rapport  avec  la  propriété  antifébrile  ;  mais  il  faut  observer 
que  Cet  aliment  ,  très-sub  Itanfîel  ,  étant  facilement  absorbé  et 
en  assez  grande  quantité,  fortifie  promptement  les  organes, 
surtout  lorsque  le,  individus  ont  déjà  été  affaiblis  par  plu- 
sieurs'accès  el  qu'ils  ont  été  longtemps  mal  nourris,  circons- 
tances dans  lesquelles  s<  trouvaient  la  plupart  des  individus 
qui  ont  <;i';  traités  par  la  gélatine.  Cette  sunstance  doit  donc 

agir   .1    la    manière    dés    fortifianj ,    et    se    rapprocher   un    peu, 

tous  ce  rapport,  de  la  classe  des  toniques!  La  médi  ation  des 
fièvres  intermittentes,  par  le  procédé  de  M.  Séguin,  appar- 
tient d'autant  mieux  à  la  classe  des  .1  ens  toniques,  que  ce 
chimiste  avait  toujours'toïn ,  comme  on  sait,  de  prescrire, 
tvec  l'usage  de  la  gélatine ,  un  régime  fortifiant  :  el  Svdenham 
regardait  cette  condition  cootme  la  pins  péc*  ssaire  pour  la 
guérisoh  des  lièvres  intermittentes  longues  el  rebelles. 

f.:i    distinction   admise   par   les    anciens  entre   les   fébrifuges 

antispasmodiques  el  les  fébrifuges  proprement  dits ,  rép<  1 
à  peu  près  à  celle  que  non,  .non-,  établie  d'après  les  effets 
immédiats  toniques  ou  e'xcitans  de  ces  substances.  Les  fébri- 
fuges antfspasmodiques,  tels  que  lès  excitans  aromatiques 
camphrés  alcooliques ,  narcotiques,  agissent  en  effet  particu- 
licieineni  sur  le  système  nerveux,  <t  conviennent  par  consé- 
quent surtout  dans  les  lièvres  intermil  tentes  nerveuses  pro- 
prement dites  ,  qui  paraissent  dues  à  une  sorte  de  Susceptibilité 

nerveuse  individuelle ,  mail  «pu  ne  sont  pas  de  mauvais  ca- 
ractère  Ils  sont  aussi  rocommandables  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ordinaires  ,  compliquées  «le  phénomènes  nerveux 
particuliers.  Les  anlîrVbriles  toniques  les  plus  pnitsam  sont 
au  contraire  principalement  nécessaires  dans  les  fièi  res  inter- 
mittentes pernicieuses,  qui  sont  durs  en  général  .1  des  in- 
fluences délétères  mai  ,  ou  à  des  causes  d  otes 
I  ■ >  toniques  et  le,  .  x,  itanj  an  :n  ii  .  oui 
'    lus  Hat!                ordintir                                      linquina 
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dans  les  fièvres  intermittentes,  gastriques  ,  bilieuses  ou  mu- 
queuses simples  ,  lorsque  cependant  leur  usage  a  e'te'  précède' 
de  celui  des  évacuans ,  et  qu'elles  n'ont  pas  cède  aux  seuls 
eflorts  de  la  nature.  Les  antifébriles  minéraux  faibles  ,  et  sur- 
tout les  eaux  mine'rales  ferrugineuses  et  sulfureuses  sont  en  gé- 
néral préférables  aux  astringens  et  aux  toniques  dans  les  inter- 
roillentes  anomales,  qui  reconnaissent  principalement  pour 
causes  des  affections  cutanées  répercutées ,  ou  des  maladies 
aiguës  ou  chroniques  incomplètement  jugées;  mais  iLest  plu- 
sieurs de  ces  lièvres ,  surtout  chez  les  goutteux  et  les  phthi- 
siques,  qu'il  ne  faut  pas  tenter  d'attaquer  par  les  antifébriles, 
et  qu'il  serait  dangereux  même  de  guérir.  Voyez  au  reste  , 
pour  les  détails,  la  thérapeutique  des  fébrifuges  à  l'article  du 
traitement  des  fièvres  intermittentes: 

Dans  l'examen  général  des  différentes  substances  excitantes 
ou  toniques  qui  produisent  des  médications  antifébriles ,  je 
n'ai  pas  parlé  de  quelques  moyens  étrangers  à  la  pharmacolo- 
gie, et  des  fébrifuges  que  le  médecin  emprunte  à  l'hygiène  j  je 
n'ai  rien  dit  par  exemple  des  affusions  d'eau  froide,  mises  en 
usage  par  le  docteur  Curry  dans  les  fièvres  d'accès,  et  qui  pro- 
duisent néanmoins  de  bous  effets  pendant  le  paroxysme  de 
la  chaleur  ,  parce  qu'elles  agissent ,  dans  ce  cas  ,  comme 
dans  les  paroxysmes  des  fièvres  aiguës  ;  en  enlevant  l'excès  du 
calorique  ,  et  tendant  à  ramener  l'équilibre  dans  les  fonctions  ; 
elles  produisent,  à  l'extérieur,  et  d'une  manière  plus  prompte 
et  plus  étendue,  ce  que  les  boissons  rafraîchissantes  produisent 
à  l'intérieur  j  mais  tous  ces  moyens  ne  sont  que  des  palliatifs  j 
ils  modèrent  bien  l'intensité  de  l'accès,  mais  ils  u'ont  aucnn 
effet  sur  lui,  et  ne  le  combattent  pas  directement,  comme  les 
toniques  et  les  excitans. 

schmiu  (c-ottlieb),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  utiJihus  et  futilibus, 
specificis  antijebrilibus  ;  in-4°.  Eifordiai ,  lYpis  7 uringii ,  i^3o. 

GEisF.r,  (johan.  Daniel),  Dissertatio  inauguralis  medica  de  jebrifugorum 
ieleclu  et  cauto  usu  ;  Halœ  Magdeburgicœ  ,  i~3o. 

caillari)  (jacques  Louis) ,  Exposé  des  expériences  laites  sur  les  fébrifuges  in- 
digènes pour  remplacer  le  quinquina  à  la  clinique  d«  M.  le  professeur  l'mur- 
dier;  présenté  et  soutenu  à  la  Faculté  de  niédeciue  de  Paris,  le  27  aviil  1S09  » 
in-8°.  et  in-4°. 

(ccerseht) 

FÉBRILE,  adj.  ,/ebriIis,  ad  febrem  pertinens ,  febricosus . 
Celte  épithète  s'applique  à  lous  les  phénomènes  qui  se  rap- 
portent à  la  fièvre  ,  soit  qu'ils  l'annoncent ,  soit  qu'ils  l'accom- 
pagnent ,  soit  qu'ils  la  suivent. 

Ainsi  on  appelle  fébriles ,  le  froid  et  le  frisson  qui  marquent 
le  commencement  d'un  accès  de  fièvre,  et,  en  général,  Le 


principe  des  maladiei  aiguës  ;  le  tremblement  qui  s'obv  ; 
dans  les  intermittentes  de  djvçraes  i  ipè<  •  i  ;  la  chah  ur ,  l'ar- 
deur universelle  ou  partielle  du  corps  ,  produite  par  la  pré- 
sence de  la  fièvre  ;  le  bâillement  ijiu  .souvent  eu  annonce  le 
)aroxy»me  ;  l'anxiété  qui  accompagne  ce  dernier-  la  soif  qui 
e  suit  ordinairement  j  les  nausées  ,  les  vomissemciis  spontané*! 
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qui  indiquent  un  retour  d'ac<  es  ou  un  de'luit  de  maladie  ai_ 

Ou  donne  également  l'épithète,  de  fébrijfi  à  l'insomnie  qui 

poursuit  les  malades  dans  le  Tort  de  la  fièvre  ;  à  l'effet  coma- 
teux qui  signale  tantôt  le  (  ommenci •ment  des  maladies  graves  , 
tantôt  une  métastêfe  au  |  -erveau  ,  durant  leur  COUTS  ;  a  l'ad^- 
namie  qui  caractérise  les  Sèvres  putrides  et  malignes  \  au  de- 
lire  qui  en  est  aussi  un  symptôme  contant  ;  aux  convulsions 
qui  accompagnent  le  (bine  fébrile  ;  à  la  faiblesse  générale  ou 
partielle  qui  suit  les  exncerbations. 

las  sueurs  ,  les  flux  diarrboiques  ,  les  exantbèmes  qui  ap- 
paraissent avant  ,  pendant  ou  après  les  fièvres  ,  sont  «usai  dis 
phénomènes  fébriles  ,  soit  qu'on  les  considère  comme  essen- 
tiel», comme  critiques  ou  comme  ijrmptomatiqnes.  On  dit 
aussi  urine  fébrile  ,  pouls  fébrile,  mouvement  fébrile ,  bumeur 
fébrile,  etc.,  etc.  /'oyez  riÈvnE.  ,    w>) 

FÉCONDATION,  s.  f.  ,  /tutuu/utio.  Les  botanistes  et  les 

Ï physiologistes  emploient  le  mot  fr\  uiulatiun  pour  exprimer 
'acte  par  lequel  un  individu  communique  à  un  autre  individu 
les  moyens  de  se  reproduire.  Tous  les  corps  organisés  jouissent 
de  cette  belle  faculté.  La  nature  ,  sans  cesse  occupée  de  la 
conservation  des  espèces,  apporte  beaucoup  de  soin  clans  l.i 
propagation  des  individus  :  si  elle  agit  !e  plus  souvent  avec  sim- 
plicité ,  quelquefois  aussi  elle  développe,  une  grande  coinpliea- 
tion  dans  ses  opérations.  Son  procédé  le  plus,  simple  S-'ohserre 
sur  quelques  végétaux  et  dans  le-,  dernière,  claSSOS  du  i 
animal;  la  reproduction  s'opère  ici  par  une  simple  division 
«les  parties  ,  et  n'a  besoin  m  d'organes  particulier.-.  ,  ni  de  rap- 

procliemens  quelconques»  Qes  bourgeons  se  développent  sur 

|in  arbre  et  bienl.'.t  se  convertissent  en  branibes  dont  on  peut 
fane  d'autres  arbres  par  l'opération  de  la  bouture.  \.  ■-.  polypes, 
les  actinies  ,  quelques  vers    n'engendrent  pas  autrement  et  se 
multiplient  en  se  divisant  ;  mais  ,  à  un  degré  plus  .1 
l'échelle  des  êtres  organisés,  deux  séries  d'ortjau 

radtérisliqpe*]  des  s.-\,s     deviennent  néceeiairej  ppui  opères 

l'important  pbéuomène  de  !a  reproduction. 

Le   premier  ,    l'oig+fM   "in 'U'  ou  fécondant,  connu  -nus    les 
noms  il'util/i,  rc  dans  les    piaules,  de  /,///.     dans   b-s    pOiSSOOl  , 
de  ti'sliculr  dans  les  mammifères  .  |i  |   ,•>■      ■;-.  ,  | 
n  pind  une  liqueur  propre  a  féconder  lc>  Riodu  s  :    . 
le  sexe  femelle. 
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Le  second,  Y  organe  femelle  fécondé  ou  fécondable,  four- 
nit ,  dans  cet  acte  ,  des  graines  dans  les  plantes ,  des  œufs  dans 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  insectes,  et  dans  une  grande 
partie  des  reptiles  ;  enfin  des  germes  qui  se  développent  cons- 
tamment dans  l'individu  femelle  comme  dans  1rs  vivipares  ; 
mais  qui  éclosent  tantôt  hors  du  corps  ,  et  tantôt  dans  le  corps 
de  ce  même  individu.  Les  germes  ou  œufs  (omne  7jivum  ex 
ovo,  dit  Harvcy)  sont  de  petits  corps  organisés  ,  des  embryons 
des  végétaux  ou  des  animaux  probablement  encore  dans  une 
espèce  d'état  d'inertie  ,  mais  auxquels  il  ne  manque  ,  pour 
croître  et  se  développer  ,  qu'un  principe  de  mouvement  et 
de  vie  qui  lui  est  transmis  par  l'organe  mâle. 

La  fécondation  ,  cet  acte  par  lequel  l'organe  mâle  commu- 
nique au  germe  le  mouvement  vital  ,  n'a  lieu  que  dans  les 
générations  sexuelles  (Cuvier).  Cette  fonction  suppose  donc 
des  sexes  qui  offrent  de  grandes  variétés  dans  leur  combi- 
naison et  dans  leur  mode  d'action.  Les  organes  sexuels  de 
quelques  plantes  et  de  la  plus  grande  partie  des  animaux  , 
sont  affectés  à  deux  individus  difcférens  :  certaines  familles  , 
au  contraire  ,  ont  les  deux  sexes  réunis  dans  le  même  in- 
individu qui  se  suffit  à  lui-même  dans  l'acte  de  la  fécon- 
dation; chez  d'autres,  chaque  individu  a  également  les  deux 
sexes  ,  mais  il  a  besoin  d'un  individu  pareil  qu'il  féconde  et 
dont  il  est  fécondé. 

La  fécondation  s'opère  dans  les  plantes  par  une  liqueur 
contenue  dans  de  petites  capsules  fines  comme  de  la  pous- 
sière ,  qui  se  portent  sur  les  organes  sexuels  et  y  éclatent 
pour  y  répandre  leur  liqueur.  Dans  les  animaux  ,  la  matière 
séminale  est  toujours  lancée  à  nu  sur  ou  autour  des  germes; 
chez  le  plus  grand  nombre,  le  mâle  introduit  le  sperme  dans 
l'intérieur  du  corps  de  la  femelle  ,  et  va  en  féconder  les  ger- 
mes ou  les  œufs  avant  qu'ils  soieut  pondus  :  chez  quelques- 
uns  ,  le  mâle  ne  lance  le  sperme  que  sur  des  œufs  déjà  sertis 
du  corps  de  la  femelle.  La  manière  dont  la  liqueur  sémi- 
nale concourt  au  développement  des  germes  est  l'objet  des 
disputes   des  physiologistes.  V^oj/'ez  conception. 

L'acte  de  la  fécondation  se  répète  d'autant  plus  aisément 
que  l'appareil  féminin  offre  plus  de  simplicité.  Les  plantes, 
chez  lesquelles  cet  appareil  est  réduit  à  ses  parties  essentielles, 
sont  en  général  très-fécondes.  Les  poissons  épineux  dont  le 
même  appareil  est  également  très-peu  compliqué  ,  sont  d'une 
fécondité  extrême.  Dans  les  poissons  cartilagineux  qui  ont  une 
pièce  de  plus  dans  l'organe  féminin  ,  la  fécondité  diminue 
brusquement  et  au  point  que  l'on  ne  compte  guère  plus  de 
cinquante  œufs  dans  les  raies  et  les  squales  ;  enfin  on  peut 
assurer  qu'en  général  les  ovipares ,  dont  les  organes  sont  très- 
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pies,  ont  une  fé<  ondité  bien  supéricui 
tables  vivipares  chez  lesquels    l'appareil  géuilal  présente  une 
assez  grande  complical 

I .'  ■   làéca  géuéi  aies  que  je  I  i    nir  la  ; 

dation  ,  fopl  si  ntir  la  néc< 
celte  fonction  danf  li  ix,  dans  ic->  animaux,  et  cuûn 

die/.    rilr)|ni!l<v 

Fécondation  considérée  dam   les    .        iaiOÊ.  J'ai  dcîà   fait 
pressentir  que  les  plantes  se  reprodui  cnl  pai   des  lois   ana- 
logues à  celles  des  animaux.   L'organe  femelle  renferme 
germes  qui  reçoivent  l<%.  mouvement  vital  par  l'action  de  l'or- 
gane mâle  ;  cesl   Pacte  le  plu*  important  <\<-  I  ,,,,, 
Sans  la  fécondation   les    Qeurs   m-    seraient    pour   I <- s    plantes 
qu'une  inutile  parure  :  an  moment  où  la  fé<  ondalion  \;i  s'opé- 
"  '  -  'r^  org  m  :s  sexuels  exé<  uti  ni  i  ertains  mouyemens  «i'or- 
gasuoe  <jm  onl  lixr  l'attention  des  naturalistes  i  omme  étant 
indi<  :es  de  l'irritabilité  '!<■-,  végi  taux  i  t  de  l'analogie  de  la  n  pro 
duction  des  plantes  avei  1 1  Ile  des  animaux.  <>,  mouvemea^ 
plu* prononce^ dans  les  élamincs que  dans  li-s  ]H>t ils,  ont  i-'i<-'  nVi 
crits  avec  autant  d'élégance  que  a  exactitude  pai  \i.  Dcsfon 
iii-s.  La  nature  a  pi  i^!<  >  mesures  les  p 

dation  |)ùi  s'opérer  :  elle  i  <  ré<  i  a  gi  uéral  |>Iu>  d'étamines  que 
de  pistils.  Dans  l'immense  tribu  des  plantes,  monoïques  et 
dans  les  Qeurs  hermaphrodites  ,  des  élarasjn  uses  cn- 

virpnnenl   <>u  a  voisinent  un  <-n   plusieurs   pistils,   répandent 
sur  le  stigmate  leur poussière  fécondante  (pollen)  qui 
par  le  canal  du  style }usqu'à  l'ovaire,  *  i  Ucopder  les  : 
[ci   les  organes  sexuels  sont  placés  ordinairement  de  i 

;i  ne  pouvoir  jamais  être  ;  riv<  i  da  tribut  juaai.  Si  le  i 

est  tre  -  ourt,  les  anthères  se  réunissent  sur  le  stigmate  o 
dans  les  saxifrages:  la  corolle  4e*  germancb 
mises   contre   le  j>i -i il  ;   les  fleurs  >im  se  penchent  ont 
pistils  plus  longs  que  les  étamines,  afin  que  le  pollen  pu 
tomber  sur  Le  stigmate,  pomme  ou  le  \"ii  Im,  les  csui 
nulet,  U-s  perce-neig  - .  et<    I  >  ins  l<  -  pi  intes  dit  iques  ,  i  omme 
!<•  «  banvre  ,  la  morcyriale  .  les  palmieH  q\  sntil 

pou  i  xtremeracnl  abondai^ 

iii.ii  s  accomplit  par  le  ministère  des  vepls  qui  vicnni 
apporter  .<  <1>^  épousè>  quelquefois  lrè*-<  \o  .,,,,,,  ,.,.. 

je  leur  fécondité.  Lorsqu'une  cause  quelconque   \    mel  obs- 
tacle, l'homme  et  les  animaux  peuvent  la  favori*      G 
possédait,  .1   Berlin,  un  palmier  femelle  oui  diaqi 
fleurissait  pans  porter  de  l'uni  ;  il  lit   venir  de  1  ►  par  la 

poste  .  la  pouisu  •  lante  d'up  palmier  m4(e  , 

dit  sur  les  stigmati  i  de  La  i  .  Il<  -,  j  (,, 

poux  la  pn  i 
•  \> 
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renfermées  dans  un  calice  très-épais  ,  de  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  pas  être  fécondées  par  les  figuiers  mâles;  mais  une 
espèce  d'insecte  (cynips)  fait  un  trou  dans  ce  calice,  vers  le 
temps  de  la  fécondation  ,  pour  y  déposer  ses  oeufs  ,  et  per- 
met à  la  poussière  séminale  des  fleurs  mâles  de  s'y  introduire 
avec  lui. 

Les  plantes  aquatiques,  qui  se  multiplient  plus- abondam- 
ment que  les  plantes  terrestres  ,  ne  sont  pas  fécondées  au 
fond  de  leur  humide  habitation  ,  mais  cherchent  la  lumière. 
Leurs  organes  sexuels  apparaissent  à  la  surface  de  l'eau  dans 
la  saison  d'amour,  et  ne  tardent  pas  à  se  rencontrer.  Après 
la  fécondation  ,  les  organes  maternels  se  retirent  et  vont  mû- 
rir leur  semence  dans  leur  première  habitation. 

L'élégaute  peinture  que  Pline  fait  de  la  fécondation  des  pal- 
miers femelles  par  les  palmiers  mâles,  prouve  que  cette  opération 
des  végétaux  est  très-anciennement  connue  ;  mais  il  était  ré- 
servé au  savant  botaniste  d'Upsal  de  jeter  un  nouveau  jour 
sur  cette  partie  si  curieuse  et  si  intéressante  de  la  physiolo- 
logie  végétale.  Voici  les  preuves  principales  sur  lesquelles  est 
fondée  l'opinion  de  Linné  sur  la  fécondation  des  plantes  : 
i°.  Toutes  les  ileurs  qui  n'ont  que  des  clamines  ne  donnent 
jamais  de  graines  ;i0.  toutes  les  fleurs  qui  n'ont  que  des  pistils 
ne  donnent  des  graines  fertiles  qu'autant  qu'elles  ont  auprès 
d'elles  des  fleurs  chargées  d'etamines  ;  5°  lorsque,  dans  une 
fleur  chargée  d'etamines  et  de  pistils  ,  on  supprime  les  exa- 
mines, le  pistil  ne  donne  point  de  graines  fécondes.  Cette 
expérience  a  été  feite  par  Linné  j  nous  la  voyons  répétée 
eu  grand  lorsqu'il  pleut  à  l'époque  de  la  floraison  de  la  vigne 
on  du  blé;  la  pluie  entraine  les  anthères  ,  et  un  grand  nom- 
bse  d'ovaires  avorte  faute  de  fécondation  •  4°.  lorsque,  dans 
une  fleur  munie  d'etamines  et  de  pistils  ,  on  supprime  ces 
derniers  ,  la  fleur  ne  porte  aucune  graine  ;  la  même  chose 
a  lieu  si  on  coupe  le  style  avant  la  fécondation  ,  et  ,  dans  les 
ovaires  à  plusieurs  loges  et  à  plusieurs  styles  ,  lorsqu'on  coupe 
tin  des  styles  ou  des  stigmates  ,  la  loge  correspondante  du  fruit 
avorte  nécessairement;  5°.  enfin  ,  à  ces  preuves  ,  il  faut  en 
ajouter  une  dernière,  tirée  des  fécondations  croisées  :  lorsqu'on 
porte  sur  le  stigmate  d'une  fleur  femelle  le  pollen  d'une  fleur 
mâle  d'une  autre  espèce,  on  obtient  souvent  des  graines,  les- 
quelles produisent  des  individus  mixtes  entre  le  père  et  la 
mère.  Ces  espèces  de  mulets  végétaux  ont  reçu  le  nom  de  hy- 
brides. Cette  expérience,  faite  par  Linné,  lui  a  suggéré  l'idée 
hardie  que  les  espèces  de  plantes  étaient  autrefois  meins  nom- 
breuses qu'actuellement  ;  que  leur  nombre  a  augmenté  et 
augmente  encore  par  le  croisement  des  races. 

En  répétant ,  avec  beaucoup  de  soin  ,   la  première  expé- 
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rience,  Spallanzani  a  observe  que  certaines  plantes  femelles  , 
telles  que  l'e'piuard  ,  donnent  souvent  des  crames  ti  ri i i •■>  ,  lors 
Qlêfllie  qu'elles  n'ont  rei.u  l'iii) p rc-,-.i r »;i  d'flUI  un  <  rgftDC  mâle. 
Ces  faitl  sont  em  ore  trop  peu  nombreux  p<  ur  leur  donner  une 
grande  cofinance  ;  mais  fussent-ils  même  beau-  onp  mieux  cons- 
laie's ,  ils  ne  prouveraient  antre  chose ,  sinon  que  dans  certaine 
végétaux,  comme  dans  certains  animaui  [les  pucerons),  nm; 
seule  fécondation  suffit  pour  plusieurs  générations  Decandolle). 
Fécondation  <  onsideree  dont  Uu  animaux.  On  a  déjà  vu 
que,ches  le  plus  grand  nombre  ,  le  sexe  était  affecté  à  deux  indi- 
vidus dilleri us  ,  <|ue  l'on  distingue  par  les  noms  de  mdlû  et  de 
femelle ,  ayant  des  attribut!  et  des  caractères  plus  ou  moins 
marqués;  que  quelques  espèces,  au  contraire,  avaient  un 
double  sexe  dans  le  même  individu.  Le  concours  des  deux, 
sexes  parait  nécessaire  pour  assurer  la  fécondation.  Le  rap- 
prochement de  deux  individus  de  sexe  différent  et  leur  accou- 
plement, Boni  deux  lois  asyz  générales  auxquelles  la  ii.i  1 1 1 1  •■  a 

assujetti  l'homme  et  la  presque  totalité  des  animaux    1. 
de  la  fécondation  exigeant  de  la  ion'-,  de  la  vigueur,  dn  cou- 
rage,  les  animaux  n'engendrenl  qu'a  des  époques  détermi- 
nées, et  seulement  lorsque  bur  corps  a  arquis    un   aCCfoi 
ment  suffisant.  (  bec  presque   tous,    le  rapprochement  des 

sexes  n'a   lieu  que  dans  certain'  |j   Us  M  rassemblent    à 

des  époques  fixes ,  s'aecoupb  nt  dans  certains  temps  de  l'annc'e, 
»•(  paraissent  ensuite  oublier  les  plaisirs  (le  l'amour  pour  ->atis- 
l.nre  a  d'autres  besoins  :  aussi  eber.  eux  le  rapprorbemenf  de* 
sexes  est  il  presque  toujours  suivi  «le  la  fécondation.  Cepen- 
dant bs  espèces  (pu  ont  des  nourritures  abondantes  ,  ComniSk 
le  singe  ,  le  chien  ,  le  taureau  ,  peuvent  s'accoupler  presque 
dans  tontes  le-,  saisons,  quoiqu'il  v  ail  un  temps  de  rut  mar- 
qua pour  eux  comme  pour  les  autres  animaux.  Ou  prétend 

«pie  le  mâle  est  plus  ardent  .  plus  impétueux  que  la  femelle  ; 

I  en  effet  bu  «pu  entre  le  premier  eu  chaleur,  et  «pu  ,  pr 
par  le  lu-soin  «le  jouir,  cherche,  sollicite;  la  femelle  attend 
cède.  C'est  donc  le  mâle  «pii  provoque  la  femelle.  Cette  vérité 

générale  .  qui  est  applicable  a  l'homme  «'t  a  tous  le-,  cires  orga- 
nisés, mérite  cependant  quelques  exceptions  Dans  le  genre 
du  «bat,  les  femelles  vont  chercher  le  mâle;  ches  plu- 
tieurs  ins<  i  tes  ,  les  femelles  sont  très-lascives  ;  quelques- 
unes    jouissent    de    ioii>    les   avantages   de    la    polyandrie  .- 

la  reine  abeille  est  de  .e  nombre.  On  «lit  «pie  les  I  mej- 
les    fuient    ordinairement  I*  mâle   lorsqu'elles  ont   COOÇU.     Le 

désir  ne  vient  pour  elles  qu'ave»  le  besoin  ;  le  besoin  satisfait , 
le  désir  «esse  (  Rousseau   .  Cela  n'est  pas  constamment  vrai. 

I.a  lunelle  «lu  sio^e,  la  piment  reçoivent  le  BUle  après  la 
tècuudation  ;  les  lemelle»  du  lapin  ,  du  licwe  ,  las  brcbil  , 

5o. 
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truies  sont  sujfttes  à  la  superfél  ilion  ,  ce  qui  prouve  qu'elles 
ne  refusent  pas  toujours  le  mâle  pendant  le  temps  de  leur 
gustation. 

Le  besoin  de  se  livrer  à  l'acte  de  la  fécondation  et  la  fécon- 
dation elle-même  exercent  une  grande  influence  sur  toute  l'or- 
ganisation des  animaux.  La  plupart  des  quadrupèdes  femelles 
fournissent  ,  à  l'époque  du  rut  ,  des  sécrétions  odorantes  • 
leurs  organes  génitaux  sont  rouges  ,  tendus  ,  gonflés  ,  etc.  ;  la 
vulve  s'entr'ouvre  el  laisse  suinter  nue  humeur  sanguinolente. 
Le  corps  des  mâles  répand  aussi,  à  cette  époque  ,  des  exhalai- 
sons fortes  et  virulentes;  leur  chair  est  dure,  d'une  saveur  dé- 
sagréable ;  à  l'époque  du  Irai ,  la  chair  des  saumons  devient 
très-rouge. 

Non-seulement  la  fécondation  n'a  pas  lieu  entre  des  espèces 
très-éloignées,  mais  l'accouplement  est  même  impraticable. 
Les  métis  ne  peuvent  donc  être  produits  que  par  des  espèces 
Ires-voisines,  encore  sont-ils  presque  toujours  stériles,  tels 
sont  les  mulets  et  autres  hybrides. 

La  fécondation  ne  s'opère  pas  par  des  lois  uniformes  dans 
toutes  les  clauses  d'animaux;  les  phénomènes  de  cette  fonction 
sont  ceux  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leur  ma- 
riage. Je  vais  considérer  successivement  quelques-uns  de  ces 
phénomènes  (huis  les  mammifères,  les  oiseaux  ,  les  insectes  , 
les  poissons  ,  les  reptiles,  les  mollusques  et  les  vers. 

Mammifères.  Les  époques  du  rut  chez  les  animaux  varient 
selon  les  espèces  ;  mais  elles  sont  telles  que  leurs  petits  vien- 
nent an  momie  pendant  la  belle  saison. 

Ainsi  la  jument  qui  porte  onze  mois,  est  couverte  aux  mois 
de  juillet  et  d'août,  et  produit  en  mai  ou  juin  de  l'année  sui- 
vante ;  la  vache  ,  qui  porte  neuf  mois  ,  devient  en  chaleur  au 
mois  de  juillet,  et  nîet  bas  en  avril  ;  l'éléphant  et  le  rhinocéros 
ont  aussi  leur  temps  de  rut  dans  la  belle  saison  pour  produire, 
dix  ou  onze  mois  après,  deux  petits  ;  les  chameaux  entrent  en 
chaleur  en  février,  et  portent  onze  mois  ;  le  sanglier,  qui  en- 
gendre en  février  ou  mars,  produit  en  mai  ou  juin:  lés  ours 
portent  six  mois,  entrent  en  rut  en  octobre  pour  faire  leurs 
petits  au  printemps;  la  fem<  lie  du  cerf,  qui  porte  huit  mois, 
entre  en  rut  dans  le  mois  de  septembre,  et  met  bas  en  mai*  les 
brebis,  les  chèvres,  dont  la  gestation  est  de  cinq  mois  ,  sont 
en  chaleur  vers  le  mois  d'octobre,  et  déposent  leur  progéni- 
ture en  mars;  les  chats  entrent  en  chaleur  en  février,  et  por- 
tant neuf  semaines,  mettent  bas  en  avril,  etc. 

Dans  tous  les  animaux  à  mamelles,  il  y  a  une  véritable 
intromission  de  la  verge  •  mais  tous  ne  s'accouplent  pas  de  la 
même  manière.  Dans  la  baleiuc  et  les  autres  cétacées  ,  la 
iemelle  esl  couchée  sur  le  dos ,  et  se  trouve  embrassée  par  le 
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mâle;  les  singes  ont  la  même  position  ;  les  .-..•- 

épies  m  tiennent  droits  ,  <  t  s'embrassent  ventre  conlr    rentre  à 
cause  des  piquaui  [ui  •  scouvreul  leur  dos  -t  il  an  esl  de  même    • 
chee  les'castors ,    eni  large  «fueue  s'oppose  à  I 
tion  ;  les  antres  esp  ouplenl  a  la  mai  m- 

ji  •  |i  »,  el  '"••  mode  esl    i  i  onnu  ,  qu'on  nac  per  n  itra  bi  m 
ne  pal  ko  rappeler  ici    ! .'  >>    ouplement  a  lieu  poui  ut, 

malgré  les  assertions  de  Buffon,  connu  pour  les  antres  <  j  r  i  «  - 
dropè  ■   cette  seule  différence  que.   la   position   de  la 

vulve  force  la  femelle  «  ployer  les  jambes  de  devant  pour 
rendrons  approches  d  plus  fa   ilet;  chef   es  chiens  , 

les  loues,  les  reuai  ds  ,  lé#  hyènes ,  pendant  l'a  érien  .  le 

ç;! :•  n<l  drs  màli  n  se  gonfle  beaucoup  ,  et  l 

.c  rofltèl  n   ,  de  11;  iiiiit 

le  temps  de  l'éjaculalion  ;  cehi  esl  néi  isatn  ;  ces  animant 
m  ancra*  ni  de  r<  iicul<  -  séminales  ;  '  n*e*1   pas  dardé 

dans  l'utérus,  mais  \  distille  goutte  à  goutte  1  on  conçoit  ni  e 
si  les  deux  in  lividus  avaient  ;  u       i  fp  rci   m  mom<  nt  de  cette 
ilation  rente,  la  femelle  n'eût  point  •  Lé  f<    •  ndée. 

<  II»/  les  femelles  des  quadrupèdes  ,  la  s<  lu  ml      est 

quelquefois  n  jetée,  el  le  !  ondalion  n'a  pas  lieu  ,  perce  une 
la  matrice  reste  dans  un  et  >t  d'inseiu  d'atonie  s  <>n  re- 

commande alors  d    les  èr  |>'i    .I   •  tu  es   itimu- 

lautes  ou  pat  «lis  excitations  particulières.  <»m  emploie  une 
méthode  opposée  s'il  v  s  excès  <!<•  sens  bi  itéj  on  l  il  retroir  la 
liqueur  du  mâle  j  à  quelques  femelles  trop  Prives  ,  en  leur 
jetant  de  Peau  froi  le  mit  tout  '  '  nt 

leurs  jument ,  p<  rsuadéa  qné  i  elles  ■;  ;»  • 
tiennent  miens . 

Oiseaux.  Presque  tous   !  i  ni  au  |>*-:u- 

tempe.    I  ic  moment  de  la  joui  rs , 

de  tendres  caresses  parmi  li 

•aux,  etc.    L'amour  «->t   ptui  ai  lent,  pat  ni  ;  -  tuin 
de  cette  elasse  ,  que  dans  les  nnadru 

rapide  «•!  souvent   1  enouvelé     La  plu  rant 

l>.^  de  véritable  verge,  mats  seulement  tuber- 

cule ,  il  n'v  ;i  point  d'intromission  ;  c'est  une  simple  affliction. 
Le  s  m  isin  semble  ex<      1  es  «le  la  reproda       a 

ci entraaajx  ;  le  11  au  contr  ippe   de  ^t- - 

1:  "e'   les  poules  'pu   en   mangent      J 
vol.  i.m v ,  p    ■«-■    .  I  \  onl  bien  m  >ius 

les  poisson  1 .  que  les  ins     les ,  I 

nullement  deux  rrufs  j   ht  mésange  va  ;  mais  la 

pi  ipart  n'en  pon  lent  que  de  -  iup 

d'oiseaux  s*a<  cou  pleut  soui  par 

an.  O.i  remarque  qu'un  - 


47©  FEC 

pour  féconder  les  œufs  qu'elle  doit  pondre  pendant  pins  de 
vingt  jour*.  Les  femelles  fécondées  pondent  des  œufs  revêtus 
d'une  coque  ealcaire  qu'une  chaleur  graduée  fait  e'clore. 

Poissons.  C'est  vers  les  mois  d'avril  et  de  mai  que  les  pois- 
sons fraient  ;  il  n'y  a  presqu'aucun  amour  entre  leurs  sexes  j 
seulement  on  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les  mâles  et  Ir* 
femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres,  et.  frotter 
ainsi  leur  ventre  pour  hâter  la  sortie  de  leurs  œufs  et  l'émis- 
sion de  leur  laite.  Les  poissons  vivipares  s'accouplent j  mais 
il  n'y  a  pas  de  véritable  intromission  ;  la  laite  du  mâle  tombe 
dans  les  oviductus  de  la  femelle  par  une  simple  affrioliou  ,  et 
y  féconde  les  œufs  qui  éprouvent  utïe  sorte  d'incubation  dans 
Je  sac  jusqu'à  l'époque  où  ils  doivent  éclorc.  Les  autres  pois- 
sons ne  s'accouplent  point  ;  les  femelles 'déposent  ,  daus  un 
lieu  choisi  et  abrité,  un  paquet  d'œufs  couverts  d'une  hn- 
meur  gluante.  Les  mâles  cherchent  les  œufs  de  leur  espère, 
les  arrosent  de  leur  laite  pour  les  féconder.  Les  œufs  des 
poissons  peuvent  être  artificiellement  fécondés,  en  exprimant 
sur  eux  la  laite  ou  le  sperme  des  mâles  (Jacobi).  Les  espèces 
analogues  ou  voisines,  ayant  entre  elles  une  sorte  de  parenté, 
peuvent  se  féconder  mutuellement.  On  sait  que  les  poissons 
jouissent  d'une  extrême  fécondité.  Une  seule  morue  porte 
jusqu'à  neuf  millions  d'œufs;  l'esturgeon  en  a  beaucoup  aussi. 
Les  œufs  des  poissons  ,  d'abord  très-petits,  s'accroissent  lors- 
qu'ils sont  fécondés.  La  chaleur  du  soleil  hâte  beaucoup  ce 
développi  ment 

Reptiles.  Les  animaux,  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud,  sont 
en  général  froids  dans  leurs  amours,  et  leur  copulation  est 
longue;  afnsi  les  tortues,  les  lézards,  les  serpens  ont  un  ac- 
couplement très-lent;  il  y  a  intromission  chez  eux  ;  les  ser- 
pens s'enlacent  et  se  tiennent  rapprochés  par  des  nœuds  réci- 
proques; il  paraît  qu'ils  se  dardent  des  baisers  et  entrelacent 
leur  langue;  leur  accouplement  ,  qui  se  fait  au  moven  d'une 
double  verge  ,  disposition  nécessaire  pour  féconder  les  deux 
ovaires  dont  la  femelle  est  pourvue,  est  très-long,  et  a  lien 
au  printemps  par  un  beau  soleil  et  sur  un  terrain  nu.  Au 
bout  de  quelques  semaines  ,  la  femelle  pond  des  œufs  nom- 
breux qu'elle  cache  dans  le  sable  sans  en  prendre  aucun  soin. 
La  chaleur  de  la  saison  les  fait  éclorc  dix  ou  douze  jours 
après.  Dans  presque  toutes  les  espèces  venimeuses  (la  vipère, 
l'aspic,  etc.),  les  œufs  se  développent  intérieurement,  et  les 
jeunes  serpens  sortent  tout  formés  hors  du  corps. 

Les  grenouilles,  les  crapauds  étant  dépourvus  de  verge, 
ont  un  accouplement  sans  intromission  :  la  femelle,  étroite- 
ment serrée  par  le  mâle,  livre  successivement,  à  des  émis- 
sions intermittentes  de  semence,  différentes  portions  du  coi- 
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don  qu'il  tire  du  corps  do  la  femelle  ,  et  qu'on  peut  regarder 
connue  ini<:  série  d'embryons,  comme  la  chaîne  de  sa  nom* 
breuse  postante. 

Insectes.    Dans   les  insectes,   la   femelle  est   unie    au   mâle 
d'une  manière  très-intime  ;   l'imprégnation  est  intérieure  ,  et 
la    portion    <lu    sperme    qui    la    détermine,   arrive  ordiua 
ment  jusqu'à  l'ovaire,  où  s'opère  la  fécondation.  Les  ins 
jouissent  ,    avec    plénitude,    des    bienfaits    de    l'amour.     I  i 
moyens  et  les  instrumens  qui  maintiennent  et  prolongent  leur 
union,  sont  ploi  nombreux  et  mieux  travaillés  que  dam 
autres  animaux.   Dans  plusieurs  espèces  de  cette  classe,  les 
femelles  sont  très-lascives. 

Les  araignéei  ne  l'approchent  qu'avec  circonspection,  trem- 
blant mutuellement  d'être  dévorées.  Le  mâle  porte  ici  or- 
ganes sexuels  dans  ses  palpes  OU  aiil<nuulcs ,  et  féconde,  en 
frémissant  ,  la  femelle  qui  a  la  vulve  à  la  base  de  son 
ventre.  Dans  lei  libellules  ,  le  mâle  .  dont  le-,  organes  rc- 
producteun  sont  .»  la  base  du  corcelet,  erre  dans  les  airs. 
Aperçoit-il  sa  femelle  ,  qui  a  les  parties  génitales  à  l'ex- 
trémité du  corps,  il  fond  sut-  elle,  la  saisit  par  le  colj  avec, 
sa  queue  bifurquée ,  la  force  à  ic  courber,  pour  appliquer  l\  x- 
trémité  de  sou  corps  k  la  base  du  sien  .  el  opère  ou- 

plement  dans  les  airs,  <  l'est  ainsi  que  l'on  voit  voltiger,  eu  été , 
au  bord  des  eaux,  ces  insectes  réunis  en  anneaux.  Dans  les 
mouches,  la  femelle  avance  sa  vulve  au  dehors  pour  aller  i  ber- 
(  ber  l'organe  sexuel  qui  est  dans  l'intérieur  <!.i  c<  rps  du  n 

Chei  presque  tOUS  les  insectes  ,   le  mâle  moule  -ur  le  dos  «le  la 

femelle,  et  reste  dans  cette  attitude  tout  le  temps  que  dura 
l'accouplement.  I.es  femelles  étanl  fécondées,  se  livrent  ..  \  ■. 

ponte  de  leurs  ouïs  ,  qui   se  t. ut   a  des  «poqnr-.  plus  00   n 

éloignées  ou  plus  ou  moins  rapprochées.  On  sait  qu'un  seul 
accouplement  féconde  sept  à  huit  générations  de  pucei 
qui  toutes  jouissent  de  la  faculté  de  se  reproduire  sans  ; 
(  lion  net  ,  Il t.i  i ni  i  ti  i      Les  insectes ,  exposés  à  mille  dangers  , 
devaient  être  d'une  fécondité  extrême.  Une  portée  prdui 
de  papillons  est  de  J.00  oeufs  j  une  reine  abeille  en  pond  12, 

en  deux  mois      I î •-.« ti n i u r     ;    une    seule    mouche  peut  produire 

n  ,ti.  ,()i»  mouches  semblables  à  elle  (  Leuu  enboe<  ^  . 

Mollusques    I  es  mollusques,  du  genre  des  sèches  .  1 
dent  buis  œufs  bois  du  scia  de  la  femelle  à  la  manière  ordi- 
naire des  poissons.    Les  coquillages   univalves,   tels  que   b 
limaçpn,  leslimaci  -,  les  lièvres  de  mer,  sont  bermaphrod 
ma. s  ont  besoin  d'un  mutuel  accouplement  pour  êtr< 
<b->    Les  coquillages  I  ivalvea,  tels  que  les  1:  s  huîtres 

se  fécondent  <  ux  .  parce  que  les  on 

linent  les  ovaires. 
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Les  vers  se  reproduisent  à  peu  près  comme  les  coquillages- 
nnivalves;  car  ils  sont  souvent  hermaphrodites.  Le  moyen  le 
moins  complique,  relui  qui  révèle  le  mieux  In  phénomène 
principal  de  ta  génération,  nous  est  présenté  par  les  féconda- 
tions extérieures  que  l'on  observe  dans  la  plupart  des  poissons, 
quelques  mollusques  et  les  reptiles  ,  nommés  batraciens  ; 
aussi  je  crois  devoir  terminer  ces  considérations  en*  rappelant 
ici  le  précis  des  belles  expériences  de  Spallanzani  sur  la  fécon- 
dation. 

première  expérience.  Féconda tlon  extérieure  des  germes, 
reconnue  clans  les  grenouilles.  Spallanzani  a  placé  des  gre- 
nouilles accouplées  dans  des  va  ses  rem  plis  d'une  eau  très-transpa- 
rente. Aussitôt  que  la  femelle  poussait,  ses  germes  au  dehors,  les 
deux  individus  s'agitaient  ,  faisaient  entendre  des  cris  sourds, 
entrecoupés,  tout  annonçait  que  la  génération  s'accomplissait 
avec  une  sensation  particulière  de  jouissance  et  de  plaisir.  Kn 
plaçant  hors  de  l'eau  d'autres  grenouilles  également  accou- 
plées, ce  naturaliste  observa  qu'une  pointe  gonflée,  que  le  mâle 
taisait  sortir  de  son  anus,  lançait  un  je!  de  liqueur  transparente 
qui  arrosait  les  embryons  à  mesure  qu'ils  sortaient  du  corps  de 
la  femelle. 

okuxième  expérience.  Fécondation  empêchée  au  moyen 
d'un  caleçon  de  taffetas  cire  dont  les  organes  mâles  furent 
enveloppés.  Les  germes  que  la  femelle  avait  livrés  successi- 
vement au  maie  étaient-ils  véritablement  fécondés  par  le  jel 
animal?  une  conception  antérieure  à  cette  fécondation  no 
pouvait-elle  pas  avoir  lieu  ?  Afin  de  répondre  à  cette  objection, 
Spallanzani  habilla,  avec  des  caleçons  de  taffetas  ciré,  de- 
grenouilles  mâles.  L'accouplement  eut  lieu  ;  mais  aucun  des 
germes  n'ayant  pu  être  humecté  par  la  liqueur  spcrmalique , 
l'accouplement  fut  sans  résultat.  On  trouva  ,  dans  les  caleçons, 
des  petites  gouttes  d'une  liqueur  transparente  dont  Spallanzani 
se  servit  ensuite  pour  opérer  une  fécondation  artificielle. 

troisième  expérience.  Fécondations  artificielles.  Spalîan- 
■ani  déroba,  au  crapaud  terrestre,  une  petite  portion  de 
liqueur  prolifique  ,  et  s'en  servit  pour  féconder,  avec  un  pfin- 
ceau  humecté  de  cette  liqueur,  plusieurs  germes  entièrement 
nus  qu'il  avait  préliminanement  arrachés  du  corps  d'un  crapaud 
femelle  de  la  même  espèce  Cette  imprégnation  artificielle  fut 
..suivie  de  la  fécondation.  Spaïfaiizani  obtint  le  même  résultat 
dans  différentes  circonstances,  hors  de  l'animal,  dans  Voviductus 
avec  le  sperme  récent  et  gardé  pendant  quelques  jours,  mé- 
langé avec  le  sang,  l'urine  humaine,  la  bile  ,  le  vinaigre  ,  on 
même  dissous  dans  une  grande  quantité  d'eau.  Trois  grains  de 
semence  ont  sttfli  pour  sperrmïtïscr  une  livre  d'eau  ave) 
laqu  dlanzaui  parvint  alors  à  féconder  presque  toute  '  i 


i  EC 
nombreuse  posl   rite  i  onteuue  dans  les  cordon-,  qu'il  avait  ar- 
rachés  du  corps  de  la  femelle. 

QUATMl  ME  EXPÉRtl   »CI      i '  <'<r>n<l<itit>n  artificielle  '/<".   ntutn- 

mjfêres.  Qne  chi  mut  .  de  la  race  des  barbets,  Pal  -  hoîsie  j »< •  ••  r- 
êtro  le  sujet  de  cette  expérience  ;  '■!!(■  avait  mis  bas  autr<  i"i>  ; 
et  quelque  temps  avant  l'époque  oà  elle  devait  entre*  en  cha- 
leur, Sïpallanzani  la  renferma  dans  un'-  chambre.  Vers  le 
treixième  jour  de  i  i  tte  ré<  luiion  ,  la  prisonnière  montra  ,  par 
des  signes  évidens ,  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  éprouvi  r  les  ■!• 
sirs  et  les  besoins  de  I  amour.  Le  \  ingl  troisième  jour,  elle  pa- 
rui  désirer  ardemment  l'approche  du  mâle,  el  alors  Spal 
zani ,  profitant  de  cette  circonstance  ,  obtint ,  d'un  jenné  chien 
de  la  même  espèce,  dix-neuf  grains  de  liqueur  léminali  qu  il 
injeeta  aussitôt  dans  l'utérus  de  la  femelle,  an  moyen  d'une 
petit.-  seringue  fort  pointue ,  qu'il  eul  la  précaution  de  t  nir  a 
trente  degrés  de  chaleur  au  thermomètre  de  l<  mm  ir  I  I  nx 
jours  opre-,  cette  expéi  ience  .  la  i  hienne  cessa  d'être  en  i  ha- 
lenr,  et  accom  ba  ,  an  terme  ofdin  tire  ,  «le  troii  petits  \  ivans , 
ritpii,  suit  par  la  forme,  -><>it  par  la  couleur,  res  nti 

la  mère  et  au  chien  dont  on  avait   emprunté  le  sperme  dans 
l'expérience    (  ttte  expérience  a  été  répétée  an  -  pat 

Rossi  de  Pise  et  Boffolini  de  Césène. 

'iMMiiiii:   r\i-i  i,r\.  f  .    Différence  entre  /<?  volume 
germes  <■/  /,/  quantité  <l<'  tperme  nécessaire  pour  hi  fécon- 
der. Il  résulte  îles  expérience!  faites  à  ce  sujet  ,  qu'un  pj  >bule 
aqueux  «lu  diamètre  d'un  demi-cinquantième  de  ligne ,  pris 
dans  un  verre  d'e  m  où  on  avait  mis  seulement  trois  grain 

semence,  pouvait  opérer  une  fécondation.   D'après  I ilcul 

de  Spallansani ,  ce  sÉobule   snermatisé   ne  contenait   qu  un 
i .>'>'■■-. 5oo  de  grain.  Tous  1 1  -  faits .  tous  i 
luisent  évidemment  s  une  meilleure  théorie    I 
ration  ;  ds  ne  permettent  plus  de  douter  de  la  précxist< 
embryons  dans  le>  organes  maternels ,  el  prouvenl  nue  le  n 
est  borné  dans  la  reproduction  à  des  fonctions  moins  essen- 
tielles qne  la  femelle. 

(fécondation  considérée  chez  Thomme,   Ce  qne  j'ai  dit  an 
mol  conception  ,  est  applicable  .1  la  fé  ondation  :  et  l<  -  •  Dns  - 
tlén  t  "us  que  je  vais  tracer  ici  ne  seront  que  A>-^  d<  1 
meus,  et,  en  quelque  sorte,  le  complément  de  mier 

article   Je  vais  examiner  successivement,  i°   quelle  est  l'oJajp- 
que  de  la  v  •  >ùi  commence  l'exercise  de  la  l.n-ult 
et  celle  ou  cette  faculté  s'él      I  .        '"il  y  a  un 
pour  l'homme;  5°.  quelles  sont  les  1  luses  qni  favor 
1      .million  :  qui  peui  e»t  nuii  s  on  qui 

cette  Pâti  n  fitions  né  'ess  ire 

fécondation;  ' 


474  *'EC 

i°.  Époque  de  la  vie  où  commence  l'exercice  de  la  fa- 
culté fécondante  ,  et  celle  oh  cette  faculté  s'éteint.  Pour 
provoquer  le  développement  de  la  vie,  il  faut  posséder  un 
surcroit  de  vitalité  ;  aussi  est-ce  à  l'époque  où  l'accroissement 
est  terminé  que  commence  la  faculté  Fécondante.  Lorsque, 
par  les  progrès  de  l'àçe  ,  les  forces  nutritives  et  assimilatriccs 
diminuent,  cette  faculté  diminue  aussi.  On  observe  assez  gé- 
néralement que  ,  depuis  quarante-deux  jusqu'à  quarante-neuf 
ans,  les  femmes  commencent  a  perdre  leur  fécondité.  La  fa- 
culté génératrice  diminue,  chez  l'homme,  de  cinquante  à  cin- 
quante-six ans ,  et  il  perd  quelquefois  la  faculté  d'engendrer 
à  soixante  et  quelques  années  ;  d'autres  fois  beaucoup. plus  tard. 
Ces  époques  ne  sont  pas  rigoureuses,  mais  seulement  approxi- 
matives :  en  effet,  les  climats,  les  passions,  la  manière  de 
vivre  ,  apportent  beaucoup  de  modifications.  Chez  les  Orien- 
taux ,  par  exemple,  qui  sont  pubères  à  onze  ou  douze  ans,  la 
faculté  de  se  reproduire  cesse  dès  l'âge  de  trente  ans  ,  et  ils  ont 
besoin  des  excitans  les  plus  actifs  pour  se  rendre  capables  de 
remplir  le  devoir  conjugal  ;  leurs  femmes  cessent  aussi  à  cette 
époque  d'être  réglées  ,  et  conséquemment  fécondes.  Chez  les 
peuples  du  nord ,  la  puberté  se  développe  plus  tard  ;  aussi 
conservent-ils  plus  longtemps  la  faculté  d'engendrer.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  pays  froids,  des  femmes  qui 
conçoivent  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  des  hommes  capables 
d'eng'.\ndrer  à  un  âge  très-avancé. 

2°.  Y  a-t-il  une  saison  génitale  pour  l'homme?  On  pense 
assez  généralement  que  l'homme  n'est  point  assujetti  à  l'in- 
fluence des  saisons,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  génitales: 
en  effet,  il  jouit  de  la  faculté  de  s'approcher,  dans  tous  les 
temps  ,  de  sa  compagne  ,  et  de  la  féconder  sous  toutes  les  la- 
titudes et  dans  toutes  les  températures.  Cependant  les  in- 
fluences physiques  de  l'air,  des  alimens ,  du  genre  de  vie, 
rendent  certaines  saisons  de  l'année  plus  fertiles  que  les  autres. 
Hippocratc  avait  observé  que  le  printemps  était  la  saison  la 
plus  favorable  à  la  conception  ;  Pline  désigne  cette  époque 
sous  le  nom  de  saison  génitale  ;  Aristote  a  exprimé  la  même 
idée,  en  disant  que  ce  sont  le  soleil  et  l'homme  qui  travaillent 
à  la  reproduction  de  l'homme.  Des  observations  faites  dans 
plusieurs  pays,  s'accordent  tontes  à  indiquer  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier  comme  ceux  où  il  nait  le  plus  d'enfans. 
Des  circonstances  locales,  dépendantes  du  genre  de  vie  d'une 
nation,  peuvent  cependant  changer  cette  règle  générale.  En 
Suède ,  par  exemple  ,  selon  Vargcntin  ,  le  mois  où  il  y  a  le  plus 
de  naissances  est  celui  de  septembre;  et  le  mois  de  janvier  ne 
vient  qu'après  celui-ci.  Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant ,  lorsqu'on 
se  rappelle  que,  chez  tous  les  peuples  du  nord,  surtout  dans 
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les  campagnes,  lVpoque  de  Noël  et  du  nouvel  an  donne  la 
signal  des  fêtes,  des  rasseroblemens,  des  pla i-ir- 

5°.  Causes  qui  favorisent  la  fécondation.  On  rmgr  parmi 
ces  causes  la  quantité*  la  qualité,  l'espèce  (Talimens,  I»- cli- 
mat, le  genre  de  vie,  les  occupations,  les  habitudes,  certain» 
tempe'ramcns,  etc.  etc. 

L'abondance  de  nourriture  augmente  la  population  des  hom- 
mes et  des  animaux.  Les  années  de  prospérité1  sont  toujours 

marquées  pat  l'augmentation  des  naissances  :  on  rroil  avoir 
observe'  (pie  les  peuples  qui  se  nourrisseal  de  poisson  multi- 
plîenl  pins  facilement  que  ceux  qui  ne  menèrent  que  de  la 
viande  (  Montesquieu  ,  Esprit  des  (ois,  liv.  x\m  ,  ebap.  i5  ). 
Les 'habita ns -des  cotes  maritimes  ionl  en  effet  très-proli6ques. 
La  fécondité  des  femmes  de  Sologne.,  contrée  d'ailleurs  peu 
salubre,  est  peut-être  due  à  ce  que  le  sarrasin  lai'  la  nourriture 
principale  des  habitans  de  ce  canton;  car  cette  espèce  de  graine, 

comme  on  l'observe  dans   les   oiseaUI  ,  teiter  [es  or- 

ganes de  la  reproduction  (  Mémoires  du  lu  Société  royale  de 
médecine,  année  1776,  part.  11,  page  70).  La  fécondité  est , 
dit-on,  plus  grande  dans  les  climats  froids  que  dans  les  pays 
ebauds.  Les  Islandaises  font  jusqu'à  quinze  ou  vingt  enfans  :  1 
Allemandes  six  ou  huit;  les  Françaises  quatre  ou  cinq;  les  I.  - 
pagnoles  deux  ou  trois,  dette  vente  d'obsen  aluni  mérite  ce- 
pendant de  nombreuses  exceptions  individuelles  et  quelques 
exceptions  relatives  au  climat.  On  assure,  par  exemple,  que 
les  négresses  ,  en  Afrique,  sont  très-fécondes.  En  Egypte,  les 
femmes  ont  très-souvent  deux  enfans  à  la  fois  (  Encyclopédie 
méthodique,  article  Egypte  l.  Les  bains  égyptiens  oui  ;nissi 
des  effets  particuliers  sur  les  femmes  ;  outre  la  propreté  ,  la 
souplesse  et  la  blancheur  qu'ils  donnent  à  la  peau  ,  il-,  dispo- 
sent è  l'embonpoint,  embellissent  les  formes  extérieures  et  favo- 
risent la  fécondation.  On  I  vu  ,  durant  l'expédition  de  l'an 
française  en  Orient  .  plusieurs  femmes  attachées  a  l'aria  1  . 
n'ayant  jamais  eu  d'enfans  en  Europe,  devenir  enceintes  ai 
en  avoir  fait  usage  (  M.  Lacfey  ,  mémoires  de  chirurgie  mili- 
taire %  toni  11  ,  pag.  ?.i3).  Plusieurs  historiens  et  quelques 
■  jeu ra  attribuent  ans  eaus  du  Nil  ta  graude  (•  ondité  des 
1  mtiennes.  Celte  faculté  de  procréer  n'est  pas  seulement 
propre  è  la  femme  ;  elle  s'étend  aussi  .1  tons  les  aniolau*  qui 
habitent  cette  belle  contrée.  Les  portées  <  hei  l<  1  qoadrnn 
et  les  pontes  1  h,  /  Us  oiseaux  sont  plus  fréquentes  et  pins  nom* 
qu'en  tout  autre  pays.  Est-ce  bien  de  l'eau  du  Nil  que 
dépend  cette  1  1  ondité  .'  Ni-  pourr  ût-on  pas  plutôt  l'attribuer 
à  cette  parfaite  égalité  de  température  qui  règne  sous  le  b     u 

rie!   (le   l'Egyi  '  Q   lOÎ   qu'il   eu   soit  ,     celle  Opinion    OU   plutôt 

<  ••  préjugé  sur  1 1  pi   ;•!  iélé  fécond  iuU  des  eau  du  Nilj  ■  lopté 
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par  les  crédules  Musulmans  ,  se  retrouve  clans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  et  surtout  chez  nos  dames  de  Mar- 
seille et  de  Toulon.  Pendant  l'expédition  de  l'année  française 
en  Orient,  les  Anglais  gênèrent  les  communications  au  point 
que  ,  depuis  deux  ans,  aucun  bâtiment  n'était  entré  à  Toulon 
lorsque  le  général  Desaix  y  débarqua  dans  le  mois  de  mai 
)8oi  :  le  bâtiment  ragusais  à  bord  duquel  se  trouvait  le  gé- 
néral e'tait  escorte'  par  un  aviso  commande'  par  le  capitain» 
Roustan.  Avant  la  guerre,  cet  officier  avait  fait  de  nombreuses 
courses  dans  le  Levant  et  surtout  en  Egvpte.  A  peine  fut-ou 
instruit  de  son  arrivée  à  Toulon  qu'un  grand  nombre  de  fem- 
mes se  présentèrent  au  lazaretb  pour  acheter  ,  du  capitaine  , 
les  restes  de  sa  provision  d'eau  du  Nil.  Ces  renseignemens 
m'ont  e'te'  fournis  par  M.  le  docteur  Renoull ,  ancien  chirur- 
gien de  première  classe  à  l'armée  d'Orient.  Ce  médecin  ,  aussi 
ins'ruit  que  modeste,  m'a  raconté  qu'il  avait  été  témoin  de  la 
distribution  de  trois  à  quatre  grandes  pièces  d'eau. 

La  fécondation  est,  en  général,  très-active  chez  un  peuple 
qui  vit  principalement  de  l'agriculture  et  dans  une  aisance 
moyenne.  Les  relevés  de  naissance  dans  les  différens  points  de 
l'Europe,  constatent  que  les  villages  et  les  bourgs  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  peuples  et  peu  de  gens  riches,  sont  beaucoup 
plus  féconds  que  les  villes  opulentes. 

Il  est  des  tempéramens  et  des  constitutions  essentiellement 
propres  à  la  génération.  Les  femmes  qui  réunissent  les  attri- 
buts du  tempérament  que  les  anciens  appelaient  sanguin  et 
humide  ,  qui  sont  gaies  ,  affectueuses  ,  sont  très-fécondes  ;  en 
effet  ,  les  femmes  douées  d'un  semblable  tempérament  con- 
çoivent ,  en  général ,  avec  une  extrême  facilité  et  même  dans 
àes  circonstances  où,  trompant  les  vues  de  la  nature,  les  deux 
époux  cherchent  à  se  procurer  des  jouissances  stériles.  Beau- 
coup d'autres  femmes  doivent  probablement  cette  grande  fa- 
culté fécondante  à  des  particularités  et  à  des  dispositions  orga- 
niques qu'il  n'est  peut-être  pas  au  pouvoir  de  l'anatomiste  de 
découvrir.  Les  hommes  qui  ont  les"  épaules  larges  ,  la  voix  forte 
et  sonore  ,  la  poitrine  carrée  ,  les  muscles  forts  et  durs  ,  la  peau 
velue,  sont  très -ardens  en  amour,  la  sécrétion  du  sperme 
est  très-abondante  chez  eux. 

C'est  ordinairement  aux  approches  ou  immédiatement  après 
les  règles  que  les  femmes  deviennent  enceintes.  L'époque  la 
plus  heureuse  pour  la  fécondation  des  femmes  se  trouve  à  la 
iin  de  l'hiver  ou  au  commencement  du  printemps.  On  pense 
communément  que  la  fécondation  s'opère  avec  plus  de  facilité 
si  les  deux  individus  éprouvent  un  trouble  et  une  aliénation 
passagère  dans  le  moment  où  ils  se  livrent  à  cet  acte.  L'iu- 
flaence  attribuée  ,  dans  la  conception  ,  au  plaisir  plus  ou  moins 
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vif  qif  (/prouvent  alors  les  époux  doit  s\  Dtendre  plus  spé<  i 
ment  <!c  l'homme  qui  fournit   la  semen<  e  j  cai    on  esl 
coiivaim  u  aujourd'hui  qu'une  constitution  peu  ^«-n »i l>! ■■  ,  p<  a 
irritable  ,  des  sens  calrai  i  on  même  une  i  er laine  froid*  m 
tempérament  ,  doivent  être  regardés  comme  des  <  i   on  i 
favorables  à  la  conception  cbes.  la  femme.  On  .'i  pensé  qui 
femmes  les  plus  belles  <:t  lient  aussi  les  plus  fécondes  ,  i 
sans  preuves  dé<  isives  el  en  ie  bornant  ■  préten  !i •  qu  il  «xi».— 
tail  entre  la  perfection  d<  i  formes  i  I  les  feu  ullés  prini  ipali 
l'individu  un  rapport  intime. 

4°.   Causes  qui  peuvent  nuire  '<u  gui  s'opposent  à  la  / 
dation.  L'abstinence  diminue  la  lune  génératri*  <■  ;  les  ann<  i  •> 
tic  disette  sont  toujours  marquées  par  la  diminution  des  nais- 
sances. Chef  les  peuples  qui  mènent  une  vie  errante  el  qui 

sont     peu   nombreux  ,     il   naît   mOIUS  dYiilaus  que  dans 

où  les  individus  des  deux  sex:  s  se  trou>  enl  rapproi  hés  i  i  , 
souvent  en  présence  l'un  de  l'autre.  Cependant,  .1  l'époque 
d'une  haute  civilisation  ,  !<•  nombre  des  naissance  a  diminue  par 
les  calculs  de  l'égnïsme  el  par  la  difficulté  d< ss  lubsi 
qui  rend  1rs  mariages  diffii 

Ou  est  a  peu  près  d'i 'd  que  les  femmes  li  1  plus  volup- 
tueuses ne  sont  pas  les  plus  fi  condes.  Celte  question  a  e'te  le 
sujet  d'une  tliese  qui  se  trouve  dans  1 1  cofleclion  •  de 

l'ancionna  Faculté  <le  médecine  de  Paris,   sous  ce  Litre 
quà  salacior mulier,  eà  feecundior? (I  oir  le  re<  u  il  de  B  11 
Thssûs  erotico-medicai  .   [Auteur  conclut,   des  faits  ■(  des 
observations  qu'il  expose  .  qu'un  tempérament  erotique  et  uuc 
constitution  voluptueuse  ne  sont  pas  favorables  à  la  féconda- 
tion •■  Non  ergo  quà  salacior muliei  undior.  Un  «!■ 
de  rapport  et  de  convenance  entre  le  tempérament  des  époux  ; 
le  défaut  d'amour,  des  antipathies,  des  dégoûts,  des  in  61 
tés,  un  étal  de  langueur  ou  de  maladie  qui  repousse  l'amour, 
ou  qui  même  peut  s'opposer  à  la  coh  il 
de  l.i  constitution,   la  sensibilité  trop  exaltée ,  l'avortement  : 

u\\  ambonp 1  excessif  ou  une  très-arande  maigreur;  un 

d'épuisement  ;  les  travaux  excessifs  du  corps  el  de  l'esphl 
passions  vives,  l'intempérance,  l'abus  des  plais  ns  , 

rendent  en  général  les  deux  sexes  peu  propres  ou  in1 
la  1er.»  1  dation.  On  i  sfbservé  que  la  multiplication  de  l'esi 

esl    d'autant    moindre  «pi-    les    jouissam     >    BOTll     plus    t       ilcS    et 

plut  répétées.   Les  rêtemeni ,  les  occupations,   les 
modes   d'exercice   aol   une  certaine  influence   sur  celte   fa- 
culté. L'atrophie  duteslù  aie  peul  résulter  d  1  sa  gêne  habit 
p  ir  des  vétemens  trop  seri  1  s.  I  ,es  1  :  Dis- 

ses, comprimés  par  l'éxet      e  du  cheval  longtemps 
il  quelquefois  réduits  î  un  état  de  uu  I 
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étaient  affligés  les  grands  ,  parmi  les  Scythes  ,  tenait  à  celte 
cause  {Cur  multi  Scytharum  eumichi ,  ac  ad  coïlum  impo- 
tentes. Hippocrat. ,  lib.  De  acre,  locis  et  aquis ,  cap.  xi  ). 
Les  Tartares  et  les  Arabes ,  qui  ont  l'habitude  de  se  tenir 
longtemps  à  cheval ,  sont  souvent  irnpuissans.  Le  plus  souvent 
la  stérilité  ,  dans  les  deux  sexes  ,  reconnaît  pour  cause  des 
conformations  ,  des  directions  vicieuses  ou  différentes  mala- 
dies des  organes  de  la  ge'uération  ;  les  unes  forment  des  obs- 
tacles invincibles;  les  autres  peuvent  être  modifiées  ou  corrigées 
par  une  heureuse  application  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

Voyez  COÏT  ,   CONCEPTION  ,   COPULATION,   STÉRILITÉ. 

5°.  Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  fécondation.  Le 
concours  des  deux  sexes  est  nécessaire  pour  que  la  génération 
ait  lieu  ;  leur  rapprochement  intime  est  une  loi  générale  à  la- 
quelle la  nature  a  assujéti  l'homme  et  plusieurs  animaux.  Ce- 
pendant quelques  exemples  prouvent  que  la  fécondation  peut 
avoir  lieu  quoique  le  membre  viril  ne  pénètre  pas  dans  le  va- 
gin (  Voyez  conception  ).  Une  femme  peut-elle  devenir  en- 
ceinte sans  le  congrès  immédiat  ,  en  absorbant  accidentelle- 
ment de  la  liqueur  séminale  par  l'orifice  des  organes  génitaux.-' 
Des  anatomistes  allemands  ont  soutenu  avec  chaleur  ce  sys- 
tème de  la  génération  solitaire.  Plempius,  Degraaf ,  Schurig, 
rapportent  plusieurs  exemples  de  ces  prétendus  phénomènes. 
Jonhson,  médecin  anglais,  a  publié  un  traité  {Lucina  sine  con- 
cubitu),  où,  sous  le  voile  de  la  plaisanterie  ,  il  établit  la  possibilité 
des  grossesses  sans  copulation.  Averroës  et  Schenkius  racon- 
tent que  des  femmes  sont  devenues  grosses  en  entrant  dans 
un  bain  où  un  homme  avait  laissé  des  molécules  spermati- 
ques  ,  et  qu'il  est  arrivé  de  même  à  des  tribades  turques  dont 
l'une,  toute  fumante  encore  des  embrassemens  de  son  mari, 
avait  imprégné  l'autre  pendant  leurs  infâmes  amours.  Taver- 
nier  rapporte  qu'en  Perse  les  femmes  vont  chercher  les  eaux 
qui  sont  audessous  des  bains  des  hommes  ;  qu'elles  les  tra- 
versent plusieurs  fois  comme  un  remède  efficace  contre  la  sté- 
rilité. Les  physiologistes  modernes  et  nos  médecins  légistes  , 
plus  difficiles  sur  l'admission  des  faits,  n'ajoutent  aucune  con- 
fiance à  ces  récits  fabuleux  déjà  signalés  el  appréciés  par 
Zacchias.  Je  ne  dois  pas  taire  ici  une  autre  erreur  non  moins 
ridicule  et  encore  plus  extraordinaire.  On  a  cru  que  la  fécon- 
dation pouvait  s'opérer  dans  l'espèce  humaine  par  le  ministère 
des  vents  à  l'instar  des  plantes  dioïques  ,  ou  par  la  force  de 
l'imagination  d'une  chaste  épouse  et  sans  le  secours  de  son 
mari.  Des  chambres  souveraines  ont  prononcé  des  arrêts  con- 
formément a  cette  doctrine. 

Il  semble  que  pour  donnera  l'acte  de  la  fécondation  le  plus 
de  perfection  possible,  il  faut,  indépendamment  d'une  bonne 
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constitution  et  de  l'intégrité  des  organes  génitaux,  que  l'homme 
et  l;i  femme  y  apportent  un  très-grand  abandon. Si  l'ame  tonte 
entière  n'est  poinl  absorbée  par  l'acte  de  l'union  sexuelle,  les 

Produits  en  sont  faibles  et  délicats,  comme  on  a  occasion  de 
observer  sur  les  enfans  des  hommes  qui  travaillent  beaneoup. 
ï,cs  fils  des  hommes  illustre!  sont  presque  tous  indignes  de 
leurs  pères  ;  DOUS  observons,  au  contraire,  (jue  la  plupart  des 
hommes  devenus  <  élèbres  parle  caractère,  le  génie  on  la  va- 
leur, ont  été  le  fruit  d'un  ardent  amour,  et  ont  eu  pour  pères 
des  hommes  dont  le  mérite  élail  tout  physique. 

(i°.  Siège  de  la  fécondation.  Conduit  par  l'analogie  et  di- 
rige' par  l  observation  de  quelques  faits  ,  an  nombre  desquels 
on  doit  langer  l'expérience  de  mu  k  ,  l'histoire  des  <  on<  i  plions 
extra- utérines,  et  les  changemens  qm  se  manifestent  dans  les 
ovaires  après  le  coït  et  dans  l<  s  premiers  mois  de  la  grossesse, 
on  pense  iissfz  généralement  que    la  fécondation  s'opère  dans 

les  ovaires.  On  peut  supposer  que  l'embryon  existe  dans  les 
organes  de  la  femme  avant  la  u  i  ondation  :  ainsi  .  dans  l'o- 
vaire de  la  plante  non  fécondée,  on  trouve  d<  ja  des  graines 
toutes  fermées  ;  dans  la  poule  ,  l'œuf,  non  viviué  par  le  coq  . 
existe  avec  toutes  ses  parties  dïspos<  es  pour  former  un  poule  t  ; 
dans  le  Irai  de  grenouille,  le  têtard  préexiste  •>  la  I 
tion  ,  etc. ,  et<  .  Il  e.st  vrai  que ,  dans  les  quadrupèdes  rit  ipai  i  - 
et  dans  l'homme  ,  on  n'a  pat  encore  vu  manifestement  un  œuf; 

mais  si  celte  série  de  corps  arrondis  qu'on  trouve  dans  les 
ovaires  de  la  femme  ne  réunit  pas  tous  les  attributs  <iu 
germe  qu'on  trouve  dans  les   animaux    ovipares  ,    ne    peut-on 

pas  l'attribuer  è  la  ténuité  ,  au  peu  de  développi  ; 
corps  ou  à  l'imperfection  de  nos  moyens  explorateurs  j   au 
reste,  cette  ténuité  était  re  pour  leur  permettre  de 

traverser  le  conduit  très-n  is<  ri  •  d<     trompes  utérines. 

l'eut-on  pnu  i  •'■'  i  des  u  ses  à  volonté  .'  Les  anciens  peu 
qne  le  testicule  droit   et   la  cavité  droite  de  la  matrice  i 
duisaient  des  individus  mâles  j    les  femelles,   au  contrairi  . 
étaient  engendrées,  solon  eux,   du  côté  gauche    Aristote  , 
Hiptiocrate ,  Galien,  avaient  embrassé  cette  opinion,  qui  a 
été  combattue  par  Ambroise  Paré,  Diemembroei  k .  \  >  rh(  i 
Alherti,  Franco,  Hofraann,  Tliomas  Bartholin, Vésale,  Il.i- 
vey,  etc.  ,  aie,  Ces  derniers  écrivains  ont  démontré  que  di  - 
hommes  auxquels  un  testicule  avait  été  emporté  procréaient 

des  enfans  des  <hu\  lexr.Sj  ils  Ont  aussi  i  '     I  nnu  que  «les  lotus 

mâles  se  ionl  trouvés  du  cdtégjgati  be  de  la  matrice,    et 
fœtus  femelles  à  droite  :  enfin  .  que  la  trompe  droite  de  I  al- 
lope  ayant  été  détruite  cbex  une  femme  ,  elle  n'<  n  <  n*<  ndra 
pa  i  moins  on  garçi  d  et  une  »   '■•    (      Le  i  pinioo  di  -  am  i<  n-.  a 

fi,  :iu. :i'tip  d'analogie  avec  celle  de  Al.  Millot.  Cul 
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prétend  que  les  vésicules  de  l'ovaire  droit  contiennent  des  gernics 
mâles,  tandis  que  les  ve'sicUl  es  de  l'ovaire  gauchecontiennent  des 
embryons  femelles,  et  que  l'on  peut  procre'er  des  filles  et  des 
garçons  à  volonté,  en  dirigeant  la  liqueur  prolifique  vers  celui 
des  ovaires  où  résident  les  embryons  du  sexe  désire'  par  les 
époux.  Les  plus  simples  notions  d'anatomie  suffiraient  pour 
prouver  le  ridicule  et  la  fausseté  de  celte  hypothèse  ,  si  d'ail- 
leurs en  ne  savait  pas  que  des  femmes  dont  l'un  des  ovaires 
était  malade  ou  détruit  (Jadelot),  ont  eu  des  garçons  et  des 
filles  j  que  les  oiseaux  n'ont  qu'un  seul  ovaire  ,  et  que  l'extir- 
pation de  l'un  de  ces  organes  sur  une  truie  ou  sur  la  femelle 
d'un  autre  mammifère ,  ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  progé- 
niture mélangée.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  procréation 
des  sexes  ,  se  borne  à  ceci  :  on  croit  avoir  observé  que  les 
hommes  robustes  et  d'une  forte  constitution  engendraient 
communément  plus  de  garçons  que  de  filles.  (  murât) 

FÉCONDITÉ,  s.  f.  ,  foscunditas ,  qui  vient  de  fœtus,  et 
originairement  de  fovere  ,  échauffer,  parce  que  la  chaleur  est 
l'un  des  grands  agens  de  la  fécondité  des  êtres.  Des  conside;  a- 
tions  générales  nous  donneront  des  idées  plus  nettes  et  plus 
étendues  sur  cette  faculté. 

La  puissance  procréatrice,  ce  merveilleux  attribut  des  seuls 
corps  organisés  ,  se  développe  diversement  chez  les  végétaux 
et  les  animaux.  Dans  toutes  les  familles  de  plantes  agames  (ou 
sans  sexe  connu),  comme  les  truffes,  les  algues,  etc.,  de 
même  que  parmi  les  animaux  radiaires ,  les  polypes,  les  hy- 
dres, les  méduses,  les  actinies  et  hololhuries,  etc.,  la  repro- 
duction s'opère  ou  par  la  simple  division  de  l'individu  ,  qui  re- 
forme ainsi  des  individus  complets ,  ou  par  des  bourgeons  ,  des 
gemes,  des  expansions  de  la  substance  de  l'être  procréateur, 
lorsqu'il  éprouve  une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie.  La 
plupart  des  plantes  les  plus  parfaites  et  à  sexes  très-apparens  , 
comme  toutes  les  phanérogames,  sont  aussi  susceptibles  de  se 
multiplier  outre  le  moyen  des  graines  et  semences ,  par  des 
boutons,  des  bourgeons,  des  cayeux,  des  drageons,  des  por- 
tions même  déracines,  de  tiges,  de  feuilles  prolifères,  etc.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  des  animaux  pourvus  de  sexes ,  car  ils  ont  be- 
soin alors  d'engendrer,  soit  par  accouplement,  comme  toutes  les 
espèces  dioïques ;  soit  par  eux-mêmes  ,  comme  chez  les  monoï- 
ques ,  tels  que  les  mollusques  bivalves  ,  afin  de  se  reproduire. 

Parmi  les  espèces  pourvues  de  sexes,  il  existe  encore  beau- 
coup de  différence  entre  les  végétaux  et  les  animaux  relative- 
ment à  la  fécondité.  Chez  les  plantes,  le  sexe  féminin  parait 
être  le  plus  capable  de  multiplier,  même  sans  l'intervention 
du  mâle.  Ainsi  l'on  voit  des  femelles  de  végétaux  dioïques  cul- 
tivées seules  en  Europe,  comme  le  mûrier  à  papier  {ùrousso- 


netia  papyrijèra  ,  Lhe'rit.  ),  qui  vient  de  Cliine  ,  le  lacami 
(/xjpulus  balsamifera  ,  F,.  ) ,  apporté  du  nord  de  l'Amérique, 
ie  propager  de  bouture  ;  tandis  que  les  individus  n 
toutes  les  espèces  dioïques  ^«"> 1 1 1  plus  faibli  i ,  el  refusent  même 
quelquefois  «Je  se  perpétuer  par  celle  voie.  De  plus ,  des  clutia 
femelles,  cultivées  «Lui-,  nos  serres,  sans  mâles,  onl  d<  velonpé 
plusieurs  (V» i s  des  Qeurs  mâles  aussi,  el  se  •«, ,i,l  rendues  mo- 
noïques,  ainsi  que  <i    Forster  l'a   remarqué   pour  divei 
plantes  «les  lies  des  mers  australes.    Spallanzani  a  vu  un  pied 
femelle  «le  chanvre  ,  bien  isolé,  produire  d<  i  graine  i  fé<  on 
D'ailleurs  les  étamines  avortent  on  se  changent  souvent  en  pé- 
tales dans  les  (leur-.,  tandisque  les  organes  femelles  sont  pres- 
que toujours  constans ,  immuables. 

I);uis  le  règne  animal ,  au  conti aire ,  les  individus  mâles  pa- 
raissent être,  en  général,  plus  robustes,  plus  capables  de 
féconder  que  les  femelles,  el ,  chez  quantité  d'espèi  es,  un  seul 
mâle  même  ,  le  taureau,  le  coq,  suffit  à  beau*  oup  •!(■  femelles  ; 
ce  «pu  «m  l'inverse  des  plantes,  où  les  étamines  surpassent 
presque  toujours  le  nombre  des  pistils.  La  reine  abeille 
dans  ce  cas  ;  elle  a  un  lérail  da  mâles. 

Ouant  à  la  multiplication    relative  des  végétaux  el  des  ani- 
maux, clic  parait  être  également  prodigieuse j  et  je  ne  sais 
même  si  le  règne  animal  n'a  pas  la  supériorité.  Qu'une  tige  'I 
mais  produise  deux  milles  graines  ,  qu'un  soleil  eu  ait  l«.'  dou- 
ble, qu'un  pied  de  pavots  donne  jusqu'à  trente  deux  mille  se- 
mences, qu'une  tige  de  tabac  en  fournisse  plus  de  quaranl 
mille,  qu'un  orme,  un  platane  fournissent  jusqu'à  cent  n 
graines  par  an  ,  qu'un  giroflier  produise  plus  de  sepl  i  enl  \ 
mille  clous  de  girofle ,  qu'en  comptant  l<  -  bourgeons  <|u'il  j 
donner  en  outre  .  <>n  double  le  nombre  de  ces  moy«  as  d 

production  chaque  aune-  :  ils  sont  immensi  s  sans  donte  ;  Ct  si 

touie  l'énergie  procréatrice  d'uw  seul  \  égétal  se  dé*  eloppatt  eu 
aillant  d.   n  «u\ 'eaux  êtres  ,   la   terre   et    les   sphères  cél< 
même  ne  suffiraient  plus  bientôt  pour  les  nourrir  tous    M 
tout  cela  est  peu  encore  en  comparaison  des  animaux.   Je 
parlerai  pas  de  la  multiplication  innombrable  «les  in-,    |   j 
des  cinq  à  six  mille  œufs  qu'une  reine  d'abeilles  pond  i.Îi.i 
année  ;  je  ne  parlerai  ni  des  moucherons  .    ni   «I    - 
qui  s'avancent  dans  les  champs  de  la  1  artai  ie  .  -  d  nu 
épaisses  pour  obscurcir  le  soleil .  et  dévorer  .  en  quelques 
heures ,  toutes  les  product  is  j'-  ne  i  itei  ai  en 

exemple  que  les  animaua  aquatiques,  et  parti  ulièremcnl 
poissons.  I  e  moindre  hareng  a  dix  mille  œufs.  B 

a  trouvé  c9ot  mille  dans  une  carpe  dedemi-livre.  I  ne  anl 
■:ie  de  quatorze  pou  ei .  avait,  de 

il  cent  soixante-deux  raille  d  t 

J  i- 
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une  autre,  de  seize  pouces,  trois  cent  quarante -deux  mille 
cent  quarante-quatre.  Une  perche  avait  deux  cent  quatre-vingt 
mille  œufs;  une  autre,  trois  cent  quatre  vingt  mille  six  cent 
quarante.  Cela  n'est  rien  encore.  Une  femelle  d'esturgeon  pon- 
dit cent  dix-neuf  livres  pesant  d'œufs,  et  comme  sept  de  ces 
oeufs  pesaient  un  grain,  il  en  re'sulte  que  le  tout  devait  être 
évalue'  à  sept  millions  six  cent  cinquante-trois  mille  deux  cents 
œufs.  Leeuwenhoeck  a  calcule',  par  ce  procède',  jusqu'à  neuf 
millions  trois  cent  quarante-quatre  mille  œufs  dans  une  seule 
morue.  Or  si  l'on  considère  que  ce  seul  poisson  en  peut  don- 
ner autant  pendant  beaucoup  d'années;  que  l'Océan  nourrit 
bien  des  millions  de  ces  mêmes  morues  ;  que  tous  leurs  œufs 
•peuvent  donner  autant  de  poissons  ,  qui  en  produiraient  des 
milliards  de  milliards  à  leur  tour,  l'on  sera  effraye  de  l'e'pou- 
vantable  fe'condite'  de  la  nature.  Les  bornes  de  l'univers  même 
deviendraient  à  la  fin  trop  étroites  si  l'on  suppose  cette  puis- 
sance productive  agissant  de  tous  ses  moyens  sans  que  rien 
l'arrête  ;  car  la  nature  se  porte  d'ailleurs  avec  impétuosité  vers 
la  reproduction,  par  l'attrait  inconcevable  du  plaisir,  de  sorte 
que  l'équilibre  de  l'univers  ne  pourrait  pas  subsister  sans  la 
puissance  de  destruction  qui  rétablit  le  niveau  parmi  tous  les 
êtres. 

Mais  ,  dans  l'espèce  humaine,  la  puissance  de  reproduction 
est  heureusement  plus  limitée,  quoique  l'union  sexuelle  y  soit 
plus  fréquente  que  chez  les  autres  animaux,  et  l'on  ne  peut  mé- 
connaître en  cela  une  faveur  de  la  nature. 

§.  i.  Des  causes  ge'ne'rales  de  la  fe'condite'  et  de  la  stérilité'. 
Croissez  et  multipliez,  dit  la  Genèse  à  l'homme*  mais  quel- 
quefois ce  but  n'est  pas  atteint  :  les  causes  de  la  fécondité  et  de 
la  stérilité  étant  variées,  nous  devons  les  parcourir  toutes  pour 
les  reconnaître.  En  général  il  y  a  moins  d'hommes  impuissans 
que  de  femmes  stériles ,  et  il  semble  que  le  sexe  le  plus  faible 
soit  aussi  le  plus  exposé  aux  imperfections  naturelles. 

L'homme  ,  sans  doute  ,  doit  avoir  les  organes  sexuels 
bien  conformés.  Si  les  testicules  sont  atrophiés  ou  oblitérés 
(  ceux  qui  demeurent  toute  la  vie  dans  l'abdomen  ,  ne  sont  pas 
moins  actifs  pour  cela;  il  paraît  même  que  la  chaleur  du  lieu 
excite  davantage  en  eux  la  sécrétion  du  sperme),  si  l'épidi- 
dyme  est  obstrué  ainsi  que  les  canaux  déférens,  s'il  manque 
de  vésicules  séminales  ,  si  l'émission  du  sperme  ne  s'opère  pas 
convenablement ,  si  ce  sperme  n'est  pas  suffisamment  éla- 
boré ,  etc.  ,  l'imprégnation  n'aura  pas  lieu.  De  même  si  l'érec- 
tion ne  peut  se  faire ,  s'il  y  a  un  hypospadias  ou  autre  vice  de 
structure  ,  il  existe  un  empêchement  dirimant  pour  le  mariage. 

Mais,  quoique  bien  conformé,  l'homme  peut  être  plus  ou 
moins  fécond ,  et  il  y  a  tel  tempérament  très-lymphatique , 
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telle  cômplexion  trop  grasse,  Burtoul  tel  <rtnt  d'épuisement,  «le 
faiblesse  nerveuse  ,  <1<  fr<  ideur ,  «I  hébetation  physique  ou  mo- 
rale  qui  peuvent  rendre  le  coït  infécond  ou  même  impossible. 
Il  exi-. le  de  grandes  variétés  dans  la  puissance  sexuelle,  suivant 
les  constitutions.  Celui  en  <pii  prédomine  le  système  sanguin 
artériel  est  fort  fécond  d'ordinaire,  quoiqu'il  n'ait  ni  l'ardeur, 
ni  la  l'orée  du  tempérament  bilieux  ,  brun ,  sec  et  vêla  ,  <  ir  le 
développement  «les  poils  annonce  surtout  la  vigueur.  Celu 
s'accommode  mieux  d'une  femme  de  constitution  molle  et  hu- 
mide,  afin  «1<-  tempérer  son  excès  d<  vivacité,  et  une  telle 
union  est  ordinairement  Irès-feconde.  Ne  serait-ce  point  u 
eau  ■  de  -  rapports  que  certains  mélanges  de  races,  par 
exemple  d'un  nègre  ave-  une  femme  blanche,  produisent 
quelquefois  beaucoup  d'indivi  lus .' 

Quanta  la  femme,  la  stérilité  peut  reronnaitrr-  bien  d<  s 
causes  de  conformation,  tantôt  par  l'absence  ou  l'altération 
morbifique  des  ovaires  ,  tantôt  par  une  obstruction  .  nue  r| u      . 

tion  vicieuse  des  trompes  de  Fallopc,  tantôt  par  l'obliquité  de 
l'ouverture  de  l'utérus  on  par  dr-s  carnosités,  n  1e  mauvaise 
situation  du  ool  de  la  matrice,  etc.  Outre  ces  vu  es  naturels 
l'utérus  peut  avoir,  dans  sa  substance,  telle  altération  qui  le 
rende  incapable  de  l'imprégner  dn  -.] x-rt n «• ,  comme  un  élut 
spasmodique  ,  une  disposition  cancéreuse  ,  une  humidité  sura- 
bondante qui  le  relâche,  par  exemple,  dans  b  i  (lueurs  blani 
excessives,  ou  une  sorie  d'aridité  et  d'inaction,  comme  chei 
les  femmes  non  menstruées  on  mil  ré  ni  des  hy  datidea, 

\i]\c  mole  et  beaucoup  d'autres  causes  semblables.  Quoique  l'é- 
troitesse  exi  essive  du  vagin  ,  sa  clôture  par  une  épaisse  mem- 
brane d'hymen,  ou  sa  constriction  spasmodique  maladive  ail 
tion  rare,  mais  dont  nous  connaissons  un  exemple),  rende  la 
cohabitation  impossible  quelquefois  ,  l'imprég    ition  peut  ce- 

,i    ndant  avoir  lieu  eueore  sans  intromission  .  pourvu  qu 
menée  p  irvicnue  à  l'utémS.  Ou  peut  ainsi  être  enceinte  et  pa- 
raître vierge. 

L'absence   des   règles,   pétulant    toute   la    vie   même,    n' 
point  un  caractère  suffisant  pour  faire  présumer  la  stérilité  ab- 
solument parlant  ;  beaucoup  d'e\p    i  Iences  la  démentent,  •  or- 
tout  dans  les  pays  <  S  iuds.  La  cessation  de»  menstrues  ne  mi  t 
pas  toujours  une  limite  .  non  plus ,  à  la  fécondité  de  ta  (cm m  ■ , 

et  on  eile  plusieurs  s,  \.,_    a. lires  devenues  m  TOS    NoUS  disons, 

à  l'article femme ,  dans  quelles  bornes  se  renferme  d'ordiuaire 
le  têtues  de  la  féi  ondité  de  i  e  i<  xe  en  i  haque  i  limât. 

Mais  plusieurs  dispositions  de  constitution  augmentent  ou 
diminuent  la  faculté  fécondante  de  la  femme.  Telle  qui  est 
trop  ardente,  trop  vive,  trop  nerveuse  et  si  he,nereh  ndra 
pas  mieux  le  sperme   qu'une  autre    d'une 

3  r . 
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grasse,  trop  molle,  trop  indolente,  trop  humide.  Ainsi  la 
poule  grasse  pond  peu  d'œufs;  ainsi  la  caslration,  l'âge  de  re- 
tour qui  accompagne  la  mort  des  fonctions  sexuelles  ,  aug- 
mentent l'embonpoint  ;  ainsi  les  parties  sexuelles  relâchées  , 
béantes  dans  les  femmes  lymphatiques,  retiennent  difiicile- 
ment.  Voyez  ces  personnes  d'une  constitution  mode're'ment 
sanguine  et  lymphatique,  d'un  caractère  porte  à  la  gaîté  el 
aux  affections  tendres,  d'une  sensibilité  douce,  d'un  tempéra- 
ment calme  sans  trop  de  froideur;  voilà  les  meilleures  mères  , 
les  femmes  les  plus  fe'condes,  surtout  lorsqu'elles  sont  bien 
faites,  d'un  teint  plutôt  intermédiaire  que  trop  blond  ou  trop 
brun  ,  qu'elles  ont  un  sein  bien  développe'  (  caractère  d'une 
bonne  complexion  utérine),  et  des  passions  plutôt  aimables 
que  violentes.  Mais  une  femme  à  peau  aride  et  velue  ,  d'une 
chair  sèche  et  très-irritable ,  d'un  caractère  impétueux  ,  avec 
des  passions  irascibles  de  haine,  de  vengeance  surtout,  avec 
tin  tempérament  très-érotique  et  de  la  disposition  aux  me- 
norrhagies,  une  complexion  brune  et  bilieuse  principalement, 
ne  sera  imprégnée  qu'avec  peine,  ou  avortera  plutôt  que 
toule  autre. 

Toutefois  il  est  des  rapports  encore  peu  connus  entre  les 
sexes,  qui  font  qu'une  femme  et  un  homme,  très-capables 
d'engendrer  chacun  séparément  ,  ne  peuvent  cependant  pro- 
duire ensemble;  et  voici  ce  qu'on  peut  observer  sur  ce  point. 
i°.  Il  faut,  pour  un  mariage  fécond,  une  certaiue  harmo- 
nie entre  les  deux  sexes,  soit  au  physique,  soit  au  moral  ; 
celte  harmonie  se  manifeste  dans  les  sympathies  d'instinct, 
(iui  nous  font  préférer  telle  personne  à  telle  autre,  indépen- 
damment du  charme  de  la  beauté.  Les  sexes  sentent  secrète- 
ment leur  unisson  par  une  impulsion  naturelle  qu'on  ne  peut 
trop  expliquer;  c'est  pourquoi  nous  sommes  machinalement, 
entraînés,  dans  une  société  nombreuse,  plutôt  vers  une  per- 
sonne que  vers  toute  autre;  la  nature  nous  inspirant  mieux  à 
cet  égard  que  la  raison. 

2°.  Celte  harmonie  consiste  moins  en  une  similitude  de 
tempérament,  d'âge,  etc. ,  que  dans  un  rapport  de  diversité; 
car,  si  l'on  y  prend  garde,  l'homme  violent  et  bilieux  préfé- 
rera une  compagne  douce  et  modeste;  tandis  que  la  femme 
passionnée ,  impétueuse  trouvera  plus  de  charme  dans  un 
homme  modéré  et  tranquille,  soit  que  l'un  ait  besoin  de  se 
tempérer  par  l'autre,  soit  que  deux  complexions  ou  trop 
froides  ou  trod  chaudes  se  choquent  entre  elles,  sans  pouvoir 
ie  joindre  parfaitement.  On  sait  que  le  congrès  fut  aboli,  au 
dix-septième  siècle,  au  sujet  du  marquis  de  Laugeais  ,  qui, 
ne  pouvant  remplir  avec  sa  femme  le  devoir  conjugal ,  montra 
une  grande  fécondité  avec  une  aulrc ,  plus  en  rapport  avec  lui. 
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5*.  Des  caractères  cependant  trop  disparates  ,  ne  pouvant 
pas  entrer  en  relation  d'harmonie  ,  demeure  ni  stériles,  comme 
une  femme  trop  lente  et  un  homme  trop  vit  dans  l'acte,  ÎUS- 
qu'à  ce  que  l'âge  on  l'habitude  amènent  quelquefois  un  rap- 
port convenable  j  c'est  ainsi  que  des  époux,  avant  passé  quinze 
ou  vingt,  ans  iaoi  enfaus,  malgré  leur  désir,  en  font  quel- 
quefois dans  un  âge  avance.  Abraham  et  S. ira ,  ainsi  que  B 
chel  avec  Jacob,  en  offrent  l'exemple  dans  la  Bible.  S'il  y 
a  d'ailleurs  antipathie |  dégoût,  naine  ou  colère,  il  estbien 
dillicile  que  l'union  sexuelle  soit  féconde:  il  nous  semble  que 
la  femme  qui ,  se  prétendant  violée,  devient  enceinte,  ment 
par  cela  seul  qu'elle  a  conçu;  clic  a  nécessairement  aquic 
au  plaisir;  il  ne  parait  pas  que  l'imprégnation  puisse  l'opérer 
dans  une  haine  bien  prononce'e.  On  a  des  exemple  1  de  femmes 
qui  ont  conçu  étant  endormies,  même  profondément  :  il 
existe  certainement  des  femme-,  qui  engendrent,  quoique  ra- 
remenl ,  tans  volupté  toutefois  elles  qc  sont  pas  toujours 
ridiques  sur  ce  point  .  mais  c'eel  sans  répugnance  ;  car  la  vo- 
lupté ,  ou  du  moins  Tabsi  q<  e  d'antipathie,  parait  indispensable 
pour  former  un  nouvel  être.  On  peul  due  à  la  vérité  que  telle 
qui  commence  avec  hune  ,  finit  avec  amour  quand  le  trans- 
port du  plaisir  ravit  sa  volonté. 

Il  ne  faut  pas  présumer  pourtant  que  plus  la  volupté  est 
vive,  plus  la  conception  soit  prompte  et  facile  ;  trop  de 
(neuves  il .  -'mont  relit  au  contraire  que  l'uténiS,  dans  un  état 
d'extrême  excitation  vénérienne  ,  s'ouvre  à  de  nouvelles  jouis- 
sances, et  recommençant  toujours  l'ouvrage,  n'en  finit  aucun  ; 
< 'est  le  tissu  de  Pénélope.  Les  animaux  ,  comme  h  I  i  i v 
les  ânesses  trop  en  chaleur  ne  retiendraient  point  le  iperme  du 
mâle,  si  l'on  ne  jetait  pas  de  l'eau  froide  sor  leur  croupe  ,  ou  si 
.m  ne  les  frappait  pas  rudement  après  l'accouplement  ,  afin 
d'amortir  leur  ardeur.  Les  Arabes  ont  soin  de  fatiguer,  a  la 
.■ourse,  leurs  ravales  avant  de  les  soumettre  à  l'étalon;  i 
afin  qu'elles  soient  moins  lascives  ei  plus  faibles,  routes  h- 
coin  tisanes  ,  toutes  ces  prêtresses  de  la  \  énus  tu  .  .  qui 

abusent  continuellement  de  l'incontinence  publique  ,  ces  luxu- 
rieuses Messalines ,  loin  d'en  être  plus  i<  cond<  i  ,  ne  produi- 
sent presque  jamais ,  si  e,-  n'est  avec  quelques  personnes 
qu'elles  préfèrent  par  goût.  En  effet  un  utérus  sans  cesse  ou- 
vert, sans  (esse  stimulé  SU  plaisir,  Irnil  plutôt  a  le  dégorger: 

car  le  coït  trop  multiplie  dispose  aux  menorrhagies  .  comme 
aux  avortemens,  on  bien  la  sensibilité  l'émousse,  se  distrait 
par  tant  de  jouissances  dû  erses .  de  sorte  qui  ption  ne 

peui  avoir  heu  que  lorsque  tout  le  sentiment  ■■  ;re  uni- 

quement sur  une  personne  et  d  mi  un  seul  amour.  Il  en  <  i 
une  expérience  manifeste    Les  î>nglaii  voulant  peupler  Bo- 
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tanv-Bay,  ont  déporte,  clans  celle  colonie ,  avec  des  malfai- 
teurs, beaucoup  de  prostituées:  Celles-ci,  qui  étaient  stériles 
dans  leurs  commerces  vagues,  sont  devenues  mères  fécondes 
lorsqu'elles  ont  été  astreintes  à  un  mariage  se'vère  (  Pe'ron  , 
fojrag.y  tom.  i).  De  même,  l'homme  qui  exerce  trop  le  coif 
n'engendre  point,  parce  qu'il  produit  un  sperme  trop  peu  éla- 
boré et  trop  faible,  nu  bien  agit  avec  trop  de  froideur  et  do 
mollesse.  En  général,  il  est  prouvé  que  la  polygamie,  toute 
favorable  qu'elle  paraisse  être  à  la  population  ,  ne  propage  cepen- 
dant guère  plus  que  la  monogamie,  parce  que  l'homme  s'épuise 
trop  par  des  jouissances  illimitées.  La  chasteté,  au  contraire, 
augmentant  la  vigueur  des  organes  et  l'ardeur  amoureuse,  est 
l'un  des  plus  sûrs  moyens  de  fécondité.  C'est  pour  cela  que  les 
animaux  ,  ne  se  livrant  à  la  copulation  qu'à  l'époque  du  rut  , 
une  ou  deux  fois  par  année  (excepté  les  espèces  domestiques 
mieux  nourries),  s'imprègnent  facilement  par  un  seul  acte. 

Il  suit  encore  de  celte  cause  une  chaîne  très-importante  de 
conséquences  pour  la  société  et  les  gouvernemens  ',  c'est  que 
l'état  des  mœurs  influe  prodigieusement  sur  la  populatiou  de» 
empires.  Que  l'on  considère  la  reproduction  relative  des  grandes 
villes  de  luxe  et  des  campagnes  les  plus  pauvres.  Qui  ne  croi- 
rait que  les  premières  s'augmentent,  se  peuplent  sans  cesse  à 
cause  de  l'abondance  des  nourritures,  de  l'aisance  et  de  la  ri- 
chesse des  familles,  tandis  que  le  misérable  agriculteur,  pres- 
suré par  l'indigence  et  harassé  de  travaux  ,  doit  à  peine  se  ré- 
concilier avec  l'amour  et  se  remplacer  dans  la  vie  ?  Tout  au 
contraire  ,  le  citadin  souvent  se  marie  tard  ,  passe  une  jeunesse 
ardente  au  milieu  des  voluptés  qu'il  dérobe  aisément  à  la  con- 
naissance publique.  Il  ne  se  marie  enfin  que  par  des  convenances 
d'intérêt  qui  sacrifient  d'ordinaire  tout  le  reste.  La  nécessité  du 
luxe  fait  redouler  la  multitude  des  enfans,  et  au  peu  d'amour 
des  époux  se  joignent  les  moyens  sacrilèges  d'éluder  les  plus 
saintes  !ois  de  la  nature  dans  la  reproduction.  Le  célibat  devient 
dans  les  villes  un  état  forcé  pour  beaucoup  de  personnes  mal 
partagées  en  fortune.  Mais,  dans  les  campagnes,  l'on  ne  peut 
déroberai!  grand  jour  des  liaisons  illégitimes,  parce  que  chacun 
se  connaît  dans  un  petit  lieu  où  la  médisance  même  est  un  frein: 
on  se  marie  plus  jeune  ,  on  a  moins  de  besoins  de  luxe,  et  le* 
enfans,  qui  s'élèvent  presque  d'eux  seuls,  deviennent  d'utiles 
auxiliaires  dans  les  travaux.  On  consulte  moins  les  rapports 
d'intérêt ,  dans  des  conditions  également  pauvres  j  on  s'unit 
plus  par  choix  ,  on  s'aime  plus  naïvement  par  nécessité  même. 

Que  l'on  voie  ,  en  effet  ,  les  quartiers  les  plus  pauvres  d'une 
grande  ville,  là,  tout  y  fourmille  d'enfans  ,  tandis  que  les 
quartiers  du  luxe  sont  presque  déserts.  Si  nos  campagnes  ne 
remplissaient  point,  par  leur  population   surabondante,   les 
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villes  ,  ces  grands  gouffres  du  genre  humain   deviendraient 
bientôt  d'affreuses  solitudes  ;   car   il  y  meurt  plui  d'individus 
qu'il  n'y  en  nait.  Lei  paji  pauvres  i  accroissent  en  bomn 
ainsi  la  Saisie,  les  montagnards  de  I  i  Savoie,  de  I  \  ivergne, 
lt;s  habitans  de  il  Galice,  versent  cliaque  ai  ims 

d'hommes  laborieux  dans  les  grandes  villes  dr  l'Europe  ,  et 
réparent  le  *l»-'iî«î*  de  cens  que  la  «  ivilisation 
nous  apprenne  oommenl  Rome  conquérante ,  mais  libre,  péti- 
llant cinq  siècles  |  put  suffire  à  la  production  d'un  si  grand 
nombre  (Thommei  qu'elle  perdasl  dans  ses  guerres  continuelles/ 
car  ses  armées  ne  v,>  composaient  qu'en  partie  d'alliés,  et 
n'admettaient  pas  ordinairement  des  esclaves.  Mais  Rome  , 
enrichie  par  le  luxe  et  l'opulence  'le  toute  la  terre  ,  s. .us  ses 
premiers  empereurs,  présentai!  a  peine  un  cens  de  citoyens 
égal  aux  anciens  Ages  de  la  république,  ce  qui  étonnait  [his- 
torien Tite-Lhre.  En  vain  auguste  ordonne  qu'on  h 
le  luxe  l'ciTiportc,  les  Romains  ne  se  reproduisent  plus,  des 
étrangers  l'asseyent  an  lénat  et  monti  ni  sur  le  troue  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'empire  devienne  presque  désert  1 1  i«>m.!><-  <  a  proie 
aux  nations  fécondes  et  raillantes  do  Nord  : 

Mil  , 

LMXuria  tnruLiitt ,  in  lurih/iic  ult  i»  il  m  m  tu  m. 

Toutes  les  observations  historiques  démontrent  donc  reti* 
vérité,  que  les  peuples  pauvres,  mais  libres  et  queluue  agi- 
t<  s  (ju'ils  soient ,  se  marient  davantage  ;  ils  multiplient  bien 

plus  (pie  les  nations  riches  ,  par  conséquent  plein.  -  de  1  u x « ■  , 
et  soumises  à  une  grande  inégalité  de  fortunes,  a  nne  do- 
mination pesante  et  despotique  I  ■ es  Turcs,  les  Persans,  les 
Asiatiques,  ions  un  climat  beureus  et  fertile,  pouvant  pou- 
dre  plusieurs   femmes  ,    devraient  .    avec    de  !.!>    avant. u-  -  , 

remplir  tout  l'univers  j  bien  loin  de  la,  leurs  empires  sont  dé- 
serts ,  leurs  campagnes  en  friches  ;  tout  dépéril  sous  r.,i; 
administration  des  paih.is ,  des  nababs,  des  satrapes;   mais 
maigre  la  tyrannie  ses  Tartares  en  Chine  ,  le  peuple  pullule 
avec    abondance   sous    le   régime   patenu  I    des   mandarins 
L'homme  se  multiplie  aux  Etats-Unis  d* Amérique ,  il  périt 

presque  sans  postérité  dans  les  possessions  espagnoles  voisines  • 

c'est    qne    le    premier    esl    lai. mi. u\    et   MM    luxe,   le    leCOnd   , 

rempli  de  paresse  et  dé  faste  ;  l'un  est  libre  tandis  qne  l'autre 
est  soumis  an  joug  de  l'arbitraire. 

Tels    sont    donc    les   rapports    des    nui  urs    et    des   ^ouverne- 
menS  avec  la  population  ;  mais  inde'p.  ndauim.  i.t  de  l 
clic  varie  beaucoup  anSSl  eu  raiaon  d<  s  ,  limatS   d  des  nourri- 
tures qui  eu  résultent . 

$.  il.  Dr  Li  frcomlile,  relativement  <:u.v  ch'matS 
sons  ,  etc.  On  compte  dans  nos  contito  tfanptfri  es ,  une  nais- 
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sauce  par  vingt-cinq  personnes  en  gc'ne'ral,  mais  il  est  Ae* 
circonstances  où  une  naissance  a  lieu  sur  dix-huit  personnes 
seulement  ou  même  sur  quatorze  dans  les  campagnes  ,  tandis 
qu'elle  n'a  lieu  que  sur  trente  personnes  ,  ou  même  plus,  en 
plusieurs  villes.  Toutefois ,  les  naissances  surpassent  le  nombre 
des  morts  ,  car  il  meurt  ordinairement  un  individu  sur  trente- 
cinq  ,  dans  les  villages  ,  et  un  sur  trente-deux  dans  les  villes, 
ge'ue'ralemenl.  En  France  ,  on  comptait,  avant  la  révolution  , 
deux  mariages  féconds  par  année  sur  treize,  et  dans  la  durée 
entière  de  deux  mariages  ,  il  y  avait  de  sept  à  neuf  enfans  à 
attendre  ,  quoiqu'on  ne  put  pas  espe'rer  de  les  voir  vivre  tous 
l'âge  d'homme.  Dans  le  nombre  de  mille  personnes  des  deux 
sexes,  cent  soixante-quatre  couples  contractaient  le  lien  con- 
jugal. La  population  ne  peut  guère  s'accroître  aussi  rapide- 
ment en  Europe  qu'elle  le  fait  aux  Etats-Unis  d'Ame'rique,  où 
elle  s'est  double'e  en  vingt-cinq  ans  ,  tandis  qu'il  faudrait  plus 
de  deux  ou  trois  siècles  à  la  France  ,  en  supposant ,  par  impos- 
sible ,  que  les  maladies  ,  les  fléaux  ,  la  guerre  ,  la  famine  et 
d'autres  causes  de  dévastation  n'aient  jamais  lieu.  De  plus,  le 
territoire  partagé  et  cultivé  presque  partout  ,  ne  fournit  qu'une 
quantité  bornée  de  nourritures,  au  lieu  qu'en  Amérique,  il 
existe  d'immenses  terrains  susceptibles  de  colonisation.  L'on  ne 
doit  donc  pas  supposer,  avec  quelques  écrivains,  que  l'Europe 
peut  nourrir  le  double  de  ses  habitons,  ni  même  qu'elle  a  été  in- 
finiment plus  peuplée  jadis  qu'elle  ne  l'est  de  notre  temps.  La 
Russie  ,  la  Pologne  ,  l'Espagne  ,  ont  à  la  vérité  bien  plus  de 
terrain  qu'il  n'en  faut  à  leurs  habitans  ,  et  si  leur  population  ne 
s'y  accroît  pas  en  proportion  de  l'étendue  ,  c'est  par  des  causes 
peu  difficiles  à  trouver. 

Les  pays  modérément  froids  présentent  généralement  une 
plus  grande  fécondité  que  les  régions  chaudes.  On  a  de  tout 
temps  célébré  la  fécondité  des  Suédoises  par  exemple  (  O'ai 
Rudbeck,  Atlantica ,  Upsal,  1684,  fol.  2  vol.)  5  elles  font  d'or- 
dinaire ,  dit  -  on  ,  de  huit  à  douze  enfans  ,  plusieurs  en  ont 
jusqu'à  dix-huit  ou  vingt,  même  vingt-cinq  ou  trente,  si  l'on 
en  croit  les  observateurs  de  ces  mêmes  contrées.  On  voit  des 
islandaises  avoir  de  quinze  à  vingt  enfans  communément  ; 
en  1707  ,  l'Islande  étant  dépeuplée  par  une  contagion,  le  roi 
de  Danemarck  déclara  par  une  ordonnance  que  toute  fille  qui 
ferait  jusqu'à  six  enfans  ne  serait  pas  déshonorée.  Les  Islan- 
daises furent  ,  dit-on  ,  si  jalouses  de  concourir  à  la  popu- 
lation de  leur  pairie  ,  qu'il  fallut  bientôt  arrêter  par  une  loi 
ce  débordement  d'enfans  (  Lord  Kaimes  ,  Sketches  of  the 
hist.  of  mon.  book  1.  Sk.  vi ,  pag.  180).  Si  l'on  en  croyait 
les  relevés  annuels  de  naissances  en  Russie  ,  celles  -  ci  s'é- 
It/eraieut  d'une    manière  effrayante   et   menaceraient  l'Eu- 
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rope  australe  d'un  nouveau  flux  de  hordes  barbares,  coin 
au   temps  de»  troisième  ou   sixième    ièclea  ,   .1   l'époque  d>. 
la   décadence  do   l'empire  romain.   D'où  vin. mut  en   effet  . 

Cinjbres  et  Teutoni  défaits  par   Marin-,,  cet  muliii' 
de  Gotlis ,   d'Oslrogothi  ei    de   vVisigotha ,    cei    Uni     , 
Alains  ,    ces   Vandale*  ,   cea   Hérulea  ,  cei   Lombards  , 
Francs  1    cea  Saxons,  cea    Normands  <jm  ,  tour  à   tour 
jetaient  inr  1<>  Gaules,  l'Italie,  l'Espagne,  passaient  même 
jusqu'en  Afrique ,  ravageant  tout  sur  leur  passage,  élevant  ri 
détruisanl  de  nouveau!  royaumes,  renouvelant  ainsi  la  face 
du  monde  asservi  sons  le  jong  des  Romains  7  C'était  dea  .m- 
trea  et  dea  foréta  du  Nord  ,  de  celte offiàna gentium ,  comme 
l'appelle  Saxo  Grammaticua.  Les  coloniea  d'Amérique  et  des 
Indes  ont  été  un  utile  cautère,  un  exutoire  nécessain  à  cette 

!>léthore  du  genre  humain  êhez  lea  Anglais,  les  Suéd 
es  Danois ,  les  Allemands ,  et  même  les  Fra  os  depuis  la 
découverte  du  Nouveau-Monde \  auparavant,  lea  croisaoea 
;i  ^  «  1  <■  1 1 1  également  diminué  cette  population  surabondante  qui 
affamerait  l'Europe  si  cette  j > n r  1  i « ■  de  l'nnivera  était  trdp  long- 
temps pacifique  <>u  concentrée  en  elle-même. 

Au  contraire,  les  régions  équatoriales ,  malgré  la 
la  profusion  de  leurs  productions  alimentaires ,  malgré  l'ar- 
deur et  la  beauté  de  leui  climat,  qui  favorisent  tant  l'amour, 
malgré  la  surabondance  dea  femmes,  la  polvgamie  ,  la  1 
lité  des  jouissances ,  sont  moins  fécondes  par  plusieura  <  ansi 

1".  La  grande  chaleur  dissipe  beaucoup  les  fluidea  ,  relâche 
lea  parties  solidea  et  les  rend  très-flasques  ;  de  li  vient  que  le< 
habitana  dea  paya  mire  les  tropiquea  sont   toujours  mon 
en  sueur,  état  trèa-peu  favorable  à  Pacte  vénériens 
plaignent-ita  d'anaphrodisie  et  ont  souvent  n  dea  me* 

dicamena  sphrodisiaqti  1     /        .-  notre  Dissertation  rm 
aphrodisiaques  ,  dana  tin  de  phaïmacie t  mai  i<si> 

L'usas.    .  "H  plutôt  fê  >na  dea  baina  ,  en  1  es  n  i 
in'es ,  concourt  à  rendre  lea  organes  Aasqou  1  ;  il  relâche 
tout  «eux  des  femmea  tellement  que  la  conception  s'opère  p 

puisque   la   COUtUQM  de   se   mettre  au  l'.iin  après  le   COlt  dl 

parties  aexuelles. 

I  iCa    femmes    méridionales   sont   plus   ardentes    que   le* 

hommes  .  pan  e  qu'étant  en  plus  grand  nombre  .  elles 

moins  d'o<  ■  > -km»  de  satisfaire  leanra  désira  qu'eus  ;  et  de  plus , 
la  chaleur  du  climat  détermine  en  elles  des  menstrues  pli.> 

abondantes  que  sous  dea  cieus  fiouls  ou  tempérés;  il  en  r< 
suite    une    tendance  ans   reénorrh  d.-s  hémorn 

capables  de  décoller  le  placenta  .  d'.-xi  iter  l'avortemenl    ( 
<e  me  prouve  l.  1  si  l'on  \oit  la  femme  frai  li 

stérile  en  Europe  .  dei  ode  dans  les  colonies  du  midi , 
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l'on  remarque  aussi  que  la  femme  nerveuse  et  ste'rile  des  pays 
chauds  acquiert  un  tempérament  plus  calme  et  plus  fécond 
sous  nos  cieux  tempérés. 

4°.  Enfin  ,  l'abus  des  jouissances  chez  les  hommes ,  les  rend 
bientôt  inhabiles  ou  impuissans  ,  tandis  que  l'amour  sage  et 
mode'rc'  dans  les  pays  froids  ,  maintient  les  forces  génitales 
dans  toute  leur  vigueur. 

La  race  nègre  conserve,  seule  ,  une  plus  grande  fécondité' 
sous  les  cieux  ardens  que  sous  des  tempe'ratures  froides.  Nous 
pensons  que  la  cause  en  est  dans  la  constitution  même  de  cette 
espèce  d'hommes  ,  moins  affectée  que  les  blancs  par  la  cha- 
leur ,  moins  expose'e  aux  menorrhagies  ,  plus  simple  et  plus 
animale  dans  sa  vie  et  ses  affections  qui  contrarient  moins  le 
but  de  la  nature.  Un  climat  froid  parait  trop  abattre  la  com- 
plexiondunègre,  forméepourunetempérature'chaude  etsèche. 

On  voit  ainsi  diminuer  ,  dans  les  autres  races  humaines  ,  la 
fécondité,  à  mesure  qu'on  s'avance  des  pôles  vers  l'e'quateur. 
Si  l'Islandaise  a  jusqu'à  quinze  ou  vingt  enfans  ,  la  Flamande 
en  aura  dix  à  douze  ,  l'Allemande  six  à  huit ,  la  Française  quatre 
à  cinq,  l'Italienne  ,  l'Espagnole  deux  à  trois,  et  un  prolétaire 
romain  qui  avait  trois  enfans  jouissait  de  droits  civils  particu- 
liers. En  Ecosse  ,  dans  les  îles  Orcades  ,  selon  Martyn  ;  en 
Suède ,  au  rapport  de  Rudbeck  ;  dans  le  nord  de  l'Angleterre, 
suivant  Thoresby  ,  l'on  voit  beaucoup  de  femmes  enfanter  des 
jumeaux  ;  il  y  a  même  des  familles  gemellipares  (  Morton  , 
Nat.  hist.  o/Northamptonshire  ,  pag.  454  ,  ct«Sc7awov.,p.  64), 
et  des  femmes  qui  font  plusieurs  fois  de  suite  des  jumeaux. 
Dons  la  Pensylvanie  tempére'e  ces  exemples  sont  fre'quens  , 
d'après  Acrell  ,  et  les  vaches,  les  autres  bestiaux  partagent 
même  cette  fécondité'.  En  Allemagne,  Sùssmilch  (  Gottlich. 
ordn. ,  tom.  1 ,  pag.  195.  édit.  11  ) ,  a  trouvé  un  accouchement 
de  jumeaux  sur  soixante  -  dix  accouchemens  ordinaires.  La 
proportion,  quoique  très-variable,  paraît  d'un  sur  quatre-vingt, 
en  France.  Dans  les  Indes  orientales  sous  les  tropiques  ,  les 
jumeaux  sont  extrêmement  rares  suivant  les  recherches  de 
Daklemans  (  Gebouw. ,  pag.  142  ).  Le  Chili  qui  est  assez  tem- 
péré ,  à  cause  de  ses  montagnes  ,  voit  naître  beaucoup  de 
jumeaux  (Molina  ,  Saggio  sulla  stor.  nat.  del  Chili,  pag.  555). 
Les  exemples  de  trois  enfans,  d'un  seul  part  ,  ne  se  montrent 
guère  ,  en  Europe  ,  qu'une  fois  sur  six  mille  cinq  cents  ,  et 
ceux  de  quatre  enfans  ,  qu'une  fois  sur  vingt  mille  ;  enfin  il 
n'arrive  peut-être  pas  un  accouchement  de  cinq  enfans  sur  un 
million  de  fois. 

Comme  la  nature  proportionne  d'ordinaire  le  nombre  des 
mamelles  à  celui  des  petits,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  des 
chiens ,  des  chats ,  des  cochons ,  des  brebis  et  chèvres  ,  etc. ,  il 
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sVn  suit  que  la  femme  rat  lool  la  plui  bipan  natarellemcnl  ; 
eu  général  les  animaui  multipares  produisent  plus* 
in  h, bre   pair   qu'impair  ,  par  l'end  de    l'action  ijrmétrique 
des  ovaires,  ou  <1<-,  autrei  organes  doubles  du  corps. 

Mail  si  une  Froidure  modérée  raffermissant  li  •  loli  !•  -,  em- 
péchaut  la  dissipation  dei  forces,  conserve IS  fécondité  a  étant 

jusqu'à    un    ...  (  COBHDC  non-,  le  montrons   ;i    l'article 

femme    ,  l'excessive  t lure  s'oppose  I  ion  développement, 

ainsi  qu'à  la  floraison  des plantei.  I  .■  tLappi  ns ,  lesSam<  »è  l<  - , 
les  Osliaquei  ,  les  Jakutes,  lei  K.amts<  et  en   in 

rique,  les  Esquimaux,  les  Groenlandaii  ion!  très-peu  féconds, 
l'on   ne  voil  presque  jamais  de  jumeaux  parmi  ■•  iers 

(  Eggède .  Ht'stor.  von  Groenland. ,  p.  iia,etOthol    '< 
Faun,   Groenl.  ,  pan.  i  ,.  La  plupart  des  peuplades  - 
errantes  dans  le  nord  de  l'Amérique  te  multip  icnl  fort  p  n. 
Ces  nations  ne  sentent  presque  pas  l'amour,  >t 
sont  par  cela  même  très-maltraiti 

Sous  lr  même  parallèle  ,  la  fé<  ondité  esl  louvi  ni 
rente  parmi  diverses  contrées    De  loul   temps  I 
exemple,  ■  été  plus  fertile  en  toute  prodoi  lion  que  les  régions 
voisin*  , ,  «  e  i|u'<iu  attribue  au  limon  fi  rtilisanl  du  Nil  ,  ''i  même 
ou  prétendait  nue  l'eau  de  ce  fleuve  rendait  les  feu 
cnutli-,  :    pour li  i animaux,  voyei  tristot.,  Hist.  anim. ,1.  vu, 
c.  iv  ).  La  Chine  passe  em  ore  pour  un  climat  r\tra"i 
ment  fécond.  En  Europe,  nous  voyons  les  Pavs-B   •       i  lio!- 
lande  ,  les  plaines  de  la  Lombardie  ,  et  divers  tieiu  en  Pran 
comme  les  côtes  fertiles  'I''  la  Normandie  .  la  S  ,  la 

riche  Limagne  ,  etc.  offrit  un  plus  grand  nombre  de  n 
a  proportion  de  la  population,  qui-  les  territoires 
reillemenl  le  canton  de  I  nd  que  la  Haute* 

Suisse  et  Il  ii'I«-r\\  ild. 

Il  nous  semble  que  la  cause  en  esl  dans  l'humidité1 .  car  tous 
les  lieux  très-aridei  ,  élevés .  vent*  ni  sont  et  moini  peut 
et  moins  fertiles  en  productions,  tandis  que  dans  les  bas-l 
gras,  dans  les  vallons  plantureui  où  s'amasse  le' terreau 
où  des  ruisseaux  arrosent  toute  l.i  végétation,  les  Tir.,  vivans 
y  pullulent  avec  abondance.  I  ne  humiditi  re  parait 

donc  rendre  les  êtres  plus  fé<  onds  ;  aussi  1rs  mollnsqm  s ,  les 
puis  s.,  u  s  .  les  reptiles  qui  vivent  dans  l'humidité,  sont  plut 
ronds    que  les  .  \      i  |,  s  quadrupèdes  vivant  dans  les 

lieux  s. -,  s    |  .  .  ,1.  ii, m  ,  le,  oies  et  i  .iti.uds  qui  cherchent  l'hu- 
midité,  font  même  beaucoup  plus  de  petits  que  les  autn 
pei  si  qui  fuient  l'eau    La  femme  -unie  l'humidiu  ;  uni  i  om- 

pltxiou  molle  ri   lymphatique  ,  s.uis  ■  \    ,  >  ,   pai  ut   la  plus  : 

i  ible  a  l'imprégnation  .  d  s',  a  toit  doue  que  les  n  \ .  ,      plus 
fécondl  seront  ICI   lieux  bai  et  plutôt  humides  que   t: 
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Les  lieux  marilimes  sont  ordinairement  féconds  par  la  même 
cause. 

Les  saisons  qui  sont  des  climats  passagers  doivent  influer 
«gaiement  sur  la  fécondité'.  Selon  les  tables  des  naissances,  en 
France  ,  il  vient  au  monde  un  plus  grand  nombre  d'enfans 
aux  mois  de  janvier,  février  et  surtout  mars,  qu'en  tout  autre 
temps  ;  c'est-à-dire,  que  la  copulation  est  plus  prolifique  dans 
les  mois  d'avril  ,  mai  et  juin  ,  ou  dans  le  printemps  ,  géniale 
tempus  ,  lorsque  toute  la  nature  ,  entrant  en  ardeur,  devient 
enceinte  de  nouvelles  cre'ations  :  zephj-rique  ,  lepentlbus  au- 
ris  ,  taxant  arva  sinus.  Messance  a  trouvé  que  les  mois  d'e'te' 
étaient  les  plus  favorables  à  l'imprégnation  ;  mais  les  mois  de 
juin,  de  novembre  et  de  décembre  voyent  moins  de  naissances, 
•:'esl-à-dire,  que  les  mois  d'automne  sont  les  moins  favorables 
à  l'imprégnation.  Dans  des  climats  plus  froids  ,  tels  que  la 
Suède  ,  les  saisons  n'étant  pas  les  mêmes  que  dans  l'Europe 
australe  ,  les  époques  de  la  grande  fécondité  diffèrent  à  plu- 
sieurs égards  ;  ainsi  Wargentin  (  Swensk.  Jretensk.  Acad.  , 
Handlingar ,  an  1767  ,  tom.  xxvm  ,  pag.  249  et  seq.  )  observe 
que  le  mois  de  septembre  est  le  plus  abondant  en  naissances, 
ce  qui  répond  à  décembre  précédent  pour  l'époque  des  im- 
prégnations. En  effet,  l'hiver,  sous  les  cieux  froids,  est  le 
temps  où  les  habitans  vivent  le  plus  réunis  ensemble  dans 
leurs  chaudes  habitations  ,  et  où  les  sexes  sont  le  plus  rap- 
prochés. A  Marseille  ,  les  femmes  conçoivent  davantage  en 
automne  et  en  hiver  que  dans  l'été;  le  mois  le  plus  prolifique 
est  octobre,  et  le  moins  est  mars  (Raymond  ,  Topograph .  de 
Marseille  dans  les  Mém.  de  lasoc.  raéd.  ,tom.  11  ,pag.  12.8  et 
ieq.).  En  général  l'ardeur  de  l'été  est  moins  favorable  à  la  con- 
ception que  les  saisons  tempérées  ;  les  équinoxes  le  sont  plus  que 
les  solstices  ;  de  même  les  régions  tempérées  sont  plus  fer- 
tiles que  les  contrées  trop  froides  ou  trop  brûlantes. 

On  croit  avoir  observé  que  les  années  d'une  constitution 
australe  ou  chaude  et  humide  donnaient  naissance  à  une  plus 
grande  quantité  de  filles  que  de  garçons  ,  tandis  que  les  an- 
nées froides  et  sèches  ,  ou  de  constitution  boréale  produisaient 
le  contraire  (  Raymond ,  Mars.  ib. ,  pag.  126,  et  Hippocrate  , 
De  aer. ,  loc.  et  aq.  et  de  sterilib.  ,  §.  11).  11  est  certain,  par  di- 
vers relevés  de  naissances  ,  qu'on  peut  voir  dans  Moheau  , 
Mourgucs  ,  et  les  aperçus  statistiques  de  plusieurs  départe- 
mens  de  France  ,  des  années  plus  fécondes  en  femmes  qu'en 
hommes,  quoique  la  surabondance  de  ceux-ci  soit  la  plus  or- 
dinaire ;  les  années  femelles  ont  été  remarquées  soit  de  deux 
en  deux  ans,  soit  de  quatre  en  quatre  ans  ,  avant  la  révolu- 
tion ,  quoique  cela  n'ait  pas  lieu  constamment  et  ne  se  rap- 
porte pas  toujours  exactement  à  la  constitution  de  l'année. 
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Comme  la  durée  <lu  jour  1 1  présente  en  petit  celle  de  l*ann<  e  , 
selon  la  remarque  «11  Uppocratc  ,  on  peut  demander  s'il  esl  une 
hora  genitalis ,  un  temps  plus  favorable  à  la  conception  ainsi 
que  l'ont  cru  les  anciens.  Dans  les  hôpitaux  des  femmes  en 
couche  ,  le  plus  grand  nombre  des  délivrai]  :es  arrive  la 
nuit  ;  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  femmes  ,  sans  doute 
pane  (pie  pendant  ce  temps  la  plus  grande  partie  des  impré- 
gnations s'opère:  [l'accouchement,  selon  sa  période  naturelle, 
tloil  avoir  lien  après  une  révolution  complette  de  la  gestation). 
Mais  de  plus  ,  il  pareil  qoe  le  malin  est  le  moment  le  plus 
propre  à  la  génération  ;  alors  le  corps  réparé  par  le  repos  du 
sommeil  ,  jouit  de  la  plénitude  de  sa  force  ,  le  réveil  est  sou- 
veni  accompagné  du  signe  de  sa  \  igueur  ,  et  c'est  dans  le  som- 
meil   matinal    qu'ont    lieu  le  plus   communément  les  illusions 

nocturnes  delà  volupté.  Les  oiseaux,  le  coq  par  exemple , 
cocheses  poules ,  surtout  le  matin  ;  c'est  dans  ce  printemp 
la  journée  que  les  (leur-,  s'épanouissent  et  se  fécondent  C  /  oyéx 
cciie  question  dans  Plutarsjue ,  Propos  de  table,  livre  m  , 
quest.  vi  ).  L'agitation  et  les  travaux  du  jour .  les  repas  . 
objets  de  distraction  ,  les  études  ou  les  affaires  doivent  rendre 
les  conjonctions  moins  fécondes  ans  auti 

Il  est  encore  pour  la  femme  ,  un  temps  plus  faVorabli 
fécondation  que  tout  autre.  ()n  sait  qu'elle  appelé  davan- 
tage l'acte  vénérien  à  l'approche  et  a  la  lin  de  I écoulement 
des  règles,  parce  que  ses  organes  otérins  éprouvent  -.ers  ce 
temps  une  turgescence  conaiqérable  de  sang  et  d'humeurs. 
C'est  immédiatement  après  que  les  règles  cessent,  que  le  l  oïl  est 
surtout  fécond  ((ialien,  DlSSCCt.  vulw  ,  cap.  ult.  ;  Paul  £ginet.  , 

//A.  m  ,  c.  lxxiv  ;  Harvej  ,  Çener.anim.,  i  ;  Maori» 

ceau  ,  Accouch,  ,  tom .  11 .  |  .C'est  en  suivai  I 

conseil  indiqué  par  Fernei ,  que  ûatherine  de  Médîcis  devint 

enceinte.  On  pi  étend  qu'alors  l'utérus  est  encore  ouvert  et 
admet  plus  facilement  le  sperme  ;  mais  il  parait  que  l'impré- 
gnation  est    plutôt   due    a    l'état    d'e\<  ilation     modérée 

lequel  se  trouve  cetorgane  à  cette  époque. 

^.  m.  De  l'influence  des  nourritures ,  dûs  habitude- 
sur  la  fécondité.  Il  a/eal  point  de  plus  grande  source  de  > 
production  que  l'abondance  des  nourritures.  En  tout  pays,  le 
nombre  des  consommateurs  augmente  ou  diminue  en  propor- 
tion des  alimens  qu'ils  trouvent.  \  byei  les  innées  d*opuh 

et  de  fertilité',  tout  pullule,  hommes  ,  bestiaux  ,  insectes  : 
toul  multiplie    et    remplit    la   terre;    mais    les    tristes   périodes 

d'indigence  et  de  misère,  les  de  calamité  ne  voient 

naitre  que  des  individus  rares  et  chétifs,  de  faibles  rejetons 

qui  BCCnetnt  les  rigueurs  de  la  nature  (  .'est  ainsi  que  les  an- 
iKcs  Je  disette  sont  constamment  iCCOmpe 
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déficit  dans  la  reproduction,  comme  le  prouvent  les  tables  de 
naissances.  C'est  faute  de  subsistances  assurées  ,  et  par  défaut 
de  toute  culture,  «pie  les  peuplades  sauvages  s'accroissent  ex- 
trêmement peu,  tandis  que  les  nations  agricoles  qui  recueillent 
chaque  été  d'abondantes  moissons  ,  s'e'teudent  et  se  multi- 
plient ;  tels  soutlespeuples  des  Etats-Unis comparesaux sauva- 
ges leurs  voisins.  Nous  remarquons  de  même  que  les  chiens  , 
les  chats ,  etc.  produisent  bien  plus  dans  l'état  de  domesticité' 
où  la  nourriture  ne  leur  manque  pas,  qu'en  l'état  sauvage  où 
ils  sont  forcés  à  de  longues  abstinences.  De  là  est  venu  l'adage  : 
sine  Cerere  et  Baccho  friget  Venus.  Le  plus  puissant  moyen 
d'amortir  l'aiguillon  de  la  chair,  selon  les  moralistes,  est  le 
jeune.  On  observe  aussi  que  le  coït  produit  la  faim  ,  ou  un 
besoin  de  restauration  ,  comme  une  restauration  abondante 
engendre  le  besoin  du  coït. 

Ce  n'est  pas  que  toute  nourriture  soit  égale  ;  avec  quelque 
profusion  qu'un  individu  fasse  usage  de  fruits  ,  de  légumes  , 
et  d'autres  alimens  vége'taux  ,  il-n'atteindra  ni  la  vigueur  de 
corps,  ni  l'ardeur  amoureuse  de  celui  qui  vivra  de  chairs 
succulentes  ou  même  de  poissons.  Certainement  on  nourrit 
assez  abondamment  la  plupart  des  bestiaux  ruminans  ,  mais 
avec  l'herbe  ou  le  foin  ,  et  même  de  semences  et  de  racines, 
ils  ne  produisent  guère  qu'un  ou  deux  petits ,  tandis  que  les 
animaux  carnivores  ,  moins  abondamment  nourris  ,  créent 
d'ordinaire  une  nombreuse  lignée.  C'est  que  la  chair  donne  , 
comme  on  sait ,  bien  plus  de  substance  nutritive  que  les  végé- 
taux. L'expérience  a  fait  voir  aussi  que  la  nourriture  de  pois- 
sons était  en  général  très-prolifique  ,  et  l'on  a  remarqué,  en 
effet ,  quf  les  peuples  maritimes  ichthyophages  étaient  très- 
féconds  et  trèvnombreux.  L'illustre  Montesquieu  {Esprit  des 
Lois  ,  liv.  xxin ,  chap.  xm  )  attribue  cet  effet  aux  parties  hui- 
leuses des  poissons  ;  mais  il  nous  parait  plutôt  dépendre  de 
plusieurs  autres  causes':  1°.  la  pêche  fournit  presque  toujours 
une  grande  quantité  de  poissons  qui  remplacent  même  le  pain 
et  d'autres  alimens  végétaux  ;  il  s'en  suit  une  abondante  ali- 
mentation ;  9.°.  le  sel  ou  les  salaisons  que  l'on  emploie  si  sou- 
vent pour  les  poissons  ,  porte  dans  l'économie  vivante  un 
principe  d'Acreté  ou  d'irritation  qui  se  manifeste  par  des  ma- 
ladies de  peau  ,  si  communes  chez  les  ichthyophages  ;  or  ces 
affections  rendent  salace  ,  et  ce  mot  annonce  même  que  celte 
disposition  est  due  à  des  alimens  salés  et  épicésj  5°.  l'on  sait 
que  la  chair  des  poissons  ,  et  en  particulier  leur  laite  ,  contient 
beaucoup  de  phosphore  ,  substance  dont  la  qualité  excitante 
est  reconnue.  Telles  sont  donc  les  raisons  qui  peuvent  rendre 
l'emploi  des  poissonsun  aliment  très-propre  à  stimuler  la  luxure 
et  la  fécondité  )  si  quelques  ordres  religieux  ont  été  décriés  sous 
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ce  rapport ,  ne  serait-ce  pas  à  cause  de  leur  régime  en  pois- 
sons, suivant  l'institution  de  leurs  fondateurs  trop  peu  instl 
en  physique  ? 

Plusieurs  substances  végétales  paraissent  stimuler  d'ailleurs 
les  organes  sexuels  :  ainsi  l'on  a  ditf  Mc'm.  delà  toc.  rpjr.  mëd. 
en  1776,  part.  11  ,  pag.  70  )  que  le  blé  sarrazin  dont  on  ie  nour- 
rit dan*  la  Sologne  ,  excite  tellement  la  luxure  ,  que  <!> >s  «  n 
de  sept  à  huit  ans  ont  déjà  commerce  ensemble  .  el  que  lis 
femmes  y  sont  également  lascives  et  fécondes.  Les  racîni  )  des 
ombelliferes  ,    les  bulbes  des  allure,  ,    les  cru<  ifères  .    les  or- 
chidées  f   etc.   passent  aussi  pour  porter  à  l'amour  (  /  • 
notre  Dissertation  sur  les  Aphrodisiaques  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie  t  mai  i8l3),  et  l'article  aphrodisiaque  d 
dictionairc. 

Si   l'emploi   modère'  des  boissons  spiritueuses ,  du  vin  ,  du 
cidre  ,  etc.  contribue  à  la  fécondité  ,  leur  abus  ne  peu! 
que  très-pernicieux  ,  ainsi  mie  les  boissons  chaudes  de  thé  et 

de   café  (  mai-,  non  le  chocolat  qui  ,   de  même   que  Imite,  I,  s 

substances  très-restaurantes ,  oléagineuses,  comme  l'oeuf,  les 
b mandes  etc.  ranime  la  vigueur  épuisée  ,  L'on  a  dit  que  II  i 
ivrognes  de  profession  ,  on  ceux  qui  engendraient  dans  l'ivre 

ne  produisaient  que  des  filles,  soit  que  la  palestre  vénérienne 
s'exerce  alors  avec  moins  d'énergie  ,  ou  que  l'amour  ne  soit 
pas  aussi  ardent  ,  enfin  que  le  sperme  soit  moins  élabore  que 
dans  l'état  naturel.  Il  est  certain  que  dans  une  extrême  plé- 
nitude d'estomac  ,    le  coït  ,  non-seulement  doit  l'opérer  mal  , 

mais  encore  il  en  résulte  souvent  de  funestes  indigestions  ;  1  ir 
rien  ne  débilite  davantage  l'estomac  que   l'excrétion  de  la  li- 
queur séminale  1   comme  rien  n'affaiblit  plus  la  puissance 
nératrîce  que  la  débilité  de  l'estomac.   L'ivresse  qui  détend 

l'appareil  musculaire  et  engourdit    le   système  nerveux,   1 
quelquefois  ainsi  le  OOÏI  impossible  On  <ln  moins  imparfait.  On 

remarque  dans  le,  Paj  1  -  Bas  el  la  Hollande  ,  que  les  grands 

buveur,  d'eau-de-vie  ,  qui  sont  hldsés  ,  dl  \  îeuneul  iinpin-  tans, 
et  l'on  a  cru  reconnaître  une  diminution  ti  es-,ensihle  dans  la 
reproduction  depuis  que  les  tbus  de,  liqueurs  ipiritueusi 
sont  tant  multipliés  parmi  les  nations  du  nord,  comme  Dai 
Suédois,  Russes,  Allemands,  anglais,  etc.      Voyez  eussi  le 
mot  comestible  t  tom.  vj  ,  pag.  ■  }  •  de  ce  dictionairc  ).  D'ail- 
leurs   l'acidité   du   vin   et  OU  cidre,    resserre  ,    astreint  les  di- 
verses parties  du  système  glanduleux,  diminue  les  sécrétions, 
comme  le  prouve  I  expérience;  aussi  l'on  1  remarqué  plusieurs 
fois  «pie  les  buveurs  d'eau  étaient  plus  vaillans  même  an 
suppôts  de  Bacchus  dans  les  combats  de  l'amour,  el  plus  |j 
raux.  Tels  sont  les  Egyptiens,   les  Syriens  et  Chaldéens  hy- 
dropolei ,  dasqneli  un  prophète  juif  a  du  :  Sorum  carnes 
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ut  carnes  asinorum ,  et  sicutjluxus  etjuonun  jjîuxus  corum  . 

(  Ezéchiel  ,  cap.  xxm  ,  v.  20  ). 

II  est  une  remarque  importante  pour  ceux  qui  font  usage 
de  boissons  ou  de  remèdes  narcotiques,  en  qualité  de  stimulais 
ou  d'aphrodisiaques  ,  c'est  que  l'opium  ,  par  exemple  ,  uni  à 
des  aromates,  excite,  à  la  vérité  ,  assez  vivement  d'abord  à 
l'amour,  mais  bientôt  affaiblit  tellement  la  faculté  génitale, 
qu'il  fait  tomber  dans  une  impuissance  absolue.  Les  applica- 
tions indiscrètes  de  stupéfians  ,  tels  que  l'opium  ,  les  plantes 
solanées  ou  vireuses  sur  les  organes  sexuels,  apportent  bientôt 
une  inertie  presque  complette  ,  produisent  Yéviration  ,  et  une 
sorte  d'eunuchisme.  M.  Larrey  {Mémoires  de  chirurgie  et 
Campagnes  ,  Paris  ,  1812  ,  m-8°.  Ie.  vol.)  cite  des  soldats  ha- 
bitués à  des  boissons  enivrantes  et  à  l'abus  de  ces  stupéfians  , 
chez  lesquels  les  testicules  se  sont  peu  à  peu  oblitérés  ,  avec 
le  cordon  spermatique  ;  l'estomac  s'aflaiblit  ainsi  que  le  corps, 
et  la  barbe  tombe  ;  l'eiTémination  devient  bientôt  universelle. 
C'est  surtout  en  Egypte  que  ces  exemples  sont  plus  fréquens  , 
comme  dans  tous  les  pays  chauds  et  humides  ;  car  une  tem- 
pérature semblable  concourt  à  produire  cette  effémination  , 
principalement  dans  les  constitutions  lymphatiques  et  molles. 
Thurnbull  (  Voyage  autour  du  monde  ,  traduction  française  , 
1807  ,  Paris  ,  in -8°.  page  544-  note  )  en  a  vu  des  exemples  sin- 
guliers à  -l'île  d'Otahiti;  des  individus  efféminés,  réduits  à  la 
condition  des  femmes  et  nommés  mahoos  ,  s'abandonnent  à 
des  actes  honteux  que  nous  ne  pouvons  exprimer  qu'en  latin  r 
penem  adrigentem  aliorum  virorum  exsugunt  ità  ut  in  eja- 
culatione  ,  semen  avide  deglutiant .  Putant  enim  ,  per  hanc 
spermatis  absorptionem  ,  robur  virile  ,  vigoremipie  sexus 
quo  privati  sunt ,  recipere. 

Au  reste  ,  les  médieamens  aphrodisiaques  échauffans  peu- 
vent servir  utilement  à  rendre  plus  fécondes  les  compîexions 
lymphatiques  et  inactives  ,  sous  des  cieux  humides  et  froids  ; 
mais  dans  les  contrées  arides  et  ardentes  ,  les  remèdes  humec- 
tans  et  rafraîchissans  doivent  être  de  meilleurs  aphrodisiaques. 
Les  constitutions  sèches  et  tendues  deshabitans  des  pays  chauds 
ont  besoin  de  bains  ,  de  caïmans  ;  et  si  plusieurs  femmes  de 
l'Orient,  de  la  Turquie  ,  de  la  Moscovie perdent  souvent ,  au 
lieu  de  concevoir,  c'est  parce  qu'elles  fout  abus  de  ces  bains 
chauds  ,  et  parce  qu'elles  s'y  plongent  immédiatement  api  es 
les  approches  de  l'homme. 

Enfin  il  est  des  conditions  et  des  états  plus  ou  moins  favo- 
rables à  la  fécondité.  Les  anciens  ont  observé  que  les  hommes 
et  les  femmes  qui  tissent  la  toile,  exerçant  divers  mouvemens 
du  bassin  et  des  membres  inférieurs  ,  étaient  plus  portés  que 
d'autres  k  l'acte  conjugal.  La  posture  des  tailleurs  paraît  con- 
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tnLucr  ,  selon  quelques  observateurs  au  même  effet  ,  i  i 
que  les  cavaliers  ,  daprès  Hippocrate  ,  dévies nent  quelque- 
fois stértlei  ,  parce  que  leurs  organes  sexuels  m, ni  comprimés 
■  I  comme  froissés  par  l'habitude  de  l'équitation.  Si  l'on  ai  * 
marque  pas  un  pareil  «lift  aujourd'hui  ,  c*esl  que  dos  cava- 
liers  ne  montent  pointa  cru  <t  les  jambes  pendant! 
étriers,  comme  faisaient  la  plupart  des  Scythes  dont  Hippo- 
craie a  parle.   D'autres  auteurs  oui   pensé  que   l'habituai 
porter  des  liaut-de-cbausses  très-serrés,  diminuait  le  volume 
et  l'activité  des  organes  sexuels;  ils  nient  eu   preuve  'le  leur 
opinion  les  Nègres,  les  t-.r  ns■^.•n^ ,  el  d'autres  nations  qui,  ne 
portant  point  de  culottes,  conservent,  dit-on,  des  parties  géni- 
tales plus  volumineuses.  Il  parait  ,iu  contraire  que  la  culotte 
faisant  l'effet  d'un  suspensoir  ,   prévient  beaucoup  de  hernies 
inguinales.  Le  pagne  des  Nègres  et  îles  Sauvages  lenr  est  de 
la  même  utilité,  surtout   lorsqu'ils*courenl      rorei  l'article 
culotte.   Les  boiteux,  et  principalement  les  personnes   pri- 
vées «le  quelque  extrémité  inférieure  ,    paraissent  être  évi- 
demment plus   fécondes   el  plus  luxurieuses,  car  il  semble 

que  le  superflu  «le  la  u<>iinit  ure  ,  non  employée  dam  ces  mem- 
bres mutilés  ,  se  reporte  sur  les  organes  voisins.  En  effel  ,  on 
voit   beaucoup  d'estropiés  ai  quérir  plus  d'embonpoint 

Heur   de   santé   qu'ils   n'en  av.'iient   avant    leur  mutilation  .    car 

pouvant  manger  autant  (pie  s'ils  avaient  tous  leurs  menobn  l 
ils  jouissenl  d'une  surabondance  de  nutrition  et  de  vie,  L'étal 
le  moins  favorable  a  la  propagation  est  celui  du  travail  «le  l'ea- 

prit.  Il  est  rare  que  les  homme-,  d'un  grand  génie  soient  Irès- 

féconds  j  aussi  les  anoienspntditque  les  muses  étaient  \  ierees 
«  t  ds  ne  donnaient  que  de  petites  parties  sexuelles  anx  statut  s 
de  leurs  grands  hommes.  On  sait  combien  les  plaisirs  «le  l'a- 
mour éteignent  !<•  feu  de  l'imagination ,  abattent  le  génie  et  le 

COUrage  :  nulle  preuves  l'attC  itent  ,  Cl   les  CUUUqUCS  en  sont   di  s 

exemples   incontestables.    Quand   Horace  vent  que  le  poète 

entre  eu  verve  ,    il    lui    recommande    l'abstinence    de    \  en  US  : 

abs0nuit  I  enere  et  vino  ,  sudavit  et  alsit.  Les  athlètes  même 

s'en  privaient  pour  être  puis  robustes.  Les  hommes  ,  au  con- 
traire ,  les  plus  bruts,  (  t  ions  ceux  qui  soignent  plus  !«•  corps 
(pu-  l'esprit,  sont  beaucoup  plus  propres  à  la  génération  que 
tout  autre  ,  •  t  ,  selon  le  bon  Lafonlaine , 

I   ii   h,.  I.  ;i   .   |  CC  ]•'"  T«KII  ln>js  mis. 

(     VI! 

roi»  'r.îiiii  .  An  mutier  attati  provecM  t  eut punitrua duàùm  defocervnt 

grwidari  potest  ?  Conelusio affirmant  .  in  roi.  Pvia, 
ni  maoni   «.iiilii'iui    ,    |  rmuiitr,  eo  facundior,  iu  i  I 

l'jiis      i  ~  j,>. 
'   I 
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augier  (joann.) ,  Disserlatio  medica  de  fcecundationc  ;  'in-8°.  Monspelïi , 

liP-  .  .  .  ,, 

On  trouvera  des  détails  très-curieux  sur  la  fécondité  ,  et  la  table  des  rap- 

i)orls  de  celle  de  divers  animaux  dans  le  tome  22  de  l'histoire  naturelle  de 
5uflbn  ,  édition  donnée  par  Sonnini ,  ai  ticle  mulets;  in-8°.  Paris,  1800. 

FÉCULE,  s.  f.  ,  fecula  ,  àtfex,  gén.  fecis ;  dépôt  d'une 
liqueur,  sédiment.  La  fécule  est  un  des  principes  immédiats 
desvégétaux.  C'est  une  substance  blanche,  d'une  saveur  fade 
ou  nulle  ,  sans  odeur  ,  que  l'on  retire  par  des  procédés  très- 
simples  d'un  grand  nombre  de  plantes.  La  fécule  se  trouve 
très-abondante  dans  les  productions  végétales  que  l'on  nomme 
farineuses.  On  la  désigne  aussi  sous  le  nom  d'amidon. 

Les  qualités  chimiques  de  la  fécule  sont  importantes  à  si- 
gnaler ici;  cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  mais 
elle  se  dissout  dans  l'eau  bouillante  ;  elle  donne  alors  au  li- 
quide une  consistance  qui  augmente  à  mesure  que  l'on  ajoute 
davantage  de  fécule.  Elle  finit  même  ,  si  la  dose  est  assez  forte, 
par  former  avec  l'eau  un  corps  homogène  ,  transparent ,  de 
la  nature  d'une  gelée.  La  fécule  se  rapproche  par  sa  compo- 
sition intime  du  muqueux  et  du  sucre  :  aussi  la  moindre  varia- 
tion dans  la  proportion  des  élémens  qui  constituent  la  fécule, 
«unit  pour  la  ramener  à  la  condition  du  corps  sucré  ou  du 
corps  muqueux  :  on  observe  souvent  cette  conversion  d'état 
dans  les  analyses  des  substances  végétales.  Les  chimistes  pen- 
sent que  la  fécule  ne  diffère  de  ces  matériaux  immédiats  de 
la  végétation  que  par  une  proportion  plus  forte  de  carbone. 

La  fécule  existe  surtout  dans  les  racines  et  dans  les  graines 
des  végétaux.  On  en  voit  aussi  dans  les  tiges  de  quelques  pal- 
miers. Ce  principe  se  rencontre  rarement  dans  un  état  d'iso- 
lement et  de  pureté;  le  plus  ordinairement  il  est  allié  à  d'autres 
matières  salutaires,  qui ,  comme  lui,  peuvent  servir  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  tels  sont  le  sucre  ,  le  mucilage,  et  l'huile 
fixe  j  souvent  il  est  intimement  combiné  avec  une  substance 
extractive  ,  amère  ,  résineuse  ,  dont  il  est  difficile  de  le  dé- 
pouiller ;  quelquefois  enfin  la  fécule  se  trouve  au  milieu  d'un 
suc  caustique  ,  vénéneux  ,  dont  une  très -petite  quantité  pro- 
duit des  désordres  graves  dans  l'économie  animale. 

La  pomme  de  terre  se  compose  presqu'entièrement  de  fé- 
cule. Il  suffit  de  râper  ces  racines  dans  l'eau  froide  ,  pourvoir 
le  principe  amilacé  se  précipiter  en  abondance  au  fond  du  li- 
quide :  cependant  il  parait  prouvé  que  la  partie  fibreuse  qui 
entre  dans  la  texture  des  racines  de  cette  solanée  ,  recèle  un 
suc  propre  d'une  qualité  acre  et  d'une  propriété  narcotique 
(Villars).  Ce  principe  malfaisant  se  dissipe  par  l'action  du 
calorique  lorsque  l'on  fait  cuire  les  pommes  de  terre  à  feu  nu  ; 
il  se  dissout  dans  l'eau  ,  lorsqu'on  les  met  bouillir  dans  ce  li- 
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quide.   On   connaît  l'observation    d'accidens  produits  par  des 
pommea  de  terre  qui  se  succédaient  toujours  dans  la   rj 
eau  :  ce  liquide  sur»  barge  du  principe  narcotique,  n'en  pouvait 
plus  enlever  aux  tubercuïea  fa  nu  eux,  qui  avaient  été  le  .derniers 
■I  i  <-ux-ci  devenaient  d'un  usage  dangereux  (Lemonnier 

Nous  citerons  ici  une  nouvelle  richesse  alimentaire  <!<uit  nous 
devons  la  connaissant  e  à  M  I  ussai  ,  el  qui  intéresse  l'huma- 
nité,  comme  le  font  toutes  les  productions  végétales  d'une 
nature  fumeuse ,  c'est  la  racine  do  maranta  indica  que  l'on 
cultive  à  la  Jamaïque.  Celte  plante  annuelle  porte  une 
herbacée  qui  s'élève  jusqu'à  trois  pieds  «Je  hauteur,  el  quand 
cette  tige  s'est  fanée  ,  on  trouve  les  racines  remplies  de  fé- 
cule :  ces  dernières  ont  jusqu'à  un  pied  de  longueur  ,  et  du 
pouce  et  demi  d'épaisseur;  on  les  râpe  dans  l'eau  ,  »-i  on  en 
relire  une  grande  quantité  de  fécule  que  l'on  emballe  dans 
des  petits  tonneaux  pour  les  exporter  en  Europe.  [Journ.  Je 
pharm, ,  avril  181 5  ). 

Les  bulbes  des  orehis  ,  dont  plusieurs  e  pè<  1  I  1  rois, eut  abon- 
damment dans  nos  contrées,  sont  des  masses   de  fécule  pure* 

le  principe  amilacé  y  esl  dans  une  sorte  de  1  ondensatioo  ;  les 
molécules  de  fécule  paraissent  plus  rapprochées  dans  les  ra- 
cines que  dans  les  autres  productions  farineuses.  Aussi  lorsque 
l'on  mêle  à  l'eau  la  poudre  de  ces  bulbes ,  à  laquelle  on  donne 
Je  nom  de  salep  ,  un  voit  la  fécule  gonfler,  prendre  <l" 
lume  ,  du  développement;  une  petite  dose  suffil  pour  faire 
acquérir  eu  peu  de  temps  a  ce  liquide  une  consistance  remar- 
quable. On  sait  que  cette  poudre  est  très-nourrissante.  /  *.<i  ■  z 
mlbp.  La  racine  de  bryone,  les  tubercules  de  Varum  macuiattun 
contiennent  une  grande  abondance  «le  ire  oie  ,  m. us  elle  ei 
dans  ces  productions  avec  un  sue  eitractil ,  d'une  nature  1  ans- 
tique  et  malfaisante.  Or,  il  est  facile  d'opérer  le  dépari  de 
ces  deux  matières  :  l'eau  esl  un  intermède  favorable  p  >ur  ob- 
tenir ce  résultat;  elle  retient  le  suc  nuisible  de  ces  racines, 
et  laisse  déposer  la  fécule  «pu  .  comme  non,  l'avons  dit .  1  M 
insoluble  dans  ce  liquide  à  une  température  froide.  Iprèa  plu- 
sieurs lavages  ,  la  fécule  est  absolument  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  contenait  de  mauvais ,  elle  esl  dei  enue  pure  <t  salu- 
taire. Cette  opération  ressemble  à  celle  que  les  Vin.rir.nns 
fonl  éprouver  au  manioqui  .  jairopo  manioc f  dont  la  racine 
offre  aussi  iw\  mélange  <!»'  fécule  et  d'un  suc  très-vénéneux. 

Il  y    a   beaucoup   de  graines  qui  abondent   en    fécule 
nous  citerons  seulement  parmi  les  plantes  graminées,   le  fh  - 
ment  ,  le  seigle  ,  l'orge  ,  l'.iv  aine  ,  le  ris  ,  le  m  ùs .  le  millet , 
et  parmi  les  légumineuses .  tes  semences  de  bari<  <>i .  d 
de  pois  ,  de  lentilles  ,  de  poUH  hi<  he  ,  etc.  Nona  \  aie  .;• 
les  châtaignes  ,  les  marrons ,  fruits  àu/ugus  caitanea  ,  et  la 
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sarrasin.  Dans  toutes  ces  productions  ,  la  fécule  n'est  pas 
pure,  mais  «lie  l'orme  la  plus  grande  partie  de  leur  substance; 
elle  n'est  allie'e  d'ailleurs  qu'à  des  petites  proportions  de 
gluten  ,  de  muqueux  ,  de  sucre  ,  c'est-à-dire  ,  de  principes 
Salutaires  :  aussi  toutes  les  graines  que  nous  avons  énumé- 
re'es  ,  servent-elles  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  elles  lui  four- 
nissent un  aliment  aussi  sain  qu'abondant.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rapeler  ici  que  c'est  au  gluten  que  le  fro- 
ment doit  la  préférence  qu'on  lui  donne  sur  les  autres  matières 
farineuses  pour  former  le  pain.  Dans  l'acte  de  la  panification, 
le  gluten  joue  un  grand  rôle  j  en  se  décomposant  ,  il  fait  lever 
la  pâte,  il  est  la  cause  directe  des  qualités  que  l'on  recherche 
dans  le  pain.  Les  autres  farines  sont  d'autant  moins  propres  à 
la  panification  qu'elles  contiennent  moins  de  gluten  :  mais  ce 
principe  est  si  abondant  dans  le  froment  qu'une  partie  de  la 
farine  de  cette  céréale  suiïit.  pour  convertir  en  un  bon  pain 
huit  ou  dix  parties  d'une  farine  dépourvue  de  gluten,  celle  de 
pomme  de  terre  par  exemple. 

Dans  le  marron  d'Inde,  dans  le  gland  du  chêne,  la  fécule 
est  abondante  ;  mais  elle  a  contracté  dans  ces  productions  une 
union  si  intime  avec  une  matière  extractive  amère  et  désa- 
gréable ,  que  l'on  ne  peut  l'en  séparer  :  ce  qui  a  rendu  jus- 
qu'ici cette  fécule  inutile  pour  la  nourriture  de  l'homme. 

La  nature  a  placé  beaucoup  de  fécule  dans  les  graines  hui- 
leuses :  les  amandes  ,  fruits  de  Vamjgdalus  commuais  ,  les  se- 
mences de  melon  ,  de  concombres  ,  la  noisette  ,  la  noix  ,  etc. , 
etc.  ,  en  contiennent  une  assez  grande  proportion.  Le  résidu 
que  laissent  ces  graines,  lorsque  ,  par  expression  ,  on  a  retiré 
l'huile  fixe  qu'elles  recèlent,  est  très-riche  en  fécule. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  tiges  de  palmier  fournissaient 
beaucoup  de  fécule  aux  peuples  qui  habitent  les  contrées 
qu'embellissent  ces  nobles  végétaux.  Le  sogou  que  nous  rece- 
vons de  Jeva  ,  des  Moluques  ,  des  îles  Philippines,  est  une  fé- 
cule sèche  ,  en  grains  arrondis  ,  légèrement  roussâtres  ;  cette 
substance  est  la  moelle  de  l'espèce  de  palmier  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  sagus  farinijera.  A  l'époque  de  la  floraison, 
cette  moelle  devient  farineuse  et  remplit  le  tronc  de  l'arbre. 
Celte  matière  sert  de  nourriture  à  plusieurs  peuples  de  l'Asie. 

Enfin,  il  est  encore  des  plantes  cryptogames,  comme  le 
lichen  islandicus  ,  dont  la  substance  est  farineuse  ,  et  qui ,  mal- 
gré le  principe  amer  dont  elle  est  chargée,  est  usitée  comme 
matière  alimentaire  dans  les  régions  septentrionales. 

Nous  voyons  que  ,  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  l'ac- 
tion végétative  travaille  sans  cesse  à  produire,  à  composer  la 
fécule.  Cependant  il  est  très-digne  de  remarque  que  les  végé- 
taux qui  fournissent  ce  principe  si  précieux  pour  l'homme,  ne 


croissent  pas  spontanément  autour  de  nous.  La  plupart  des 
végétaux  farineux  ,  ceux  surtout  dont  douj  retirons  le  plot  de 
profit  t  exigent  une  culture  mûrie  ,  demandent  beaucoup  de 
soins.  La  nature  ue  prépare  « [ n •■  lentement,  et  avec  une  sorte 
de  parcimonie,  le  prim  ipe  a  mi  Lu  é\  sauvent  elle  le  fait  i  roitre 
avec  des  matériaux  diflférens,  doués  de  propriétés  oppos< 
et  qui  doublent  les  peines  que  l'homme  i  si  ton  é  de  se  donner 
pour  >tî  procurer  <  ette  substance.  Il  est  évident  que  l'auteur  de 
toutes  choses  ■■  été  avare  d<-  Pécule;  mie  volonté  suprême  a 
établi  que  l'homme  ue  se  procurerait  que  par  le  travail  ce  pro- 
duit nécessaire  s     ta  entretien  matériel. 

Nous  sommes  entourés  de  plantes  mnjnilagineuseï  rpi  m 
multiplient  sans  in  dans  nos  contrées,  et  < j m i  pourraient  être 
servies  sur  nos  tables.  Leur  diversité  est  telle  ,  que  ,  dani 
chaque  province  ,  on  a  adopte  pour  manger  des  CSpèi  es  diffé- 
rentes. L'influence  du  climat  ,  des  localités .  l'antres  circons- 
tances ont  pu  déterminer  i  e  choix  :  les  Romains  re<  ber<  huent 
la  mauve  ;  nous  préférons  l<'s  épinards  ;  mais  toujours  le  nom- 
bre de  végétaux  composés  de  mucilage  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  alimentaires  est-il  singulièrement  élevé.  .Nous 
n'avons  pins  cette  latitude  pour  les  plantes  farineus< 
sont  peu  nombreuses  ;  elles  veulent  toutes  des  soins  pour 
fructifier  ;  la  plupart  enfin  sont  i  trangères  à  nos  conti 
Beaucoup  d'entre  cet  plante-, ,  comme  les  harii  ot  ,  le 

mais,  etc.,  sont  originaires  des  zones  les  plus  chaudes  du 
m  nous  pa/veuoos  .1  les  cultiver  avec  avantage  dan  lins, 

dans  nos  champs,  c'est  qu'elles  sont  annuelle-,;  que  trois  ■ 

a  peu  près  suinsenl  pour  qu'elles  parcourent  toutes  les  pi 
de  la  végétation,  et  que,  pendant  la  dernière  partie  du  prin- 
temps,   et   la  première  de  Pété  ,  nous  leur  offrons  la  ternp 

turc  dont  elles  uni  besoin  ,  les  conditioi  qui  leur 

sont  aécessaii  1 1 

(  ne  autre  remarque  que  n  au  sujet  de  la 

fécule,  c'est  qu'elle  ne  s.-  trouve  dans  les  parties  des  plantes 
qui  sont  connues  pour  en  fournir,  qu'à  des  époques  détermi- 
nées de  la  végétation  t  e  principe  parait  destine  par  la  nature 
à  servir  an  développement,  à  l'entretien  du  corps  végétal  d'où 
nous  le  tirons  \in-i.  an  printemps,  et  avant  la  sortie  de  la 
lige,  il  esi  dans  la  racine.  Quaud  celle-là  s'eal  élancée  dans 
l'air  ,  la  rai  ine  n'en  contient  plus  ;  an  automne,  on  trom  «■  en- 
i  on-  la  fécule  déposée  dans  les  nacini  s.  elle  i'j  est  accumulée 
pour  la  nourriture  des  tiges  «pu  doivent  en  naître  le  printi 

suivant.    La   fécule  abonde  aii-si   dans  les  cotylédons   >h  s    e,rai- 

nes  j  au  moment  de  la  germination  ,  i  e  principe  se  cou 

en   wt\    suc   lactiforma    et  Ions    deviennent 

comme   oYs  mamelles  fécondes  qui  allaitent  le  jeune  végétal  . 
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et  qui  ne  l'abandonnent  que  quand  il  peut  de  lui-même  se  pro- 
curer sa  subsistance. 

Il  nous  reste  à  parler  des  propriétés  de  la  fe'cule.  Ce  principe 
est  essentiellement  salutaire  ;  il  est  à  la  fois  alimentaire  et  mé- 
dicinal. Conside're'e  comme  substance  nutritive,  la  fécule  se 
distingue  par  l'abondance  d'élémens  réparateurs  qu'elle  porte 
dans  le  corps  vivant  qui  l'emploie  pour  se  sustenter.  Dans 
l'acte  de  la  digestion  ,  d'une  faible  quantité  de  cette  matière 
végétale  ,  il  sort  une  très-forte  proportion  de  chyle  :  les  per- 
sonnes qui  se  nourrissent  d'alimens  riches  en  fécule,  se  distin- 
guent par  une  grande  force  ;  elles  ont  une  constitution  plétho- 
rique j  on  voit  que  chez  elles  l'assimilation  suit  un  rhythme 
très-actif,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  tissus  organiques. 
On  attribue  même  à  la  fécule  une  propriété  incrassante,  parce 
que  l'observation  a  démontré  que  cette  substance  très-chargée 
de  principes  nourriciers  convenait  pour  restaurer  la  masse  san- 
guine, lorsque  des  pertes  de  sang,  des  évacuations  humorales 
excessives  ,  ou  toute  autre  cause  morbifique  avaient  détériore- 
la  constitution  intime  du  fluide  sanguin.  On  a  aussi  remarqué 
<vue  ceux  qui  se  nourrissaient  exclusivement  de  farineux,  étaient 
lourds,  indolcns,  qu'ils  avaient  des  mouvemens  musculaires 
lents  et  peu  faciles  ,  qu'ils  devenaient  difficiles  à  émouvoir,  en 
un  mot ,  qu'ils  paraissaient  moins  animés  ,  moins  vivans  ,  que 
les  individus  habitués  à  prendre  des  mets  épicés  ,  à  vivre 
d'alimens  chargés  d'assaisonnemeus  stimulans,  à  boire  du  vin  , 
des  liqueurs  alcooliques.  Cet  effet  s'explique  bien  par  la  pro- 
priété émolliente  que  possède  la  fécule,  et  dont  l'influence  sur 
les  nerfs  et  sur  les  muscles  doit  maintenir  moins  développée  la 
vitalité  de  ces  parties  qui  président  aux  actes  de  la  vie  animale  ■ 
tandis  que,  dans  les  personnes  que  l'on  prend  pour  compa- 
raison, ces  mêmes  parties  sont  sans  cesse  stimulées  par  les 
elémens  excitans  qui  pénètrent  dans  le  corps  avec  la  nourri- 
ture que  prennent  ces  individus. 

La  propriété  émolliente  dont  jouit  la  fécule  est  assez  puis- 
sante, et  ses  effets  sont  très-marqués.  C'est  cette  substance  qui 
fait  la  base  des  cataplasmes  que  l'on  applique  sur  les  tumeurs 
inflammatoires  pour  affaiblir  l'exaltation  des  propriétés  vitales  j 
les  tisanes  si  fréquemment  usitées  d'orge,  de  gruau,  de  riz,  etc., 
ne  sont  que  des  solutions  très-légères  de  fécule  dans  l'eau. 
Ces  boissons  produisent  un  effet  émollicnt  :  les  molécules 
de  ces  boissons  pénètrent  dans  le  système  animal-:  en  contact 
avec  les  fibres  vivantes,  elles  diminuent  leur  énergie,  ralen- 
tissent leur  action.  Ce  produit  est  surtout  sensible,  lorsqu'il 
existe  actuellement  un  état  d'irritation  générale  ,  lorsque  les 
mouvemens  de  la  vie  sont  trof>  violons  ou  trop  rapides,  comme 
dans  le  début  des  fièvres  essentielles  ,  dans  le  cours  des  phleg- 


FEM  Soi 

masies  ,    dos  hémorragies   actives.    Aussi   COnseille-t-On    n1 

l'emploi  des  tisane-»  dont  non-,  venons  de  parler   /  <;>  <■:  inoi*- 

'    IBM    I     .  (IIIM 

FEGARITE,  s.  f.  On  a  toujours  proscrit,  avec  raison  ,  l<  > 
mot!  composés  de  deaa  radicaux  ,  appartenant  è  dei  langoei 
différentes.    C'est  ainsi  qn'on  a  censuré  les  expressions /-r/v,'- 
mètre,  ùuectologie ,  etc    Mais  l'inventeur dn  mol  fégarite  cn 
■  cherché  les  élément  dans  les  langues  arabe  ,  hébraïque  el 
grecque  ,  pour  e'<  bapper  au  reproche  d'avoir  introduit  dans 
la  pathologie  ane  dénomination  hybride.  Il  a  fait  comme  un 
bigame  |  qui  voudrait  se  soustraire  a  la  rigueur  des  lois,  en 
épousanl   une  troisième  femme.  La  maladie  indiquée  parle 
nom  barbare  de  fégarite ,  est  tout  simplement  un  itoroai 
gangreneux,  comme  j'en  ai  observé  en   Prusse  el  en   l)  n<- 
roarck.  Elle  esl  an  stomat  si  i  ordinaii  e  ,  ce  que  l'angine  gan- 
gréneuse  est  à  l'angine  catarrhale.  Cette  affection  n'est  point 
particulière  a  l'Espagne  :  elle  esiste  dans  divers  pays ,  sous  cer« 
taincs  conditioni  <l  humidité  ;  elle  ■  été  obseï  réc  plusieurs  i 
et  son  histoire  doit  faire  partie  de  celle  du  StOmaCOCi      I 
OC  mot.  (va. 

PEINTES  (maladies).  Voyet  un  misa  si  mi  li 
I  I .M  ME    anthropologie  et  physiologie    .  s.  f.  ,  de/oemfna  , 
qui  vient  defhetare,  fœtus,  parce  que  sa  destination  naturelle 
est  d'engendrer    el  Pline  nomme  aussi  Femen,  la  région  in- 
terne de  la  CUÎSS4 

La  Connaissance  d'un  être  naturel  quelconque  se  borne  d'or- 
dinaire à  l'examen  «le  sa  forme,  da  sa  structure,  de  ses  qu  - 
Lités  physiques  el  de  ses  facultés  organiques.   Mais  l'étude  de 
notre  propre  espèce,  «les  ressorts  de  notre  existence,  est 
plus  compliquée  ;  nous  m-  sommes  plus  I  l'être  de  la 

nature ,  mais  en<  ore  celui  <!«•  l'art.  La  brute  ne  le  modifie  psi 
elle-même  ;  si  elle  change ,  c'est  mus  l'empire  de  la  dom 
cité  ,  sou,  le  dur  joug  de  la  sen  itude  ,  on  c'est  par  l'influi 
générale  du  climat  el  <l«'  la  nourriture,  dans  les»lieui  qu'elle 
habite.  L'homme  réagit ,  au  contraire,  sur  si  propre  nature 
Ses  divers  états  de  civilisation  el  d'éducation  .  tei 
«i  variés  dans  toutes  les  situations  ei  les  conditions  politiques, 
parmi  toutes  les  contrées  du  globe,  eaaltenl  on  déprin 
altèrent  <>o  déforment  son  type origiuel.  El  la  femme,  cet  èh  .• 
m  frêle .  cette  (leur  .!«■  I.i  nature  i  tvaute,  subit ,  encore  plus  que 
l'homme,  ces  altérations  profondes  ;  la  preui 
multitude  innombrable  d'affections  «pu  troublent  bien  pi 
noté  qu  •  ne  l'esl  celle  des  autres  femelles  d'à  ni  m  min 

Qu  est  ce  donc  que  la  femme  ?  <  'esl  I  «  I 
noire  espèi  e  .  i  omine  toute  femell  nimana  et 

les  plantes,  le  centre  t  l'essence  principale  de  leur- 
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elle  est  la  dépositaire,  la  matrice  originelle  dc«  germes  et  des 
œufs.  Tout  individu  femelle  est  uniquement  crée  pour  la  pro- 
pagation ;  ses  organes  sexuels  sont  la  racine  et  la  base  de  toute 
sa  structure:  Mulier propier uleruni  condita  est;  tout  émane 
de  ce  foyer  de  l'organisaiion  ;  tout  y  conspire  dans  elle.  Le 
principe  de  sa  vie ,  qui  réside  dans  ses  organes  utérin»,  influe 
sur  tout  le  reste  de  l'économie  vivanle.  Le  sexe  masculin  est  en 
effet  plus  extérieur  ou  plus  excentrique  dans  la  génération  , 
ainsi  qu'on  voit  chez  les  fleurs  les  élamines  placées  autour  du 
pistil  ;  le  mâle  n'est  donc  pas  le  plus  important  ou  le  plus  in- 
dispensable à  la  reproduction  ;  et  chez  les  plantes  dioiques  ,  les 
femelles  seules  se  peuvent  multiplier  de  bouture,  sans  union 
sexuelle  ;  ce  que  ne  peuvent  pas  faire  les  individus  miles.  La 
femelle  est  donc,  pour  ainsi  dire  ,  Famé  de  la  reproduction  , 
parmi  tous  les  êtres  animés,  soit  (liez  les  pucerons,  soit  chez 
d'autres  animaux  qui  engendrent  d'eux  seuls.  Source  féconde 
et  sacrée  de  la  vie,  la  mère  est  la  créature  la  plus  respectable 
de  la  nature  ;  c'est  d'elle  que  découlent  les  générations  sur 
la  terre  •  c'est  Eve  ou  l'être  vivifiant  qui  nous  réchauffe  d;.us 
son  sein,  qui  nous  allaite  de  ses  mamelles,  nous  recueille  entre 
ses  bras  et  protège  notre  enfance  dans  le  giron  de  son  inépui- 
sable tendresse.  Femme  !  mère  !  honneur  de  la  création  !  quels 
hommages  éternels  ne  vous  sont  pas  dus  dans  tout  l'univers  ? 

Il  faut  donc  rechercher  la  nature  originelle  de  la  femme,  sé- 
parer d'elle  toutes  ces  institutions  artificielles  qui  la  modifient  ; 
il  faut  examiner  aussi  comment  sa  constitution  se  plie  aux  di- 
vers états  de  la  vie  sociale,  soit  l'esclave  odalisque  d'un  sultan 
dans  les  harems  de  l'Asie  ,  ou  la  servante  opprimée  et  malheu- 
reuse du  sauvage,  soit  la  douce  compagne  de  l'homme  civilisé, 
devenue  l'heureuse  idole  d'un  peuple  galant  et  poli.  Pour  la 
connaître  toute  entière,  nous  devons  l'observer,  tantôt  intré- 
pide Amazone,  ou  sévère  Lacédémonienne,  tantôt  voluptueuse 
Phryné  des  boudoirs  de  Corinlhe ,  ou  timide  et  superstitieuse 
Indienne;  nous  devons  la  voir  ici  laborieuse  ouvrière  de  nos 
campagnes  ,  endurcie  aux  ardeurs  du  soleil  parmi  les  travaux 
rustiques,  là  délicate  citadine  de  ces  villes  populeuses  et  bril- 
lantes ,  où  les  délices  du  luxe  l'amollissent  et  les  langueurs 
de   l'oisiveté   l'énervent. 

Parmi  les  grandes  familles  des  animaux,  le  sexe  féminin, 
dans  les  espèces  dioïques,  est  en  général  le  plus  faible;  il  l'est 
davantage  surtout  chez  les  animaux,  dont  les  mâles  sont  poly- 
games ,  comme  parmi  les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oiseaux 
gallinacés.  La  différence  des  forces  et  de  la  taille  est  moindre 
dans  les  sexes  des  monogames ,  tels  que  les  singes  ,  les  per- 
roquets, etc.  ,  mais  sans  qu'il  y  ait  jamais  égalité.  De  même, 
quelles  que  soient  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de 
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l'égalité  des  deux  sexes,  et  bien  qu'une  éducation  |»lus  mâle, 
dea  txen  u  i  -  plus  l"i  t>  puissent  augmenter  la  «rigueur  physique 
<i   morale  <l<:  la  femme,  elle   ne  peul   pai  être  asumilée  à 
l'homme  ioui  ce  rapport,  maigre  l<-  divin  Platon  (Respubl,, 
lil>.  v  )   Jamais  le»  ni lea  endromanes  de  Sparte,  luttant  mrle 
monl  Tavgète,  ou  danaant  la  pyrrhique  gu  rrière  lur  lei  i 
de  l'Eurotas,   n'ont   égale1  la  vigueur  du   Spartiate.   Jai 
femiii'-  u.   i'<  m  i  li  n  a  par  la  i  allure  de  son  intelligent 
baatei  i  ont  eptiom  «lu  génie  d  ma  lei  icien<  ea  el  la  littérature, 
« j * i ■  semblent  être  la  )>ln->  iublime  conquête  de  l'eaprit  bumatn  ; 
celles  qui  ,.■  mhii  le  |>lus  diatinguéea  dana  cette  carrière,  ont 
souvent  mérité  l'épithète  mascula  ,  qu'J  lorai  e  donne  à  Sapho  ; 
<  ar  l'on  i  remarqué  d'ordinaire,  chea  pluaieurp  femmes  de 
lettrée,  nae  constitution  plu-,  erotique  que  celle  dea  autres 
femmes  (Muret,  vturiar.  faction  ,  lib    \m.  I    cite 

auaai  Jnvéaal ,  -^it    m,  et  Euripide,  Hippolyt  .  act.    »,  el 
Lea  lois  lea oal  racines  de  la  prêtrise,  dea  emplois  civi  > .  'If  la 
magistrature,  el  dea  ordrea  d  •  i  bevalerie  ;  Pan«  ienae  h  i 
dea  Francs  lea  eacluait du  trône.  <  m  nomme,  il  esl  vrai,  plu- 
sieurs femmea  «|ui  oui  régné  avec  gloire,  depuia  la  fana 
Sémiramie,  jusqu'à  Elisabeth  d'Angleterre  el  Catherine  il  de 
Russie]  mais,  indépendamment  de«U  raison  qu'on  en  adonnée, 
ajue  lea  hommes  gouvernenl   quand  lea  femmes  régnent,  ja- 
in. u  s  la  Russie,  pareiemple,  n'a  aubi  plus  de  révolutions,  n'a 
vu  plus  de  guerrea  el  <l    calamitéa  Fondre  mit  elle  ,  qne  tous 
lea  ni  règnes  de  femmea  quVlle  a  «-u-.  pendant   le  i  "htn  du 
dis- huitième  siè<  le    Massoo  ,  Mémoire*  tecreu  turla  lût 
toin.  m  ,  pag.  i  i">  ). 

D'anciennea  biatoirea  préaentenl  dea  exemples  de  peuples 
ehea  leequela  le  aexe  féminin  obtenait  la  domination  sur 
l'homme  chea  lea  inciena  Egyptiens,  loivanl  Diodor.  Sicil. , 
lib.  a  ,  cap.  vj  ;  chea  lea  \_  selon  Mich    Gly cas ,  Ann. , 

part,  a  ;  aujourd'hui  an  Tbibet  el  au  Boutan,  la  femme  peut 
mime   prendre   plusieura  maria  .    d'après   Samuel    1  urner  , 

Ambass.  nu   ihihrt ,  loin.   %  ,   pag.    i  »"  .   tred.   Iran.  .     ;   SUT  la 

cote  DordVoueal  d'Amérique ,  vera  le  55  de  latitude, 

\  ancouver  (  /  oyag. ,  lom.  n  ,  pag.   ,  i  -  I  j   ■>  vu  lea  femmes 
preacjue  aupérieurea  «-n  fbn  e  el   en  hardiesse  aua  hommes. 
D'autre*  peuplades  du  nord  de  l'Amérique  laissent  beaucoup 
de  aupérioriti  a  leurs  femmea.  On  en  trouve  plusieurs  exem- 
ples en    Afrique ,  <-n  Elhioj         i  .  Descript.    Œtniop.t 
cap.   i">~>  i  ;  .      Coi          '         i ■  1   I  lOpea  .   De  rt         l 
lib.  il,  cap.  <i    ;  an  Monomotapa,  ellea  forment  aléa  am 
(  rsaae  Vossius,  Dé    x         ca         .  )j  à  Malianba  ,  l«  - 
régnent  (Labroase  dana  buftou  ,  t<>:i>    aa  .   |  •  ht. 
Sonnirri  ) ,  ainsi  qn  à  la<  ite  .1  i            0  e  les 
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Amazones,  qui  paraissent  avoir  existe  vers  le  Don  ouTanaïs, 
et  les  femmes  des  Tartares,  Circassiens  ou  Tscherkasses  d'au- 
jourd'hui ,  qui  conservent  un  esprit  belliqueux. 

Il  y  a  même  une  observation  ge'ne'rale  à  faire  sur  cet  objet. 
Dans  l'e'tat  d'extrême  barbarie  des  peuples,  le  sexe  fe'minin 
n'est  pas  toujours  opprime'  autant  qu'on  le  pourrait  croire  , 
parce  qu'il  devient  ne'cessaire  comme  le  centre  de  la  famille  et 
l'espoir  de  la  nation  ,  tandis  que  les  hommes  s'occupent  au  loin 
de  la  chasse  et  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  les  femmes  e'taient 
écoutées  dans  les  conseils  de  l'e'tat,  chez  les  Germains,  chez 
les  Gaulois,  nos  sauvages  ancêtres.  C'est  ainsi  qu'on  a  remar- 
que' un  gouvernement  gyne'cocratique  parmi  les  Algonquins , 
les  Hurons ,  les  Iroquois  (  Lafhteau  ,  Mœurs  des  Sauvages , 
tom.  i ,  pag.  484  ) ,  et  de  nos  jours  encore  chez  les  Indiens  de 
la  côte  nord-ouest  d'Ame'rique  (Me'ares  ,  Voy. ,  t.  m  ,  p.  i52). 
Les  anciens  Bretons  se  contentaient  comme  les  sauvages  du 
nord  de  l'Ame'rique  ;  et  aujourd'hui,  au  royaume  de  Ne'paul , 
dans  le  milieu  de  l'Asie,  les  Newars,  d'origine  tartare  (  selou 
le  colonel  Rirkpatrick,  dans  Annal.,  Voy.  tom.  xvii,pag.  182), 
se  contentent  d'une  femme  pour  deux  hommes.  Plus  la  bar- 
barie est  extrême ,  plus  la  femme  semble  obtenir  d'ascendant. 
Voyez  ces  fe'roces  anthropophages  ,  leurs  femmes  sont ,  dit-on  , 
plus  ardentes  encore  dans  la  vengeance  que  les  guerriert 
(Dutertre  ,  lies  Antilles  ,  tom.  11 ,  pag  406  )  ;  elles  abreuvent 
leurs  enfans  à  la  mamelle  de  cette  horrible  coutume  ,  en  leur 
faisant  sucer  le  sang  des  prisonniers  de  guerre  (  Recueil  de 
Voyag.  au  Nord,  tom.  111 ,  pag.  307  )  ;  c'est  ainsi  que  la  fai- 
blesse s'allie  à  la  cruauté  dans  la  haine  ,  comme  elle  inspire 
la  commise'ration  dans  l'amour. 

De  ce  que  l'homme ,  par  toute  la  terre ,  est  plus  robuste  que 
la  femme,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  nature  ait  accorde'  exclusi- 
vement l'empire  au  plus  fort  sur  le  plus  faible.  La  violence  ne 
fait  qu'une  esclave;  cVt  le  consentement  qui  donne  une  com- 
pagne ,  et  les  lois  même  de  la  guerre  se  plient  devant  la  captive 
qu'on  épouse.  L'amour  est  le  règne  de  la  femme  ;  c'est  par  lui 
qu'elle  devient  souveraine  arbitre  de  son  vainqueur  j  en  se  re'- 
servant  le  droit  de  succomber,  elle  l'asservit  par  sa  faiblesse, 
autant  qu'elle  le  re'volterait  par  sa  force  ;  et  lorsqu'elle  parait 
ce'der,  ce  n'est  que  pour  commander  bieutôt  avec  plus  d'em- 
pire. Sa  douceur,  voilà  sa  puissance;  ses  charmes,  voilà  sa 
gloire;  pre'cieux  joyaux  dont  la  nature  voulut  l'orner  dans  toute 
sa  magnificence. 

Tel  est  le  ve'ritable  rapport  naturel  des  sexes  entre  eux.  Il  faut 
donc  e'loiguer  cette  ide'c  extravagante  qui  n'a  pu  se  soutenir 
que  dans  un  siècle  barbare  ,  que  la  femme  n'appartenait  pas 
au  genre  humain  (  Mulieres ,  homines  non  esse ,  Dissert,  ano- 
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nyme  d'Acidalius  ) ,  et  dont  noua  DC  parlerions  pas  si  elle  n'a- 
vnit  été  discutée  dam  an  concile  à  M  i*  on  (Gi        ■    I  trônons* 
J-fist.)    C'est  par  suite  de  l'avilissement  dam  lequel  lesOrion- 
taux  ont  toujours  tenu  lei  femmes  ,  que  le  /.   r,m  attribue  nnc  >i 

grande  supériorité  a  l'homme  ,  <  t    jii'il  rxclul  l  •  pa- 

radis. D'anciens  philosophes  el  des  médecine,  tcN  qu'Hippo- 
crate,  Aristote,  ont  même  regardé  la  femme  comme  a  être 
imparfait,  un  demi-homme.  Elle  n'était  jamais  ambidextre, 
selon  rlippocrate,  et  .-.e^  orgaiffea  sexuels  étaient,  à  finie  m  urf 
ii  que  sonl  lei  nôtres  à  l'extérieur;  mais  comme  la  chaleur  les 
faisait  sortir  <! ans  le  sexe  mâle,  la  froideur  les  relirait  aa  d  - 
dans  chez  le  aexe  femelle.  <>n  voit  combien  ces  opiniona  sont 
éloignées  de  le  vraie  physiologie,  puisque  la  femme  est,  par 
sa  nature  ,  aussi  parfaite  que  l'homme  l'est  par  la  sienne. 

En  la  comparant  aux  autres  femelles  d'animaux  ,  la  femme 
s'en  distingue  par  dea  carat  tèrea  spécifiques  1 1  des  attributs  qui 
n'appartiennent  qu'à  elle  S,m>  doute  le   lin  jes  .  les  n  akis  ,  les 
chanve*sonris  el  même  l'éléphant,  qui  sont,  d'ordinaire,  uni- 
pares  comme  elle,  portent  deux  mamelles  pectorales;  el  i 
disposition  que  <li  s  philosophes  ont  cru  être  l'apanage  de  la 
femme  seule,  afm  qu'elle  put  mieux  embrasser  ses  enfana  en 
les  allaitant  ,  n'est  pas  une  prérogative  accordée  à  notre  seule 
espèi  e.  riine  approche  davantage  de  la  vérité  ,  en  nommant  la 
femme  '//>  animal  menstruel}  car  ,  bien  que  plusieurs  fern 
<le  singes  (des  jockos  et  dea  gibbons  surtout),  éprouvent  un 
écoulemept sanguinolent  par  la  vulve,  sans  époque  détermina  e, 
m  us  principalement  quand  ellea  sont  en  chaleur;  si  l'on  a  i  n 
quelque  suintement  an  dogue  <  li>  /.  I.  >  \  a.  hea  ,  les  <  hiennea  i  I 
d'autres  femelles  en  rat,  aucune  cependant  n'est  soumit 
nue  évacuation  menstruelle  périodique.    La  présence   de  la 
membrane  de  l'hymen  chei  la  femme  vierge,  n'est  pas  le  seul 
exemple  de  i  ette  conformation  qui  soit  connu  parmi  les  ani- 
maux, comme  le  croit   Haller    Phjrsiol.t  lom.  vu,  lib 
pag.  <i'  )•  Ce  savant  physiologiste  soupçonne  que  cette  mem- 
brane dont  on  n'a  pu  ,  jusqu'à  ce  joui .  deviner  I  utilité  .  n'<  • 
(pie  pour  un  but  moral ,  que  pour  indiquer  la  pureté  orig 

du  -.exe;  opinion  tint  a  paru   peu    fondée   a    Blumenbacfa 

gêner,  fan*'  r,ir-  nets.,  éd.  ■> ,  pag.   ••,    .  D'ailleurs  M    I 
o  fait  voir  que  les  femelles  dea  mammifères  avaient  une  sorte 
«le  membrane  de  l'hymen  (  Leç,  d'anal,  comparée,  lom    i  . 
i         i  _i  •    .  Steller  et  d'autres  observateurs  l'avaient   déjà  i 

marque  dans  le  lamantin  ,  la  eav.de  t  t  quelques  stïl 

La  station  naturellement  droite  dans  notre  espèce,  produit 
i'iic  ore  i  li iv  la  femme  des  effets  diflerena  di  ceux  qui  résultent 
de  la  situation  transversale  du  eorpa  des  autres  animaux  Si 
"doit  attribuer  la  disposition  hémori  .  ou  la 
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quente  du  sang  dans  les  rameaux  abdominaux  de  la  veine 
porte  ,  à  notre  situation  droite ,  puisqu'on  n'observe  aucune 
disposition  semblable  chez  les  autres  espèces,  il  est  probable 
que  le  flux  catame'nial  reçoit  aussi  plus  d'activité  de  cette  situa- 
tion habituelle,  dont  on  n'a  pas  assez  apprécie  l'influence.  Elle 
est  si  réelle,  que  les  organes  sexuels  en  reçoivent  un  plus 
grand  afflux  de  sang  et  de  vitalité,  et  acquièrent  par-là  une 
activité  plus  intense  que  chez  les  animaux  à  situation  transver- 
sale ;  car  les  singes  dont  la  station  se  rapproche  de  la  perpen- 
diculaire ,  sont  très-lubriques  ,  et  leurs  femelles  ont ,  sinon  des 
menstrues,  au  moins  des  écoulemens  irréguliers.  De  plus,  la 
femme  doit  à  cette  station  la  funeste  prérogative  d'être  plus 
exposée  que  les  autres  animaux  à  l'avortement,  à  la  chute  de  la 
matrice  et  aux  ménorrhagies.  La  nature  a  cependant  prévenu 
une  partie  de  ces  inconvéniens,  en  donnant  au  vagin  une  direc- 
tion oblique  en  devant  à  la  femme  ,  tandis  qu'il  est  parallèle  au 
bassin  chez  les  quadrupèdes.  Il  en  résulte  que  l'enfant  ne  pèse 
pas  directement  sur  la  vulve  ,  lorsque  la  femme  enceinte  est 
debout  ;  il  s'ensuit  encore  que  les  urines  s'écoulent  en  devant, 
et  non  en  arrière  comme  dans  les  quadrupèdes;  et  cette  même 
obliquité  rend  moins  naturelle  l'union  sexuelle  more  fera  rum , 
quadrupedumque  ri  tu ,  que  conseillent  Lucrèce  et  quelques 
médecins,  tels  que  Varole  ,  comme  plus  prolifique  (  Kaempf, 
Enchirid.  med.  ,  pag.  181  ). 

Enfin,  si  la  femme  doit  à  la  station  droite  plusieurs  mala- 
dies ,  et  par  suite  peut'-être  aussi  l'hystérie  que  n'éprouvent 
point  les  autres  animaux,  elle  doit  sans  doute  encore  à  la  di- 
rection oblique  du  vagin  des  accouchemens  plus  laborieux 
que  n'en  ont  les  quadrupèdes,  indépendamment  de  la  grosseur 
de  la  tête  du  fœtus  ,  laquelle  est  plus  considérable  que  chez  les 
autres  espèces.  C'est  ainsi  que  la  situation  longtemps  couchée 
devient  un  secours  indispensable  dans  plusieurs  maladies  des 
femmes. 

§.  i.  Wariéte's  du  sexe  féminin  selon  les  divers  climats  et  les 
diverses  races  d'hommes.  Considérée  relativement  à  sa  con- 
formation ,  par  toute  la  terre,  la  femme  éprouve  encore  de 
plus  profondes  altérations  que  l'homme ,  de  la  part  des  di- 
vers climats  et  des  nourritures,  parce  que  son  organisation 
délicate  offre  moins  de  résistance  à  leurs  influences.  Ainsi  l'on 
voit  plus  de  négresses  blanches,  de  blafardes,  de  crétines, 
d'exemples  de  déformations  de  naissance  parmi  elles  que  chez 
l'homme.  C'est  toujours  par  son  sexe  que  commencent  les 
dégén';rations  de  notre  espèce  ,  comme  aussi  c'est  aux  femmes 
que  plusieurs  nations  doivent,  dans  des  circonstances  favora- 
bles, un  plus  beau  sang  et  une  plus  heureuse  conformation. 
Tels  sont  les  Persans ,  les  Turcs  d'origine  tartarc,  qui  ont  ef- 
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Tace  la  laideur  originelle  de  leurs  traits  par  de  fréquente* 
unions  avec  les  belles  Géorgiennes  et  d'autres  femmes  de  la 
race  caucasienne  ,  qui  passent  d'un  obscur  esclavage  dans  le  lit 
nuptial  de  leurs  mailres(  Chardin  ,  Voyug. ,  tom.  iv  ,  pag.  (fi  ). 

De  toutes  les  femmes  de  notre  globe,  les  Géorgiennes  ,  les 
Circassiennes,  les  Mingre'lienncs ,  et  en  général  celles  de  tout 
le  Gurgistan  ,  de  l'Imirelte  et  des  environs  de  la  chaîne  du 
mont  Caucase  ,  passent  pour  les  plus  ravissantes  par  leurs 
formes  parfaites,  l'éclat  de  leur  teint,  la  délicatesse  de  leurs 
contours  ,  les  grâces  et  l'air  de  volupté  qui  semblent  s'exhaler 
de  toute  leur  personne  (  Chardin  ,  Voyûg,  en  Perse,  tom.  i, 
pag.  171).  Mais  il  ne  faut  leur  demander  ni  l'éducation  polie  ni 
la  sagesse  des  mœurs  des  nations  plus  civilisées;  si  la  nature  a  tout 
fait  pour  elles,  l'état  d'oppression  et  de  brigandage  dans  lequel 
vivent  ces  peuples,  semble  prendre  à  tache  de  dégrader  le 
moral  de  ces  admirables  créatures.  Enlevées  dès  leur  tendre 
jeunesse  pour  les  voluptés  des  vrais  croyans  de  l'islamisme, 
elles  continuent  d'être  asservies  ,  au  sein  même  des  grandeurs. 
On  n'exige  d'elles  que  le  physique;  elles  l'accordent,  et  sou- 
vent celle  qui  a  donné  un  mailre  à  de  vastes  empires  ,  comme 
la  Perse,  la  Turquie,  périt  sans  nom  et  sans  gloire,  quand 
son  heure  est  venue. 

Des  habitudes  douces,  des  mœurs  faciles,  un  heureux  état 
de  liberté  sociale,  contribuent  sans  doute  à  la  régularité  des 
formes,  mais  il  faut  aussi  des  nourritures  saines,  un  air  pur, 
et  que   l'éducation  ni  les  métiers  ne  dégradent  pas  les  belles 

{proportions  du  corps.  En  effet,  voyez  ces  misérables  paysannes 
)rùlées  du  soleil  sur  le  sol  où  elles  arrachent  une  dure  subsis- 
tance; voyez  ces  êtres' difformes  sortant,  soit  de  pénibles  ate^ 
liers  ,  soit  des  vapeurs  méphitiques  de  l'habitation  étroite  où  ils 
s'entassent;  leur  teint  blême  ,  leurs  traits  discordans  présen- 
tent les  tristes  stigmates  de  la  douleur ,  et  l'empreinte  de 
leurs  souffrances  ;  ils  accusent  l'infortune  de  leur  destinée  , 
tandis  que  les  gracieuses  impressions  de  la  joie  et  des  plaisir-, 
s'épanouissent  en  traits  vifs  et  brillans  sur  le  visage  des  heu- 
reux du   siècle. 

Si  la  femme  s'enlaidit,  se  dégrade  à  proportion  plus  que 
l'homme  sous  des  climats  intempérés,  nous  la  voyons  aussi 
s'embellir  de  tous  ses  charmes,  dans  les  régions  plantureuses 
et  prospères  des  zones  tempérées,  et  sous  les  deux  les  plus 
doux.  Vénus  même  semblait  avoir  établi  son  empire  à  Chvpre, 
à  Paphos,  à  Corinthe  ri  à  Amathonte.  C'était  à  Gnide,  à  Milet. 
à  LesboS,  que  les  Praxitèle  et  les  Phidias  trouvaient  de  vivans 
modèles  de  leurs  divinités  ,  objets  ravissans  de  leur  idolâtrie  : 
l'on  rencontrerait  encore  ;'i  l'Argentière ,  à  Scio  ,  à  Tériédos, 
et  dans   plusieurs  iles  de   l* Archipel  grec,  des  Hélène  et  de^ 
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Aspasics  capables  d'allumer  des  guerres  pour  la  possession  de 
leur  beauté  ,  maigre'  la  bizarre  difformité  de  leurs  costumes 
(Soniiini,  Voyag.  en  Grèce,  tom.  n  ,  pag.  110;  fuyez  aussi 
Gemelli  Carreri ,  Voyag.,  tom  i ,  pag*.  109;  Jac.  Spon  ,  Clioi- 
seul-Goullier,  etc.  ).  Elles  ont  surtout  des  yeux  fort  grands  et 
très-ouverts. 

Le  Corrège ,  l'Albane,  le  Titien  ,  prirent  également  le  type 
des  beautés  qu'ils  peignirent  dans  les  Italiennes  de  leur  temps. 
Rome  et  son  territoire  en  présentent  encore  d'e'clatans  exem- 
ples, selon  Winckelmann  ;  et  à  l'âge  du  retour ,  les  Romaines 
ont  de  superbes  e'paules  ;  mais  c'est  en  Sicile  et  en  Toscane  ,  à 
Florence  et  à  Sienne,  même  à  Venise,  que  naissent  les  plus 
se'duisantes  beautés  de  l'Italie;  car,  dans  la  Lombardie  et  le 
voisinage  des  Alpes ,  leurs  formes  plus  volumineuses  et  plus 
massives,  sont  bien  moins  enchanteresses.  Les  belles  Fran- 
çaises sont  surtout  vers  Avignon,  Marseille  et  dans  l'ancienne 
Provence  ,  peuplée  jadis  par  une  colonie  grecque  de  Phocéens. 
Plus  au  nord,  le  sang  des  Cauchoises,  des  Picardes  et  des 
Belges,  est  plus  beau  et  la  peau  est  d'une  blancheur  plus  écla- 
tante, mais  il  y  a  certainement  moins  de  finesse  dans  les  con- 
tours, et  de  délicatesse  dans  les  formes.  A  Paris,  l'on  rencontre 
en  général  moins  de  beautés  que  de  grâces  dans  la  démarche  et 
toutes  les  manières.  Les  Marseillaises  et  la  plupart  de,s  Langue- 
dociennes ont  aussi  moins  de  gorge  que  les  Normandes,  les 
Belges,  les  Suissesses.  Dans  la  Bretagne  ou  l'ancienne  Armo- 
rique  ,  les  femmes  ont  les  extrémités  trop  grosses  en  général. 
Les  plus  grandes  beautés  de  l'Espagne  sont  dans  l'Andalousie 
et  à  Cadix;  mais  les  femmes  de  Valence  ont  la  chair  molle  et 
des  traits  moins  délicats.  La  ville  de  Guimanarez  et  ses  envi- 
rons sont  peuplés  des  plus  charmantes  Portugaises  ,  qui  ont  en 
général  beaucoup  de  gorge,  taudis  que  les  Castillaunes  n'en 
ont  presque  pas. 

On  connaît  le  teint  éblouissant,  les  traits  expressifs,  la  phy- 
sionomie fine  et  touchante  des  Anglaises  ;  plusieurs  ont  la  gorge 
et  l'élégant  corsage  des  Normandes;  elles  sont  presque  toutes 
blondes,  quelquefois  même  rousses;  en  Ecosse,  leur  teint  de- 
vient d'un  blanc  fade  ,  comme  chez  les  Hollandaises  ;  mais 
celles-ci  ont  souvent  de  l'embonpoint,  beaucoup  de  gorge, 
une  carnation  pâle  et  molle.  De  toutes  les  Allemandes,  les 
Saxonnes  emportent  le  prix  de  la  beauté;  on  ne  rencontre 
peut-être  pas  un  laid  visage  dans  le  territoire  d'Hildesheim  ;  le 
teint  charmant  de  tous  les  habitans  fait  dire  en  proverbe  que 
les  belles  femmes  y  croissent,  comme  l'herbe.  Quoique  les 
Autrichiennes  ne  soient  pas  laides,  les  Hongroises  sont  gé- 
néralement plus  belles  ;  mais  dans  toutes  les  nations  germa- 
niques, elles  pèchent  souvent  par  un  excès  d'embonpoint. 
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Plus  au  nord,  les  Polonaises  méritent  d'être  rcmar., 
fcllcs  ont  la  blancheur,  maifl  aussi,  dit-on,  la  froideur  de  la 
neige  dans  leurs  manièrei ,  et  selon  un  Italien  ,  leur  conversa- 
tion est  capable  d'enrhumer.  Les  femmes  russes  avaient  jadis 
la  coutume  de  se  plâtrer  d'un  fard  épais  ;  l'abtu  des  baini  de 
tapeurs   rend  bientôt  mous  et  flasques  tous  leurs  app  LS  ;  lOnj 

leurs  chaudes  pelisses ,  elles  <  ouvent  d'ardentes  passions  ;  mais 
on  les  accuse  de  préférer  toujours  en  amour  le  physique  au 
moral;  elles  ont  en  général  des  formes  masculines  el  bi 
coup  d'énergie  ,  comme  toutes  Les  femme*  d'origine  *-> 
Les  Albanais*  i  sent  plus  agréables  que  les  Morlaques  ;  celles-ci 
Ont  une  peau  tannée,  de  longues  mamelles  pendantes,  avec 
un  mamelon  noir  (  Portis ,  /  iag.  in  Dalmaz.  ,  tons,  i ,  pag.  81  ). 
Dans  L'extrémité  nord  de  L'Europe.,  au  contraire-,  en  Dane- 
marck  et  en  Suède  ,  les  femmes  sont  presque  toutes  d'un  blond 
blanc |  avec  des  yeux  bleuâtres ,  et  leur  teint  d<  quelque* 

fois  en  pâleur  fade;  mais  elles  sont  extrêmement  fécondes, 
surtout  autour  de  la  mer  Baltique  Linné,  iimim  %uec.t  p.  i, 
et  Foyag.  histofiq.  de  VEunjpe.  Paris,  i<«f> ,  lom.  v-fii , 
pag.  379). 

Dans  les  régions  de  l'Asie,  qui  s<mt  peuplées  en  d< 
Gange ,  comme  l'Europe,  pi  r  la  □  ême  race  II.  n<  be  ,  <>n  <>b- 
lerve  encore  de  beaux  traits  chez  le  --exe  féminin.   Les  Per- 
sanes ,  nées  sous  un  ctimal  fertile  et  t<  mpéré  .  sonl  e<  nérale- 
ment  très-agréables  j  Bernier  vante  les  charmes  des  Ka<  bemy- 
riennes.   En  Perse»,  on  préfère  les  brunes,  mais  les    I 
recherchent  plutôt  des  rousses  et  des  blondes     Laboullayi    I. 
Gouz,  Obs  ,  pag    1 10 ;  Thevenot ,  Voyaç. ,  tom.  1,  pi 
I  ,es  femmes  torques  sont  jolies,  en  général \  1  1  dans  le  bas 
peuple'  même,   en  Orient,  il  n*<  st  pas  de  femme,  dit  Belon 

(  (  WS.  ,  pag.   11  jS    ,  (pu  n'ait  le  1  1  omm e  une  iiivc,  une 

peau  blanche,  polie  et  douce  comme  du  velours,  sans  doute  à 
cause  df  l'usage  fréquent  des  bains.  Elles  fonl  tomber  le  poil 
île  toutes  les  parties  du  corps .  les  soun  lia  •  1  i  *  «  be* 

\eiix,  avec  le  rusfrm    dépilatoire  <  omposé  de  1  tu  uz  el  1 1  " •  ►  r  1  n — 
nient),  et  teignent  leurs  ongles  et  leurs  d  »igls  en  rouge  avi 
henné  |  lawsont'a  imertnis ,  I.   ;;  mais  les  bail  •> ,  !.•  repos  du 
sérail  <•!  le-,  soins  qu'elles  se  donnent  pour  <  ngr  nsu  r.  rendent , 
suivant  l'expression  dei   rurcs,  Leurs  visa  orne  la  pleine 

lune  ,  leurs  Ii.uk  lies  eoinine  des  COUSSÛlS  ;  i  Br  tell-   est  .  a  leurs 

yeux  ,  l.i  parfaite  beauté  ;  ils  semblent  la  p  ;ser  au  quintal 
(Volney,  Voyaç    enSjrrie,  tom.  1,  p  On  coi 

tout  ce  qu'une  vie  monotone,  énervant*  .  cjcouiée  dam  l'indo- 
lence, doit  produire  1  hei  l<  s  Pi  oames  des  bai  les  lient 
dans  1  ignorance  de  tout  .  1  1  elles  <  listi  nt  comme  <i 
çafaDSi   Commu    leur  beauté  est  le  leul  litre  de  leur  empire, 
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elles  se  fonl  souvent  avorter ,  afin  de  conserver  plus  longtemps 
leurs  charmes.  Rien  n'est  plus  insignifiant  que  la  physionomie 
de  toutes  les  Musulmanes ,  parce  qu'elles  son!  toujours  voile'es, 
et  qu'il  leur  serait  plutôt  permis,  s'il  pouvait  jamais  l'être,  de 
découvrir  toute  autre  parlic  du  corps  que  leur  visage.  On  voit 
en  effet,  en  Egypte,  des  femmes  à  peine  vêtues  qui  préfèrent 
de  laisser  voir  L-nr  corps,  pour  couvrir  leur  visage.  Ainsi  tout 
le  jeu  de  la  physionomie  devant  rester  cache  ,  il  devient  muet 
et  nul  ,  comme  B.  Solvyns  l'a- remarque  pareillement  chez  les 
Hindous  (Les  Hindous,  tom.  iv,  pag.  5.  Paris,  !$I2,  fol.  ), 
Les  femmes  arabes ,  quoique  assez  agre'ables  dans  la  jeunesse, 
et  remarquables  de  tout  temps  par  letirs  grands  yeux  noirs  et 
brillans  comme  ceux  de  la  gazelle,  se  défigurent  cependant  par 
un  grand  anneau  qui  traverse  le  cartilage  de  la  cloison  du  nez, 
et  par  des  dessins  gravés  sur  la  peau  avec  la  pointe  d'une  ai- 
guille empreinte  de  diverses  couleurs  (Niebuhr,  Arvieux  , 
Marmol,  Afr. ,  tom.  i,  pag.  88;  Laboullaye,  pag.  di8).  Les 
femmes  de  l'Indostan  placent  on  semblable  anneau  à  la  narine 
gauche  La  chaleur  dessèche  et  brunit  également  les  femmes 
des  Bédouins  et  des  Hindous.  Elles  se  peignent  quelquefois  le 
iront  ou  les  joues  en  bleu,  et  toujours  les  ongles  en  rouge. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  femmes  maures  etbarba- 
resques,  qui  sont  originairement  de  race  blanche;  leurs  traits 
passent  pour  réguliers  :  celles  qui  ne  sortent  pas  de  l'ombre  du 
harem  et  des  villes,  conservent,  au  rapport  de  Bruce  et  de 
Poiret ,  vin  leint  très-blanc;  eHcs  sont  même  étiolées,  comme 
ces  plantes  qui  végètent  dans  l'obscurité;  mais  elles  n'en  ma- 
nifestent pas  moins  l'ardeur  du  climat  dans  leurs  passions. 

Au  Malabar,  au  Bengale,  à  Lahor,  à  Bénarès,  dans  tout 
rindoustau  et  le  Mogol  ,  ou  la  partie  de  l'Asie  en  deçà  du 
Gange  ,  les  femmes  sont  agre'ables  en  général ,  mais  petites  et 
minces,  soi!  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  qui  les  énerve,  soit 
parce  qu'elles  se  marient  fort  jeunes  ,  à  dix  ou  douze  ans  (  Voyez 
Dellon,  Voyag.  ,  tom.  i,  pag.  27-  ),  et  avant  que  leur  cons- 
titution se  soit  développée  entièrement.  La  transpiration  habi- 
tuelle qu'elles  éprouvent  ,  fait  paraître  leur  peau  toujours 
fraîche;  elles  ont  soin  de  l'assouplir,  ainsi  que  leur  chevelure, 
avec  de  l'huile  de  coco  parfumée,  et  toutes  s'épilent  exacte- 
ment le  corps  avec  des  dépilatoires.  On  dit  que  les  mâchoires 
sont  naturellement  étroites  aux  femmes  du  Malabar  (  Raw  . 
Catal.  rarior.  mus.);  qu'elles  ont  des  jambes  longues  à  pro- 
portion du  corps  ,  et  les  oreilles  placées  très-haut.  Toutes  les 
iémmcs  de  l'Orient  ont,  suivant  divers  voyageurs ,  le  bassin 
naturellement  fort  large,  et  les  Arméniens,  les  Juifs  qui  trafi- 
quent des  plus  belles  dans  presque  toute  l'Asie,  ont  soin,  dit- 
on,  de  leur  comprimer  les  hanches,  afin  de  rétrécir  un  peu 
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l»lus  leurs  organes  sexuels.    Il   résulte  de  cette  ampleui 

bassin,  qu'elles  accouchent  plu-,  heureusement  et  avec  plus  de 

facilité,  comme  le  rasjportenl  tous  les  voyagi  ur 

qu'elles  sont  mères  des  l'âge  de         .  \.  ans  (Chardin 

Voyaç,  en  Perse ,  tom.  vu ,  pag.  164,  el  tom.  vi,  \    s    •-  ,  , 

Paxman,  Afed    fndor. ,  pag.   j       1        enot,  tom   m,  liv    1. 

cl».  --•();  Grose,  /       ■';.  aoTii  VIndostant  d 

selon  Philos.   Transact.  .  o°.  ,,  t 

Voyaç. ,  tom.  11  ,  pag.  58  (  ,  etc.    .  Russel  <  n  d< e  une  ra 

assez  |>!-'jti->î!>1«-  pour  1<  1  femmes  d'  U<  p    Nat:  hist.  <•/ 
paç.  7«)  )  .  il  l'attribue  à  l'usage  très-relâchanl  <]<•■>  bain 
m  fréquentés  dans  ces  pays    <>n  doit  coi  iidi 
ble ,  aussi  l'habitude  générale  dans  toute  l'Asie,  de  s'asseoir 
1rs  jambes  croisées  el  les  enisses  éeartéi  s ,  à  la  manière  orii  n« 
tale,  fcomme  une  cause  très  capable  de  tenir  le  bassin  dai 
]>liis  grand   écartemenl    possible,   tandis  que   notre 
de   s'asseoir  ne   produit  pal   le  même  écarqttillenu 
Jattes,  les   Bengaloisi  il    pour    les   plus   lascives   de 

l'Inde,  et  elles  préfèrent  les  hommes  blam  • 
les  antres  Indiens  (  Fr   Pyrard,  Voyag. ,  >5,  et  part   11, 

in  m.  11 ,  pag.  i\~>  Ce  sont  des  femmes  brunes,  j  1  f  I 
vives,  parlant  d'ordinaire  avec  beaucoup  d'é  lai  et  de  volubi- 
lité (Georg.  Forster,  /  ojrag.  du  Bengale  à  /'■/  par 
terre;  Paris,  1802,  m-S". ,  lom.  i  ..  Les  Bayadères,  dansi 
el  courtisanes  de  l'Inde,  les  limés  el  les  Ghau  isie's,  qui 
jouent  le  même  rôle  en  Egypte.,  portent  souvent  l'art  d  < 
débauche  a  un  degré  inconnu  dans  dos  froides  contrée» du 
septentrion  -•  c'est  nu  fruil  des  cieui  ardens  du  midi. 

lYci/uititis  teUut  n  il  •/■m-  nul/11  mugit. 
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En  1  Dfel  ,  si  nous  examinons  les  femmes  de  la  race,  1  a 
de  l'espèce  nègre,  nous  leur  trouverons  i\<  u-  rali  ment  u m •-  dis- 
position plus  grande  •>  la  lasciveté,  el  même  une  confbrra  • 
particulière   dans"   les   organes   sexuels.   Comme  cette  espi 
d'hommes  est  moins  propre  an  développement   d 
intellectui  1 1«*^ ,  elle  est  aussi  plus  disposée  aua  fonct  oni  p 
ment  physiques  (  Voyez  nsom    ,  et  la  plupart  des  m    1 
benèmutonati\  Bluraenbach,  Gen.humKvar.nai  .  pas 
l.rs  négressi  s  ionl  pareillement  conformées  dans  la  même  pro- 
portion, routes  ont  .  tomme  on  sail ,  une  gorge  trèa-volsi 
lieuse  ,  el  bientôt  molle  1  1  \ui.<\  inte  .  m  Ime  dans  les  1  lim  il 
l'on  ne  peut  pas  en  i>  1  user  la  chaleur  al  1  i  |ue  .  •  on 

au  nord  des  El  11  —  I  nis    M  lis  ce  qui  p  irait  surfout  les  d. 
guer  de  Li  race  blanche,  c'est  le  proli  1  naturel 

nymphes  1  et  quelquefois  du  clitoris,  bie/i  moins  1 
14. 
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chez  les  femmes  blanches  que  chez  les  négresses.  Il  en  est  ré- 
sulté ,  dans  plusieurs  pays ,  la  coutume  ,  ou  plutôt  le  besoin  de 
retrancher  ces  prolongemens  incommodes.  C'est  un  caractère 
particulier  aux  femmes  d'origine  égyptienne  ou  copte  (  qui  des- 
cendent de  la  race  nègre),  de  porter  au  pubis,  dit  Sonnini 
{Voyag.  en  haute  et  basse  Egypte,  Paris,  1799,  in- 8°.  , 
tom.  1  ),  une  excroissance  charnue,  épaisse,  flasque  et  pen- 
dante, recouverte  de  peau;  l'on  s'en  lormera  une  ide'e  assez 
juste,  si  on  la  compare,  pour  la  grosseur,  et  même  pour  la 
forme  ,  à  la  caroncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d'Inde  est 
chargé.  Cette  caroncule  alonge'c  prend  de  l'accroissement  avec 
l'âge;  je  l'ai  vue,  ajoute  l'auteur,  longue  d'un  demi-pouce  à 
une  fille  de  huit  ans;  elle  aurait  plus  de  quatre  pouces  chez 
une  femme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans  le  retranche- 
ment de  cette  espèce  de  difformité'  gênante  que  consiste  la 
circoncision  des  filles  :  on  les  circoncit  de  sept  à  huit  ans,  au 
commencement  de  la  crue  du  Nil.  Ce  sont  les  femmes  de  la 
haute  Egypte  qui  font  cette  ope'ration  ;  elles  crient  dans  les 
rues  du  Kaire  :  A  la  bonne  circonciseuse.  Un  rasoir  et  une 
pince'e  de  cendres  suffisent  pour  cela.  Un  semblable  usage 
existe  chez  les  Syriennes  ,  les  Arabes  ;  et  l'on  voit  dans  Niebuhr 
(Beschreibung  von  Arabien,  pag.  77,  et  seq.),  le  dessin  d'après 
nature  d'une  fille  arabe  de  dix-huit  ans  ,  circoncise.  On  pense, 
dans  le  pays ,  que  l'effet  de  cette  circoncision  a  pour  but  d'em- 
pêcher l'amas  du  smegma  blanc  et  fétide  qui  s'amasse  entre  les 
nymphes  des  femmes,  comme  sous  le  prépuce  de  l'homme 
(  Osiander ,  Ib. ,  tom.  11 ,  tab.  vi  ,  fig  .  1  )  ;mais  Belon  observe 
(  Obs. ,  pag.  4^6  ) ,  que  toutes  les  femmes  coptes  out  des  nym- 
phes naturellement  fort  longues;  Thévenot  (  Voyag.,  tom.  11  , 
cliap.  i/f)>  'a  remarqué  chez  les  Mauresques;  c'est  une  pra- 
tique générale  au  Bénin  '  Léon,  Af rie. ,  lib.  ni  ) ,  et  en  Ethiopie  j 
elle  est  si  connue  depuis  les  âges  les  plus  anciens,  que  Ions  les  au- 
teurs en  ont  parlé  (  Paul  d'Egine  ,  lib.  vi  ;  Aétius  ,  Tetrabibl. , 
lib.  iv,  serm.  4>  caP-  io5j  Galien  ,  us.  part.;  Moschion  ,  Sui- 
das ,  Lexic. ,  pag-  81  j  mais  surtout  les  médecins  arabes  ,  Albu- 
casis,  lib.  H  ,  cap.  7  ;  et  Avicenne ,  lib.  m  ,  feu.  21  ,  tract,  iv, 
cap.  24  >  ^u  mot  albalhara  ,  c'est-à-dire  ,  le  clitoris  ;  car  cet 
auteur  veut  qu'on  le  retranche  lorsque  les  femmes  peuvent  en 
abuser  par  sa  longueur  ;  feu.  2  1  ,  tract.  1 ,  cap.  25.  Voyez  aussi 
Matthias  Zimmermann  ,  De  AEthiopum  civcwncis.  ,  cap.  9  ). 
On  a  longtemps  disserté  sur  le  prétendu  tablier  des  Hotlen- 
totes  dont  Rolbe  a  le  premier  parlé  (  tom.  1  ,  pag.  9.1  ).  Le 
médecin W.  Ten  Rhy ne (Depromont.  BonœSp.  ,ch.  x,p  55) 
a  montré  d'abord  que  ce  n'était  qu'un  prolongement  des  nym- 
phes ,  et  l'a  cru  artificiel ,  parce  qu'il  a  vu  de  ces  nymphes  di- 
gitees.  Banks  qui  a  fuit  dessiner  au  Cap  ces  parties  d'après  na- 
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ture  ,  observa  ,  dans  ane  Hottentote,  des  grandes  l<  rr<  •.  pro- 
longées de  û&  pouces  et  demi(Hawkesworth*s,  <  olleci  ,  i.  m, 
p.  r>HH) ,  car  ce  a' étaient  pas  les  nymphes  comme  le  pensaient 
Qnérhoënt  et  Cook  ,  mais  seulement  les  lèvres  du  vagin,  lussi 

1  iCvaillautC Voyage  dam  iiulr'r.  tic  VAJi rt'que,tOtn.  i,  n  \g    ",-  t 

figure  une  Hottentote  avec  ces  lèvres  alongées  jusqu'à  tii 
jiftif  pouces,  artificiellement  comme  il  le   présume.    Enfin 
Pérou  observe  «  j  »  i  «  -  c'est  an  attribut  particulier  aux  t-n 
hottentotes  boschimaru  ,  ou  lui  HouzoudnaA  ,  d'avoir  natu- 
rellement un   appendice  charnu  tenant  par  un    pédicule 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres,  l'élargissant  et  se 
divisant  par  le  bai  <  n  <!tux  Brani  bel  «pu  pendent  d'ordinaire. 
On  peut  les  écarter,  alors  cette  partie  prend  une  figure  triabgu- 
I  aire  de  quatre  pouces  environ.  Les  filles  l'apportent  en  naissant. 
il  croit  svec  l'âge  et  se  perd  dans  les  mariages  des  Hottentotes  or- 
dinaires el  des  HouxouAnas.  Les  HouzouAnasses  ont  aussi  deux 
énormes  loupes  graisseuses  au  dessus  des  fesses;  elles  trémoussa  ni 
singulièrement  en  marchant,  el  leurs  enfàns  grimpent  di 
(Péron,  Voyage  t  tom.  r,  et  aussi  Levaillanl ,  w.    L'on  en 
maintenant  un  exemple  vivant  i  Paris     181  i      Nous  fer< 
ce  sujet  ileux  remarques,  (.'est  qu'on  peut  i  omparer  cet  alon- 
gement  singulier  des  parties  sexuelles  extérieures  des  Afri- 
caines ,  à  celui  de  certaines  fleuri  du  même  climat  ,  des  ^l-- 

ranions  par  exemple   (ou  pélargOIÙum  ,   qui    ont  îles  pél 

supérieurs  plus  longs  que  les  inférieurs ,  peut-être  afin  de  re- 
couvrir ses  organes  sexuels  et  les  défendre  du  soleil  trop  ardi  nt 

de   l'Afrique  ;    Linné    compare    les    pétales   aux   DVmphei  .    et 

l'aloogement  des  uns  et  des  antres  peut  avoir  pour 
chaleur  du  climat.  En  second  lien  ,  ces  <  oussins  de  ^r;ih>. 
le  coccjn  ressemblent  aux  amas  de  i  ette  même  substance 
les  moutons  d'Afrique  à  queue  large  ,  ans  loupes  des  .  | 
et  des  /.cLu-,  de  ce  |in<    L'on  s  remarqué,  en  effet  .  chei 
animaux  ruminani  îles  pars  chauds  ,  que  le  inif  cherchait  à 

»e  déposer  ainsi    dans  reliâmes   |>.i  t  !  i<>   du   .  <u  p ,   el    pille  ip.lle- 

ment  vers  le  croupion  ,  i  omme  étant  la  région  la  moins  él<  »  i  e 
<)ii  observe  qne  toutes  les  parties  sont  plus  extensibles  dans 
le-,  corps  flasques  des  peuples  <l.->  payi  .  baudi  et  lurtonl  d 
ceux  des  femmes  j  c'eaî  pourquoi  les  mamelles,  les  nvrapl 
les  peaux  et  appendii  ^  .  les  oreilles,  etc.  ,  sont  plus  pn     .  - 
gé<  s  i  he/.  les  habitans  des  tropiques. 

Vu  reste  ,  rien  de  pins  dégoût  ml  que  la  toilette  des  Hot- 
tentotes ;  grai  isées  d'un  m  imf  et  de  suie  ,  ou  salies 
par  de  la  bouxe  de  vache ,  reines  d'une  peau  desséchée ,  avant 
pour  bracelets  des  intestins  d'animaux  s  demi-  p  vi- 
vant dans  la  <  raase  et  la  dernière  malpropreté  ,  repoussant  i  ar 

une    transpiration  et   îles   menitTUCI   fi  I  , 
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hideuses,  un  nez  horriblement  épate',  une  bouche  en  museau 
et  une  peau  gluante  ,  d'un  noir  tanne  j  au  lieu  de  cheveux  T 
une  bourre  épaisse,  remplie  de  vermine  que  ces  femmes  mi- 
se'rables  croquent  sons  leurs  dents  ;  pour  langage,  une  sorte 
de  gloussement  semblable  à  celui  des  coqs  d'Inde  ,  un  carac- 
tère indolent  et  profondément  stupide  ;  telles  sont  les  Hot- 
tentotes  dont  un  voyageur  romancier  a  voulu  nous  tracer  un 
portrait  flatteur.  Si  l'on  ajoute  un  sein  tombant  en  manière 
cle  besace  et  auquel  se  suspendent  des  enfans  aussi  malpropres 
que  leurs  mères;  si  l'on  examine  qu'en  accouchant,  elles  dé- 
chirent de  leurs  dents  le  cordon  ombilical  et  dévorent  quel- 
quefois leur  arrière-faix  ;  que  l'ivrognerie  ,  l'abus  du  tabac  , 
1  insouciance  dans  laquelle  elles  croupissent ,  sont  leur  état  ha- 
bituel ,  on  conviendra  sans  peine  que  ce  sont  les  dernières  des 
béantes  du  genre  humain. 

Les  femmes  cames,  les  mieux  faites  de  toutes  les  Négresses, 
et  les  plus  fortes,  ont  un  caractère  plus  ardent  et  plus  actif, 
mais  elles  se  tatouent,  ou  se  pointillent  la  peau.  Les  Négresses 
.lolofTcs  et  Mandingues,  sans  être  aussi  bien  formées  ,  et  avec 
un  sein  plus  tombant  ,  une  transpiration  d'odeur  porracée  , 
paraissent  cependant  encore  agréables  dans  leur  première  jeu- 
nesse. Leur  peau  est  douce  et  soyeuse  comme  le  satin  (  BicU 
Voyage  dans  la  France  équinoxiale ,  pag.  55^).  Mais  elle» 
déploient  une  lubricité  et  des  passions  inouics  à  nos  climats; 
elles  semblent  porter  dans  leur  sein  enflammé  tous  les  feux 
de  l'Afrique  :  voilà  pourquoi  elles  séduisent  les  blancs  et  les 
enivrent  pour  leur  perte  ,  des  fureurs  de  leur  amour  (  Spart- - 
mann  ,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Esperance  ;  Chanvallon  7 
Martinique,  pag.  ()i  ,  etc.  ).  La  corruption  des  mœurs  est 
excessive  en  plusieurs  lieux  d'Afrique  ,  outre  que  la  puberté 
y  est  très-précoce.  Au  Darfonr  ,  les  Fourains  exercent  l'in- 
ceste même  sans  pudeur  (  W.  G.  Browne  ,  l'orage  au 
Darfonr,  tom.  n  ,  pag.  70  ,  traduction  française).  La  débauche 
des  filles  devient  ,  eu  quelques  contrées  ,  une  preuve  de  leur 
mérite,  et  la  chasteté  un  témoignage  de  laideur  ou  de  quelque 
vice.  On  connait  les  habitudes  lesbiennes  de  Khénoçiatf.v  ,  re- 
prochées à  Sapho  et  à  d'autres  Iribades  ,  par  Sénèque  ,  saint 
Augustin  ,  etc.  :  ce  qui  justifie  la  résection  du  clitoris  dans  les 
pays  méridionaux.  Ces  habitudes  sont  encore  très-connues  des 
Turques  et  des  Syriennes  ,  dans  leurs  bains;  il  semble  (pie  ce 
soit  le  dédommagement  naturel  des  (Vînmes  soumises  à  la  po- 
lygamie ,  sous  les  climats  chauds.  Mais  c'est  surtout  dans  leur» 
danses  qu'elles  peignent  l'excès  de  leurs  passions  ,  par  les 
postures  les  plus  obscènes  et  les  monvemens  les  plus  lubriques 
(lue  puisse  solliciter  l'orgasme  vénérien  porté  à  son  comble. 
Ou  connaît  eu  Kspngne  le  boléro  et  le  fandango  ,  qui  retracent 
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drs  imagos  voluptnruiri  rf  que  !•  1  anciens  Romains  sr  plai* 
■aient  a  fain   danser  par  lei  jeun»  1  fillei  rie  <  ..nii\  <  1 
lal    ai ,  veri  i'»'  etsiiiv,    ,  comme  un  irrilamentum  veneris 
languentis  ;  mais  la  caleitda  <  il  uni   danii  bien  plut  lascive 
eut  ore  des  N  '  »uin<  e  ;  ili  l'on!  -,  ai  eej 

iue  espa  I  l'on  y  voit  ju    [u'a  di 

gieusi  1  -   ;  ignoli  1  1  n  être  -1  transportées,  qu'elli  !  la  d  insent 
même   dans    les  el   les  processions     dom    Pernetty, 

/  •  ,  âge  au  >   îles   ualouines  ,  to 

danse  ,   tous  les  muscles  du  corps  frissonnent  d<  .  et 

ii' ;it   ions  l'impression  d'une   ;  iniverselle.    lu 

Asie,  en  Amérique  méridionale  comme  daui  l'Afrique,  les 
femmes  s'abaudonneul  souvent  avei  pas  i<  n  au*  N 
que  cette  espèce  d'homme  ••>!  d  ;  buste  ■  n 

amour  el  |>lu>  fortement  constituée  (] 
(  Htindischc  H  ,  1  urla 

/  irginie ,  pas.  i~><)   .  Il  n*<  M  pas  m  1  1  wairi 
(  ii  des  u  ènes  érotiqui  -  que  li  ■  <  Kahiliennes  ont  ofl 
Europi  eu  -   C'est  la  moderne  <  !j  tbèi  e  d 
retrouverons  beaui  oup  d  autn  11  si  mpli  1  dedi  bordemi  ni 
toutes  les  sont  1  ardentes  du  globe  lerrestri     Les   N-<  ei 
blanches  ou  albinos  sont  très- pi  u  propres  à  la  ge'ni  rati 
naturellement    froides  comme   les    Nègres    blancs      Hiomas 
JefFerson,    Votes  ibid.  ,  pag    2 1 7  .  traduction  fra 
lui  se  véi  ili'-  de-  même  1  bi  1  les  indu  îdus  blafards  de   la 
blanche,  qui  ont  des   yeua  rouges,  incapables  de  soûl 
la  \  i\  a  lumière  ,  des  cheveui  et  des  pi  ux , 

une  constitution  faible  et  molle,  comme  les  lapins  blai 
les  <  bats  ,  les  1  hiens .  les  chei  aui  ,  les 
dégénérés     Mais  les  individus  très-bruns  el  bauts  en  1 
leur    sont    incomparablement   plus   robustes    et   pli 
en  amour.  L'aréole  «lu  mam  .   Heoami 

pas.    •)  ,  comme  les  nymphes  m  la  membrane  de  l'hyo 
sont  rouges  aux  femmes  blondes,  <  1  plus 

On  <li>ii  considérer  que  les  femmes  «In  midi  tir  l'Europe 
•ont  bien  plus  voluptueuses  que  celles  du  Nord.  I  1  Portu- 
gaise courte  et  vive  |>    se  pour  l'être  davantage  qui      l 
gnole  «m  l'Italienne.  Celles^  1  le  sont  plus  que  nos  ri 
qu'on  accuse  d'être  quelquefois  plus  coquettes  que  I 
■u  contrait  e  ,    les    Pliera  inde  1  son!  \>  > 

femmes  russes  l'adonni  nt  dai  s 

tant  par  la  1  erruption  mor  ili  de  1  1  peupla  ,  quon  a  dit 
avant  d'être  mur ,  que  par  fhabitudi 
<  onl  inuelle  des  poi     -  el 
produisent  en  p  irtie  l'effi  1  d'un  climat 
même  ,  I  >  I    rend  la  femene  pli 
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vaut  l'observation  des  anciens  physiologistes  ;  l'on  a  vu  des 
femmes  ste'riles  par  froideur  en  Europe,  devenir  fe'condes  en 
passant  sous  les  tropiques  (Piso  ,  Hist.  nat.  Ind.  ,  1.  i  ,  p.  12) , 
et  celles  même  qui  ne  sont  pas  re'gle'es  y  conçoivent  plus  fa- 
cilement que  sous  le  ciel  froid  et  brumeux  de  la  Belgique 
(Denys  ,  Amt  der  Vroedvrouw  ,  pag.  792  ).  De  là  vient  que 
la  femme  pouvant  être  ,  en  ces  climats  brûlans  ,  la  conquête  de 
tous  les  hommes  ,  a  dû.  produire  la  jalousie  ,  maladie  endé- 
mique sous  les  cieux  des  tropiques  ;  delà  les  se'rails ,  les  eu- 
nuques ,  l'invention  des  ceintures  de  virginité'  ,  des  anneaux 
pour  l'infibulation  ,  la  couture  même  des  parties  sexuelles  de 
la  femme,  enfin  le  te'moignage  de  la  de'floration  dans  le  ma- 
riage ;  toutes  coutumes  e'mane'es  de  la  même  source.  Pour 
exciter  davantage  l'ardeur  de  l'homme  ,  les  Egyptiennes  coptes 
se  frottent  les  parties  de  parfums  stimulans,  comme  d'ambre, 
de  civette  et  de  musc  (  Prosp.  Alpin  ,  Med.  œgypt. ,  lib.  m  , 
cap.  xv,  pag.  107,  e'dit.  2).  Aussi  un  proverbe  des  Turcs 
dit  :  prends  une  blanche  pour  les  yeux,  mais  pour  le  plaisir, 
prends  une  Egyptienne  ou  une  Ne'gresse.  (Volney,  Voyage, 
tom.  1  ,  pag.  ioo  ). 

On  convient  cependant  que  les  Ne'gresses  sont  excellentes 
mères;  la  plupart  ont  beaucoup  de  lait  ;  les  mamelles  des 
Egyptiennes  e'taient  renomme'es  par  leur  volume  extrême  dès 
le  temps  de  Juvenal  : 

In  Meroe  crasso  majorem  infante  papillam. 

A  Sofala  ,  l'on  a  vu  des  jeunes  Ne'gresses,  sans  être  mères , 
avoir  du  lait  (  Bikker,  Zoograph.  ,  p.  70  )  :  aussi  dans  tous  les 
pays  humides  et  bas,  les  femmes  ,  de  même  que  les  femelles 
des  animaux  domestiques  ,  sont  très -bonnes  nourrices  ,  elles 
allaitent  les  enfans  pendant  longtemps.  Dans  les  colonies  ,  on 
donne  toujours  une  ne'gresse  pour  nourrice  aux  enfans  des 
blancs  par  ce  motif.  Les  Mandingues  ,  surtout,  sont  re'pute'es 
pour  cette  extrême  tendresse  maternelle,  qui  est  bien  plus  ar- 
dente chez  toutes  les  femmes  d'un  caractère  simple  et  naturel 
que  chez  nos  polies  et  spirituelles  Europe'enncs  ;  celles-ci  ne 
peuvent  concilier  les  devoirs  de  la  nature  avec  les  plaisirs 
du  siècle  et  de  la  société;  les  soins  de  l'allaitement  et  de  l'en- 
fance faneraient  trop  promptement,  à  leur  gre',  cette  fleur  de 
beauté'  qui  les  rend  si  fières  de  leurs  appas.  Non-seulement  les 
soins  maternels  attachent  la  ne'gresse  à  son  enfant  ,  maison  re- 
marque, déplus,  cette  tendre  affection  poussée  jusqu'à  l'excès 
chez  toutes  Les  femmes  des  pays  où  la  polygamie  est  établie  ; 
car  le  mari ,  partagé  entre  plusieurs  épouses  ,  ne  peut  prendre 
que  peu  d'intérêt  pour  chacune  d'elles  et  pour  une  multitude 
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«Tenlans  ;  au  contraire,  la  mère,  séquestrée  an  fond  d'un  ha- 
rem ,  est  portée  à  i  ou-  entrer  toutes  lea  all<  I  tiom  s'*r  M  pro- 
géniture ;  c'est  le  seul  dédommagement  de  lea  ennnii ,  le  m  ni 
souvenir  de  son  bonheur  ,  le  seul  espoir  de  sa  vie  ;  et  l'on  re- 
marejuc  de  même  chez  lei  animau*  polygamea  ,  comme  lea 
poules,  les  canes,  etc.  ,  que  la  mère  seule  prend  loin  de  la 
couvée  et  des  poussins,  tandis  que  le  mâle  Vole  a  di  n 
vellea  conqnélea. 

Il  existe  encore  à  la  Nouvelle  Gnin- le  el  ches  lea  Papona  , 
dea  femmea  noirea  qui   paraiaaenl  de  la  même  race  qui 
Hottentotca ,   et  qui   leur  retaemblenl  a  beaucoup   <!'•  .  ird 
Klli's  ne  sont  cependant  ai  si  malpropres  m  ai  itupidea  ;  en 

f'énéral  ,  ellca  séparent,  au  moyen  du  feu  ,  le  cordon  ombi* 
ical    de   l'enfant    et   ne    le  nouent  pas  ;    il    ne   s'ensuil  aucune 

hémorragie  |  à  cause  de  l'escarre.    Dana   r  Ans  Ira  Unie  h    la 
terre  de  Diémen,  il  en  eal  i  |)i  d  pria  de  même. 

Si  noua  conaidérona  lea  femmea  de  la  grande  rac< 
qui  l'étend  de  la  preaqu'ile  de   Ma  i  delà  du  Gange  . 

au  l'égu  ,  a  Siam  ,    Irai  an  ,  Ava  ,  Laos  ,  à  la  Co<  bim  bine  ,  1 
la  Chine,  an  Japon  ;  et  dn  Thibd  ,  du  Boutan  ,  ans  imm< 
déserta  de  Cobi  ,  de  la  Tartane  ,  parmi  lea  famille*  de  Tatara 
Kalmoukf ,  Mantcheom  ,   Elentha  ,   Nogaïs ,  Baachirka  ,   0 
tiaques;  enfin  jusqu'au  extrémités  lea  plua  re  ulé<  i  de  la  Si- 
bérie, jusque  parmi  lea  natious  de  ces  pygmées  pois 
Lappona  ,  [es  Samolèdes,  les  Jakutes  ,  les  I  si  houvai  hes  ,   lea 
Kamtschsdales ,  etc.  pour  se  perdre  dana  lea  llea  Kuril 
même  dans  lea  solitudes  lea  plus  effroyables  du  uord  de  l'A- 
mérique ,  nous  trouverons  d'ionombrablea  variéti  1.  Maia  pour 
Doua  borner  aua  plua  essentielles ,  nous  ferons  obsi  rver  comme 
caractère  général  ,   un  teint  toujours  olivâtre  el  dea  chevi 
no  ra  même  parmi  li  s  <  ontréa  lea  plus  glai  ialea ,  un  tein  na- 
lurellement    flasque  avec  des   mamelons    noirs  .    enfin   une 
puberté  plus  préi  oce  .  quel  que  soit  le  climat  ,  que  dan 
race  blanche  ou  caucasienne  d'Europe  et  d'Asie  I  *esl  aussi  parmi 
la  race  mongole  qu'on  trouve  des  exemples  de  femmes  pré- 
sentées à  des  étrangers  pour  en  jouir,  même  sous  d<  1  <  limats 
chauds  où  règne  «Tailleurs  la  jalousie  ,  comme  au  Pégu  ,    1 
Si.im  ,  au  Tonquin  ,  .i  <  la  Cochiochiue  ( Dampier  , 

/  8  autour  du  monde,  lova.  11  .  pag.  -1  .  -    .  IradT.  IV., 

Amsterd.  ,  1  -01  ,  m- 1  ■  |,  i  la  terre  d'iesi  1  ;  mais  sort 
li  1  [ehutschis  et  les  Knriaqoea  sédentaires  .  lea  propn  s  maria 
offrent  leurs  femroi  s  ,  et  ce  sérail  leui    faire  injure  que  'i 
pas  les  acceptei     Billings,  PoYog   ou  Yord,  tom.  11):  on 
<lit  de  même  de  quelques  peuplades  lapponea  <t  lamoièdcs , 
quoique  cette  coutume  ne  s. ut   pas  e<  nérale    II  faut  <  bservi  1 
encoi  c  que  dans  tonte  et  lie  ri  1  ,  lea  :  d 
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et  esclaves ,  comme  chez  les  Orientaux  ,  et  la  polygamie  y  est 
généralement  permise  par  leurs  religions. 

L'épilation  du  corps ,  des  dénis  bien  noircies  ,  par  suite  de 
Ja  mastication  du  bétel  et  de  l'arèque  ,  des  yeux  placés  obli- 
quement ,  de  longs  cheveux  noirs  huilés,  une  taille  svelte  ,  un 
teint  olivâtre  ,  une  pagne  légère  ,  voilant  à  peine  les  plus  se- 
crets appas,  des  fleurs  odorantes  placées  avec  des  ornemens 
dans  des  trous  pratiqués  aux  lobes  des  oreilles  qui  sont  fort 
alongees  ;  voilà  la  beauté  chez  les  Siamois,  les  Pékans  et  les 
autres  Mongols  de  l'Asie  orientale.  En  Chine,    les  femmes 
bien  plus  vêtues,    ne  laissent  que  deviner  leurs  appas;  chez 
elles  les  petits  pieds  passent  ,  comme  on  sait ,  pour  l'extrême 
beauté  :  Maçarlney,  slmbassad.,  tom.  iv,  pag.  69  et  suiv.  , 
trad.   fr   ,   a  fait  voir  qu'on  obtenait   cet  agrément  ,    en   re- 
plojantles  orteils  sous  la  plante,  dès  l'enfance  ,  et  en  les  ser- 
rant constamment  avec  des  bandages,  de  sorte  que  le  grand 
mente  de  ces  pieds  consiste  à  ne  pouvoir  marcher  qu'à  peine 
sans  doute  afin  de  tenir  par  nécessité  les  femmes  sédentaires' 
Les  Chinois  aiment  aussi  leurs  femmes  maigres,  et  les  hommes 
gras  ,   tout  au  contraire  de  l'opinion  des  Egyptiens  ;  ceux-ci 
retiennent  aussi  leurs  femmes  sédentaires  en  les  laissant  tou- 
jours les  pieds  nus.  La  prostitution  est  si  vulgaire  au  Japon 
quelle  semble  elre  le  premier  besoin  de  la  nation.   La  supé- 
riorité du  nombre  des  hommes  au  Thibet  et  au  Boutan  v  a 
établi  la  polyandrie  ,  ou  le  mariage  de  plusieurs  hommes  à  la 
même  femme,    méthode  étrange  dont  celle-ci  s'accommode 
mieux,  dit-on,  «pie  ses  maris. 

Parmi  les  hordes  de  Tatars  mongoles  ,  les  femmes  montent 
quelquefois  a  cheval  ■  elles  suivent  la  vie  nomade  de  leurs 
époux.  On  a  remarqué  qu'elles  avaient  encore,  après  l'accou- 
chement, le  vagin  très- étroit  naturellement  (  Georgi  ,  Bes- 
chreibung  aller  Aation.  des  Russisch.  ,  Theil.  n,  s.  22Ô)  Les 
femmes  kalmoukes  de  Kasan  se  voilent  la  figure  comme  font 
Jes  autres  Musulmanes,  même  aux  dépens  du  reste  du  corps 
^  est  sans  doute  un  avantage  pour  celles  des  Nogaïs  ,  car  elles 
sont ,  ainsi  que  leurs  maris,  les  plus  laides  créatures  du  genre 
humain  ,  bien  que  celle  nation  se  trouve  absolument  sous  le 
même  climat  que  celui  des  belles  Géorgiennes 

Les  femmes  kamtschadales  portent  habituellement  à  leurs 

parties  sexuelles,  qui  sontépilées,  une  sorte  depessaired'écorce 
de  bouleau  ,  et  peut-être  doivent-elles  à  celte  habitude  la  lar- 
geur de  leur  vagin  (Stellcr  ,  Beschrelb.  von  Kamtschatta  , 
pag.  299).  Les  maris  ne  prêtent  pas  leurs  femmes  volontiers 
en  ce.pavs  ;  elles  ne  passent  dans  les  bras  d'un  époux  qu'après 
avoir  feint  oe  résister  longtemps  et  qu'en  paraissant  céder  à 
sa  violence.   Cet  usage  est  commun  aux  îles  Rutiles  et  au 
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Groenland;  il  imite  les  jouissances  furlivrt;  dos  Lacédémo- 
niens.  Il  semble  qu'il  faille  aiguiser  l'amour  f».ir  la  résistance 
dans  k's  coati  »j   l'atrposté  de  ces  durs   climat*  , 

souvent  morti  Ile  .,  ;..  femme  <  I  ••  l'enfant  naissant,  doit  en  i 
fort  | » < - ii  en  oorager  i  <■  Ile  i  i  à  l'union  sexuelle. 

C'est  mii  ion  i  parmi  les  nations  polaires  rabougi  i<  -  par  IVx- 
cès  de  la  froidure  ,  l<  lies  que  les  Lappons  ,   les  Samoï    I 
les  Jokagres  ,  les  I  m  huU  lus ,  les  Koi  aques  nomades ,  l<  -  J 
kutes  ,  etc.  ,  qu'on  observe  <  bei  les  femmes  la  j> t n -.  singulière 
disposition  aux  affections  spasmodiques  (l'i  nnanî ,  An  t  Zool, 
toin.  i  ,  pag.  -<)      Les  Lappones  son!  très-rarement  i 
(Van  Swieten ,  (  omm.  in  Boerha  tv, ,  tom.  iv  ,  pag.  T><>"'.  <l'a- 
près  Linpé),  comme  I  [ippocrate  le  disait  des  femmes  Scythes 
de  son  temps  j  les  femmes  saraoïèdes  ,  quoique  meustrui 
même  très-jeunes,  l<   sonl   peu  abondamment  (  1\   ngstaedt , 
A  J  ci  h.  sur  les  Samoièd. ,  pag.  |"<  .  Elles  ont  des  mamelons  ti 
noirs  j  le  moindre  attouchement  inopiné,  un  brail  subil  et 
inattendu  ,  le  mouvement  d'une  feuille  suffisent  pour  ébran- 
ler l<-  système  nerveux  d     i  es  femmes  et  de  celles  des  lon- 
gouses  ,  des  Burasttes  ,  des  Jakutes  ,  de  Kamts  badales  ,  des 
peuplades  r<  pand  les  dans  les  i  ontrées  de  l'Oby  1 1  >!  u  J 
(  Pallas  ,  Voyae,    passïm  ,  et  Chret.  <i"'i    Heyne  ,   Dissert, 
dans  les  Gomment,  de  Gottùuj. ,  i778-7<j ,  tom.  i  ,  in-  »"  ).  I.cs 
odeurs  fétides  d'empyreume  .  comme  des  <  heveux  brûlés,  sont 
souvent    nécessaires   pour  rétablir   le  calme   de   leurs   fil 
minces,  mobiles  <t  tendues.  Il  résulte  de  cette  constitution 
li  |iln>  grande  propension  aux  vapeurs ,  aux  croyances  supers- 
titieuses de  sortilèges,  de  magû  ,  i  I      \  issî  ces  opinions  sont* 
elles  généralement  répandues  <  lu  /  le  sexe  féminin  dans 

ons .  et  donnent  naissance  lui  pratiques  l<  i  plus  absurdes, 
auxquelles  te  joignent  <l«'s  idées  religieuses  très-peu  épurt 
La  rigueur  du  froid  ,  le  défaut  de  nourritures  suffisantes,  les 
agitations  de  la  vie  sauvage  paraissent  les  causes  de  cet  état 
nerveux  dont  la  violei  oit  surtout  à  l'époque  d 

«  lu/,  les  filles.  Pallas  .  /  i  ag.  ,  lon\  i  ,  pag.  ic/5  .  nous 
apprend  que  las  son  iers  ou  les]  pi    ten- 

dent guérir  cette    orte  île  folie  par  U  jouissance. 

Comme  nous  .i\"ns  \n  l<>  y',n>  belles  femmes  de  la  race 
blanche  fleurir  s  us  les  climats  tempérés     Voyei  notre  M   - 

0  milita  :  r ,  ">  •  ,  et  suiv.  ). 

de  même  i  elles  de  1 1   i  le  trom  ent  en  <  ni 

dans  la  province  de  Nanking ,  et  au  Japon ,  i  Misijams 
l  i  i)iH) ,  etc. ,  selon  Kacmpier  j  i  ce  sont  les  i  •  -,  »ns 
j)ln>  dou<  es  de  I  Cepi  ndaut  on  eslimi 

les  femmes  jaunes  <     G*     ,     !.  s  un  ciel 

plus  méridiouaj  .  au.  plus 
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et  plus  ardentes  en  amour.  Les  femmes,  disent  les  Indiens, 
ne  peuvent  pas  être  belles  partout  où  sont  de  mauvaises  eaux 
et  des  terrains  stériles  ;  il  faut  de  doux  cieux  ,  une  existence 
lieareuse  et  fortune'c  ;  il  faut  re'unir  les  tre'sors  d'une  nature 
puissante  et  libe'rale  pour  les  embellir  de  tous  leurs  charmes. 

Parmi  cette  famille  nombreuse  de  peuples  malais  qui  ,  de 
la  presqu'île  de  Malaca  ,  paraissent  s'être  disse'mine's  dans 
toutes  les  îles  du  vaste  Oce'an  et  de  la  Mer  Pacifique  ,  depuis 
Madagascar,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Philippines,  jusqu'à  la  Nou- 
velle Ze'landc  ,  auxîles  Marquises,  à  Sandwich,  etc.  ,  les  figures 
et  les  moeurs  présentent,  chez  les  fommes  ,  plusieurs  varie'te's. 
L'influence  de  la  nourriture  est  surtout  très-remarquable  ; 
ainsi  les  femmes  des  chefs  sont  de  plus  haute  taille,  ont  plus 
d'embonpoint  et  de  re'gularite'  dans  les  traits  ,  à  Otahiti  et  dans 
les  autres  îles  de  la  mer  du  sud  ,  que  les  femmes  du  peuple  , 
qui  d'ailleurs  se  livrent  presque  toutes  très-jeunes  à  tous  les 
de'bordemens  de  la  prostitution  (Hawkesworlh  ,  Collect.  de 
i>oyag.  ,  17,74  >  hî-40.  >  tom.  11  >  p«  44^  t  et  Forster  fils,  dans  le 
deuxième  Voyage  de  Cook ,  1778,  in-40. ,  tom.  1 ,  p.  5op  ). 
On  remarque  aussi  que  la  tendresse  maternelle  diminue  tou- 
jours en  raison  de  cet  abandon  moral,  car  les  femmes  d'Ota- 
hiti  ,  qui  ont  des  enfans  d'un  homme  d'une  caste  inférieure  à 
la  leur,  pratiquent  l'infanticide  sur  leur  fruit,  sans  aucun  re- 
mords de  conscience  (Bibl.  brilann.  ,  tom.  xvi,  p.  567,  relat. 
de  missionn.  ).  A  Formose,  la  grande  population  a  fait  e'tablir 
une  loi  cruelle  ,  sans  nuire  aux  plaisirs  ,  qui  passent  toujours 
avant  tout  chez  ces  peuples  :  aucune  femme  ne  doit  faire  d'eu- 
fans  avant  l'âge  de  trente-cinq  ans  ,  et  lorsqu'elle  devient  en- 
ceinte ,  les  prêtresses  viennent  lui  fouler  le  ventre  pour  la 
faire  avorter  (Annal,  des  vojag. ,  tom.  vm  ,  p.  554)-  A  la 
Nouvelle-Hollande,  si  une  femme  accouche  de  deux  enfans, 
le  plus  faible  ou  la  femelle  est  sacrifie'  ;  onl'e'crase  sous  des  pier- 
res, et  l'on  fait  de  même  pour  des  enfans  qu'on  ne  peut  nourrir, 
ou  emmener  dans  des  courses  lointaines  ,  ou  qui  perdent  leur 
mère.  Cette  barbarie,  il  est  vrai,  re'sulte  de  l'extrême  misère 
de  ces  sauvages  (Collins,  Trav.  New.-Holland ,  append.  , 
n".  xi  ;  Pe'ron,  Voyag. ,  tom.  1 ,  p.  468)  :  telle  est  aussi  l'expo- 
sition des  enfans  si  fréquente  chez  les  Chinois  ,  et  les  avorte- 
mens  factices  des  Japonaises  (  Gcmelli  Carreri  ,  Voyag.  , 
tom.  v,  p.  525). 

En  gene'ral  les  peuples  malais  ,  jaloux  et  fe'roces  dans  leurs 
amours,  sont  extrêmement  voluptueux  ;  on  voit,  à  Amboine, 
des  vieillards  décre'pits  re'pudier  leurs  vieilles  compagnes 
pour  convoler  dans  les  bras  de  jeunes  tendrons.  Il  y  a  même 
des  pays  où  les  pères  ne  se  font  pas  scrupule  d'abuser  de  leurs 
filles,   pre'tendant   que   celui  qui  plante  un  arbre  a  bien  le 
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droit  d'en  goûter  les  fruits.  Les  loil  de  la  pudeur  et  de  la  vir- 
ginitti  panifient  ,  à  cei  peuples .  des  i  onventioni  fa<  tu  es  trop 
raffinée!  pour  leur  simplicité  naiurclle.  Aussi  oe  pensent-iu 
qu'à  jouir j  l'amour  est,  en  quelque  sorte,  érigé  en  «  ii  1  te 
parmi  eux  ;  et  l'acte  le  plus  digne  d'honorer  l'Auteur  de  la  na- 
ture, leur  parait  cire  celui  de  procréer  son  semblable.  Lapa- 
rnre  d'une  belle  Malaie  consiste  tonte  en  sa  peau  étrangement 
bariolée  <!<•  piqûres  de  diverses  couleurs,  el  c'est  ce  qu'on 
nomme  tatouage  ;  en  «les  peintures  on  fards  jaunes  ,  rougi  i  , 

Lianes  ,   etC.  ;  d'ailleurs  ellei  ont  soin  d'assouplir  leur  pi  BU   par 

le  bain  et  par  l'huile  de  cocos;  elles  se  vêtissent  de  tissus  de 

feuillage  ou  d'écorCCS  légères  <pu  m:  dérobent  point  la  vue  de 
leurs  charmes  secrets.  Elles  n'uni  pas  toujours  la  gorge  pen- 
dante des  Négresses  :  elle  est  même  assez,  petite  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  puberté  Forster ,  Bemerkungen  ,  etc., 
p.  0.^7.).  Celles  surtout  qui  ne  vivent  que  de  végétaux  ont  le 
teint  moins  olivâtre  que  les  autre,  et  paraissent  très-passal 
aux  marins.  Leur  constitution  est  grêle-nerveuse  ,  d'une  ion- 

f tlesse  remarquable  ;  mais  leur  caractère  joint  l'ini  onstam  • 
a  perfidie  pour  l'ordinaire. 

("est  parmi  ces  peuples  allies  à  l'espèce  Degré  des  Pi- 
pons (pic  se  remarquent,  en  quelques  Iles,  les  individus 
les  pins  difformes  de  l'espèce  humaine  et  les  plus  voisins  d< 

la  famille  des  singes  '/'n)r:  BOMM1  Quoique  la  femme 
soit  naturellement  moins  velue  sur  tout  le  corps  que  l'homme, 
elle  l'est  extrêmement  s  Mallicolo  ,  î  Tanna  ,  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, suivant  G.  R.  Forster.  Ces  exemple»  rappel- 
lent les  deux  femmes  sanvages,  toutes  relues,  que  1'. mural 
carthaginois  Hannon  prit  au  cap  krguiqeu  Afrique,  dans  son 
expédition  [Pline,  Hist.  mund.%  lih.  vi,  c.  T>i);  elles  •"li- 
raient plus  vite  que  des  hommes  ■  et  m  défendin  rio- 
lence  lorsqu'on  voulut  les  saisir.  Mais  les  Ni  non  plus 
que  Us  Nègres ,  n'étant  pas  beaucoup  velues ,  on  peut  présu- 
mer que  ces  femmes  prétendues   étaient  de  grands  lil 

femelles  ,  comme  le  JOCI.0  00  I  hiinpan/e'e  ,   tània  tFOgh  d)  tes  , 

I.    ,  qui  est  originaire  de  ces  eonlr>-<  I. 

I  ).uis  la  race  ainerii  aine  ou  earaihe,  les  plus  I.eau\  individus 
se    retrouvent    également    ^oiis    les   zones    tcmpe'rr'e- ,    000 

chei  les  tribus  des  ikansas,  des  Illinois,  dans  I  Amérique 
septentrionale  ;  mais ,  .  hes  plusieurs  autres  .  les  femmes ,  ainsi 
(pu-  les  hommes,  se  déforment  en  i<  p<  r<  int  la  le%  re  inférieure 
pour  v  placer  on  ornement  de  bois  ou  de  pierre  ,  on  une  co- 
quille ;  de  la  vient  qu'ils  ne  peu\  eut  pis  librement  articuler  les 
lettres  labiales,  et  qu'ils  les  excluent  de  leur  langage.  D 
(pie I. pies  tribus  mui  iges,  les  femmes  i  eraibi  i  le  k  m  ot  telle- 
ment les  jambes  andessous  do  mollet  ,  avec  une  sorte  de  lu>  - 
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de  min,  que  la  jambe  s'enfle  extraordinairement  audessus  de 
la  ligature.  Les  femmes  des  Cnaiguis  sont  si  laides  ,  ainsi  que 
leurs  maris  ,  que  cette  nation  ressi  mble  à  des  singes  (  Nicol. 
del  Techo,  Relat.  de  Caaiguar.  gcnl.,  p.  34,-  La  plupart  des 
naturelles  américaines  ont  les  organes  .sexuels  fort  resserrés 
(Amérie  Wspucci ,  Letter.  a  Lorenzo  de  Medici ,  p-  no, 
e'dit.  Bandini.  j  Riolan  ,  Anthrop  ,  p.  3o6)  :  plusieurs  d'entre 
elles  allaitent  leurs  eufans  jusqu'à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Au  Chili,  elles  sont  si  fécondes,  qu'elles  portent  fréquem- 
ment des  jumeaux  (Moliua,  Saggio  sulla  sloria  nalutàle  del 
Chili ,  p.  333).  Il  en  est  de  même  de  celles  de  la  Pcnsylvanie 
(Acrell,  JSye  swerige,  etc.  )  ,  dont  le  climat  produit  un  effet 
semblable  sur  les  bestiaux.  Presque  toutes  ces  femmes  sau- 
vages accouchent  sans  douleur  ni-dillicullé,  même  dans  les  ré- 
gions froides  (  Lafitcair,  Mœurs  des  sauvages,  tom.  i ,  p.  590; 
les  Canadiennes,  selon  Charlevoix,  Nouv.  franc.  ,  tom.  m  , 
p.  288;  les  Gaspésiennes ,  d'après  Leclcrq  ,  Hisi.  Gaspe's.  , 
p.  46 }  et  même  au  Groenland  ,  Egède  ,  Garnie  Groenland^ 
p.  81  ;  aussi  auMississipi,  Relat.  de  voy.  au  nord,  p.  097,  etc.). 
Chez  les  Caraïbes  de  la  Guyane  ,  il  existe  une  singulière  cou- 
tume. Quand  la  femme  est  accouchée  ,  elle  se  lève  et  vaque  à 
ses  travaux  ;  l'homme  se  place  au  lit  et  reçoit  les  visites  pour 
elle.  Pison  a  vu  ce  même  usage  au  Brésil  ;  mais  il  est  particu- 
lier que  des  anciens  peuples  ,  voisins  du  Pont-Euxin  ,  les  Tiba- 
rènes  l'aient  pratiqué  ,  selon  Apollonius  de  Rhodes  ,  et  les 
Corses  ,  du  temps  de  Diodore  de  Sicile  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  qu'il  existe  encore  en  quelques  cantons  voisins 
de  nos  Pyrénées  (Carli ,  Lettres  amérie.'). 

Rien  de  plus  misérable,  au  reste,  que  la  condition  des 
femmes  chez  un  grand  nombre  de  peuplades  américaines  ;  les 
Orinoquoiscs  détestent  le  mariage  à  cause  de  l'asservissement 
et  de  la  peine  (Jos.  Gumilla  ,  Orinoko  illuslrado  ,  tom.  11,  etc.  ). 
Parmi  des  hommes  qui  n'estiment  qu'un  courage  féroce  et 
qu'une  violence  aveugle  ,  l'être  le  plus  faible  paye  toujours  la 
protection  qu'on  lui  accorde  ,  du  prix  de  toute  sa  liberté  et  de 
son  bonheur.  Aussi  les  femmes  fout  souvent  avorter  leur  fruit 
et  mourir  leurs  filles  pour  les  soustraire  à  une  existence  si 
infortunée  (chez  les  Knistencaux ,  selon  Mackenzie ,  J^oyag. 
inte'r.  en  Amer.,  tom.  1,  p.  242;  les  Esquimaux  excitent 
l'avortement  de  leurs  femmes,  Ellis,  Poy.  à  la  baie  d'hludson, 
tom  11 ,  part.  11 ,  p.  118;  Denys  ,  Hist.  de  T Amérique  sept. , 
tom.  11,  p.  3(>5 ,  etc.).  Au  Groenland,  on  enterre  la  veuve 
près  de  son  mari,  parce  qu'elle  mourrait  de  faim  (De  Reste, 
Mis  t.  des  pêches ,  tom.  n  ,  p.  44'  )• 

Sous  des  cicux  plus  tempérés,  les  mariages  des  Américains 
indigènes   présentent  une  existence  plus  douce.   Lorsqu'un 
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vigoureux  Iroquois  de  vingt  ans  se  glisse  le  soir  dans  la  cabane 
de  sa  bien  aimée,  une  allumette  enflammée  à  la  main  ;  si  la 
jeune  sauvage  éteint  ce  (lambeau  amoureux  de  son  souffle,  elle 
consent  à  recevoir  les  hommages  de  son  amant;  mais  il  se  re- 
lire avec  discrétion  et  tranquillité'  lorsqu'elle  refuse  d'éteindre 
sa  flamme.  Du  reste  ces  peuplades  sont  toutes  polygames; 
leur  mariage  n'est  pas  toujours  un  pacte  éternel;  et  lorsque 
des  époux  cessent  de  se  plaire  ensemble  ,  ils  se  séparent.  Les 
hommes  se  marient  sans  avoir  égard  aux  divers  degrés  de  pa- 
renté, et  ils  préfèrent  les  sœurs  de  leurs  épouses  quand  ils 
prennent  plusieurs  femmes;  on  dit  même  que  plusieurs  ont 
épousé  leur  mère.  Ils  prétendent  accroître  ainsi  les  liens  de  la 
nature,  de  toute  la  force  de  ceux  de  l'amour.  Les  Américains 
passent  en  général  pour  être  très-froids  ,  car  la  difficulté  de 
vivre  sans  agriculture  ,  et  du  seul  secours  de  la  chasse  on  de 
quelques  racines  agrestes  ,  affaiblit  extrêmement  leur  constitu- 
tion ;  aussi  les  femmes  ,  dit-on  ,  savent  exciter  leur  ardeur 
par  des  applications  d'insectes  ou  de  végétaux  stimulans  sur 
leurs  organes  il  et  ris  et  énervés.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  peu 
jaloux  ;  les  forts  Patagons  même  laissent  librement  les  étran- 
gers avec  leurs  femmes  (Pernett  y,  Vo ;  ag.  aux  Malouines,  t.  n, 
p.  127).  Chez  les  sauvages  péruviens,  au  rapport  de  Juan  Ulloa, 
les  tilles  déflorées  sont  plus  recherche'es  que  les  vierges;  et 
nous  avons  vu  que  les  Américains  du  nord  se  contentaient 
quelquefois  d'une  femme  pour  plusieurs  hommes.  C'est  sans 
doute  par  la  même  insouciance  que  les  Hurons ,  les  IN'alchcz , 
et  à  l'isthme  de  Darien  ,  on  laisse  les  femmes  partager  les  soins 
du  gouvernement.  Ce  n'est  enfin  qu'en  des  lieux  où  il  existe 
une  grande  surabondance  d'hommes,  chez  les  riverains  de 
l'Orénoquc,  par  exemple,  suivant  Vallher  Iialeigh,  que  les 
habitans  ont  porté  la  guerre  parmi  leurs  voisins  pour  se  pro- 
curer des  femmes. 

De  même  qu'on  avait  nié  l'existence  de  la  barbe  chez  les  na- 
turels américains  ,  on  prétendait  aussi  que  leurs  femmes 
n'étaient  jamais  menslruées  ;  mais  l'un  et  l'autre  fait  se  sont 
trouvés  démentis  par  l'expérience.  Comme  il  est  d'usage 
parmi  ces  femmes  nues,  de  se  soustraire  à  la  vue  du  public  pen- 
dant l'évacuation  menstruelle  ,  parce  qu'elles  sont  alors  regar- 
dées comme  impures  et  repoussées  même  de  la  société  • 
comme  elles  ont  grand  soin  de  se  laver  et  de  rapprocher  leurs 
cuisses  de  manière  qu'on  ne  peut  rien  apercevoir  (Adrien  Van 
Berkel  ,  Refs.  nach  rio  de  Berbice  und Surinam ,  p.  46),  il 
n'est  pas  étonnant  que  d'autres  voyageurs,  peu  attentifs 
aient  supposé  qu'elles  n'étaient  pas  réglées;  mais  au  contraire 
l'opinion  que  les  menstrues  sont  fétides,  et  que  l'approi  lie  des 
femmes  est  nuisible  alors,  est  répandue  chez  les'Orenoquois 
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selon  Gumilla  ,  chez  les  Acadiens,  au  rapport  de  Die're'vîlle. 
La  menstruation  commence ,  chez  les  femmes  de  la  Guyane  et 
de  Surinam  ,  dès  l'âge  de  douze  ans  (Stedmann,  Voyag.  de 
Surin. ,  tom.  n  ,  p.  122  ,  trad.  fr. ,  an  vu  ,  in-8°-  ,  Paris).  Il 
est  vrai,  l'on  a  prétendu  que  les  Brésiliennes  prévenaient  ce 
flux  pe'riodique  en  se  faisant  des  scarifications  aux  jambe» 
(Le'ry,  Voyag.  au  Brésil,  etc.);  mais  ce  fait  particulier  ne 
pourrait  point  soustraire  tout  un  peuple  à  une  loi  géne'rale  de 
la  nature. 

§.  11.  Des  modifications  naturelles  dans  la  constitution  des 
femmes  selon  les  dges.  L'on  a  déjà  pu  considérer  que  les  cli- 
mats chauds  animaient  l'ardeur  amoureuse  dans  le  sexe  fémi- 
nin ,  développaient  même  davantage  ses  organes  sexuels;  que 
les  jouissances  prématurées  ,  ou  qui  précèdent  l'entier  accrois- 
sement,  abrégeaient  sa  taille  dans  l'Inde  orientale  comme 
partout;  on  en  pourrait  encore  citer  des  observations  à  Ola- 
hiti ,  à  Sumatra  (Marsden  ,  Histoire  de  Sumal.  ,  tom.  11  ) ,  et 
c'est  aux  mariages  précoces  et  à  la  corruption  des  mœurs  ger- 
maniques qu'un  médecin  (Herm.  Conringius,  De  habitu  Ger- 
manor.,  c.  ix)  attribue  la  diminution  de  la  haute  taille  qu'a- 
vaient anciennement  les  peuples  allemands,  lorsqu'ils  vivaient 
dans  leur  primitive  innocence  (  Caesar  ,  Bell.  gall.  ,  1.  v;  et 
Tacit  ,  Mor.  Germ.  ,  cap.  xvm).  Voyez  éphèbe  et  virginité. 

Des  observations  nombreuses  font  voir  encore  que  si  la  cha- 
leur du  climat  n'est  pas  la  seule  cause  de  la  précocité  dans  le 
flux  menstruel ,  elle  y  influe  singulièrement.  En  effet,  dans  la 
race  blanche  d'Europe,  les  femmes  sont  ,  au  nord  ,  plus  tard 
sujettes  à  cette  évacuation  ,  qu'au  midi.  Dans  la  Saxe,  la  Thu- 
ringe  et  la  haute  Allemagne  ,  la  menstruation  ne  commence 
qu'à  quinze  ans,  même  dans  les  villes  (Blumenbach,  Instil. 
physiol. ,  Gotting. ,  1798,  in-8°. ,  p.  427  et  5ori)  ;  elle  est  en- 
core plus  tardive  dans  lès  contrées  plus  septentrionales  (Burg- 
grav. ,  Aer.  ,  loc.  et  aq.  Franco/.,  p.  i/f5;  Klein ,  Hist.  nat. 
erpac.  ,  p.  i85  )  ;  et  dans  les  lieux  élevés  ,  on  la  voit  reculée 
jusqu'à  vingt  ou  vingt-quatre  ans  (Satyr.  silesiac ,  n°.  v)  ;  aussi 
les  femmes  conservent  leur  fécondité  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé  (selon  Martine,  Westernislands,  p.  568) dans lesîles du 
nord  ,  les  Orcades,  les  Hébrides;  et  même  on  voit  en  Irlande 
des  femmes  devenir  mères  à  soixante  ans  (Boate,  Oflreland.  , 
p.  178;  Plot,  Oxfordshire ,  p.  199;  et  Breslauer sammlung.  , 
an  1724,  janv.).  En  France,  la  menstruation  commence, 
pour  l'ordinaire ,  à  quatorze  ans ,  et  même  à  treize  ,  dans  les 
départemens  méridionaux  et  les  grandes  villes  où  l'esprit  est 
plus  précoce,  la  nourriture  plus  abondante,  les  passions  sont 
plus  excitées.  En  Languedoc,  les  filles  sont  plutôt  réglées  qu'à 
Paris  (Fitzgerald,  Mém.  ,  p.  3).  Eu  Pâlie,  les  femmes  se 
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voient  formées  dès  douze  ans  (Ulmus,  De  nier.  ,  p.  i5o);  il 
en  est  de  même  des  Espagnoles  ,  et  à  Cadix  on  les  marie  sou- 
vent à  cet  âge  (Osbeek  ,  Reise  Ostind ,  p.  20  )  H.ryman  ,  Reiz., 
lom.  1 ,  p.  16).  A  Minorqne  ,  la  puberté  se  marque  dès  l'âge 
de  onze  ans  (Cleghorn,  Nat.  hist.  of  Minore.  ,  p.  55  ).  A 
Smyrne,  on  a  vu  des  mères  âgées  seulement  de  onze  à  douze 
ans  (Timœus,  Cas.  medic.  ;  Solingen  ,  Embiyolog. ,  p.  8). 
Les  Persanes  sont  communément  réglées  à  neuf  ou  dix  ans  , 
selon  Chardin  (  Voyag.  ,  tom.  vu,  p.  i65  ).  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  au  Kaire  (Renati ,  dans  V Histoire  me'd.  de  V ar- 
mée d  Orient  de  M.  Desgeneltes,  Paris  1802,  part,  u  ,  p.  44  )î 
les  femmes  barbaresques  sonl  souvent  mères  à  onze  ans(Shaw, 
Voyag.  en  Barbar. ,  1 74^  ,  in-40. ,  tom.  1 ,  p.  5t)5)  ,  ainsi  que 
celles  des  Agows  en  Abyssinie,  d'après  Bruce  (Voyag.  aux: 
sourc.  du  Nil,  tom.  ni,  p.  849,  in-40.).  ^ès  l'âge  de  neuf  à  dix 
ans  ,  on  voit  des  signes  de  puberté  chez  les  li Iles  au  Sénégal 
(  Adanson  ,  Voyag.  au  Se'nëg. ,  pag.  20).  Il  parait  que  l'âge  de 
dix  ans  est  le  plus  général  pour  la  menstruation  ,  non-seule- 
ment en  Arabie  (IMiébuhr,  Descr.  de  VArab. ,  p.  101)  ,  mais 
encore  en  diverses  parties  de  l'Afrique  (Démanet,  Afr.  fr.  , 
tom.  u,  pag.  60  j  Labarthe ,  Cote  de  Gain.,  p.  128;  et  Hist. 
géne'r.  des  voyag.  ,  tom.  iv,  p.  1 12). 

Il  y  a  même  des  exemples  d'une  plus  grande  précocité  ,  et 
l'on  cite  en  Arabie,  à  Alger  (Prideaux  ,  Vie  de  Mahomet , 
p.  78  ;  Laugier  de  Tassy  ,  Hist.  d'Alger,  p.  68),  à  la  côte  de 
Malabar  (Dcllon,  Voyag.  aux  Ind. ,  tom.  1,  p.  277)  des 
exemples  de  femmes  mariées  des  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  ,  et 
devenues  mères  peu  de  temps  après.  Au  Décan  ,  suivant  Thé- 
venot  {Voyag.,  part,  v,  1.  1,  c.  48)»  des  femmes  ont  en- 
fanté à  l'âge  de  huit  ans.  Paxman  (Med.  Indor. ,  p.  17  )  a  vu 
des  mariages  de  filles  âgées  de  quatre  à  six  ans  ;  mais  il  n'est 
nullement  croyable  qu'elles  fussent  pubères  j  on  sait  en  effet 
que  c'est  une  coutume  générale  dans  les  Indes  de  fiancer  ou 
même  marier  des  enfans  ensemble  (Sonncrat,  Voyag.  aux 
Ind.  ,  tom.  1 ,  p.  1 18;  Collect.  deThévenot,  tom.  1  ;  Méthold, 
Relat.  de  Golconde ,  p.  7)}  c'est  pourquoi  l'on  trouve  des 
femmes  mères  à  dix  ans  à  Java  (Philos,  transact. ,  n°.  2-45),  et 
dans  l'Iudostan  (Thévcnot,  tom.  ni,  1-  1  ,  ch.  2q  ;  et  Grose  , 
Voyag.  ,  p.  545)  ;  mais  ces  faits  ne  sont  pas  généraux  ,  car  on 
observe,  même  dans  des  régions  froides  de  l'Europe  ,  des  ex- 
ceptions en  ce  genre  ;  ainsi  Haller  cite  des  Suissesses  réglées  à 
douze  ans  (Physiol.  elern.,  lib.  xxvm  ,  tom.  vu,  p.  14.0);  et 
Smellie  (On  midwifiy ,  p.  107)  a  vu  des  Anglaises  mariées  à 
cet  âge.  On  a  vu  ,  même  dans  la  Belgique  et  la  Suisse  (  Jou- 
bert,  Err.  popul. ,  liv.  11,  ch.  2  ;  et  Acta  helvetica ,  tom.  iv. 
p.   107),  des  filles  de  neuf  ans  être  enceintes  et  accouche! 
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mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  particularite's.  D'aiJleura 
en  Guine'e  l'on  excite  le  flux  menstruel  de  bonne  heure  par  le 
coït  chez  les  plus  jeunes  fi  Mrs.  A  Porto  Real  et  Arde'e  ,  ce  flux 
est  détermine',  chez  les  petites  Négresses,  en  introduisant  un 
pessaire  de  bois  tendre,  creux  et  rempli  de  fourmis  ,  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  leur  vagin,  et  le  prurit,  occasionné  par 
ces  insectes  ,  détermine  PafTIux  du  sang  dans  les  parties 
sexuelles  (Coutum.  et  cérémon.  relig.  de  Picart ,  tom.  vu, 
p.  229).  L'emploi  des  lotions  stimulantes  et  aromatiques  ,  chez 
les  Egyptiennes  et  plusieurs  Asiatiques  ,  afin  d'enflammer  les 
désirs  et  la  volupté  ,  ne  peut  qu'accélérer,  dès  la  première  jeu- 
nesse ,  l'évacuation  des  règles;  et  les  alimens  très-succulens 
que  les  Banians  donnent  à  leurs  filles,  produisent  un  effet  ana- 
logue (  Ovington ,  Voyag.  ,  tom.  n  ,  p.  28  ,  trad.  fir.  ). 

Il  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  cette  loi  générale  , 
que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courte  et  rapide  sous  les 
cieux  des  tropiques  ,  plus  leur  vieillesse  est  communément 
longue  :  citiàs  pubescunt ,  citiàs  senescunt.  Semblables  aux 
fleurs  des  mêmes  contrées ,  à  peine  écloses  le  matin,  elles  sont 
flétries  bientôt  par  l'ardeur  du  jour.  Aussi  les  femmes  se  ren- 
ferment-elles dans  les  soins  domestiques  et  de  l'éducation  des 
enfans,  lorsqu'elles  ne  peuvent  plus  conserver  des  prétentions 
à  plaire  par  les  agrémens  du  corps.  Toutefois,  comme  leur 
vieillesse  est  plus  précoce,  elle  est  moins  vieillesse'  que  la 
nôtre  ;  les  cheveux  des  femmes  ne  blanchissent  pas  aussi 
promptement  que  les  nôtres  ;  elles  deviennent  raremeit  chau- 
ves ,  et  leur  vie  s'écoule  moins  vite  que  celle  des  vieillards ,  car 
en  général  les  femmes  parviennent  souvent  à  un  très- grand 
âge  avec  moins  d'inconvéniens  que  l'autre  sexe.  Seraient-elles 
plus  vivaces,  parce  que  leur  vie  est  moins  active,  leur  constitu- 
tion, naturellement  molle,  acquiert  moins  de  roideur,  de  séche- 
resse ,  d'aridité  ? 

Dans  la  race  nègre  ,  lors  même  que  les  individus  sont  trans- 
portés sous  des  climats  plus  tempérés  que  l'Afrique  ,  comme 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  l'Europe  ,  ils  deviennent 
plutôt  pubères  que  la  race  blanche;  il  existe  à  peu  près  un  an 
ou  plus  de  différence  à  cet  égard;  ce  qui  prouve  que  la  race 
noire  est  naturellement  plus  précoce  que  la  nôtre.  Cet  exemple 
se  remarque  bien  évidemment  aussi  dans  la  race  mongole. 
Non-seulement  à  Siam  (La  Loubère,  Description  du  royaume 
de  Siam,  tom.  1,  p.  1 55  ),  à  Golconde,  au  rapport  de  Méthold, 
en  Chine  et  au  Japon,  d'après  divers  voyageurs  ,  la  puberté 
du  sexe  féminin  commence  vers  onze  ans;  mais  même  dans 
les  contrées  beaucoup  plus  froides  que  les  nôtres  .  on  re- 
connaît qu'elle  est  plus  précoce  que  parmi  nos  climats.  Une 
Kalmouke,  une  Mongole  de  la  Sibérie,   sous  un  ciel  aussi 
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froid  que  celui  de  Suède,  sont  nubiles  dès  l'âge  de  treize  ans  • 
tandis  que  la  Suédoise  ne  l'est  guère  qu'à  quinze  ou  seize' 
Mais  plus  au  nord  encore ,  et  jusqu'aux  confins  de  la  mer  gla- 
ciale, les  femmes  samoïèdes  sont  menslruées  dès  l'âge  de  onze 
ans,  et  souvent  mères  à  douze  (Klingstajdt,  Mdm.  sur  les  Sa- 
moïèd.,  p.  4i-/h5).  Quoique  faiblement  réglées,  les  Lappones 
le  sont  vers  douze  ans  (Linné,  Fauna.  suec.  ;  Van  Swieten. 
Comm.  in  Boevhaav.  ,  tom.  iv,  etc.  )  ,  et  il  paraît  en  être  dé 
même  de  toutes  ces  races  de  myrmidons  polaires,  comme  les 
Ostiaques,  les  Jakutes ,  les  Kamtschadales,  etc.,  et  même  les 
Esquimaux  en  Amérique. 

Peut-être  que  la  petitesse  naturelle  de  la  taille  accélère  l'épo- 
que de  la  puberté  chez  ces  peuples  ;  mais  aussi  une  nourriture 
toute  animale,  de  poissons,  qu'on  sait  être  stimulante  et  aphro- 
disiaque en  général  ,  et  une  habitation  presque  continuelle 
sous  des  iourtes  souterraines  où  règne  une  chaleur  étouffante 
au  moyen  des  vapeurs  de  l'eau  versée  sur  des  pierres  roupies 
au  feu,  toutes  ces  causes,  disons-nous,  peuvent  avancer  l'é- 
poque de  la  puberté  chez  les  deux  sexes,  parmi  les  peuplades 
polaires. 

Dans  l'Amérique  méridionale,  la  puberté  se  déclare  vers 
dix  à  douze  ans,  suivant  les  relations  des  voyageurs  (  Chappe 
d'Auteroche  ,  Voyage  en  Californie  ,  page  25  ;  Stedmaim  , 
Voyage  a  Surinam  et  en  Guyane  ,  tome  il ,  page  122  •  Azara, 
Voyage  en  Amérique  méridionale  ;  Lapeyrouse,  Voyages' 
tome  iv,  page  45,  etc.  ). 

Mais  ces  femmes,  nubiles  de  si  bonne  heure,  perdent  aussi 
la  faculté  de  concevoir  bien  avant  l'âge  de  quaraute-cinq  à 
cinquante  ans  ,  qui  est  ordinairement ,  pour  celles  de  nos  cli- 
mats, l'époque  de  la  cessation  des  règles.  Dès  l'âge  de  trente 
à  trente-cinq  ans ,  les  femmes  sont  vieilles  en  Asie  (  Paxman  , 
Medicina  lndorum  ,  page  17;  Grose,  Voyage,  page  5/5- 
TheVenot,  Voyage,  part,  v,  liv.  1 ,  ch.  48).  Passé  trente  ans  ! 
les  femmes  ne  conçoivent  plus  à  Java  {Philos.  transact.,i\°  2/5)! 
En  Perse  même  ,  il  y  a  des  femmes  qui  perdent  dès' l'âge  de 
vingt-sept  ans  (Chardin  ,  Voyage,  tome  vi,  page  256).  Quoi- 
que pubères  de  bonne  heure  ,  les  Siamoises  ont  des  enfans 
jusqu'à  quarante  ans.  On  peut  donc  établir  comme  un  fait 
constant  que  la  puberté  des  femmes  commence  sous  les  cieux 
ardens  des  tropiques ,  de  neuf  à  douze  ans,  et  se  termine  vers 
trente,  ou  au  plus  tard  à  quarante  ans  (,Voyez  aussi  Chervin 
Rech.  méd.-philos.  sur  la  polyg.,  Paris,  in-4».  ,  1812, page  54.) 
Au  contraire,  les  femmes  samoïèdes,  pubères  si  jeunes,  vovent 
encore  leurs  règles  à  quarante-un  ans. 

Il  paraît  que  la  quantité  de  celles-ci  varie  pareillement  en 
raison  des  climats,  car  les  Lappones ,  les  Samoïèdes  n'évacuent 
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qu'une  très-petite  quantité  de  sang  (en  été  seulement,  d'a- 
près Linné,  Flor.  lapon.  ,  page  024 )  ,  et  les  Groenlandaises 
n'en  rendent  presque  pas  (  Oléarius,  Voy.  trad.  de  Wicque- 
/brt,page  i3a;  Péchhn,  Obs.  med.  34,  cent.  1  ),  à  cause  du 
grand  froid  qui  empêche  le  développement  des  facultés  gé- 
nératrices, comme  il  s'oppose  à  la  floraison  des  plantes.  Dans 
les  régions  froides  de  la  haute  Allemagne,  de  l'Angleterre, 
l'évacuation  périodique  est  tantôt  de  trois  onces  ,  selon  Dc- 
hacn  •  tantôt  de  quatre  onces  ,  d'après  Smellie  et  Dobson  ;  ou 
de  cinq  onces,  au  rapport  de  Pasta  •  elle  s'élève  ordinaire- 
ment a  six  onces  en  Hollande  (  Gorter,  Compend.  med.  , 
nage  1 48  ) ,  et  jusqu'à  huit  en  d'autres  lieux  d'Allemagne  (  Blu- 
menbach,  'physiol.  ,  page  428),  ce  qui  parait  être  générale- 
ment la  quantité  que  perdent  les  femmes  en  France  ;  mais 
plus  on  s'avance  au  midi,  plus  cet  écoulement  augmente  en 
quantité*  il  s'élève  souvent  à  douze  onces  en  Italie  et  dans 
l'Europe  méridionale  (Piobinson,  i'oo^ ofdischarg.  ,page  160). 
Emett  (Flux.  mut.  ,  pages  45  et  84  ) ,  et  Fitzgerald  (  Mém.  , 
page  5),  l'ont  vu  s'élever  à  une  livre ,  en  Espagne  •  enfin  ,  sous 
les  tropiques ,  il  va  jusqu'à  vingt  onces,  ou  deux  hémines 
(  Freind,  Emmenol.  ,  cap.  1  ,  page  1),  et  même  à  deux  ou 
trois  livres,  si  l'on  en  croit  Snellen  Voyez  menstrues   ou 

règles. 

Au  reste,  il  y  a  les  plus  grandes  variétés  à  cet  égard  ,  selon 
la  constitution  des  femmes,  tellement  que  les  Grecques  des 
îles  de  l'Archipel  ,  quoique  plus  précoces  et  placées  sous  un 
ciel  plus  chaud  que  les  Italiennes  ,  ne  donnent  guère  au-delà 
de  trois  onces  de  sang  menstruel  (  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce, 
tome  11  Pagc  U2)<  Mais  il  est  certain  que  les  Européennes 
qui  passent  aux  colonies  ou  aux  Indes,  deviennent  bien  plus 
exposées  aux  ménorrhagies ,  et  même  aux  avortemens ,  par 
cette  cause,  que  sous  des  cieux  plus  tempérés. 

La  qualité  même  du  sang  menstruel  diffère  aussi  selon  les 
températures;  car  s'il  est,  dans  nos  régions,  aussi  pur  que  le 
sang  d'une  victime,  selon  l'expression  d'un  médecin  célèbre, 
il  peut  acquérir ,  dans  des  climats  plus  ardens,  certains  dé- 
niés de  fétidité.  L'opinion  populaire  de  la  putridité  des  mens- 
trues n'est  pas  seulement  originaire  d'Arabie  et  de  l'Orient  , 
comme  on  l'a  cru  ;  elle  se  rencontre  même  chez  les  sauvages 
Américains  ,  puisqu'ils  séquestrent  leurs  femmes  pendant  leur 
temps  critique.  En  effet,  dans  la  chaleur,  lorsque  les  excré- 
tions de  la  peau,  des  glandes  sébacées  des  cryptes  du  vagin 
augmentent  en  aboudance  et  en  fétidité,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  sang  menstruel,  pour  peu  qu'il  séjourne  en  ces  parties 
voisines  de  l'anus,  qui  sont  dans  un  état  d'orgasme,  acquière 
bientôt  de  l'odeur.  Tavernier  (  Voyage,  \\\.  h,  chap.  ^7  ) , 
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parlant  de  la  menstruation  des  Négresses  et  des  Hottentotes  . 
en  a  vu  des  preuves. 

La  sécrétion  du  lait  paraît  être  en  rapport  avec  celle  de^ 
règles  ;  car  les  Islandaises,  comme  toutes  les  femmes  des  pays 
très-froids,  ont  fort  peu  de  lait.  L'évêque  de  Troil  dit  même 
qu'elles  n'allaitent  leurs  enfans  que  quelques  jours,  et  substi- 
tuent du  bouillon  au  lait;  elles  accouchent  difficilement  aussi 
(  Horrebow,  Histoire  d'Islande,  et  obs. ,  page  5i6).  Mais  en 
Egypte  ,  et  dans  la  plupart  des  pays  chauds  et  humides  les 
femmes  peuvent  allaiter  longtemps.  Elles  ont  moins  de  lait  et 
des  mamelles  moins  volumineuses  dans  les  pays  secs,  élevés  ou 
venteux,  comme  à  Marseille,  dans  l'ancienne  Provence  dans  la 
Castille  ,  etc.  On  dit  qu'en  Russie  il  y  a  ,  au  contraire  des 
hommes  eu  état  d'allaiter  des  enfans  de  leurs  mamelles  (  Com- 
ment, acad.  se.  Petropol. ,  tome  m  ,  page  27«3 ). 

§.  in.   Comme  nous  traitons  de  la  fécondité' à  son  article 
il  nous  reste  à  considérer  les  rapports  du  sexe  féminin  avec 
le  masculin  dans  l'état  de  mariage ,  soit  dans  la  monogamie 
soit  dans  la  polygamie  et  la  polyandrie. 

Au  premier  coup  d'oeil ,  il  semble  que  l'état  le  plus  naturel 
de  l'homme  soit  la  monogamie;  la  presque  égalité  des  sexes 
surtout  dans  nos  climats,  la  paix  domestique,  le  bonheur  so- 
cial qui  en  résulte,  le  concours  mutuel  si  nécessaire  pour  l'é- 
ducation des  enfans  ,  l'exemple  même  des  singes  et  d'autres 
animaux  voisins  de  notre  espèce,  qui  n'ont  qu'une  femelle  à 
la  fois,  et  de  plusieurs  maris  qui  ,  ayant  dans  divers  pays  la 
liberté  de  prendre  plusieurs  épouses,  se  contentent  d'une  seule 
assez  souvent;  tout  paraît  annoncer  que  la  femme  et  l'homme 
doivent,  en  nombre  égal,  concourir  à  former  la  famille. 

Il  est  vrai  que  par  le  seul  droit  naturel ,  et  indépendamment 
des  lois  sociales  ,  on  ne  peut  pas  démontrer  que  la  promiscuité 
des  sexes  et  même  tout  usage  dos  parties  génitales   pour  la 
seule  volupté,  soient  absolument  illicites  et  criminels  aux  yeux 
de  la  nature,  selon  les  jurisconsultes  (Thomasius,  Jurisprud 
divina  ,  lib.  5  ,  cap.  2  ).  La  raison  seule,   dit  Bayle  (  Nouvell 
lettr.  contre  Maimbourg,  lelt.  xvn,  §.5;,  conseillerait  plutôt  la 
communauté  que  la  propriété  des  femmes;  cette  communauté 
a  existé  ou  existe  encore  en  diverses  régions  (  jadis  chez  les 
Taprobariiens  ou  à  Ceylan,  selon  Diodor.  Sicul. ,  lib.  2,  c.  5$) 
Aujourd'hui  les  Chingulais  ont  des  mœurs  très-débauchées  sont 
peu  jaloux  ,  et  les  mères  livrent  leurs  filles  à  tout  étranger  pour 
de  l'argent(Percival,  Voy.  h  Ceylan  ,  t.  1,  p.  247) .  Chez  les  fch- 
thyophages,  les  Hilophages,  les  Nomades,  etc.  ,  d'après  Diod 
Sic,  lib.  m,  c.  1 5,  24  et   .2;  les  Garamantes,  selon  Pline  fiist 
nat.,  I.  5,   cap.  b  ;   les  Troglodytes,  suivant  Agalharchidc  et 
Pompon.  Mêla,  Su.  orb.,  1.  1  ,  c.  8;  les  Agathyrses,  d'après 
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Hérodote,  Mclpom.,  page  ifii;  lesSabéens,  au  rapport  de  Stra- 
bon,  Ge'ogr.  ,  I.  16,  qui  le  dit  aus->i  dis  Ma-sagetes;  denième 
chez  les  anciens  Anglais ,  suivant  César  ,  Bell.gall.  ,  l.  v,  c.  14, 
et  Xiphilin  ,  lu  Ae/v.  et  Sever.  ;  enlin  ,  p'us  récemment  ,  au 
Calécul,  suivant  Pietro  délia  Valle,  part.  3,  epist.  7;  et  Ludov. 
Roman.,  Navigue,  lib.  v,  c.  8;  le  sexe  était  en  communauté.  Pla- 
ton, qui  prétendait  l'établir  en  sa  république  (lib.  v  ,  voulait  qu'il 
en  résultât  ce  bien  que  chacun  regarderait  les  vieux  comme  ses 
pères  et  mères,  les  jeunes  comme  sis  enfans  ,  les  contemporains 
comme  ses  frères  et  sœurs;  il  bannissait  ainsi  l'adultère,  comme  à 
Sparte,  où  le  mariage  même  semblait  être  un  adultère.  Mais  l'on 
peut  démontrer,  par  plusieurs  raisons ,  que  cette  communauté 
n'est  nullement  possible.  Sans  mariage,  point  de  parenté  ni 
de  famille  assurée  ,  point  de  possession  patrimoniale  ,  ni  d'héri- 
tage attitré  ,  oui  partage  de  terre;  et  de  là  vient  que  tout  ap- 
partenant à  tous  ,  chacun  cherche  à  profiter  du  commun  et 
personne  ne  veut  travailler  pour  tout  le  monde  ;  il  en  résulte 
ainsi  l'état  de  barbarie  des  nations  sauvages  ,  et  toute  société 
est  renversée.  Cette  communauté  parfaite  de  femmes  et  de 
biens  ,  si  elle  a  eu  lieu  ,  n'a  pu  exister  que  chez  des  peuplades 
vivant  à  la  manière  des  sauvages,  des  seuls  bienfaits  de  la  na- 
ture inculte,  c'est-à-dire  en  très-petit  nombre  sur  un  vaste 
territoire.  Les  femmes  étant  communes,  quel  homme  voudrait 
se  charger  d'un  enfant  dont  il  pourrait  à  bon  droit  douter 
d'être  le  père  ?  et  la  femme,  se  trouvant  hors  d'état  de  nour- 
rir seule  son  enfant,  le  genre  humain  ne  pourrait  se  conser- 
ver ;  il  y  aurait  sans  cesse  des  expositions  et  des  infanticides  , 
comme  chez  les  peuples  où  les  mœurs  sont  très-corrompues  et 
où  il  n'existe  point  d'asile  pour  le  fruit  des  débauches.  Enfin, 
la  communauté  des  femmes  susciterait  chaque  jour  des  que- 
relles de  jalousie  pour  les  plus  belles  ;  car  si  les  animaux  même 
se  disputent  avec  acharnement  la  possession  des  femelles  au 
temps  du  rut ,  combien  plus  l'homme  qui  peut  engendrer  en 
tout  temps  et  qui  a  ,  bien  plus  que  les  animaux  ,  l'idée  de  la 
beauté,  n'exercerait-il  pas  de  violences? 

JVumfuit  antè  Ilelenam  cunnus  teterrima  Lelli 
Causa. 

Enfin  ,  cette  confusion  générale  des  individus  pourrait  abâtar- 
dir la  race  humaine  par  des  unions  incestueuses,  comme  on  eu 
voit  des  preuves  chez  les  nations  qui  n'ont  pas  établi  des  bar- 
rières à  cet  égard.  Des  expériences  faites  en  Bohème  ,  dans  des 
haras  ,  montrent  que  les  plus  belles  races  de  chevaux  ,  toujours 
unis  en  ligne  directe  à  leurs  parens,  dégénéraient  Rltchaélis, 
ftfosaische  recht).  Les  mariages  légitimés  anciennement,  en 
Kgyple,  entre  frères  et  sœurs  (Diod.  Sicul. .  1. 1)  ue  paraissent 
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pas  avoir  produit,  des  effets  avantageux  ,  car  l'amitié  fraternelle 
diminue  nécessairement  l'amour  physique  ,  qui  devient  bien 
plus  vif  entre  deux  êtres  nouveaux  l'un  à  l'autre.  Il  en  résultait 
.-mssi  chez  les  Perses  et  les  Parthes  (Xénophoo  ,  Memorah.  iv, 
ch.  /j  et  Dion  Prnsœus  ,  Oral,  xx  )  que  l'inceste,  permis  par 
/oroastre,  était  suivi  de  stérilité  ou  donnait  des  individi^  f.ii- 
hlement  conformes  ;  car  le  mariage  des  pères  aux  enfans  a  trop 
de  disproportion,  d'ordinaire,  pour  l'âge,  et  même  les  ani- 
maux le  fuient,  quoi  qu'eu  aient  autrement  pense'  Diogène  , 
Chrysippe  et  divers  philosophes.  Ainsi,  le  cheval,  le  cha- 
meau  ,  elc  ,  abhorrent  ,  dit-on  ,  le  coït  maternel  (  Aristot.  , 
Hist.  anini.  ,  I.  ix  ,  c.  /j(>  •  Oppianus ,  De  venatione ,  I.  i  ; 
Varro  ,  Re  rust.  ,4.  il,  c.  7  ;  Pliue ,  liât.  nat. ,  I.  vm  ,  c  ,  •  ; 
Antigon.  Cnrystius  ,  De  )nirub. ,  c.  5g).  Les  chiens  l'évitent 
moins  ,  car  il  y  a  moins  de  disproportion  d'âge  entre  eux. 

On  voit  donc  qu'indépendamment  de  cette  pudeur  recon- 
nue par  le  consentement  du  genre  humain,  el  qui  prohibe  1  es 
unions  entre  païens,  la  nature  même  les  réprouve  et  les  con- 
damne. Ce  n'est  point  par  le  seul  motif  de  lier  les  divers  mem- 
bres de  l'espèce  humaine  entre  eux  ,  d'incorporer  les  familles 
les  unes  aux  autres  ,  que  les  législateurs  ont  obligé  de  se  ma- 
rier hors  de  sa  parenté  ,  comme  on  l'a  cru  (Plutarque,  Ouest. 
Roman.  107  ;  St.  Augustin  ,  Cité  do  Dieu  ,  liv.  xv  ,  ch.  16): 
mais  parce  que  le  croisement  des  races  est  le  vrai  moyen  d'em- 
bellir l'espèce.  Vandcrmonde  (  Essai  sur  le  perfect.  de  l'esp. 
/////«.Paris,  lySf),  in- 12  )  et  Rullon  l'ont  annoncé  :  des  exem- 
ples le  témoignent  chaque  jour.  Le  mélange  des  Tartares  Mon- 
gols avec  les  Russes  ,  dit  Pallas  ,  produit  de  ti  es-beaux  indivi- 
dus. Le  produit  mulâtre  du  Nègre  et  de  l'Européen  est  plus 
robuste  et  plus  actif  que  l«  produit  métis  du  blanc  avec  l'Amé- 
ricain^ Ilumboldl  ,  lissai  polit,  sur  la  nouv.  Espagnet  tom.  1, 
pag.  i5o)  ;  car  le  vrai  moyen  d'effacer  les  impressions  mala- 
dives héréditaires,  la  goutte,  les  serophules,  If  phthiste,  elc.  , 
c'est  de  mélanger  les  races,  de  compenser  le  défaut  d'un  indi- 
vidu par  l'excès  de  l'autre  ,  et  de  répartir  ainsi  une  égalité  de 
forces  bien  proportionnées  dans  les  constitutions.  Les  Juil\  ,  en 
refusant  de  se  fondre  dans  les  autres  peuples,  se  transmettent 
plusieurs  dispositions  vicieuses  et  des  maladies  cutanées,  cn- 
tr'eux  ,  mais  ils  conservent  aussi  par  ce  moyen  leur  J'acies  hé- 
braïque en  tout  pays. 

La  monogamie  parait  être  une  loi  de  la  nature  humaine  dans 
les  pays  froids  et  tempères.  D'abord  le  nombre  des  femmes,  loin 
d'y  surpasser  habituellement  celui  des  hommes,  est  même  un  peu 
moindre  par  les  naissances.  Eo  France  ,  il  naît  cent  mâles  pou; 
quatre-vingt-seize  femelles  ,  ou  un  dis-septième  de  raâ  es  d< 
plus  ,  suivant  Pomelles  et  Messauce  ;  en  Angleterre,  lorsqu'il 
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naît  dix-huit  garçons,  il  y  a  dix-sept  filles  (Montmor,  Analyse 
des  jeux  de  hasard,  ir .  edit .  ),  OU  même  dix-sept  gai 
pour  seize  filles  :  le  rapport  e^t  moindre  dans  certaines  circons- 
tances ;  en  Suède,  il  liait  vingt-quatre  mâles  pour  vingt-trois 
femelles  •  à  Pe'tcrsbourg ,  vingt- un  garçons  pour  vingt  filles;  à 
Paris,  vingt-sept  garçons  pour  vingt- six  filles.  Dans  un  dénom- 
brement fait  sur  trente  dèparlemens  ,  en  France  ,  sous  le  mi- 
nistère de  ML  Cbaptal  ,  ou  obtint  vingt-un  garçons  pour  vingt 
filles  (  Jrojez  Pcuchet  ,  Stalisl.  éle'm.  de  France  ,  page  a3a  ); 
à  Toulouse,  on  a  vingt  deux  mâles  sur  vingt-une  femelles 
(  Me'm.  sav.  tir. ,  tom.  iv  ,  pag.  121  );  mais  on  a  vu  quelque- 
fois à  Paris  vingt-neuf  garçons  sur  vingt- huit  filles  [Acad,  des 
se.  ,  176?,).  Graunt  établit  qu'en  Europe  il  nait  ,  en  gênerai  , 
quatorze  mâles  sur  treize  femelles.  Sussmilch  assure  qu'il  y  a 
quinze  garçons  sur  quatorze  filles  dans  le  nord  de  l'Amérique 
(  Gottlich.  ordmmg ,  tom.  11,  pag.  257  ).  A  la  "Nouvelle- 
Espagnc ,  il  nait  cent  mâles  et  quatre-vingt-dix-sept  femelles 
{  Humboldt ,  Essai  polit,  sur  la  ISouv.-Esp. ,  tom.  I ,  p.  137). 
On  a  dit  que  dans  l'Inde  orientale  il  naissait  cent  vingt-neuf 
garçons  et  cent  vingt-quatre  filles  (  Sussmilch  ,  ib. ,  pag.  i5('>). 
C'est  en  admettant,  contre  toute  probabilité  ,  qu'on  a  pu  ob- 
tenir des  renseignemens  certains  sur  le  nombre  des  naissances 
des  deux  sexes  chez  les  Indiens  et  les  Orientaux  ,  où  ii  n'y  a  nul 
registre  d'état  civil,  nulle  donnée  probable  de  population  dans 
le  secret  des^barems  ;  les  Français  même,  maîtres  de  l'Egypte  , 
n'ont  pu  faire  de  recensement  exact  à  ce  sujet.  Il  existe  une 
grande  perte  d'hommes  qui  résulte,  par  toute  la  terre,  soit  des 
guerres  et  de  la  marine  ,  soit  des  arts  et  métiers  nuisibles  ou 
dangereux  ,  soit  des  accidens,  des  excès  de  tout  genre  plus  fré- 
qurns  dans  le  sexe  mâle,  de  sorte  que  le  nombre  des  femmes 
devient  égal  et  très- souvent  supérieur  dans  nos  climats.  En 
total.,  d'ailleurs  ,  un  nombre  donné  de  femmes  vit  plus  long- 
temps que  le  même  nombre  d'hommes ,  dans  le  rapport  de 
dix-huit  à  dix-sept,  selon  Kerscboom  et  Deparcieux  (  Tabl.  , 
page  97) ,  et  passé  l'âge  critique  elles  ont  plus  d'espoir  de  vivre 
que  nous.  S'il  meurt  plus  de  femmes  mariées  que  de  maris,  de 
vingt  à  trente-cinq  ans  ,  à  cause  des  accidens  des  couches  *t 
des  maladies  qui  en  dépendent;  il  meurt  plus  de  garçons  que 
de  filles  ,  et  à  peu  près  dix  hommes  pour  neuf  femmes  ,  à 
Paris,  à  Londres  et  ailleurs.  En  1778,  il  y  avait,  suivant  Mo- 
heau  (  Rech.  sur  lu  pop.frùnç.  ,  pag.  7  1),  un  seizième  de  fem- 
mes de  plus  que  d'hommes  en  France.  D'Expillv  en  admet  an 
quinzième,  de  même  que  Wargenlin  l'observa  aussi  en  Suède 
en  1  r < >"> -  A  Venise  ,  en  1811,  il  se  trouvait  dix  femmes  pour 
ucut  hommes  ;  il  parait  qu'à  Pans  il  en  existe  neuf*  pour  huit 
'vmimes. 
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Dans  de  plus  chaudes  contrées  ,  le  nombre  des  femmes 
augmente  encore  •  Kacmpfer  rapporte  qu'à  Mc'aco  ,  grande 
ville  du  Japon ,  il  y  a  environ  six  femmes  pour  cinq  homme-;  ; 
à  Quito  de  même,  suivant  Ant.  Ulloa  [Relation  hist.  del 
viag. ,  lom.  i ,  pag.  372).  M.  Labillardière  observa  à  peu  près 
onze  femmes  pour  dix  hommes  dans  le  sud  de  la  Nouvellr- 
Hollande  (  Voy.  a  la  rech.  de  la  Pcyrouse ,  tom.  n  ,  pag.  /,<),. 
Chez  les  Guarinis ,  en  Amérique  ,  il  y  a  environ  quatorze  fem- 
me» pour  treize  hommes,  selon  M.  D'Azara  {Voyage  en  Amer. 
rnérid.  ,  tom.  11,  pag.  60).  Le  major  Pike  a  trouve  une  bien 
plus  grande  proportion  de  femmes  chez  les  tribus  sauvages 
(  Voyage  au  nouv.  Mexiijue ,  tom.  1 ,  pag.  227  ) ,  car  il  y  a 
dans  quelques-unes  de  ces  nations  sept  femmes  pour  six  hom- 
mes ,  ou  même  douze  femmes  pour  huit  hommes  ;  et  rhe/,  1rs 
Sioux  ,  deux  femmes  pour  un  homme.  Dans  les  grandes  villes 
<lu  Mexique,  il  y  a  cinq  femmes  pour  quatre  hommes  (  Hum- 
boldt,  Essai politi(j.  ,  liv.  11,  etc.). 

Mais  cet  exce'dent  de  femmes  est  surtout  considérable  sur 
les  côtes  de  Guindé  et  en  diverses  îles  des  Indes,  comme  ù 
Java  (  Maeartney,  Voyage  en  Chine ,  tom.  11  ,  pag.  4B  )  ,  à 
Bantam  (Stavorinus,  Voyage  a  Batavia  ,  tom.  ni,  pag.  5<))T 
ou  les  princes  mêmes  se  font  garder  par  des  femmes  armées  ; 
et  sur  les  côtes  du  Malabar  et  du  Bengale.  Il  faut  considérer, 
comme  l'a  fait  avec  raison  M.  Chcrvin  {Rech.  tnéd.  philos. 
sur  la  polygamie.  Paris,  1812),  que  la  traite  des  Nègres  en 
Afrique,  que  le  commerce  et  la  navigation  dans  l'Inde,  em- 
portent un  grand  nombre  d'hommes  ,  d'où  résulte  en  partie 
cette  surabondance  de  l'autre  sexe  ;  mais  ,  de  plus  ,  il  y  naît 
probablement  un  plus  grand  nombre  de  femmes  que  d'hom- 
mes, suivant  presque  tous  les  voyageurs,  bien  qu'on  n'ait  pas 
pu  se  procurer  des  dénombremens  mé(  ^.  On  assure  qu'il 
existe  un  sixième  de  femmes  de  plus  (pie  d'hommes  au  Kaire , 
un  cinquième  dans  l'Inde  ,  un  quart  ou  même  un  tiers  de  plus 
en  diverses  régions  de  l'Asie  méridionale. 

La  polygamie  semble  donc  être  ,  à  plusieurs  égards,  dépen- 
dante de  ce  rapport  du  nombre  des  sexes  ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ,  quoique  les  femmes  n'y  soient  point  trois  fois 
plus  nombreuses,  comme  le  soutient  Bruce  {Voyage  aux  sour- 
ces du  Nil ,  lom.  1  ,  pag.  5aa).  Elle  a  même  été  en  usage  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  (Seldenûs,  De  potjrgam.  ■  et 
Pierius  Valerianus,  sous  le  pseudonyme  Theophilus  Aleiheus, 
Pohrgamia  triumphairix;  Lond. ,  i(>8?,  in-40.  ,  édit.  deTol- 
Jius  )  j  elle  existe  encore  chez  les  Samoièdes  ,  les  Kimlscha- 
dales,  les  Osliaques  ,  lesTongUSes  et  autres  Sibériens  ,  comme 
chez  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  quoique  dan 
régions  extrêmement  froides.  Jadis  la  monogamie  n'a.  u  ■ 
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que  chez  les  peuples  police's  rie  la  Grèce,  de  Rome  et  chez  les 
Gaulois,  les  Germains  ,  seules  mitions  monogames  entre  les 
barbares.  La  bigamie  fut  même  permise  à  Athènes,  et  Socrate, 
ce  qui  est  beaucoup  pour  un  sage  ,  avait  deux  femmes. 

Il  est  vrai  que,  daus  les  contrées  où  la  polygamie  est  léga- 
lement instilue'e  ,  elle  n'est  pas  ge'ne'rale  ,  excepté  chez  les 
riches  et  les  grands,  qui  peuvent  sans  peine  acheter  et  nourrir 
plusieurs  femmes;  carie  bas  peuple,  qui  en  a  moins  le  moyen, 
est  monogame  ,  et  ne  prend  une  seconde  épouse  que  lorsque 
la  première  a  vieilli.  Une  des  raisons  pour  laquelle  le  christia- 
nisme ne  fait  pas  autant  de  progrès  dans  les  Indes  que  le  ma- 
hométisme  ,  c'est  qu'il  lutte  contre  la  polygamie  ;  s'il  est  par- 
venu à  l'abolir  chez  plusieurs  Ethiopiens  ,  les  chrétiens  du 
Congo  l'ont  conservée.  Il  n'est  pas  si  ordinaire  de  trouver  la 
polygamie  chez  les  peuples  républicains  que  dans  les  gouver- 
nemens  despotiques;  cependant  elle  existe  chez  les  Araucans, 
nation  aristocratique  du  Chili.  Il  semble,  en  effet,  que  cette 
coutume  résulte  de  l'abus  du  despotisme,  car  partout  où  elle 
est  en  usage,  les  femmes  sont  nécessairement,  esclaves  et  ache- 
tées par  le  mari.  Ainsi ,  dans  tout  l'Orient ,  il  paie  la  dot  ou  le 
Jialrm  aux  parens  desquels  il  achète  la  fille.  Celle-ci  n'est  pa> 
l'égale  d'un  homme  qui  ,  partageant  son  cœur  ou  plutôt  ses 
plaisirs  entre  plusieurs  épouses,  n'a  l'amitié  parfaite  d'aucune 
d'elles  ,  et  il  les  regarde  moins  comme  ses  compagnes  que 
comme  les  instrumens  de  ses  voluptés  (  Sallustc ,  Jugurth.  , 
n°  82  ). 

Cette  coutume  estdonc  contraire  aux  usages  des  nationspoli- 
cées,  en  ce  qu'elle  établit  l'esclavage  du  sexe,  introduit  le  despo- 
tisme dans  la  famille,  et,  par  suite  ,  dans  l'état  civil;  il  en  ré- 
sulte enfin  une  sorte  de  barbarie  dans  toute  société  où  la  femme 
n'est  point  également  admise  §  partager  tout  avec  l'homme  ; 
la  polygamie  n'est  cependant  pas  contraire  à  la  nature  qui  tend 
toujours  à  la  plus  grande  reproduction  possible  des  êtres.  En 
effet ,  la  femme  a  des  temps  de  menstruation  ,  de  grossesse , 
d'allaitement  ,  qui  s'opposent  d'ordinaire  à  de  nouvelles  con- 
ceptions; elle  est  plus  souvent  stérile  que  l'homme  n'est  im- 
puissant, et  d'ailleurs  celui-ci  peut  imprégner,  dans  peu  de 
jours,  plusieurs  femmes;  il  semble  que  la  nature  n'ait  p&s 
borné  l'homme  à  une  seule  épouse  ,  surtout  si  l'on  considère 
que  celle-ci  perd ,  dans  les  pays  chauds  principalement  ,  plu- 
tôt que  lui  la  faculté  d'engendrer;  ainsi,  quand  la  polygamie 
ne  serait  pas  établie  habituellement  en  ces  régions ,  elle  le  de- 
viendrait successivement.  Saint  Augustin  même  pense  qu'elle 
n'est  nullement  contraire  au  droit,  naturel  (  Voyez  aussi  Gro- 
tius,  De  jure  bell.  ac  pacis ,  1.  11,  cap.  5,  §.  9). 

On  a  toutefois  observé  que  cette  surabondance  de  femmes 
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se  perpétuait  par  la  polygamie  elle-même,  comme  on  en  voit 
des  exemples  parmi  les  animaux;  car  il  se  produit  plus  de 
brebis,  de  chèvres  et  de  génisses,  que  de  taureaux,  de  boucs 
cl  de  béliers.  Chez  les  oiseaux  polygames  ,  comme  les  poules, 
les  femelles  naissent  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  es- 
pèces monogames  (  Willugbby ,  Ornilhol.  ,  pag.  i5;etllar- 
vey,  De  gênerai.  ,  pag.  84)-  Un  homme  livre  à  plusieurs 
femmes  s'affaiblit  par  des  jouissances  multipliées  ,  tandis  que 
l'épouse  qui  ne  possède,  pour  ainsi  parler,  qu'un  quart  ou  un 
tiers  d'homme,  doit  dominer  dans  l'acte  de  la  génération.  H 
en  résulte  qu'elle  fournit  davantage  de  son  sexe  dans  la  pro- 
pagation ,  et  produit  plus  de  femelles  que  de  mâles.  C'est  en 
e/fel  ce  qui  arrive  généralement  dans  les  unions  où  le  mari  e>t 
relativement  plus  faible  (  Voyez  aussi  Hippocrale,  De  geni- 
turâ '  lib.  ).  Forstcr  cite  plusieurs  exemples  de  ces  faits  parmi 
les  diverses  nations  polygames  qu'il  a  visitées  (  Observations 
sur  l'espèce  humaine,  dans  le  second  Voyage  de  Cook  ;  in-40, 
tom.  v,  pag.  555)  ,  et  l'on  sait  que  les  hommes  de  com- 
plexion  lymphatique  produisent  moins  d'enfans  mâles  que  de 
filles. 

Au  contraire  ,  lorsque  des  peuples  simples  vivent  presque 
sans  guerres,  sans  émigrations,  sans  des  métiers  pénibles,  ou 
la  marine  et  le  commerce  ~  qui  enlèvent  tant  d'hommes  , 
alors  la  surabondance  des  miles  ,  ordinaire  parmi  les  mono- 
games,  surtout  dans  les  climats  froids,  doit  s'augmenter  in- 
définiment. Il  en  résulte  à  la  fin  trop  peu  de  femmes  à  pro- 
fiorlion  des  hommes  ,  et  la  polyandrie  s'établit ,  comme  nous 
'avons  dit  des  Thibétains  ,  des  habitans  du  Boutan  et  du 
royaume  de  Népaul  ,  au  centre  de  l'Asie,  et  de  quelques  sau- 
vages du  Nord  de  l'Amérique  (les  Iroquois  Tsonnontouans  ont 
une  femme  appartenant  à  deux  hommes  ,  suivant  Lafiteau  , 
Mœurs  des  Sauvages  américains.  Paris  ,  16-24,  in-40.  1  tom.  1, 
pag.  477  )  ;  les  anciens  Bretons  ,  au  rapport  de  César  (  Bell. 
gallic.  ,  1.  v),  se  contentaient  d'une  femme  pour  plusieurs 
hommes  ;  les  Naires  de  Calécut  n'ont  souvent  que  quelques 
femmes  qu'ils  se  partagent  entre  eux.  Le  nombre  des  hommes 
est.  surabondant  aujourd'hui  aux  Etats-Unis  (Samuel  Blodget, 
Slatistical  manuel  for  the  United  States.  Philad.  ,  1806,  in-8u, 
pag.  75  ) ,  et  même  à  la  Nouvelle-Espagne  (  Humboldt ,  Essai 
polit. ,  tom.  1,  pag.  137),  car  il  y  a  quatre-vingt-quinze  fem- 
mes pour  cent  hommes.  Au  reste  ,  les  .Européens  qui  passent 
dans  ces  nouvelles  contrées  augmentent  cette  surabondance  , 
qui  existe  naturellement  parmi  les  Indiens  de  la  Puebla  ,  de  lu 
nouvelle  Valladolid  ,  etc. ,  sans  que  la  polyandrie  soit  cepen- 
dant établie  en  principe  parmi  eux. 

Il  u'est  pas  généralement  vrai  que  les  peuple?  même  poly- 
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games  soient  tous  jaloux  de  leurs  femmes  ,  comme  on  l'a 
prétendu  ;  il  est  injuste  d'exiger  des  femmes  la  fidélité'  lors- 
qu'on ne  la  garde  pas  pour  elles  ;  il  est  vrai  que  la  faute  n'a 
pas  des  suites  égales  et  de  semblables  résultats  pour  la  société 
dans  l'un'et  l'autre  sexe.  Cependant  l'on  voit,  en  Italie,  les 
sigisbés ,  et,  en  Espagne,  les  cortéjos ,  remplacer  quelquefois 
le  mari  sans  qu'il  ait  droit  de  s'en  plaindre.  L'on  a  plusieurs 
exemples  de  nations  cbez  lesquelles  les  maris  sont  fort  com- 
modes ;  je  parle  de  peuples  des  Indes  et  d'Afrique  (  Voyez 
L.  Cadamosto  ,  Navigat. ,  cb.  y5  ;  Pietro  délia  Valle,  part.  3  , 
epist.  7  •  Marco  Paulo  Veneto,  lib.  2,  c.  58;  Dampier,  Voyages; 
Ludov.  di  Bartbema ,  part.  2,  c.  n  ).  On  en  a  vu  aussi  chez 
des  Tartares  (  Busbequius ,  epist.  3  ),  et  anciennement  en 
Ecosse  et  en  Angleterre  (  Buchanan,  Rer.  scoticar.  ,  lib.  iv  • 
Polydor.  Vergilius  ,  Histor.  Angl. ,  lib.  x  ;  et  Sueton.  ,  In 
Caligul.  ,  c.  40 ,  etc.  ).  Les  lois  sont  singulières  au  sujet  du 
devoir  conjugal  en  certains  pays.  Il  faut  des  signes  de  virginité 
la  première  nuit  des  noces  parmi  la  plupart  des  peuples  d'Asie 
et  d'Afrique.  On  sait  que  les  lois  de  Moïse,  au  Deuteronome, 
ch.  22  ,  s'expliquent  nettement  à  ce  sujet  ;  aussi  les  Juifs  re- 
tiennent-ils la  coutume  d'exiger  des  draps  ensanglantés  de 
leurs  nouvelles  épousées  ;  même  en  Allemagne  encore  (  Va- 
lisncri,  Gaîer.  di  Minerv.,  tom.yn,  pag.  4i5,  et  Schlichting). 
Les  Espagnols  avaient  le  même  usage  (  Rancbin  ,  De  morbis 
virgin.  ,  pag.  558;  Joubert,  Err.  popul. ,  liv.  v,  ch.  4  ).  C'est 
un  devoir  indispensable  chez  les  Turcs,  les  Egyptiens  (Perry, 
Travels ,  pag.  s5o  ) ,  les  Marocains  et  les  autres  Africains 
(  Saint-Olon,  Voyagea  Maroc,  pag.  86;  Lemaire,  Voyage, 
pag.  i5s  ;  et  au  fleuve  Gambie ,  Kec.  de  voy. ,  tom.  vu  ).  Les 
Persans  (  Chardin  ,  tom.  vu  ,  pag.  16/p) ,  les  Arabes  ,  selon 
iXiebuhr;  les  Asiatiques,  d'après  Sonnerat,  Legentil  et  une 
foule  d'autres  voyageurs  ,  ne  manquent  jamais  à  cet  usage.  Au 
Darfour,  on  prend  un  bon  moyeu  pour  cela  ,  car  on  coud  le 
vagin  aux  petites  filles  ,  à  l'exception  d'une  petite  ouverture 
pour  les  évacuations  naturelles  ,  et  l'on  est  obligé,  à  l'époque 
du  mariage,  de  séparer  avec  le  bistouri  les  lèvres  soudées. 
Ailleurs  ,  on  se  contente  de  leur  mettre  un  anneau  qui  saisit 
les  deux  lèvres  (Pierre  de  Sintre,  Voyage  en  Guinée,  tom.  1). 
Chez  les  Circassiens ,  les  filles  portent  une  ceinture  ou  un  cor- 
set de  cuir  bien  cousu  ,  et  que  le  mari  seul  a  droit  de  découdre 
avec  un  poignard  tranchant.  Les  Cosaques ,  selon  Lambert 
(  Rec.  de  voyages  au  nord,  tom.  11 ,  pag.  284  )  ;  les  Russes  et 
les  Sibériens  ,  au  rapport  de  Chappe ,  ont  encore  la  coutume 
d'exiger  des  preuves  sanglantes  de  défloration  ,  comme  les 
Grecs  de  l'Archipel  ,  suivant  Sonnini.  Mais  ,  pour  ne  pas  se 
trouver  en  défaut ,  les  filles  ont  invente  un  moyen  de  paraître 
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toujours  assez  vierges,  cl  une  petite  vessie,  pleine  de  sang,  se 
crève  constamment  à  propos  ,  dit-on. 

Il  est  certain  toutefois  que  la  femme  s'attache  mieux  à 
l'homme  qui  lui  a  donne' 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux; 

et  qu'elle  en  devient  épouse  plus  fidèle  ;  cependant  à  Mada- 
gascar, en  divers  lieux  d'Afrique,  en  la  haute  Asie  ,  et  même 
chez  quelques  sauvages  du  Pérou,  nu  rapport  de  Juan  Ulloa, 
l'on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité'  et  de  l'intégrité  de  la 
membrane  de  l'hymen,  qu'on  regarde  comme  une  peine  scr- 
vile  de  cueillir  cette  première  (leur,  et  (pie  les  filles  les  mieux 
essayées  sont  préférées,  apparemment  comme  étant  plus  dé- 
gourdies. A  Ooa  ,  lcsCanarinsofïVenl  les  prémices  de  leurs  filles 
à  l'idole  du  lin  gain  ou  phallus  ,  ou  à  ses  prêtres  (  Schouten  , 
f^oyage  aux  butes  ,  tom.  i  ,  pag.  5  17  ,  clc.  ). 

D'anciens  législateurs  ont  re'gle'  jusqu'au  devoir  Conjugal. 
Zoroaslre  le  prescrivait  une  fois  en  neuf  jours  ;  Solon  établit 
le  minimum  à  trois  fois  le  mois.  Mahomet  ordonne  que  si  le 
Musulman  ne  voit  pas  au  moins  une  fois  par  semaine  chacune 
de  ses  femmes  ,  elle  a  droit  de  demander  le  divorce.  Par  la 
loi  judaïque  ,  c'est  être  homicide  que  de  ne  pas  travailler  à  la 
propagation  ;  et  dans  l'Inde  ,  toute  femme  non  marie'e  ou  même 
toute  marie'e  stérile  tombe  dans  le  dernier  mépris. 

Il  u'est  pas  inutile  de  connaître  jusqu'où  vont  les  forces  na- 
turelles de  l'homme  et  de  la  femme  dans  l'acte  vénérien.  Celle- 
ci  paraît  capable  de  soutenir  plus  d'assauts  que  relui-là  n'en 
peut  fournir.  On  cileProculus  ,  gc'nc'ral  romain  très-vigoureux, 
qui  dc'flora  dix  prisonnières  de  guerre  sarmates  en  une  nuit. 
ÎNous  tenons  de  l'aveu  d'une  femme  (  moins  inte'resse'e  qu'un 
homme  à  surfaire  en  ce  genre)  qu'elle  compta  onze  actes  com- 
plets du  même  homme  durant  une  nuit.  D'ordinaire  ces  sortes 
d'efforts  ne  passent  guère  six  ou  sept  actes  au  plus  ,  comme  dit 
Vcnctlc,  avec  e'mission  de  sperme,  et  les  hommes  qui  tentent 
d'aller  au-delà  ,  quittés  rigidus  adhiic  in  inguine  nervus  y  ou 
n'évacuent  plus  ,  ou  même  rendent  quelquefois  du  sang  dans 
ces  périlleux  tours  de  force.  Mais  la  femme  ,  en  général,  ré- 
siste plus  longuement  à  des  entreprises  multipliées.  Nous  sa- 
vons qu'une  fille  publique  ,  déjà  livrée  à  plusieurs  débauches 
depuis  quelque  temps  ,  s'abandonna  une  nuit  à  vingt-un  sol- 
dats. On  ignore  quel  fut  le  nombre  des  actes  ;  le  lendemain 
elle  éprouva  une  violente  hémorragie  par  l'utérus,  et  périt  en- 
suite C'était  une  femme  brune  ,  assez  maigre  ,  et  de  force 
moyenne  ,  quoique  dans  la  vigueur  de  l'âge.  Il  y  a  des  nym- 
phomau.es  insatiables;  l'histoire  de  Me^atine  est  connue;  elle 
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soutint  vingt-cinq  embrassemcns  sans  être  satisfaite  encore, 

quoique  rendue  de  fatigue  : 

Adhuc  ardens  rigidœ  tentigine  vuluœ  : 
El  lassala  tins  ,  iwndum  satiata,  recessil. 

Il  paraît  donc  qu'en  cette  escrime  la  femme  vaudrait  environ 
deux  hommes  et  demi.  C'est  surtout  après  l'évacuation  des  rè- 
gles qu'elle  est  plus  ardente  et  que  la  conception  s'opère  mieux. 
Les  faits  rapport e's  par  Cabrol  (Alphab.  anatom.,  observ.  17), 
de  quarante  coits  en  une  nuit ,  de  quatre-vingt-sept  fois  en  deux 
nuits,  par  des  hommes  qui  avaient  avale'  des  cantharides  ,  ou 
sont  très-exage're's ,  ou  sont  absolument  maladifs  et  mortels  , 
de  sorte  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  (  Voyez  aussi  Martin 
Schurig,  Spermatolog.  ;  ctSinibaldus,  Geneanihropia  ,  in-4°> 
qui  rassemblent  plusieurs  faits  curieux  sur  le  coiQ. 

Si  l'on  demande  pourquoi  la  femme  se  montre  plus  insatia- 
ble que  l'homme  dans  les  plaisirs  de  l'amour  ,  nous  croyons 
que  c'est  parce  qu'elle  de'pense  moins.  Il  n'est  pas  bien  dé- 
montré que  la  femme  re'pande  un  véritable  sperme  dans  l'acte 
vénérien  ,  quoiqu'il  y  ait  manifestement  une  sécrétion  plus 
abondante  alors  des  fluides  des  lacunes  du  vagin  et  de  l'utérus. 
Ainsi,  ayant  besoin  d'être  sollicitée  pour  ce  genre  d'évacua- 
tion ,  et  celle-ci  épuisant  peu  la  femme  ,  la  sensibilité  reste 
toujours  vive  et  agacée  en  cette  circonstance  ,  tandis  que  des 
excrétions  répétées  du  sperme  ,  chez  l'homme  ,  le  privent  de 
ce  principe  stimulant  ;  elles  l'énervent  plus  promptement  que 
l'immensité  de  ses  désirs  ne  le  lui  persuadent 

Enfin  ,  outre  la  diversité  de  conformation  des  sexes  qui  per- 
met à  la  femme  de  toujours  recevoir,  et  de  ne  dire  jamais 
assez,  suivant  l'expression  de  Salomon  ,  il  s'agit  de  savoir  si 
la  jouissance  est  plus  délicieuse  pour  un  sexe  que  pour  l'autre. 
La  fable  dit  qu'il  en  coûta  la  vue  au  devin  Tirésias  pour  avoir 
décidé,  devant  Junon ,  cette  question  en  faveur  des  femmes. 
En  effet ,  si  l'on  considère  qu'elles  ont  le  système  nerveux  bien 
plus  sensible  et  plus  mobile  que  l'homme,  une  peau  plus  fine 
et  plus  délicate,  que  leurs  embrassemens  sont  plus  intimes  et 
plus  intérieurs  ,  que  leur  sein  éprouve  aussi  des  titillations 
vives,  qu'elles  succombent  plus  facilement  à  la  séduction  des 
douces  caresses  ,  on  pourra  convenir ,  avec  Delignac  ,  que 
leurs  jouissances  ont  plus  d'étendue  et  de  connexions  dans 
toute  leur  économie  ,  que  chez  l'homme  ;  l'imprégnation 
semble  se  faire  chez  elles  parle  concours  de  toutes  les  parties 
du  corps  frissonnantes  sons  l'impression  de  la  volupté.  Ellesy 
mettent  même  plus  d'abandon  que  l'homme,  puisqu'elles  sur- 
montent et  la  timidité  naturelle  à  leur  sexe  et  l'idée  toujours 
pénible  des  douleurs  de  l'accouchement ,  des  soins  de  la  ma- 
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ternité  ,  pour  les  délices  de  l'amour.  L'on  a  dit  de  plus 
qu'en  ne  cessant  pas  de  recevoir  l'homme  dans  la  grossesse  , 
la  femme  montrait  un  tempérament  plus  erotique  que  les  fe- 
melles des  bêtes,  dont  la  chaleur  tombe  aussitôt  qu'elles  ont 
conçu  :  aussi  ,  sont-ce  des  bêtes  ,  suivant  la  réflexion  d'une 
dame.  Mais  d'ailleurs  la  superfétation  avérée  chez  les  lapins  , 
les  lièvres  ,  le  cochon  d'Inde  .  les  exemples  de  femelles  de 
singes  et  de  cavales  qui  reçoivent  le  mâle  pejndant  leur  gesta- 
tion ,  prouvent  que  cette  pre'tendue  chasteté  des  animaux 
n'existe  pas  absolument  chez  tous.  On  peut  même  venger  les 
dames  de  l'imputation  te'méraire  de  ce  Tirésia-.,  autrefois  femme 
avant  d'être  homme,  huic  Venus  utraaue  nota  ;  car  les  co- 
quettes sont  plutôt  froides  que  tendres  ;  l'amour  physique 
ne  leur  est  pas  toujours  indispensable.  Dans  nos  climats  , 
il  se  trouve  beaucoup  de  femmes  froides,  selon  la  remarque 
de  Roussel  ;  plusieurs  d'entre  elles  souffrent  plus  que  l'homme 
des  abus  du  coit,  et  même  paraissent  ne  ressentir  aucun  plai- 
sir dans  l'acte  ,  sans  être  cependant  ste'riles  ;  mais  ,  ce  qui  est 
extraordinaire,  elles  n'en  sont  pas  moins  jalouses  de  posse'der 
seules  le  cœur  et  les  embrassemens  de  l'homme. 

Nous  avons  de'jà  dit  combien  les  climats  chauds  exaltent  , 
chez  la  femme  ,  la  sensibilité'  erotique.  Elle  est  si  impérieuse  à 
Patane  ,  selon  Pyrard  ,  que  les  hommes  sont  obliges  de  se 
mettre  des  ceintures  qui  les  défendent  des  entreprises  de  l'au- 
tre sexe.  Les  femmes  froides  et  trop  grasses  conçoivent  aussi 
plus  facilement  en  été'  ou  au  printemps  (  Stein  ,  De  causes 
sterilitatis ,  p.  58),  taudis  que  les  femmes  lubriques,  d'une 
complexion  brune,  sèche  ,  nerveuse,  velue,  à  voix  forte,  ont 
besoin  surtout  d'être  tempérées  ou  par  l'hiver,  ou  par  un  climat 
froid,  pour  devenir  fécondes. 

Quoique  le  «oit  pendant  la  gestation  et  les  irrégularités  <lu 
genre  de  vie  fassent  varier  l'époque  de  l'accouchement  chez 
elles  ,  bien  plus  que  chez  les  animaux  ,  on  voit  par  toute  la 
terre  ,  que  le  terme  arrive,  dans  l'ordre  naturel  ,  après  neuf 
mois  révolus.  Ainsi  les  aecouchemens  tardifs  après  dix  ou  onze 
mois  n'ont  pu  être  imaginés  que  par  des  accourheurs  béné- 
voles  ,  ou  par  des  intérêts  de  familles  et  des  motifs  de  respect 
public.  Voyez  gestation. 

Le  célibat  perpétuel  paraît  être  bien  plus  contraire  à  la 
santé  de  la  femme  qu'à  celle  de  l'homme.  Observez  ces  filles 
chiorotiques  ,  langoureuses,  semblables  à  ces  fleurs  pâles  qui 
attendent  les  rayons  fécondans  de  l'astre  qui  les  anime.  On  les 
voit  couler  de  tristes  journées  loin  des  feux  de  l'amour.  L'amé- 
norrhée et  les  anomalies  du  flux  menstruel  ,  l'inertie  génér.de 
de  toutes  leurs  fonctions ,  les  accidens  innombrables  de  l'hys- 
térie  ,  le  dégoût  ou  d'étranges  désirs  altèrent  leur  santé,  leiles 
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étaient  les  vestales  chez  les  Romains  ,  telles  furent  les  vierges 
du  soleil  dans  les  temples  de  Cusco  ,  telles  sont  encore  ,  parmi 
nous,  ces  saintes  tilles  qui  se  consacrent,  dans  l'ombre  des 
cloîtres  ,  à  de  pieux  devoirs  ,  par  des  vœux  e'ternels  (  Voyez 
fille).  La  religion  chrétienne  regarde  les  privations  imposées 
par  la  chasteté  comme  un  état  de  perfection  et  d'empire  du 
moral  sur  le  physique  ,  nécessaire  à  tout  être  qui  s'approche 
de  la  divinité.  L'on  s'abstenait  du  commerce,  même  légitime, 
des  épouses  la  veille  des  sacrifices  ,  chez  les  Babyloniens  ,  les 
Egyptiens,  les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Romains;  et  selon  les 
Hébreux  ,  rien  n'est  plus  capable  de  l'aire  perdre  le  don  de 
prophétie  que  la  souillure  du  corps  avec  les  femmes.  C'est 
principalement  parmi  les  célibataires  que  se  rencontrent  di- 
verses affections  de  l'utérus  ,  des  squirres  ,  des  cancers  à  cette 
partie  et  au  sein;  les  religieuses  meurent  quelquefois  plus  vers 
quarante-cinq  à  cinquante  ans  qu'à  tout  autre  âge  ,  et  leur  vie 
est  plus  courte  que  celle  des  gens  du  monde  (  Deparcieux  , 
Tabl. ,  pag.  85  )  ,  car  le  célibat  est  moins  favorable ,  en  géné- 
ral ,   à  la  longévité  que  le  mariage. 

Comme  les  puissances  diverses  de  l'organisation  sont  mal 
équilibrées  lorsque  quelque  partie  ne  remplit  point  ses  fonc- 
tions attribuées  paria  nature,  il  eu  résulte  un  surcroi'  de  forces 
pour  les  organes  le  plus  exerces  ;  mais  cette  inégale  distribu- 
lion  des  facultés  est  presque  toujours  contraire  à  la  sauté.  L'on 
a  remarqué  chez  des  femmes  stériles  une  plus  gronde  disposi- 
tion au  déploiement  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence;  cependant 
l'inverse  a  lieu  beaucoup  plus  souvent  ,    c'est-à-dire  que  la 
grande  fécondité  de  l'esprit  chez  les  femmes  produit  presque 
toujours  la  stérilité  corporelle,  on  du  moins  des  dérangemens 
vicieux  dans  les  fonctions  de  l'utérus  (  Midi.  Alberli ,   De  in- 
fœcunditaie  corporis  ob Jcecundiiatem  (Uiimiinfœminis,  resp. 
C.  Gottfr.  Richler,  Hall.  ,  174^  )•  Cet  eifet  n'est  point  parti- 
culier à  la  femme  ,   puisque  les  hommes  les  plus  adonnés  aux 
travaux  d'esprit  perdent  aussi  ,  comme  on  sait  ,  une  partie  de 
leur  énergie  générative  '.T'oyez  esprit)  :  toutefois  l'effet  est  plus 
considérable  et  plus  apparent  dans  l'organisation  délicate  et 
nerveuse  de  la  femme.  Nous  voyons  combien  les  moindres  dé- 
rangemens nerveux  de  l'utérus  influent  sur  les  déterminations, 
les  volontés,  les  idées  et  l'imagination  du  sexe  féminin.  Aussi 
l'étude  est  nuisible  aux  temps  de  la  gestation  ,  de  l'allaitement , 
de  la  menstruation;  car,  même  à  ces  époques,  l'esprit  de   la 
femme   est  moins  vif  et  moins  pénétraut  que  dans  tout  antre 
temps.  La  savante  mademoiselle  Schurmann  a  déclaré  que  les 
travaux  d'esprit  délivraient  beaucoup  des  passions   tendres  et 
«les  tentations  mondaines  ,   et  contribuaient  à  la  vertu  de  son 
sexe  ;  mais  ce  n'est  pas  saus  détriment  pour  la  santé  et  le  bon- 
heur domestique. 
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§.  iv.  De  la  constitution  et  des  attributs  propres  à  la 
femme ,  ou  de  la  nature  de  son  sexe.  Les  différences  sexuelles 
ne  sont  point  bornées  aux  seuls  organes  de  la  génération  ,  chez 
l'homme  et  la  femme  ;  mais  toutes  les  parties  de  leur  corps, 
celles  même  qui  paraissent  indifférentes  aux  sexes  ,  en  éprou- 
vent cependant  quelques  influences.  Voyez  sexe. 

La  femme  a  communément  des  cheveux  longs  ,  fins  et  flexi- 
bles comme  ses  fibres  ,  une  peau  blanche  et  délicate ,  une  chair 
tendre  et  molle,  à  cause  du  grand  développement  de  son  tissu 
cellulaire  et  graisseux,  des  formes  arrondies,  le  contour  des 
membres  gracieux,  les  hanches  fort  larges,  les  cuisses  grosses 
et  les  extrémités  petites.  Les  parties  supérieures  du  corps  de 
l'homme,  telles  que  la  poitrine,  les  épaules  et  la  tête,  sont 
fortes  et  puissantes  ,  la  capacité  de  son  cerveau  est  considé- 
rable, et  contient  trois  à  quatre  onces  de  cervelle  de  plus,  sui- 
vant nos  expériences,  que  le  crâne  dans  la  femme;  mais  les 
hanches,  les  fesses,  le  bassin,  sont  plus  étroits,  plus  maigres 
que  chez  celle-ci.  La  stature  de  l'homme ,  outre  une  plus  grande 
taille  d'ordinaire  ,  est  donc  plus  large  en  haut  qu'en  bas ,  et 
ressemble  à  une  pyramide  renversée.  Dans  la  femme,  au  con- 
traire ,  la  tête,  les  épaules  ,  la  poitrine  ,  sont  petites,  minces, 
serrées,  tandis  que  le  bassin  ou  les  hanches,  les  fesses,  les 
cuisses  et  les  autres  organes  du  bas-ventre  sont  amples  et  lar- 
ges; ainsi  son  corps  monte  en  pointe.  Celte  différence  de  con- 
formation est  analogue  aux  fonctions  de  chaque  sexe;  l'homme 
est  destiné  par  la  nature  au  travail,  à  l'emploi  des  forces  phy- 
siques, à  l'usage  de  la  pensée,  à  se  servir  de  la  raison  et  du 
génie  pour  soutenir  la  famille  dont  il  doit  être  le  chef;  la 
femme  à  qui  le  dépôt  de  la  génération  devait  être  confié  ,  avait 
besoin  d'un  bassin  spacieux  qui  se  prêtât  à  la  dilatation  de  la 
matrice  pendant  la  grossesse ,  et  au  passage  du  fœtus  dans  l'ac- 
couchement ;  aussi  le  tronc  de  la  femme  est  plus  long  que  celui 
de  l'homme  ,  dont  la  moitié  du  corps  répond  au  pubis,  tandis 
que  chez  celle-ci ,  le  milieu  du  corps  est  entre  le  pubis  et  l'om- 
bilic ;  elle  a  en  effet  les  lombes  plus  étendus  ,  le  col  plus  mince 
et  plus  long  aussi  ;  mais  les  jambes ,  les  cuisses  et  les  bras  plus 
courts  que  ceux  de  l'homme.  De  là  vient  cette  taille  svelte, 
remarquable  surtout  chez  les  jeunes  négresses  ,  et  cette  élé- 
gance des  membres,  avec  la  souplesse  et  l'aisance  des  mouve- 
mens ,  la  légèreté ,  la  grâce  ;  résultats  naturels  de  la  molle 
flexibilité  de  l'organisation  féminine.  On  comprend  qu'une 
structure  plus  déliée ,  plus  grêle,  qu'un  tissu  mince,  donne 
plus  de  facilité  ,  de  promptitude  ,  de  docilité  ,  d'adresse  à 
tous  les  actes,  soit  naturels  de  la  vie,  soit  volontaires  et  ex- 
térieurs. De  là  ,  l'on  voit  la  cause  d'une  plus  rapide  croissance 
et  perfection  du  corps  chez  la  femelle  que  che*  le  mâle,  et  de 
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celte  précocité,  de  cette  vivacité'  de  son  moral  comme  de  son 
physique;  mais,  par  la  même  cause,  la  constance,  la  grande 
capacité',  la  profondeur,  la  force  diminuées  en  sont  exclues  j  il 
y  aura  donc  plus  de  finesse  et  de  détour,  de  pliant  en  elle  que 
de  roideur  ou  de  franchise  ouverte  et  de  simplicité  ,  pour  toute 
chose. 

Il  en  résulte  encore  chez  la  femme  une  sensibilité  vive  et 
douce  qui  la  rend  éminemment  propre  à  s'intéresser  à  l'en- 
fance ,  qui  lui  fait  surmonter  les  peines  maternelles  par  le 
doux  sentiment  de  la  pitié,  et  lui  rend  agréables  les  soins, 
le  détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  la  femme  est-elle 
assortie  à  ces  fonction*  avec  une  merveilleuse  sagesse  ,  et  l'o- 
blige à  une  vie  plus  sédentaire,  plus  molle  que  la  nôtre.  La 
nature  a  donné  en  effet  à  son  sexe  le  besoin  de  la  maternité, 
plus  puissant  que  la  vie ,  et  qui  la  rend  capable  de  tous  les  sa- 
crifices. Le  mot  de  famille  vient  dcjœmina  ;  car  la  femme  ne 
fait  qu'un  avec  ses  enfans. 

En  effet,  la  femme  se  rapporte  à  l'enfance  en  beaucoup  de 
choses  ;  ses  os  sont  plus  petits,  plus  minces  que  ceux  de  l'homme 
adulte  j  son  tissu  cellulaire  est  plus  spongieux,  plus  humide  ; 
ce  qui  arrondit  ses  formes  ,  leur  donne  plus  d'embonpoint  et 
de  beauté,  augmente  la  flexibilité  de  tous  ses  organes.  Son 
pouls  est  aussi  plus  petit  et  plus  rapide  ;  le  sang  se  porte 
davantage  à  la  cavité  abdominale  et  pelvienne ,  et  donne  cette 
humidité  ,  cette  mollesse  ,  si  convenables  pour  allaiter,  nourrir 
un  nouvel  être,  soit  dans  son  utérus  par  le  sang,  soit  aux  ma- 
melles par  le  lait.  Le  corps  de  la  femme  est  lisse,  ou  presque 
privé  de  poils  à  la  poitrine,  et  de  barbe  (excepté  lorsque  le 
temps  des  règles  est  passé  ;  car,  à  cette  époque,  des  poils 
croissent  plus  abondamment  sur  leur  visage  ).  Chez  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux,  les  poils  ou  les  plumes  ont  une  teinte 
plus  claire  ou  plus  pâle,  une  texture  plus  molle  dans  les  fe- 
melles que  chez  les  mâles  adultes  ;  elles  conservent  la  livrée  de  la 
jeunesse,  avec  la  timidité,  la  délicatesse,  la  sensibilité  natu- 
relles au  jeune  âge.  On  a  remarqué  que  la  femme  avait  souvent 
un  plus  petit  nombre  de  dents  mâchelières  que  l'homme  (  les 
dents  dites  de  sagesse  ne  sortant  pas  toujours  dans  plusieurs 
femmes  )  ;  aussi  elle  mange  moins,  elle  préfère  des  alimens 
doux  et  sucrés,  tandis  que  l'homme  exerçant  beaucoup  ses 
forces  et  déployant  plus  de  vigueur,  est  obligé  de  se  nourrir 
plus  substantiellement  ;  son  instinct  le  porte  en  effet  à  l'usage 
des  alimens  sapides,  échauffans  et  de  nature  animalisée. 

L'humidité  de  la  constitution  féminine  se  remarque  en  ce 
que  la  femme  a  plus  de  liquides  que  de  solides  ;  sou  tissu  grais- 
seux plus  étendu  que  celui  de  l'homme,  forme  cette  rondeur 
«t  ce  moelleux  de  tous  ses  contours;  .elle  a  toutes  les  humeurs 

» 


FEM  545 

plus  aqueuses  que  les  nôtres ,  el  transpire  moins  abondamment  ; 
die  est  moins  expose'e  aussi  à  la  goutte  et  aux  affections  dépen- 
dantes de  la  sécheresse  ,  de  l'aridité  des  organes  ,  comme  la 
Jèpre;  elle  a  plus  de  disposition  aux  stases  et  aux  dépravations 
de  la  lymphe  ,  aux  flueurs  blanches  ,  aux  engorgemcns  glandu- 
leux j  les  règles,  le  lait,  dénoncent  en  elles  une  surabondance 
de  liquides,  et  les  saisons  comme  les  régions  froides  et  hu- 
mides sont  plus  défavorables  à  leur  santé  que  l'été  et  les  climats 
chauds  et  secs.  Nous  voyons  également  que  les  eunuques  {Lisez 
cet  article  )  se  rapprochent  de  la  nature  féminine  par  la  mol- 
lesse, l'humidité  de  toute  leurorganisation  plusspongieuse,  plus 
légère  que  celle  de  l'homme  viril,  sec,  brun  et  velu,  ainsi  que 
par  leur  timidité,  suite  de  leur  faiblesse,  et  par  leur  voix  aiguë. 
La  femme  est  ainsi  semblable  à  l'individu  privé  de  sperme  ,  ou 
telle  que  l'enfant  et  l'eunuque.    C'est  donc  le  sperme  et  l'ar- 
deur, l'énergie  qu'il  imprime  à  tout  le  corps  viril  qui  fortifie 
les  muscles  ,  tend  le  système  nerveux  ,  grossit  la  voix  ,  fait  sor- 
tir les  poils  et  la  barbe,  dessèche  et  échauffe  la  complexion 
masculine  ,  inspire  le  courage  ,  les  hautes  pensées  ,  rend  le  ca- 
ractère franc,  simpln,  magnanime.  C'est  encore  le  sperme  qui 
donne  une  odeur  forte,  particulière  aux  mâles,  tandis  que  la 
femelle  et  les  castrats  en  sont  privés.  Cette  odeur  e>t  tellement 
l'effet  de  la  résorption  du  sperme,  que  la  jeune  vierge  dont  la 
transpiration  est  presque  inodore,  acquiert  une  odeur  sensi- 
ble ,  lorsqu'elle  a  plusieurs  fois  subi  les  approches  de  l'homme. 
On  cite  le  philosophe  Démocritc  et  un  moine  de  Prague  comme 
ayant  eu  l'odorat  assez  fin  pour  distinguer  ainsi   nue  vierge, 
d'une  personne  déflorée.   La   femme  mariée  a  quelque  chose 
de  plus  viril,  de  plus  masculin  ,  de  plus  assuré,  de  plus  hardi 
que  la  vierge  timide  et  délicate  ,  et  les  filles  publiques  devien- 
nent plus  ou  moins  nommasses  {viragines)t  parleur  fréquente 
cohabitation  avec  les  hommes;  leur  col  est  plus  gros ,  leur  voix 
devient  rauque  et  presque  masculine  {Voyez  fille  ,  article  où 
ces  observations  sont  plus  développées  ).  Enfin,   on  peut  dire 
que  la  vierge  esta  la  femme  ,  ce  qu'est  celle-ci  à  l'homme,  ou 
ce  qu'est  l'enfant  à  l'adulte. 

C'est  principalement  encore  par  la  voix  que  la  femme  diffère 
de  l'homme  :  on  sait  que  le  son  de  la  leur  est  d'un  octave  plus 
aigu  que  la  nôtre,  parce  que  son  larynx  est  plus  étroit,  son  os 
hyoïde  plus  petit, ,  et  n'a  pas  celte  ampleur  que  lui  donne  l'acti- 
vité du  sperme  à  l'époque  de  la  puberté  ,'  l'oyez  voix  ).  La 
parole  haute  et  forte  à  l'homme  ,  est  tendre  et  douce  à  la 
femme.  Parmi  fes  oiseaux  ,  fes  mâles  chantent  seuls  ,  et  les  fe- 
melles n'ont  que  de  petits  cris  pour  exprimer  toutes  leurs 
1  ce  fions. 

Ainsi  les  femmes  se  rapprochent  encore  par  lu  de   ' 
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si  leur  adolescence  et  le  développement  de  leurs  organes  est 
plus  pre'coce ,  si  elles  sont  pubères  avant  le  sexe  mâle ,  et  si  le 
terme  de  leur  accroissement  est  moins  long,  c'est  parce  qu'elles 
restent  à  demi  dans  l'enfance,  parce  que  toute  leur  constitution 
est  plus  mince,  et  demande  moins  de  temps  pour  parvenir  à 
son  faite  de  perfection  :  les  fonctions  vitales  sont  plus  rapides 
chez  elles,  à  cause  de  leur  moindre  force,  de  leur  moindre 
e'tendue,  de  la  plus  active  flexibilité  de  leur  système  nerveux 
sensible,  irritable,  ou,  pour  mieux  dire,  énervé.  » 

La  femme  est  presque  toujours  enfant ,  par  rapport  à  sa 
constitution  corporelle.  Comme  l'enfant,  ses  organes  cèdent 
facilement  aux  impulsions  ;  elle  montre  une  sensibilité  vive  ,  et 
par  cette  raison  extrêmement  variable  ,  incapable  d'une  longue 
persévérance  dans  les  mêmes  sensations  ;  ou  sa  constance  est 
une  perpétuelle  variété  de  senlimens  sur  le  même  objet.  L'en- 
fant et  la  femme  s'aiment  réciproquement  davantage,  par  con- 
sonnance  de  tempérament,  qu'ils  n'aiment  l'homme,  auquel 
ils  ne  se  rallient  qu'en  qualité  d'êtres  faibles;  ils  ont  besoin 
d'appui,  de  protection;  ils  la  réclament  par  la  douceur,  les 
grâces,  le  charme  de  l'innocence  et  de  la  faiblesse. 

Le  tempérament  naturel  à  la  plupart  des  femmes  est  encore 
celui  de  l'enfance  ;  elles  ont  de  même  une  complexion  san- 
guine, humide.  La  mobilité  de  leur  caractère  dérive  pareillement 
de  cette  source;  car  cette  complexion  ayant  peu  de  forces  mus- 
culaires ,  donne  la  supériorité,  par  ce  moyen,  à  l'activité  du 
système  nerveux.  Il  suit  de  là  que  la  femme  est  plus  suscep- 
tible d'imitation  que  l'homme,  qu'elle  écoute  davantage  les 
impressions  physiques  que  la  chaîne  des  raisonnemens  ;  que 
son  imagination  plus  entrainable,  plus  prompte  à  s'émouvoir  , 
est  aussi  plus  puissante  sur  son  corps ,  et  qu'elle  s'abaudonue 
plutôt  aux  sentimens  du  coeur  qu'à  la  raison  froide  et  sévère. 
De  là  vient  que  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes 
aux  maladies  de  nerfs  ,  indépendamment  des  secousses  que  les 
affections  nombreuses  de  l'utérus  peuvent  occasionner  dans 
toute  leur  économie.  Il  faut  encore  rapporter  à  ce  principe  la 
facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  les  opinions 
les  plus  étranges.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  ordinairement  le 
métier  de  sibylles  ,  de  pythonisses  ,  de  sorcières,  de  devine- 
resses ,  etc.  C'est  toujours  par  leur  enthousiasme  que  se  pro- 
pagent le  plus  ordinairement  les  religions  et  les  hérésies  ;  elies 
ne  sont  si  exposées  à  la  superstition,  à  la  crédulité,  aux  ter- 
reurs religieuses,  de  même  que  les  enfans ,  les  vieillards  ,  etc. , 
que  par  la  débilite'  radicale  de  leur  constitution  nerveuse  :  à 
mesure  que  le  corps  est  plus  délicat ,  l'imagination  devient  plus 
mobile  et  plus  impressionnable,  C'est  la  vigueur  physique  qui 
l'end  l'homme  supérieur  à  ces  faiblesses,  et  les  tempéramei  i 
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ïes  plus  mâles  et  robustes  sont  aussi  les  moins  maniables  a 
moral  comme  au  physique. 

La  variété  des  sensations,  dans  la  femme,  «'opposant  a  leur 
profondeur  et  a  leur  durée  ,  elle  les  éprouve  donc  plus  léeère 
ment  que  l  homme,  bu.,  qu'elle  soit  moins  indifférente  ciJc  lui 
aux  plaisirs  comme  aux  peines,  à  cause  de  son  extrême  sus 
ceptibilité   Aussi  sou  système  nerveux  entre  plus  aisément  en 
correspondance  dans  les  divers  appareils  de  ses  organes-  on 
sait  la  vive  et  étroite  sympathie  qui  unit  chez  elle  l'utérus'aux 
mamelles,  et  réciproquement  les  mamelons  au  clitoris     dont 
1  érection  est  presque  toujours  simultanée  ■  enfin  les  nul-,  „  rap 
ports  entre  les  lèvres,  les  parties  génitales  ,  la  gorge,  etc    jje 
ces  divers  consensus  résultent  ces  changemens  brusques  de 
sentimens  et  d'humeur,  soit  dans  l'hystérie,  soit  dans  les  ca- 
prices,  surtout  aux   époques  de  la   grossesse  et  de  la  mens. 
truation,  et  cette  prompte  excitabilité  aux  passions,  qui  fait 
passer  quelquefois  soudain  la  femme  des  pleurs  au  rire     et  de 
i  éclat  de  la  colère  aux  transports  de  l'amour.  Elle  reçoit  plu 
tôt  des  impressions  qu'elle  ne  crée  des  pensées;  elle  saisit  plutôt 
les  détails,  les  nuances  des  objets  que  leurs  liaisons  éloignées 
ou  leurs  rapporte;  elle  sent  plus  le  présent  qu'elle  ne  compare- 
le  passe  ou  calcule  et  prévoit  l'avenir,-  elle  particularise  ce  nue 
1  homme  tend  a  généraliser;  elle  a  plutôt  une  finesse  de  tact 
une  pénétration  vive  des  convenances,   qu'une  suite  d'idées 
enchaînées,    qu'un   tissu  serré  de   raison;   elle   isole  ce  que 
1  homme  réunit;  nous  contemplons  les  masses;  elle  aperçoit 
mieux  les  divisions.  Voyez ,  ci-après ,  femme  (morale). 

Le  caractère   masculin   imprime  donc   l'énergie,    l'activité 
pour  le  corps,  la  raison  pour  l'entendement;  le  caractère  f, 
roimn  produit  la  grâce  ,  la  douceur  au  physique,  et  Y  esprit  au 
moral.  L  un  est  actif,  l'autre  passif;  l'un  est  chaud  et  sec    ou 
ardent  par  sa  constitution  ,  l'autre  humide  et  plus  froid  •  le  nrc 
mier  commande  et  triomphe,  le  second  succombe  e|  s'upplie- 
mais  telle  est  la  compensation  de  ces  rapports,  que  lé  p|lIS 
iaible  règne  en  effet  sur  le  plus  fort.  Celui-ci  vend  sa  protection 
au  prix  de  la  volupté  ,  et  le  plus  faible  emprunte  la  puissance  du 
lortensy  abandonnant.  L'amour  s'enflamme  parles  obstacles 
il  S  éteint  par  les  jouissances.  Comme  les  mâles  ne  peuvent  en' 
gendrer  que  dans  certains  temps,  et  que  les  femelles  peuvent 
les  recevoir  encore  plus  souvent  qu'ils  n'ont  le  pouvoir  de  rem- 
plir ce  vœu   de  la  nature,   il  a   fallu  que  la  pudeur,    la  douce 
résistance  de  la  femelle  établît  un  équilibre  entre  le  pouvoir  et 
la  volonté.  C'est  donc  une  institution  admirable  de  la  nature 
qui  a  voulu  donner  un  frein  à  l'amour,  pour  le  rendre  plus  im- 
pétueux; elle  a  rendu  les  femelles  plus  passionnées  pour  les 
mâles  les  plus  robustes,  comme  si  elles  voulaient  être  vaincues, 
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comme  si  elles  cherchaient  de  nouveaux  triomphes  dans  de  nou- 
velles défaites ,  comme  si  l'on  ne  pouvait  leur  plaire  qu'en  les 

subjuguant. 

La  puissance  de  la  femme  naît  donc  de  sa  faiblesse  même , 
du  défaut  de  sperme  ou  du  feu  vital  ;  elle  cherche  la  force  qui 
lui  manque,  et  asservit  l'homme  en  se  soumettant  à  lui.  La  na- 
ture, qui  toujours  aspire  à  la  perfection  des  espèces,  a  donc 
établi  que  la  force  devait  être  préférée  en  amour,  afin  d'obtenir 
des  individus  plus  vigoureux  et  plus  robustes;  c'est  pour  cela 
que  la  jalousie  est  née,  que  Vénus  aime  le  dieu  des  batailles, 
et  que  l'amour  est  presque  toujours  un  état  de  délire  et  de 
guerre  ,  afin  que  le  plus  faible  soit  écarté  ,  et  que  le  plus  mâle 
soit  aussi  le  maître.  La  préférence  des  femmes  appartient  tou- 
jours aux  vainqueurs  ;  elles  sont ,  par  l'état  de  nature  ,  le  digne 
prix  des  combats.  Aussi  les  bêles  les  plus  humbles ,  les  ani- 
maux les  plus  pacifiques  sont  ardens  et  belliqueux  au  temps  du 
rut,  et  la  plus  tendre  des  passions  devient  quelquefois  la  plus 
cruelle  :  c'est  qu'il  faut  savoir  braver  la  mort  pour  avoir  le 
droit  de  donner  la  vie. 

L'amour,  cette  affection  universelle  ,  qui  allume  le  flam- 
beau de  toutes  les  existences,  qui  organise  ,  embellit  ,  exaile 
la  vie  ,  est  plus  spécialement  le  règne  de  la  femme  ou  de  l'être 
dépositaire  des  germes.  Ce  sentiment  fait  la  destinée  naturelle 
du  sexe  qui  est  la  source  de  la  reproduction.  Le  besoin  d'ai- 
mer est  de  l'essence  même  de  la  femme  ,  soit  que  sa  faiblesse 
la  rattache  à  l'être  fort,  soit  que  les  devoirs  de  la  maternité 
développent  en  son  sein  de  nouvelles  productions  ,  soit  qu'elle 
veille  avec  tendresse  à  l'éducation  ,  à  l'accroissement  de  ces 
créatures  émanées  d'elle.  Sa  pudeur  ,  sa  coquetterie  ne  sont 
que  des  élémens  nécessaires  de  ce  sentiment  reproducteur  , 
le  plus  sacré  ,  le  plus  respectable  de  la  nature  ,  et  en  même 
temps  le  plus  ardent  et  le  plus  délicieux  pour  toutes  les  créa- 
turcs  organisées. 

L'importance  capitale  de  ce  sujet,  qui,  d'ailleurs  ,  n'a  point 
été  traité  particulièrement  dans  ce  dictionaire  ,  nous  impose 
l'obligation  d'en  exposer  l'influence  et  les  résultats  sur  la  cons- 
titution de  la  femme. 

Tous  les  êtres  organisés  étant  le  résultat  de  la  génération  , 
tirent  leur  existence  de  l'amour  ;  c'est  le  principe  de  leur  vie  , 
et  plus  ils  transmettent  cette  passion  à  de  nouvelles  créatures  , 
dans  l'acte  de  la  propagation  ,  plus  ils  épuisent  le  fond  de  leur 
vie  propre  (  Voyez  nature  et  vie).  Chez  les  végétaux  et  les 
animaux  imparfaits  qui  réunissent  les  deux  sexes  ,  pour  l'or- 
dinaire, ou  même  les  espèces  qui  n'ont  aucun  organe  mâle  OU 
femelle  (  les  cryptogames,  les  polvpcs  ,  etc.  ) ,  La  reproduction 
semblfi  n'être  qu'une  simple  prolongation  de  l'existence  dans 
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de  nouveaux  corps  émanes  d'une  souche  primordiale  ,  telle 
est  la  propagation  par  bouture  ,  par  division  ,  etc.  L'amour 
en  eux  parait  froid  et  un  acte  me'canique  qui  n'offre  aucune 
trace  de  passion. 

Parmi  les  races  plus  parfaites  et  à  sexes  sépares  ,  on  observe 
de'jà  une  recherche  mutuelle  ,  des  désirs  réciproques  ,  un  sen- 
timent manifeste  de  l'amour,  à  certaines  époques  soit  de  leur 
existence  ,  soit  de  l'anne'c.  Mais  c'est  principalement  parmi 
les  espèces  d'animaux  à  sang  chaud  que  la  sensibilité'  étant 
plus  exaltée  ,  l'expression  de  l'amour  devient  plus  ardente 
et  plus  impétueuse.  Or  l'espèce  humaine  e'tant ,  à  cause  du 
grand  développement  de  son  système  nerveux ,  la  plus  pro- 
fondément sensible  ,  les  rapports  de  ses  sexes  entre  eux  doivent 
être  plus  e'tendus  ,  plus  complets  ,  plus  frèquens  ,  plus  intimes 
que  chez  toute  aulre  espèce  d'êtres  animes. 

En  effet,  à  conside'rcr  physiquement  notre  organisation,  la 
nudité'  de  la  peau  rend  les  rapprorbemens  plus  immédiats  , 
les  impressions  plus  voluptueuses  ,  les  contacts  plus  caressans; 
nous  avons  des  idées  de  beauté'  plus  nobles  ,  plus  élevc'es  T 
plus  ravissantes  sans  doute  que  n'en  ont  les  animaux  •  car 
notre  imagination  ,    notre   centre  intellectuel    déploient    une 

Îîlus  grande  puissance  d'illusion  pour  nous  enchanter,  que 
'instinct  borné  des  brutes.  Nous  pouvons  ajouter  que  la 
durée  de  notre  existence  et  de  notre  faculté  d'engendrer 
est  plus  longue  que  celle  de  tous  les  autres  animaux  connus, 
et  que,  loin  d'être  assujettis  comme  eux  à  une  époque  parti- 
culière de  rut  ,  notre  genre  de  vie  permet  en  tout  temps  les 
unions  sexuelles  •  enfin  l'existence  sociale  multiplie  jusqu'à 
l'infini  les  affections  mutuelles  des  sexes  entre  eux. 

11  appartenait  donc  au  premier  des  êtres  delà  création,  au  plus 
intelligent  et  au  plus  sensible,  d'être  le  plus  amoureux,  et  peut- 
être  aussi  le  plus  voluptueux  ,  car  la  nature  enseigne  l'épicu- 
réismej  et  l'amour  est  d'autant  plus  ardent  ,  plus  enflammé 
qu'on  est  plus  sensible  ;  c'est  ainsi  que  les  oiseaux  dont  l'or- 
ganisation est  si  avivée  et  comme  embrasée  à  cause  de  la 
vaste  étendue  de  leur  respiration,  sont  bien  autrement  amou- 
reux que  les  reptiles  ,  les  poissons  et  autres  races  à  sang  froid. 

Pareillement  celte  grande  capacité  médullaire  du  cerveau  , 
cette  étendue  de  l'appareil  nerveux  chez  l'homme  ,  multi- 
pliant, exagérant  sa  sensibilité,  donne  plus  de  puissance  et 
de  feu  à  ces  passions,  soit  au  moral  soit  au  physique.  A  l'égard 
de  l'amour,  on  sait  quelle  étroite  liaison  unit  la  faculté  pro- 
pagatrice aux  fonctions  du  système  nerveux,  combien  l'épui- 
sement intellectuel  du  cerveau  par  la  méditation  ,  diminue 
l'énergie  génitale  ,  et  combien,  réciproquement ,  l'épukemenl 
génital,  ou  l'évacuation  trop  abondante  du  sperme,  affaiblit 
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J'énergic  cérébrale.  L'on  en  a  l'exemple  chez  les  eunuque*  , 
dans  lesquels  la  résection  des  organes  fabricatcurs  du  sperme 
semble  aussi  couper  les  nerfs  de  la  pensée  (  Voyez  esprit  , 
eunuque).  Cette  vivacité  de  l'ame  qui  s'anilOOCe  par  le  feu 
des  regards,  par  des  yeux  étincelans  d'amour,  languit  et 
s'éteint  dans  les  jouissances  multiplie'es  ;  pareillement  les 
autres  mouvemens  ,  les  facultés  de  notre  vie  ne  languissent 
jamais  moins,  la  beauté  ne  se  fane  jamais  plus  promptement 
que  par  l'abus  excessif  de  ces  jouissances.  Engendrer  ,  c'est 
en  effet  mourir  à  soi-même,  c'est  léguer  sa  vie  à  sa  postérité, 
et  faire,  en  quelque  manière,  sou   testament. 

Mais  pour  que  l'amour  s'établisse  entre  deux  êtres  différera 
de  sexe  ,  la  nature  a  employé  les  moyens  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  admirables.  Si  les  deux  sexes  n'eussent  offert  aucune 
diversité  entre  eux  ,  l'amour  n'eût  pas  pu  enchaîner  l'un  à 
l'autre  ,  car  l'égalité  fait  seulement  l'amitié  ,  mais  c'est  l'op- 
position correspondante  ou  harmonique  qui  établit  les  rapports 
d'amour.  En  eiïét ,  nous  aimons  d'amitié'  un  individu  à  peu 
près  e'gal  à  nous  pour  l'âge,  le  sexe,  le  tempc'rament  ,  la  ma- 
nière de  sentir  et  de  voir,  le  genre  d'occupation,  la  fortune,  etc. 
(pourvu  qu'il  ne  soit  pas  notre  rival),  simile ,  simili  gaudet. 
Rien  de  cela  ne  constitue  l'amour,  car  celui-ci  se  nourrit  ,  en 
quelque  sorte,  de  contrariétés  ou  plutôt  de  contrastes.  Jamais 
une  femme  trop  hoinmasse  et  masculine  ne  sera  bien  aimée 
d'un  homme  }  il  croirait  pécher  avec  elle  comme  avec  son 
semblable  ,  et  il  éprouve  presque  le  même  genre  de  répu- 
gnance. Pareillement  ,  uu  homme  trop  edéminé  ,  loin  d'être 
aimé  et  recherché  des  femmes  ,  en  est  méprisé  presqu'autant 
qu'un  castrat  j  elles  ne  trouvent  point  en  lui  ce  qui  leur 
manque. 

Comment'  donc  s'établit  l'amour  le  plus  vif,  le  plus  parfait 
entre  les  sexes?  C'est  lorsque  la  femme  est  le  plus  femelle  ,  et 
que  l'homme  est  le  plus  viril  j  c'est  quand  un  maie  brun, 
velu  ,  sec  ,  chaud  et  impétueux,  trouve  l'autre  sexe  délicat,  hu- 
mide ,  lisse  et  blanc,  timide  et  pudique.  L'un  doit  donner,  et 
l'autre  est  constitué  pour  recevoir;  le  premier  ,  par  cette  rai- 
son, doit  avoir  un  principe  de  surabondance,  de  force,  de 
générosité  ,  de  libéralité  qui  aspire  à  s'épancher  j  la  seconde  , 
au  coutraire,  étant  constituée  en  moins ,  doit,  par  sa  fai- 
blesse ,  tendre  à  absorber,  à  recueillir,  avec  une  sorte  de  be- 
soin et  d'économie,  le  trop  de  l'autre,  pour  établir  l'égalité  , 
Je  niveau  complet.  Ainsi  le  résultat  de  l'union  conjugale  ou 
le  but  de  la  procréation  d'un  nouvel  être,  ne  peut  être  rem- 
pli que  par  cette  unité  physique  et  morale  dont  parlent  Pytha- 
gore  et  Platon,  au  moyen  de  laquelle  les  deux  seims  s'éga- 
lent, se  saturent  pour  ainsi  dire  réciproquement. 
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En  effet,  un  être  hermaphrodite  ou  androgyne,  dont  les 
deux  besoins  opposés ,  relui  de  donner  ou  le  masculin  ,  et 
celui  d«?  recevoir  ou  le  féminin,  seraient  toujours  remplis  et 
compensés  l'un  par  l'autre,  n'aurait  plus  de  désirs  ;  ilseiuif 
11  «-litre  et  comme  rassasié.  Il  n'aimerait  donc  pas,  et  ne  serait 
pas  capable  d'être  aimé.  Ce  serait  un  individu  équivoque, 
ambigu  ,  nidifièrent ,  froid  en  tout  sens.  Par  la  même  raison,  la 
femme  hommasse,  ayant  trop  de  «]ualités  masculines  dans  sa 
constitution,  tend  a  se  rejeter  sur  son  sexe,  comme  pour 
s'efféminer,  et  alin  de  retrouver  ses  qualités  naturelles.  De 
même,  l'homme  trop  efféminé  ,  a,  de  tout  temps,  été' 
exposé  à  un  vice,  qui  semble  ,  pour  lui  ,  le  besoin  de  repren- 
dre, dans  son  sexe,  l'élément  créateur  qui  lui  manque.  Ces 
retours  des  individus  sur  leur  propre  sexe,  tout  abominables 
et  outrageux  qu'ils  sont  pour  la  nature  ,  se  remarquent  fré- 
quemment sous  les  climats  chauds  (  p'oyez  les  articles  qui  en 
traitent).  Eu  effet  la  femme  masculine  a  peu  de  menstrues,  et 
l'homme  efféminé  a  peu  de  sperme. 

Il  résulte  encore  de  ces  principes,  que  tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  l'énergie  de  chaque  sexe  et  à  l'affaiblir,  comme  la 
débauche,  est  contraire  à  la  propagation  ;  ainsi  plus  les  sexes 
s'abandonnent  entre  eux  à  une  incontinence  illimitée,  et  neu- 
tralisent, par  leurs  déhordemens,  l'ardeur  de  l'amour,  plus  ils 
se  dégradent,  et  moins  ils  remplissent  le  but  de  l'union  sexuelle. 
C'est  pourquoi  les  courtisannes  sont  presque  toutes  stériles- 
elles  défont  sans  cesse  l'ouvrage  de  l'amour  ;  ainsi  la  corrup- 
tion des  mœurs  est  opposée  à  la  population.  L'on  a  remarqué 
que  des  filles  publiques,  qui  ne  produisaient  point  d'enfant  à 
cause  de  celte  profusion  de  jouissances  lascives  qui  les  énerve  , 
devenaient  fécondes  lorsqu'on  les  forçait ,  par  la  réclusion  ou 
un  mariage  régulier,  à  une  économie  plus  salutaire  des  plai- 
sirs. Et  non-seulement  nous  serions  rassasiés  et  même  révoltés 
par  ce  lubrique  abandon  qu'une  Messaliue  ferait  de  ses  appas  , 
mais  la  pudeur  du  sexe  et  sa  cruauté  deviennent ,  au  continue, 
le  plus  doux  assaisonnement  de  la  volupté  et  le  stimulant  le 
plus  vif  de  l'ardeur  amoureuse.  Combien  ajoute  de  charmes  ,  à 
cette  passion  ,  l'idée  de  la  vertu  qui  eèile  à  peine ,  et  flatte  ainsi 
notre  amour-propre!  Combien  cette  noble  fierté  d'une  belle 
femme,  qui  met  à  un  haut  prix  sa  défaite  ,  accroît  l'honneur 
de  la  victoire!  Combien  enfin  la  rareté,  la  difficulté  irritent  la 
concupiscence  chez  les  animaux  eux-mêmes!  La.  pudeur  est 
donc  encore  une  coquetterie  inspirée  par  la  nature  à  toutes  les 
femelles  pour  atteindre  plus  sûrement  le  but  de  la  génération. 
Cette  retenue  perfectionne  davantage  la  sécrétion  prolifique  , 
et  augmente  l  émission;  elle  tend,  ainsi  que  la  jalousie  des 
niàles  entre  eux,  à  l'ennoblissement  de  la  race.  Ain»i  toute 
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paralion,  toute  opposition  ,  toute  barrière ,  tout  obstacle  qui 
ne  t'ait  que  retarder  le  plaisir,  avive  le  besoin  et  ouvre  l'une 
des  plus  délicieuses  sources  de  l'amour.  C'est  alors  que  la 
femme  devient  une  déesse  pour  l'homme  ,  et  celui-ci  un  diru 
pour  elle  ;  que  l'illusion  et  le  délire  de  l'enchantement  mon- 
tent au  comble,  et  que,  dans  ces  ravissemens  ineffables  de 
mystères  et  de  chimères  pendant  lesquels  on  respire  l'immor- 
talité ,  la  vie  se  communique  à  un  nouvel  être.  Oui,  l'amour, 
dans  un  pays  d'athées,  ferait  adorer  la  divinité',  comme  le  dit 
un  poète.  L'ame  entière  est  absorbe'e  dans  un  abime  de  féli- 
cite' ;  et  si ,  après  cet  instant  de  ravissement ,  elle  retombe  dans 
une  secrette  langueur  •  si,  après  avoir  éprouvé  les  senlimens 
d'un  dieu  ,  l'on  se  retrouve  déchu  presqu'à  l'état  de  la  brute, 
c'est  parle  résultat  de  celte  communication  de  notre  vie,  qui 
nous  donne  le  pressentiment  de  notre  mort  : 

Medio  de  fonte  lepnnim 

Surgit  aniari  aliquid  quod  in  ipsisjloribus  angit. 

ïndépendamment  du  penchant  général  qui  porte  un  sexe 
vers  l'autre ,  l'on  demandera  pourquoi  une  femme  ,  même 
moins  belle  que  d'autres,  produira  pourtant,  sur  un  homme, 
une  plus  vive  impression.  Dans  une  nombreuse  société  des 
deux  sexes,  combien  éclatent  de  sympathies  particulières  dont 
on  a  peine  à  se  rendre  compte  ?  Le  profond  physiologiste  peut 
cependant  et  les  établir  et  les  deviner,  s'il  a  bien  étudié 
les  rapports  d'opposition  harmonique  qui  forcent  les  deux 
sexes  à  se  rapprocher.  Chacun  d'eux,  par  sa  constitution 
même,  a  son  modèle  intérieur,  sa  proportion  d'affinité, 
comme  on  remarque,  parmi  les  acides  et  les  alcalis,  des  préfé- 
rences ,  des  choix  ou  des  élections  qui  forment  différentes 
combinaisons  salines.  Mais  ce  qui  n'est  que  simple  attraction 
dans  des  matières  inorganisées,  s'opère  par  le  concours  simul- 
tané d'une  foule  de  rapports  entre  l'homme  et  la  femme.  Si 
toutes  les  unions  conjugales  étaient  librement  assorties  d'après 
le  choix  de  la  nature  ou  l'instinct  secret  de  la  sympathie,  rien 
ne  serait  sans  doute  plus  fortuné  que  le  lien  de  l'hymen.  Par 
ces  proportions  naturelles  bien  assorties,  les  deux  sexes  de- 
viennent certainement  meilleurs  et  plus  parfaits;  l'abandon 
mutuel  où  ils  sont ,  l'un  à  l'égard  de  l'autre ,  ne  formant 
qu'un  être,  pour  ainsi  dire,  en  deux  corps,  il  double  les  sen- 
timens  et  la  vie  •  les  peines,  partagées,  en  sont  plus  légères  • 
les  plaisirs,  unis,  en  sont  plus  vifs  et  plus  intimes'  4a  fécon- 
dité  de  la  femme  est  plus  grande,  et  sa  santé  plus  assurée. 

Comme  la  femme  est  plus  précoce  que  l'homme,  elle  est 
réellement  plus  âgée,  relativement  à  son  sexe,  qu'un  homme 
de  la  même  date  de  naissance.  11  faut  donc  qu'elle  soit  plus 
jeune  que  son  mari  pour  se  trouver  en  proportion  avec  lui. 
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De  même  à  un  homme  très-sec  ,  très-maigre  et  vif  de  constitu- 
tion ,  il  faut  une  femme  humide  ,  grasse  et  un  peu  languide. 
Dans  une  circonstance  opposée,  la  relation  doit  être  égale- 
ment contraire.  En  effet  si  l'on  unit  deux  tcmpéramens  sem- 
blables, mâle  et  femelle,  cette  similitude  d'égalité  sera  une 
source  d'inimitiés,  et  même  une  cause  de  stérilité  très-remar- 
quable. Ainsi  l'on  a  vu  deux  époux  ,  ensemble  stériles ,  et  s'ac- 
cusant  même  d'impuissance  ou  de  froideur,  devenir,  par  leur 
divorce  ,  féconds  et  ardens  avec  d'autres  individus  d'une  cons- 
titution opposée.  La  femme  nommasse  s'accommoderait  mieux 
d'un  efféminé'  avec  lequel  elle  prendrait,  en  quelque  sorte, 
le  rôle  masculin,  que  d'un  homme  viril  ,  dont  la  complexion 
trop  mâle  heurterait,  pour  ainsi  parler,  la  sienne.  De  même 
deux  êtres  trop  froids  seraient  mal  assortis  ensemble,  et  par  là 
malheureux.  Voilà  donc  la  cause  des  consonnances  des  sexes 
entre  eux  et  de  ces  sympathies  qui  se  déclarent  spontanément 
en  amour.  Les  sympathies  d'amitié  entre  des  sexes  semblables 
ou  d'homme  à  homme  et  de  femme  à  femme ,  étant  fondées 
sur  la  similitude  au  physique  et  au  moral,  se  déterminent 
d'après  un  principe  tout  contraire  à  celui  de  l'amour. 

Si  la  personne  qui  donne  le  plus  est  celle  qui  aime  davan- 
tage (ainsi  qu'on  voit  les  pères  et  les  bienfaiteurs  s'attacher  da- 
vantage à  leurs  enfans  ou  leurs  protégés  que  ceux-ci  ne  leur 
rendent  d'affection),  l'homme  aime  plus  vivement  que  la 
femme  avant  l'union  sexuelle  ;  il  fait  alors  plus  de  sacrifices  cl 
de  démarches;  mais  après  que  l'acte  est  consommé,  la  femme, 
à  son  tour,  s'est  immolée  à  de  plus  grandes  peines  futures  ;  elle 
aime  donc  plus  ,  et  s'attache  désormais  davantage  ;  elle  devient 
alors  subordonnée,  et  sa  faiblesse,  la  gestation  ,  les  soins  que 
réclamera  un  nouvel  être,  la  soumettent  à  la  dépendance  du 
mari.  Etant  fille,  c'était  une  reine  environnée  d'adorateurs 
qui  briguaient  ses  faveurs;  devenue  mère,  une  foule  de  be- 
soins l'assujettissent  à  uu  protecteur.  D'ailleurs,  quel  que  soit 
l'éclat  de  sa  beauté,  elle  commence  à  défleurir,  et  l'on  voit 
particulièrement  des  filles  fort  grasses  perdre  tout  leur  em- 
bonpoint par  le  mariage  ,  comme  si  l'énergie  du  sperme  impri- 
mait plus  de  roideur  et  de  sécheresse  à  leurs  fibres. 

Puisque  l'amour,  comme  nous  l'avons  vu,  résulte  chez  la 
femme  de  défaut ,  et  chez  l'homme,  de  surabondance  ,  qui 
cherchent  à  s'égaler,  l'indifférence  résulte  de  l'état  neutre  ou 
mitoyen  ;  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  chez  le  castrat  et  chez 
tout  être  incapable  ,  soit  d'engendrer,  soit  de  concevoir.  Les 
femmes  très-grasses,  par  exemple,  sont  froides  ou  peu  amou- 
reuses ,  et  même  quelquefois  stériles  comme  les  eunuques , 
et  lorsqu'à  l'âge  de  quarante  ans  ,  plusieurs  d'entre  elles 
prennent  beaucoup   d'embonpoint  ,  c'est  le  sigue    manifeste 
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de  la  diminution  de  leur  énergie  utérine  ;  elles  cessent 
la  plupart  d'être  fécondes;  aussi  l'abondante  réplétion  du 
tissu  graisseux  sous-cutané  efface  'es  rides  qui  commençai)  nt 
a  sillonner  la  peau,  arrondit  de  nouveau  les  contours',  et  rend 
un  air  de;  jeunesse  et  de  fraichenrj  c'est  pour  cela  qu'on  ap- 
pelle cette  époque  l'âge  du  ntour  (J^oyez  embonpoint).  Il  pa- 
rait  que,  daqs  la  jeunesse  et  la  vieillesse  ,  l'homme  dominant 
moins  dans  les  produits  de  la  conception  qu'a  l'époque  de  sa 
force  rt  de  la  |  lus  grande  ardeur  virile  ,  la  femme  obtient  alors 
la  prépondérance.  Il  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  filles, 
tandis  que  la  proportion  des  garçons  est  plus  nombreuse  pen- 
dant l'âge  florissant  de  l'homme.  Les  femmes  Ires-Mondes  et 
tres-blanches ,  outre  qu'elles  sont  plus  exposées  au\  ecoule- 
mens  leucorrhéïques  (flueurs  blanches),  ont  les  organes  sexuels 
plus  relâchés,  surtout  si  elles  se  sont  abandonnées  à  des  attou- 
chemens  énervans.  Les  effets  de  la  maladie  syphilitique  cau- 
sent pareillement  bien  plus  de  ravages  dans  leur  constitution 
molle  que  chez  les  complexions  dures  et  tenaces  des  hommes 
secs  et  mélancoliques. 

Nous  exposons,  à  l'article  fécondité,  les  prinripales  cir- 
constances favorables  à  cette  disposition.  Il  est  une  foule  d'au- 
tres objets  qui  se  rattachent  à  la  physiologie  du  sexe  féminin, 
comme  les  fonctions  de  menstruation,  d'allaitement ,  comme 
la  conception,  la  grossesse,  V accouchement ,  ou  comme  fa 
description  des  organes  propres  à  ce  sexe  ,  tels  que  matrice  , 
ovaires,  mamelles ,  et  les  généralités  relatives  aux  sexes  eux- 
mêmes,  à  la  puberté,  à  la  génération. 

De  même  l'état  du  célibat,  de  fille ,  la  défloration  ,  le  viol. 
L'organisation  particulière  de  certaines'  parties ,  telles  que  la 
membrane  de  V hymen,  le  clitoris,  les  nymphes,  le  vagin,  etc. , 
doivent  être  renvoyés  à  leurs  articles,  ainsi  que  diverses  affec- 
tions spéciales  traitées  en  leur  lieu.  (  vmtY  ) 

femme  (morale).  Une  multitude  de  changemens  physi- 
ques dans  l'économie  de  la  femme  émanent  évidemment 
de  causes  morales,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  ,  comme 
nous  avons  vu  pareillement  sou  organisation  influer  sur 
plusieurs  actes  de  son  intelligence.  De  même  que  le  son 
d'une  corde  vibrante  indique  la  tension,  l'épaisseur,  l'homo- 
généité, la  qualité  même  de  cette  corde,  ainsi  les  réson- 
nances  de  l'état  moral  déclarent  la  disposition  saine  ou  mor- 
bifique  de  l'état  corporel.  Elles  ouvrent  un  plus  grand  jour  sur 
les  actes  internes  de  notre  organisation  que  toutes  les  recher- 
ches faites  par  la  voie  des  sens  extérieurs  ,  si  toutefois  cette 
réflexion  d'un  ancien  philosophe  est  vraie,  qu'il  appartient  à 
l'a  m  a  seule  de  pénétrer  dans  d'autres  âmes. 

En  nous  livrant  à  ces  études,  nous  sentons  le  besoin  de  ré- 
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clamer  bien  des  sortes  d'indulgence.  Pouvons- nous  toujours 
nous  flatter  d'avoir  dévoile'  le  caractère,  l'esprit,  les  passions, 
les  senlimens  que  recèle  le  cœur  de  la  femme  ,  cet  être  si 
mystérieux  ,  souvent  incompréhensible  a  lui-même?  Qui  son- 
dera ces  abîmes  impénétrables  ,  qui  suivra  les  secrets  détours 
de  cet  inextricable  labyrinthe  de  caprices  ,  de  dissimulation  , 
de  volontés  inconstantes  ,  où  se  joue  une  sensibilité  vive,  exal- 
tée, plus  mobile  que  l'air,  laquelle  n'est  pas  toujours  assurée 
de  ses  déterminations  ?  Si  l'homme  s'ignore  tant  dans  son 
cœur,  la  Anime  sait- elle  mieux  se  connaître  ,  et  laquelle  a 
jamais  dit  tous  ses  secreis  ? 

De  plus  ,  s'il  nous  échappait  d'attribuer  à  la  femme,  en  gé- 
néral ,  telle  qualité  moins  louable  ou  plus  repréhensiblc  que 
telle  autre,  voudra-t-on  nous  accorder  la  faveur  de  ne  pas  en- 
clorre  tout  le  sexe  féminin  ,  absolument  sans  exception  ,  dans 
cette  règle  ?  Si  l'on  soutenait  que  l'homme  est  né  méchant, 
en  devrait -on  conclure  qu'il  n'existe  aucune  bonté  sur  la 
terre  parmi  nous?  Combien  n'cst-il  pas  de  femmes  dans  les- 
quelles un  heureux  naturel,  une  éducation  perfectionnée,  la 
réflexion  ,  la  société  ,  ont  changé  en  vertus  des  défauts  ,  des 
vices,  qui  peuvent  néanmoins  appartenir  à  la  nature  humaine 
en  général  ,  et  plus  spécialement  à  un  sexe  qu'à  l'autre  ?  Nous 
ne  demandons  point  qu'on  nous  juge  ici  d'après  les  lois  de  la 
galanterie  sociale ,  qui  nous  condamnerait  sans  doute.  Quel  est 
donc  notre  écueil  ?  Est-ce  de  dire  ce  qui  nous  parait  être  la 
vérité?  Non;  mais  d'être  interprêté  défavorablement;  mais 
d'être  accusé  d'attribuer  à  toutes  les  femmes  les  plus  dignes 
d'estime  ,  de  respect  et  de  louanges  ,  par  leurs  vertus  ,  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  nature  humaine  du  sexe  en  général. 

Il  ne  s'agit  pas  même  ici  de  décider  si  la  femme  est  meilleure 
que  l'homme,  point  sur  lequel  on  ne  demeurera  jamais  d'ac- 
cord dans  le  monde.  Nous  voyons  que  chaque  sexe  ,  ayant  ses 
vertus  et  ses  vices,  mais  d'une  qualité  différente ,  il  n'y  a  point 
de  comparaison  exacte  à  faire  à  cet  égard  entre  l'homme  cl  la 
femme.  Chacun  d'eux  est  bien  ,  s'il  est  pariait  selon  son  sexe 
La  femme  qui  se  fait  homme  n'est  pas  moins  hors  de  la  nature, 
<pic  l'homme  qui  se  rend  femme.  Ainsi,  quoique  divers,  cha- 
cun d'eux,  dans  sa  sphère,  vaut  proportionnellement  l'autre; 
l'homme  en  qualité  d'être  fort,  la  femme  en  qualité  d'être  ai- 
mable. 

^.  1.  De  ta  femme  considérée  relativement  à  son  existent  e 
morale.  Toute  la  constitution  morale  du  sexe  féminin  dérive 
de  la  faiblesse  innée  de  ses  organes;  tout  est  subordonné  à  ce 
principe  ,  par  lequel  la  nature  a  voulu  rendre  la  femme  in- 
térieure à  l'homme  ;  elle  n'est  pas  femme  seulement  par  les 
attributs  de  sou  sexe,  eile  l'est  en  toute  chose,  et  jusque  d.nn; 
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les  jenx  de  son  enfance  ;  elle  prélude  sur  sa  poupe'e  ses  propres 

sentimeus,  qui  ne  doivent  s'éteindre  qu'avec  sa  vie. 

En  effet ,  que  l'on  considère  la  délicatesse  des  fibres  ,  la 
mollesse  du  tissu  cellulaire  et  son  développement,  les  formes 
douces  et  gracieuses  de  celte  moitié'  du  genre  humain  ,  l'on  en 
doit  attendre  toutes  les  affections  d'humanité' ,  de  compassion  , 
de  charité  tendre  ,  de  conciliation  ,  qui  entretiennent  la  so- 
ciété ,  lient  ses  divers  membres,  resserrent  les  nœuds  de  la 
famille  et  forment  le  plus  de'licieux  apanage  de  la  maternité'. 
Par  sa  faiblesse,  la  femme  sent  le  besoin  de  s'attacher,  d'ai- 
mer, de  plaire;  elle  s'adresse  au  cœur;  elle  se  plaint  au  cœur; 
jamais  l'enfant  n'implore  en  vain  sa  pitié';  elle  brave  toutes  les 
souffrances  ,  elle  affronte  tous  les  dangers  pour  son  fils  ;  elle 
s'élance  ,  pour  le  sauver,  dans  les  flammes  comme  dans  les 
ondes;  tous  les  infortunés  lui  appartiennent;  dévouée  à  l'op- 
primé, à  l'infirme,  elle  partage  ses  afflictions  ,  elle  se  charge 
de  ses  douleurs;  on  la  voit  marcher  à  l'échafaud  avec  une  vic- 
time; et,  satisfaite  de  ses  sacrifices ,  elle  ne  demande  point  de 
plus  douce  récompense  que  d'être  aimée. 

Quel  est  donc  l'état  d'un  système  nerveux  capable  de  cette 
ardente  sensibilité  ?  Comment  cet  être  si  timide  et  si  tendre 
passerait-il  tout  à  coup  de  la  douceur  si  naturelle  à  son  sexe, 
aux  plus  horribles  exaltations  du  crime ,  aux  attentats  exécra- 
bles d'une  Médée  ?  Comment  est-ce  tantôt  cette  atroce  Cléo- 
pâtre  présentant  une  coupe  empoisonnée  à  sa  rivale  et  à  son 
ïils  ,  tantôt  cette  Emilie  sacrilège  qui  veut  immoler  son  bien- 
faiteur, ou  une  jalouse  Hermione  prête  à  déchirer  le  cœur 
d'un  amant  infidèle  :  Notumque furens  qu'ai  fœmina  possil. 
Sanguinaire  et  implacable  dans  sa  vengeance ,  elle  poussera  la 
cruauté  jusqu'à  la  rage,  parce  qu'elle  porte  aussi  la  vertu  jus- 
qu'aux plus  sublimes  excès.  C'est  Àlceste  mourant  pour  son 
époux  ,  c'est  une  Indienne  se  précipitant  sur  le  bûcher  qui 
consume  son  mari;  c'est  uneLacédémonienne  poignardant  son 
fils,  honteusement  échappé  à  une  défaite;  c'est  Eponine  se 
dévouant,  avec  Sabinus  ,  aux  longues  horreurs  de  la  misère  et 
de  l'exil  ;  c'est  Arrie  montrant  à  Pœtus  l'honneur  d'une  belle 
mort;  ce  sont  encore  ces  magnanimes  Françaises  qui  accom- 
pagnaient dans  la  proscription  ,  dans  les  cachots  ,  dans  les  sup- 
plices ,  des  parens  ,  des  fils ,  des  époux ,  au  milieu  de  nos 
tourmentes  révolutionnaires. 

Le  bien  et  le  mal  émanent  de  la  même  source  dans  la  femme. 
Cette  bacchante  échevelée,  ou  cette  Messaline  débordée,  ne 
devaient  leur  honteux  abrutissement  qu'au  même  excès  en  mal 
d'une  sensibilité,  laquelle,  en  un  sens  opposé,  portait  Lucrèce 
violée  à  se  poignarder,  et  sainte  Thérèse  à  de  divins  ravisse- 
meus.  La  faiblesse  morale,  ou  celle  du.  système  nerveux,  le 
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rend  susceptible  de  ces  profondes  agitations  et  des  agacemens 
les  plus  extrêmes.  Tout  exerce,  en  effet,  un  puissant  empire 
sur  cette  organisation  frêle  et  déliée,  sur  des  libres  minces  et 
vivement  irritables.  La  même  impression  qui  peut  à  peine 
ébranler  les  muscles  e'pais  et  robustes  d'un  athlète,  d'un  guer- 
rier endurci  aux  fatigues  et  aux  combats  ,  va  faire  tomber  eu 
convulsion  une  femmelette.  Le  héros  ,  le  grand  homme  ,  le 
vrai  philosophe ,  sait  contenir  ses  passions ,  dompter  ses  sens  , 
se  vaincre  par  la  force  de  tête  j  la  femme  ,  pour  l'ordinaire 
(  car  il  y  a  des  exceptions  d'autant  plus  honorables  qu'elles 
sont  plus  difficiles)  est  bien  moins  capable  de  maîtriser  tout  ce 
qui  l'affecte  ',  toujours  dominée  ou  plutôt  tyrannisée  par  la 
sensibilité,  la  délicatesse  de  sa  nature  ,  elle  est  entraînée  dans 
tous  ses  penchans  ;  elle  succombe  aux  passions  plutôt  qu'elle 
ne  suit  la  raison.  Aussi  compte-t-on  un  plus  grand  nombre  de 
femmes  folles  que  d'hommes  insensés  dans  les  maisons  d'alié- 
nés, tant  cette  vive  sensibilité  apporte  de  désordres  dans  leur 
imagination  ;  celles  même  qui  montrent  le  plus  de  raison  et  de 
force ,  éprouvent  souvent  par  certains  états  du  corps ,  comme 
aux  approches  des  règles  ou  dans  les  premiers  temps  de  la 
grossesse  ,  et  surtout  par  l'hystérie  ,  une  multitude  de  caprices, 
et  les  irrégularités  les  plus  extravagantes  dans  leurs  senti- 
mens. 

La  même  délicatesse  d'organes  qui  rend  leurs  impressions  si 
dominantes,  empêche  leur  persévérance,  et  produit  la  flexibi- 
lité, la  mobilité  de  leurs  affections.  On  conçoit  qu'une  machine 
mince  ne  pouvant  pas  résister  à  de  puissans  efforts,  plie  pour 
s'y  dérober,  ou  cherche  à  les  varier,  à  les  disperser,  afin  de  les 
affaiblir.  11  existe  à  cet  égard  beaucoup  de  diversité  selon  la 
constitution  de  chaque  femme.  Celle  d'une  complexion  brune, 
ferme,  tendue  ,  mélancolique ,  montrera  plus  d'opiniâtreté, 
moins  d'inconstance,  de  légèreté  dans  ses  sensations,  que  celle 
d'un  tempérament  mou ,  blond,  sanguin,  flexible.  Une  bi- 
lieuse ardente  se  portera  à  de  plus  grands  écarts  que  l'indo- 
lente et  la  froide  phlegmatique.  Mais  bien  qu'il  en  soit  de 
même  chez  l'homme  ,  la  femme  ,  en  général ,  est  beaucoup 
plus  variable  et  changeante  que  lui  : 

Parium  et  mutabile  semper 
Fœmina.  ... 

Il  résulte  de  cette  combinaison  d'une  sensibilité  active  et 
d'une  grande  flexibilité,  une  disposition  à  s'émouvoir  de  toute 
chose,  à  s'inspirer  des  émotions  toujours  nouvelles,  à  se  gou- 
verner d'après  les  seules  impressions.  Qu'on  examine  combien 
la  femme  est  avide  de  tout  ce  qui  peut  l'affecter,  combien  elle 
cherche  les  spectacles ,  même  les  plus  douloureux  ,  quelle  al- 
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tenlion  elle  prête  aux  récits  les  plus  capables  d'ébranler  l'j'ma* 
ginalion,  comment  elle  se  transporte  facilement  par  des  scènes 
tumultueuses,  des  querelles ,  le  jeu,  les  passions  ;  combien 
elle  aime  dans  les  romans,  par  exemple,  des  sentimens  exal- 
tés, chevaleresques,  de  grands  coups  d'épée ,  selon  le  mot  de 
madame  de  Sévigné  ;  comment  elle  passe  tout  a  coup  des 
larmes  au  rire  ;  combien  elle  est  curieuse  de  nouveautés ,  de 
mouvement,  d'objets  éclatans  qui  l'agitent ,  qui  lui  fournissent 
matière  à  sentir,  à  exercer  son  talent  pour  la  parole;  combien 
elle  soutient  les  partis  ,  fomente  les  intrigues  ,  embrouille  les 
divisions  dans  les  affaires ,  s'intéresse  vivement  aux  picoteries, 
aux  dissensions,  suscite  même  à  plaisir  des  querelles  en  amour, 
afin  de  jouir  de  l'intimité  du  raccommodement;  enfin,  com- 
bien elle  se  plaît  à  créer,  corriger,  inspirer  dans  tous  les  petits 
détails  si  multipliés  du  ménage,  et  l'on  aura  l'idée  du  carac- 
tère de  la  femme  ,  nous  disons  ,  en  général. 

Une  telle  disposition  morale  exclut  fréquemment  la  force, 
la  profondeur,  la  persévérance  et  les  qualités  les  plus  solides  de 
l'homme.  On  s'appuie  même  de  motifs  assez  plausibles  pour 
refuser  à  la  femme  le  don  du  génie.  Cette  légèreté,  ce  babil 
indiscret,  dit-on,  qui  la  fait  voltiger  ou  plutôt  papillonner  à 
la  superficie  de  tous  les  objets,  qui  la  subjugue  par  l'éclat  des 
choses  présentes,  l'empêche  de  percer  dans  leur  nature;  cette 
frivolité  de  goûts,  cette  versatilité  éternelle  d'idées  et  de  pen- 
chans  ,  retiendra  toujours  la  femme  audessous  de  la  perfection 
dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les  arts.  Elle  manque,  ajoute- 
t-on  ,  de  cette  vigueur  de  pensée ,  de  cette  suite  de  raisonne- 
ment ,  de  cette  méditation  isolée  de  toute  existence  extérieure, 
qui  seule  peut  creuser  les  sujets  à  fond.  Aussi  ne  Pa-l-on  jamais 
vu  produire  avec  succès  un  poème  épique,  une  tragédie,  une 
découverte  quelconque.  Elle  n'a  pas,  ainsi  que  Voltaire  l'a- 
voue ,  ce  pouvoir  d'invention  et  de  création  qui  semble  ne  se 
développer  chez  l'homme  qu'avec  la  faculté  d'engendrer  son 
semblable,  et  qui  n'est  même  accordé  qu'à  un  petit  nombre 
d'intelligences.  Mais  si  elle  ne  monte  pas  à  cette  hauteur  di- 
vine,  dont  la  chute  est  d'autant  plus  dangereuse,  que  l'éléva- 
tion est  plus  sublime,  le  lot  que  la  nature  lui  a  départi  n'en 
est  pas  moins  brillant.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  ,  de  délicat , 
ces  traits  fins,  ces  rapports  déliés  des  choses,  ce  goût  rapide  et 
sûr,  ce  tact  des  convenances,  et  leurs  nuances  subtiles,  ces 
aperçus  d'une  exquise  sensibilité,  cet  art  de  démêler  un  ridi- 
cule ,  ce  talent  charmant  de  conversation  qui  sait  deviner  d'un 
coup-d'oeil ,  pénétrer  les  sentimens  qu'on  se  cache  à  soi-même, 
ouvrir,  intéresser  le  cœur;  tout  cela  n'est  donné  qu'à  la  femme 
au  plus  haut  degré.  Elle  est  juge  née  de  tout  ce  qui  plait;  elle 
polit  la  société,  elle  civilise  les  mœurs  farouches,  elle  adoucit 


nos  habitudes,  elle  donne  du  jeu  et  du  tour  au  langage,  elle 
orne  au  moins  de  fleurs  la  triste  carrière  de  la  vie  (  Voyez  l'ou- 
vrage de  Roussel  sur  la  femme  ,  et  notre  discours  De  V influence 
des  femmes  sur  la  littérature ,  couronne'  par  l'Académie  de 
Mâcon  ,  an  jfcno,  in-8°.  )•  Si  elle  n'a  pas,  d'ordinaire,  ces 
grandes  vues,  si  nécessaires  pour  gouverner  les  étals  ;  si  elle 
se  dirige  souvent  par  des  idées  particulières;  si  elle  cède  par 
fois  à  des  considérations  de  vanité,  d'amour  ou  de  haine;  si 
un  crime  est  moins  impardonnable  à  ses  veux  qu'un  ridicule; 
si  le  clinquant  la  séduit  ;  si  l'esprit  de  jalousie  peut  la  rendre 
injuste  envers  ses  rivales  ;  si  elle  préfère  souveut  un  sémillant 
petit-maître  à  l'homme  simple  et  modeste;  enfin  ,  si  la  cpquet  - 
terie  est  le  fond  essentiel  de  son  caractère  ,  comme  le  soutient 
Larochefoucauld,  par  combien  d'aimables  qualités  ne  rachete- 
t-elle  pas  ce  qui  nous  parait  des  défauts  ? 

Qu'une  femme,  en  effet,  au  lieu  de  cette  agréable  frivolité, 
de  cette  adresse  agaçante,  de  cette  timide  pudeur,  premier  orne- 
ment de  ses  charmes  ,  au  lieu  de  ces  douces  faiblesses  qui  don- 
nent tant  de  prix  à  ses  faveurs,  qui  les  assaisonnent  de  piquantes 
résistances,  et  de  tendres  nennis ,  comme  dit  Marot;  au  lieu 
de  ces  parures  légères  qu'elle  ne  prend  que  pour  nous  séduire  , 
de  cette  politesse  qui  attire  et  retient  tant  de  téméraires  empor- 
temens ,  qu'elle  paraisse  à  nos  jeux  avec  des  qualités  viriles, 
une  franchise  audacieuse,  une  austérité  repoussante,  une  sale 
négligence  qui  dégoûle  de  la  beauté  même,  une  insensibilité' 
refrognée ,  une  raison  âpre  et  sévère,  alors  nous  redemande- 
rons à  la  nature  la  femme  avec  ces  charmons  défauts  qui 
semblent  formés  exprès  pour  nous  subjuguer  et  nous  plaire. 
Oui,  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  vivre  parfaitement  heureux 
avec  elle,  il  existe  encore  bien  moins  de  bonheur  sans  elle. 

D'où  vient,  en  effet,  l'amour  qu'inspire  la  femme?  De  sa 
faiblesrse  même.  Tout  être  délicat ,  -«timide  ,  impuissant  et 
comme  abandonné  dans  la  nature  ,  attendrit  le  cœur  hu- 
main naturellement  par  la  pilié;  tel  est  l'enfant,  le  malheu- 
reux, l'opprimé,  l'être  qui  a  le  don  des  larmes.  D'ailleurs  ,  la 
nature  attribua  les  grâces,  les  formes  potelées  et  enfantines, 
l'air  de  la  jeunesse  ,  de  l'innocence  ,  la  douce  voix  de  la  prier»: 
à  ce  sexe  pour  enchanter  le  cœur  de  l'homme.  Il  entre  de  la 
générosité  ,  de  la  noblesse  ,  l'orgueil  peut-être  de  la  protection 
dans  nos  amours;  le  choix,  la  préférence  qu'une  femme  ac- 
corde entre  plusieurs  rivaux  à  nu  homme,  semblant  désigner 
le  plus  digne,  le  plus  courageux,  et  paraissant  avouer  le  doux 
triomphe  de  celui-ci,  flatte  surtout  son  amour  propre.  Cette 
confiance  le  séduit;  mais  la  violence  détruirait  au  contraire 
l'amour.  Ainsi  la  colère  chez  la  femme,  l'affectation  de  domi- 
ner, l'air  de  violence,  de  supériorité,  d'arrogance  même;  les 
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qualités  viriles  clans  une  constitution  si  frêle  et  qui  n'est  nullement 
forme'e  pour  exercer  le  pouvoir,  rompent  les  liens  avec  les- 
quels le  fort  est  vaincu  par  le  faible.  La  femme  sera  toujours 
maîtresse  par  sa  délicatesse  ,  et  toujours  opprime'e  en  voulant 
employer  la  force,  soit  au  moral,  soit  au  physique.  Il  faut 
donc  qu'elle  use  de  détours,  qu'elle  paraisse  céder  pour  obte- 
nir, qu'elle  conserve  les  habitudes  contraires  à  celles  du  sexe 
masculin.  Si  celui-ci  doit  être,  selon  la  nature,  magnanime, 
ouvert,  généreux,  aident,  plein  de  courage  et  d'audace,  la 
femme  sera  timide,  modeste,  chaste,  économe,  réservée  ; 
l'un  doit  s'occuper  de  grands  objets  et  d'actions  fortes,  comme 
de  défendre  ,  de  protéger  «a  famille  et  l'état  contre  les  maux 
extérieurs  ;  la  femme  renfermée  dans  le  cercle  plus  étroit  de 
la  vie  domestique  ,  s'intéressera  plus  spécialement  à  des  dé- 
tails du  ménage,  montrera  de  plus  doux  soins,  et  des  atten- 
tions plus  particulières,  une  tendresse  active  et  vigilante.  Elle 
règne  dans  l'intérieur  du  gynécée,  tandis  que  l'homme  est 
formé  pour  vivre  au  dehors.  Chez  les  végétaux,  l'organe  fe- 
melle ou  le  pistil  est  placé  au  centre  de  la  fleur;  les  parties 
mâles  ou  les  étamines  ,  au  contraire ,  sont  placées  autour 
comme  pour  garantir  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat ,  de  plus 
tendre  ;  ce  qui  renferme  l'espérance  de  la  postérité. 

Si  tout,  dans  l'homme,  doit  aspirer  à  s'ouvrir,  à  s'étendre 
au  dehors  ;  si  la  <  haleur  et  la  vigueur  de  son  sexe  lui  imposent 
cette  loi  d'expansion  au  physique  comme  au  moral  ;  tout ,  dans 
la  femme,  doit  concourir  à  renfermer,  rassembler  en  quelque 
manière  ses  affections,  ses  pensées,  ses  actions  en  un  centre 
qui  est  celui  de  la  reproduction  et  l'éducation  de  la  famille.  Ce 
ne  sont  pas  nos  institutions  ,  c'est  la  nature  qui  proclame  cette 
■vérité,  que  la  femme  n'est  dans  son  élément,  dans  sa  place  la 
plus  respectable  ,  la  plus  heureuse  même  pour  elle  ,  que  là  où. 
ses  devoirs  naturels  l'appellent;  l'instinct  le  lui  dicte  aussi;  elle 
se  sent  faite  pour  ce  rôle  ;  elle  y  brille  de  tout  son  mérite  et  de 
toutes  ses  grâces.  Si  elle  en  sort,  ses  vertus,  manquant  leur 
but,  deviennent  des  vices  auxquels  il  est  bien  rare  qu'on  par- 
donne. 

La  faiblesse  rend  les  femmes  fausses  et  dissimulées,  diront 
les  détracteurs  de  ce  sexe;  elles  songent  presque  toujours  le 
mal  (  mulier  quœ  sola  cogitât ,  malè  cogitât ,  dit  Publius  Sy- 
rus  )  ;  plus  on  approfondit  leur  caractère,  plus  on  y  découvre 
d'imperfections.  Voyez  comment  cet  être  si  débile  ordonne  avec 
emportement.  Jamais,  en  Paissie,  dans  les  colonies,  partout, 
chez  les  anciens  et  les  modernes  ,  où  l'on  emploie  des  esclaves , 
l'homme  commanda-t-il  de  si  rigoureux  châtimens ,  se  fit-il 
obéir  avec  tant  d'empire,  fut-il  si  hautain,  si  capricieux,  si 
implacable  ,  et  en  même  temps  si  indolent,  si  mollement  vo- 
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luptueux  que  la  femme  ?  Cet  être ,  arrogant  dans  la  prospérité, 
ne  rampe- t-ii  pas  avec  la  dernière  bassesse  dans  l'adversité'? 
Connaît- il  un  milieu  entre  l'orgueil  et  l'abjection  ?  Ouvrez 
toutes  les  barrières ,  et  la  femme  n'aura  plus  aucune  retenue 
dans  son  impudeur,  tandis  que  l'homme,  maigre'  ses  vices , 
peut  s'imposer  quelques  limites.  Elle  est  injuste  en  tout,  même 
dans  ses  meilleurs  sentimens ,  parce  qu'elle  outre  tout.  C'est 
l'être  le  plus  égoïste  de  la  nature,  lors  même  qu'il  paraît  s'im- 
moler avec  une  sublime  générosité  Qu'une  femme  ait  aban- 
donne' la  vertu  de  son  sexe,  elle  devient  capable  de  tout,  une 
fois  que  cette  limite  de  l'honneur  est  viole'e.  Elle  va  plus  loin 
que  l'homme  dans  toutes  les  débauches.  Oh  !  que  les  libertins 
connaissent  bien  les  femmes,  et  combien  ils  ont  plus  d'ascen- 
dant sur  elles  qu'un  honnête  homme  qui  les  respecte  !  Ils 
savent  que  la  haine  en  elles  est  plus  voisine  de  l'amour  que  l'in- 
diffe'rence  ,  et  qu'il  suffit  de  la  de'fense  de  faire  une  chose  pour 
qu'elles  la  de'sirent  ,  ne  fût-ce  que  par  motif  de  curiosité'. 
L'homme  peut  toujours  gouverner  la  femme  ,  surtout  en  affec- 
tant de  lui  obéir.  Au  fond,  toutes  sont  poltronnes,  suivant  la  re- 
marque de  Lovelace;  c'est  aussi  par  là  qu'elles  deviennent  plus 
rancunières  que  les  hommes;  que  l'avarice,  la  superstition, 
l'envie ,  tous  les  vices  des  petites  âmes  se  glissent  surtout  eu 
elles,  et  ce  qui  faisait  dire  à  d'anciens  philosophes,  mulier 
deterior  est  homme.  Les  eunuques,  qui  sont  femmes  à  beau- 
coup d'égards,  montrent  aussi,  dans  leur  mollesse ,  plus  de 
vices  que  les  hommes.  Enfin,  les  femmes  sont  faibles,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  sont,  trompeuses  et  rusées ,  qu'elles  cher- 
chent à  usurper  ce  qu'elles  ne  peuvent  conquérir.  Au  contraire, 
la  vertu  naît  de  la  force  (  virtus  dérive  de  vis ,  comme  a,^zir\ , 
du  mot  A*"f»K,  ou  dieu  Mars).  Si  la  vigueur  inspire  la  vail- 
lance, la  magnanimité,  la  modération,  la  justice,  la  tempé- 
rance et  la  prudence  même ,  l'impuissanrc  naturelle  du  sexe 
féminin  lui  rendra  ces  vertus  plus  difficiles.  Celles-ci  seront 
plus  rares  ,  surtout  parmi  les  femmes  de  l'Orient  ou  de  l'Asie, 
soumises  à  l'esclavage  et  privées  d'éducation  ;  c'est  pourquoi 
Salomon  ,  qui  a  tant  dit  de  mal  de  ce  sexe  ,  s'écriait  avec 
amertume  au  milieu  de  sou  sérail  :  Mulierem  fortem  quis 
inveniet  ? 

Mais  quand  nous  conviendrions  des  reproches  les  plus  outrés 
des  ennemis  de  ce  sexe  ,  nous  aurions  toujours  à  faire  la  part 
de  ses  bonnes  qualités  et  de  ses  vertus.  Qui  lui  ôtera  l'huma- 
nité,  la  sensibilité,  cette  ame  tendre  et  compatissante,  qui 
vaut  toutes  les  vertus,  qui  répare  toutes  nos  fureurs?  Cette  dis- 
simulation même,  ou  plutôt  ces  douces  feintes  n'ajoutent-elles 
pas  de  nouveaux  triomphes  aux  sentimens  d'amour?  N'est-ce 
pas  ainsi  que  la  femme  dit  vrai,  eu  mentant  avec  tant  de 
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grâces  ?  La  timidité  ne  se  transformera-t-elle  pas  en  bonté  tou- 
chante  ,  l'avarice  en  utile  économie,  la  superstition  en  une 
piété  sainte ,  vertus  essentielles  d'une  mère  de  famille  ?  Tout 
dépend  donc  de  la  règle  des  affections  chez  les  femmes,  et 
une  bonne  éducation  peut  se  la  promettre. 

La  superstition  est,  à  la  vérité,  l'une  des  plus  difficiles  à 
contenir,  parce  qu'elle  émane  d'un  principe  vénérable,  dont 
il  semble  qu'on  ne  puisse  blâmer  l'excès.  Aussi ,  de  tout  temps, 
a-t-elle  eu  les  plus  ardens  prosélytes  parmi  le  sexe  qu'on  a 
qualifié  de  dévot.  Les  anciens  Germains  croyaient  voir  en  lui 
quelque  chose  de  divin  ;  ils  ont  consulté  comme  des  oracles, 
Aurinia  et  Feleda  (Tacit. ,  Mor.  Germ.  ). 

Les  sibylles,  les  pythonisses ,  les  prêtresses  d'Apollon,  pé- 
nétrées d'une  sainte  fureur,  l'œil  égaré,   le  sein   haletant  ,   la 
tête  échevelée  ,   la  bouche  écumante  ,  la  figure  toute  décom- 
posée, se  croyaient  transportées  par  la  divinité,  et  s'écriaient 
dans  leur  délire  :  Ecce  Deus !  C'est  parmi  les  femmes  surtout 
qu'il  faut  chercher  la  croyance  aux  divinations ,  aux  songes  , 
aux  sortilèges,   à  la   magie  ;   nous  avons  encore  des  devine- 
resses, des  tireuses  de  cartes,   des  bohémiennes,   persuadées 
de  la  vérité  de  leur  art.  Les  horreurs  même  qu'on  récite  de 
cette  cre'dulité,  comme  d'arracher,  de  dévorer  le  cœur  d'un 
jeune  enfant,  de  sacrifier  des  individus  pour  les  plus  noires 
opérations  de  la  magie,   et  les  prétendus  pactes  avec  les  dé- 
mons ;  ces  détestables  œuvres  que  Charlemagne  punissait  dans 
ses  capitulaires  ,  que  l'on  reproche  à  la  mémoire  de  Catherine 
de  Médicis  ,  n'ont  pu  naître  que  dans  l'esprit  faible  de  femmes 
persécutées  de  terreurs  superstitieuses.  Qui  peut  ressentir  ces 
extases  ,  ces  ravissemens  ascétiques  ,  ces  illuminations  de. l'a- 
mour divin",  capables  de  détacher  de  toutes  choses  de  la  terre, 
de   rendre    le   corps   insensible  aux   coups   et  aux   blessures, 
en  le  plongeant  dans  la  catalepsie  ,  dans  un  spasme  universel  , 
dans  une  exaltation  mentale  pendant  laquelle  on  se  croit  uni  à 
la  divinité  ,  si  ce  n'est  des  femmes  nerveuses,  telles  que  sainte 
Thérèse,  la  Bourignon  ,  la  mère  Guy  on  ,  etc.  ?  Qui  peut  goû- 
ter, comme  elles,  dans  ces  épanchemens  célestrs  ,  des  joies 
ineffables  qui   se  terminent  même  par  une  émission  volup- 
tueuse ?  Toutes   les  histoires  du    fanatisme  ,  des   convulsion- 
naires ,  des  enthousiastes,  du  magnétisme  animal,   du  som- 
nambulisme, etc.  ,  présentent  toujours  les  femmes  en  première 
ligne.  Leur  imagination  vive  en  impose  tellement  à  leurs  sens  , 
qu'elles  voient ,  sentent,  entendent  réellement  ce  qui  n'existe 
pas,   comme  l'avoue  saint  François  de  Sales,   plus  à   portée 
que  tout  autre  d'en  avoir  vu  des  exemples.  C'est  aussi  par  l'in- 
fluence de  ce  sexe    que  la  plupart  des  religions  se  sont  pro- 
pagées ,  et  la  France  doit  rétablissement  du  christianisme  à 
l'épouse  de  Clovw. 
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L'explication  de  ces  étonnantes  singularité'1?  se  de'couvre  na- 
turellement dans  le  mode  de  sensibihté  do  la  femme  et  dans  sa 
faiblesse  originelle.  C'est  par  là  qu'on  trouve  la  clé  dos  contra- 
dictions mystérieuses  qu'elle  présente.  Nous  avons  vanté,  par 
exemple,  sa  douceur,  sa  flexibilité  capable  de  se  plier  à  tous 
les  états  ,  de  revêtir  tontes  les  formes;  qui  n'en  attendrait  tou- 
jours toute  complaisance,  toute  soumission,  tout  esprit  d'o- 
béissance ?  Rien  moins  que  cela  ;  bien  au  contraire  ,  il  est  dans 
sa  nature  de  se  cabrer  contre  la  domination  ,  de  disputer  l'em- 
pire avec  d'autant  plus  d'acharnement  qu'on  lui  en  laisse  moins 
de  s'entêter  d'une  obstination  qu'on  a  qualifiée  de  diabolique 
quelquefois  même  contre  toute  raison,  et  par  cela  seul  qu'elle 
aura  plus  de  tort.  Ce  qu'une  femme  veut ,  Dieu  le  veut ,  dit  le 
proverbe,  de  sorte  qu'il  faut  souvent  lui  proposer  le  contraire 
de  ce  qu'on  désire  qu'elle  fasse.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  y 
entre  du  débat ,  et  qu'on  heurte  par  la  contradiction  son  amour 
propre,  qu'elle  pousse  l'opiniâtreté  ou  la  prévention  jusqu'au? 
excès  les  plus  déraisonnables.  Il  en  est  de  môme  des  enfans  et 
de  tous  les  êtres  faibles  qui,  par  leur  infériorité  même  ne 
conviennent  qu'avec  plus  de  peine  de  la  supériorité  d'autrui. 

La  femme  estun  enfant,  ajoute-t-on,  pourquoi  l'humilier  en  lui 
faisant  trop  sentirsa  dépendance?  Car  voilà  le  vrai  principe  de  sa 
résistance;  l'homme  fort  ne  sent  point  son  amour  proore  blessé 
en  cédant  ;  il  a  la  conscience  de  son  pouvoir.  La  femme  ne  voit 
dans  la  soumission  ,  même  la  plus  juste,  que  les  fers  de  sa  ser- 
vitude :  ainsi  le  pauvre  sent  plus  la  perte  de  la  moindre  somme 
que  l'opulent  d'une  partie  de  ses  trésors.  La  femme  sait  qu'on 
méprise  une  esclave,  mais  qu'on  doit  estimer  une  compaene  • 
si  elle  se  révolte  ,  c'est  parce  qu'elle  croit  ne  pouvoir  pas  céder 
sans  se  dégrader  aux  yeux  mêmes  de  son  maître.  La  preuve  en 
est  qu'on  fera  tomber  cette  obstination,  toutes  les  fois  qu'on 
sauvera  l'honneur  de  son  amour  propre,  qu'on  lui  déguisera 
adroitement  la  vue  de  son  infériorité  par  des  marques  de  con- 
fiance ,  par  un  air  d'importance  attachée  ses  sentimens,  à  ses 
opinions;  toutes  les  fois  qu'on  détournera  par  l'intérêt  de  ses 
plaisirs,  de  sa  vanité,  etc. ,  sa  vue  de  l'objet  de  son  aheurte- 
ment ,  et  qu'elle  pourra  céder  sans  se  croire  humiliée.  Si  la 
femme  était  un  enfant,  il  faudrait  l'amuser  et  non  pas  la  fâcher* 
c'est*par  cette  adresse  et  ces  sages  déférences  dues  à  une 
épouse  estimée,  que  le  père  de  famille  tempère  son  autorité 
qu'il  lui  imprime  plus  de  poids  et  d'assurance  ,  en  faisant 
partager  ses  sentimens  ,  au  lieu  de  les  établir  par  la  violence. 
En  effet,  l'un  des  principaux  ressorts  de  l'esprit  féminin  est  ce 
fondsinépuisable  de  vanité,  continue-t-on,  qui  perce  dans  toutes 
ses  actions  et.  ses  pensées.  Chez  l'homme,  domine  plutôt  l'or- 
gueil, une  opinion  superbe  de  soi -même;  le  péché  de  la  femme 
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est  plus  mignon,  plus  véniel  et  plus  approprie'  à  sa  constitution. 
Comme  elle  est  destinée  à  plaire,  il  faut  bien  qu'elle  ait  soin 
de  sa  personne  ,  de  sa  parure  •  il  faut  en  elle  un  principe  qui 
l'excite  à  s'embellir  ,  à  rassembler  tous  ses  moyens  pour  les 
jours  de  combat  et  de  gloire  ,  au  milieu  de  tant  de  rivales  ar- 
dentes à  conque'rir  les  cœurs  de  leurs  soupirans.  La  vanité'  dans 
ses  justes  bornes  n'est  donc  point  blâmable  cbez  la  femme,  et 
sans  cet  amour-propre  elle  serait  bien  moins  parfaite.  Est-ce 
toujours  sa  faute  si  cet  encens  universel  l'étourdit ,  si  notre 
idolâtrie  l'enivre  ,  si  nos  louanges  la  remplissent  d'une  plus 
délicieuse  opinion  de  son  mérite  et  de  sa  beauté?  quel  homme 
résiste  toujours  aux  séductions  de  l'orgueil  ?  Quel  concert  en- 
chanteur, pour  un  être  timide,  que  celui  des  hommages!  Quel 
plaisir  ravissant  pour  une  jeune  fille  de  voir  l'homme  superbe,  ce 
fier  vainqueur  prosterné  à  ses  genoux  et  soumis  à  son  empire  ! 
Ne  voyons-nous  pas  les  rois  ,  les  princes  les  plus  magnanimes 
se  laisser  enivrer  aux  louanges  de  leurs  courtisans  ? 

§.  h.  De  la  femfne  considérée  moralement  par  rapport 
aux  fonctions  de  son  sexe  et  à  l'état  social.  La  nature  ,  par 
une  économie  admirable  ,  fait  encore  dériver  la  coquetterie  , 
cetantique  besoin  déplaire  ?  inné  dans  la  femme  ,  de  la  même 
délicatesse  d'organisation  qui  est  la  source  de  ses  autres  pen- 
rhans.  N'est-ce  point  pour  obtenir  la  protection  du  fort  que  le 
faible  a  besoin  de  s'attacher  à  lui  ?  C'est  ainsi  que  Vénus  de- 
vint l'amante  de  Mars ,  selon  la  fable  )  et  la  femme  ,  de  même 
que  les  femelles  des  animaux  ,  préfère  toujours  le  mâle  le  plus 
robuste  :  prévoyance  merveilleuse  de  la  nature  pour  le  main- 
tien des  espèces  dans  toute  leur  vigueur  et  leur  perfection.  Eu 
amour  comme  en  guerre ,  le  courage  ou  la  force  emportent 
toujours  la  victoire.  La  femme  aime  les  caractères  belliqueux, 
hardis  ,  entreprenais  ;  elle  s'en  croit  plus  forte  ,  parce  qu'elle 
est  faible  ;  elle  met  sa  gloire  à  dompter  un  cœur  indomptable , 
à  faire  plier  une  hautaine  indépendance,  à  fixer  un  incons- 
tant. Telle  qui  méprise  vos  soupirs  respectueux  ,  vos  tendres 
supplications,  piquée  de  la  froideur,  de  l'air  de  dédain  d'un 
jeune  et  fier  Hippolyte ,  pajera  cher  son  indifférence  ;  cette 
fille  si  réservée  deviendra  une  amante  passionnée;  elle  ras- 
semblera dans  son  amour  tous  les  feux  qu'elle  refusait  à  d'au- 
tres engagemens  ;  tandis  que  celle  dont  la  bonté  facile  écoute 
un  essaim  de  folâtres  adorateurs  ,  ne  forme  que  des  liaisons 
passagères  et  souvent  sans  conséquence. 

11  laut  à  la  vigne  flexible  un  appui.  Voyez  cette  veuve  dans 
la  tristesse  ,  les  sentimejis  tendres  naissent  sous  les  pleurs  ;  un 
consolateur  se  fait  aimer,  le  deuil  sert  bientôt  de  parure; 
l'amour  qui  n'est  ,  dit-on  ,  qu'un  épisode  dans  la  vie  de 
l'homme ,  devient  pour  la  femme  le  roman  tout  entier.  Jeune, 
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elle  aime  sa  poupée  ;  dans  l'âge  nubile  ,  elle  aime  un  époux 
et  ses  cnfans  ;  dans  la  vieillesse ,  cessant  de  plaire  aux  hommes 
par  sa  beauté' ,  elle  se  voue  à  son  Dieu  ;  elle  guérit  un  amour  par 
un  autre,  sans  en  être  jamais  désabusée  ;  la  femme  peut  bien 
commencer  par  aimer  un  amant ,  mais  ensuite  elle  aime  l'a- 
mour pour  lui-même,  c'est-à-dire,  pour  le   plaisir. 

Quelle  est  la  femme  capable  de  re'sister  toujours  aux  occa- 
sions ,  à  la  perse've'rance  ,  à  des  se'ductions  continuelles  et  adap- 
te'es  aux  inclinations  ?   11  en  est  peu  sans  doute  ,  ce  qui  fait 
dire  à    Montagne  :    Oh  !  le  furieux  advantage  que  l'oppor- 
tunité'!  Toutes,    jeunes    ou   vieilles,    belles  ou    laides  sont 
cbarme'es  qu'on  les  admire,  qu'on  leur  adrese  des  hommages. 
Si  l'orgueilleuse  résiste  quelquefois  plus  longuement  qu'une 
chaste,  elle  est  encore  flattée  dans  sa  vanité  d'être  nommée 
cruelle  ,  elle  n'est  pas  toujours  fâchée  qu'on  lui  désobéisse  par 
un  excès  d'amour;  ce  sentiment  se  justifie  lui-même  ,   car  la 
résistance   aiguillonne  et   enflamme  ,  et  bientôt  une  liberté 
en  autorisant  une  autre  ,   la  femme   qui  cède   la  plus  légère 
faveur  se  voit  obligée  de  tant  pardonner  qu'elle   se  trouve 
vaincue  sans  avoir  encore  succombé.  Une  fois  subjuguée  ,  la 
femme   l'est   pour   toujours  ;    il  est  plus   facile  pour    elle  de 
vivre  sans  aucun  engagement  que  de  se  borner  à  un  seul  quand 
elle  a  osé  franchir  le  premier  pas.  Elle  s'attache  par  ses  fa- 
veurs à   ceux  qui  en  furent  l'objet  ;  la  qualité  de  libertin  ne 
nuit  pas   toujours  près  des  plus  sages  mêmes  qui  se  flattent 
d'en  être   les  réformatrices.   On  a  dit  plus  :  les  femmes  sont 
des  libertins  par  le  cœur  selon  un  poète  anglais  ;  Platon  as- 
sure  qu'elles   furent    jadis   des   garçons   débauchés  ;    et  l'on 
ajoute  que  les  égrillards  les  plus  déterminés  sont  loin  de  leur 
déplaire  :  et  nientem  Venus  ipsa  dédit.  Qu'on  examine  com- 
bien peu  elles  s'aimententre  elles  naturellement ,  parce  qu'elles 
sont  rivales  ;   que  leurs  amitiés  ne  vont  jamais  jusqu'à  se  sa- 
crifier une  passion;  que  les  seuls  liens  qui  les  puissent  retenir 
sont   des  secrets  d'amour ,   qu'elles   craignent  mutuellement 
qu'on  ne  trahisse.  Aussi  combien  entend-on   de  ces  traits  de 
médisance  ,  de  ces  petites  noirceurs  ,    de  ces  piquantes  réti- 
cences que  les  prudes  ,  les  dévotes  même  décochent  sainte- 
ment contre  les  plus  aimables  de  leur  propre  sexe!  Montagne 
croit  la  femme  incapable  d'une  vraie  amitié  ;  il  ne  lui  trouve 
point  une  ame  assez  ferme,  assez  exempte  de  petites  passions 
pour  une  autre  femme  ;  ce  n'est  que  pour  l'homme  ou  pour 
des  enfans  que  ses   sentimens   s'exaltent  jusqu'à  l'héroïsme. 
Mais  si  la  plus  sage  pardonne  le  moins  aux  autres  les  plaisirs 
dont  elle  est  privée  ,  il  n'y  a  point  de  haine  comparable  à  celle 
dont  les  femmes  perdues  poursuivent  les  plus  vertueuses  ;  la 
conduite  honorable  de  celles-ci  semble   être  le  témoignage 
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toujours  insultant  de  leur  infamie  :  c'est  pourquoi  les  courti- 
sannes  sont  si  ardentes  à  corrompre  la  vertu  la  plus  pure,  afin 
qu'ayant  brave  toute  honte  par  des  chutes  répétées  ,  la  femme 
n'ait  plus  d'autre  parti  que  de  jouir  de  la  perte  même  de  sa 
réputation.  Pins  la  femme  se  donne,  moins  elle  conserve  de 
mérite  aux  yeux  de  l'homme;  plus  elle  pense  reprendre  son 
ascendant  par  la  profusion  de  ses  faveurs  ,  plus  elle  diminue 
de  l'estime  qui  lui  était  acquise;  car  il  arrive  au  contraire  que 
l'homme  s'attache  davantage  à  celle  qui  met  à  un  plus  haut 
prix  sa  défaite;  de  même  qu'en  toute  chose,  la  rareté  ren- 
chérit la  vertu,  et  l'amour  s'aiguise  par  ses  privations  et  ses 
sacrifices. 

Une  des  passions  que  ce  sexe  ressent  avec  le  plus  de  violence 
est  la  jalousie.  Eu  effet,  comme  la  femme  fait  en  amour  plus 
de  sacrifices  que  l'homme  ,  et  qu'elle  s'expose  à  tous  les  maux 
de  la  maternité;  comme  les  lois  sont  plus  sévères  contre  de 
nouvelles  liaisons,  pour  elle  que  pour  lui  ;  se  voir  délaissée  , 
c'est  se  voir  immoler  à  la  plus  cruelle  injure  et  au  déshonneur. 
11  est  donc  naturel  qu'elle  se  livre  avec  fureur  à  la  jalousie.  Et 
peut-être  que  la  privation  des  plaisirs  qu'elle  se  croyait  dus  , 
n'est  pas  le  moindre  mobile  de  cette  passion  qui  embrase 
toute  son  ame.  Si  l'amour  ne  peut  se  cacher  longtemps  , 
la  jalousie  se  décèle  bien  facilement  dans  une  amante  aux  yeux 
d'une  autre  femme.  Tels  sont  les  funestes  emportemens  qui 
conduisent  tant  d'épouses  ,  d'amantes  sensibles  ,  à  la  démence, 
à  des  maladies  de  langueur  dont  elles  déguisent  la  source  , 
et  qui,  comme  l'amour  secret,  ont  besoin  ,  pour  être  devinées  , 
des  plus  clairvoyans  Erasistrates.  Qu'on  explique  en  effet  pour- 
quoi les  mères  baissent  presque  toujours  leur  bru,  tandis  qu'elles 
aiment  leur  gendre. 

Que  le  médecin  étudie  donc  la  femme,  qu'il  voie  comment 
la  nature  a  disposé  cette  timide  et  coquette  Galatée  ,  et  fugit 
ad  salices  et  se  cupit  antè  vider! ;  sa  pudeur,  ce  charmant 
attribut  de  la  beauté  aimante,  qui  feint  de  refuser  ce  qu'elle 
brûle  d'accorder  ;  cette  aimable  vanité  qui  ,  se  complaisant 
dans  les  mondanités  féminines  {mundus  muliebris) ,  s'affecte 
du  nouvel  ornement  qui  pare  une  rivale  ,  et  qui  pleure 
secrètement  la  perte  d'une  grâce  ;  qu'il  observe  les  profondes 
racines  de  cet  amour-propre  entretenu  ,  exalté  par  tant  d'hom- 
mages séducteurs.  Quelles  vives  démangeaisons  de  coquette- 
rie ,  de  voir  et  d'être  vue  !  Qu'il  examine  cette  jeune  et  vive 
élégante  des  cercles  les  plus  brillans  ;  c'est  un  enfant  pâte  par 
l'adulation  et  rassasié  de  fadeurs  ;  la  dissipation,  les  spectacles, 
les  bals  ajoutent  à  .ses  minuideries,  à  sa  gracieuse  imperti- 
nence ;  ils  impriment  à  son  système  nerveux  une  mobilité  , 
une  seusibilitc  extraordinaires  j  il  faut  des  vapeurs  ,   des  mi- 
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graines,  des  nerfs  agace's  à  celle  jolie  nymphe  e'ieve'e  dans  la 
molle"  oisiveté  et  les  délices.*  Tout  sourit  à  ses  moindres  ca- 
prices, elle  est  blasée. sur  tout  ;  mais  lorsque  le  temps,  cet 
insigne  larron,  lui  dérobe  ses  charmes,  lorsqu'elle  voit  dé- 
croître les  hommages  et  les  plaisirs  ,  quel  mécompte  de  sa 
fierté!  quelle  humiliation  cruelle  pour  l'amour-propre  î  quels 
trompeurs  éloges,  indignement  démentis  !  qu'il  en  coûte  pour 
se  résoudre  à  ne  plus  pouvoir  plaire,  et  que  les  miroirs  de- 
viennent perfides  !  On  accuse  en  vain  les  hommes  de  fausseté 
et  d'ingratitude  ,  on  vanle  en  vain  l'antique  politesse  de  nos 
aicux;  il  s'élève  au  fond  du  cœur  je  ne  sais  quel  obscur  cha- 
grin qui  ronge  la  vie  et  sillonne  les  joues.  Heureuse  alors  la 
femme  modeste  et  sensée  qui  sait  se  résoudre  à  sa  destinée  , 
et  remplacer  par  des  soins  plus  importans  ceux  des  ruines 
de  sa  beauté! 

Lorsqu'elle  ne  p^nt  plus  contester  enfin  le  titre  de  vieille, 
la  femme  sent  qu'elle  n'a  plus  le  droit  de  régner  par  l'amour, 
qu'il  lui  est  moins  permis  de  rester  imparfaite;  sou  espril  s'étend, 
se  fortifie  par  mille  réflexions  que  l'usage  du  monde  cl  la  so- 
ciété lui  ont  jadis  inspirées.  Dans  sa  jeunesse,  un  instinct  vif 
indiquait  soudain  ce  qui  plait  ou  ce  qui  peut  déplaire ,  lui 
faisait  reconnaître  le  vicieux  ou  le  nuisible;  dans  l'âge  mûr, 
elle  acquiert  un  tact  merveilleux  pour  saisir  un  ridicule  ,  pour 
sonder  le  cœur,  pour  démêler  un  penchant  inaperçu;  elle 
discerne ,  d'un  coup-d'œil ,  ce  qui  convient  à  tel  ou  tel  per- 
sonnage* sa  politique  devient  plus  profonde  et  plus  raffinée; 
elle  se  soutient  par  adresse,  par  son  art  d'intéresser,  de  diri- 
ger la  jeunesse  inexpérimentée  dans  les  sentiers  du  monde  : 
c'est  Ulysse  en  jupons,  comme  on  le  disait  de  Livie ,  femme 
d'Auguste.  Si  elle  sait  éviter  surtout  de  se  ressouvenir  de  sa 
beauté,  elle  mérile  alors  tous  les  respects  des  hommes.  Il  y 
a  plus;  un  jeune  homme  n'est  pas  bien  forme'  s'il  lui  manque 
les  conseils  prudens  dune  mère  âgée;  elle  seule  a  le  secret  de 
le  rendre  vraiment  aimable;  la  politesse  n'est  point  parfaite 
sans  ses  leçons;  elle  connaît  mille  attentions  affectueuses,  et  ces 
adroites  prévenances  qui  savent  enchanter  le  commerce  de  la 
vie.  Ses  enfans  deviennent  sa  gloire,  et  c'est  dans  eux  et  par 
eux  que  cette  illustre  Cornélic  se  flatte  de  briller  encore  à  son 
déclin  sur  la  terre. 

Par  rapport  au  caractère  et  même  à  l'esprit,  on  trouve 
moins  de  différence  de  femme  à  femme  que  d'homme  à 
homme  :  elles  se  tiennent  plus  près  de  leur  nature  que  nous 
de  la  nôtre  ;  la  civilisation  semble  fortifier  leurs  penchans  , 
tandis  qu'elle  tend  à  diminuer  les  nôtres.  En  effet  nous  cher- 
chons l'indépendance .  taudis  qu'elles  aiment  à  donner  et 
recevoir  un  doux  esclavage.  L'homme  veut  régner  par  l'auto- 
rité et  la  valeur;  la  femme  nous  enchaîne  par  [es  nœuds  et 
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les  replis  de  mille  affections.  Nous  tendons  à  ge'ne'raliser  notre 
existence;  elle  ,  à  la  particulariser  :  nous  aspirons  à  la  gloire  j. 
elle  ,  à  la  félicite  domestique.  Enfin  l'homme  ressemble  peut- 
être  à  l'altière  Injure,  qui,  selon  Homère  ,  marche  sur  les 
têtes  des  mortels;  et  la  femme,  aux  molles  Prières  qui  la 
suivent  en  se  courbant  pour  réparer  ses  outrages. 

Par  rapport  à  l'état  social,  la  femme  est  plus  vertueuse  là 
où  re'galité  numérique  des  sexes  établit  la  monogamie  ;  elle 
est  plus  dépravée,  au  contraire  ,  où  la  polygamie  est  en  usage, 
par  la  surabondance  des  femmes.  La  raison  en  paraît  évi- 
dente; car  ,  en  supposant  aux  deux  sexes  des  besoins  égaux,  il 
faut  que  le  plus  nombreux  recherche  l'autre;  et  si  c'est  la 
femme,  elle  cédera  aisément,  surtout  dans  les  pays  où,  cap- 
tive en  des  sérails ,  la  difficulté,  la  rareté  des  occasions  doivent 
rendre  celles-ci  plus  décisives.  Une  pareille  disposition  mo- 
rale, principalement  sous  les  climats  chauds  ,  où  les  passions 
sont  plus  exaltées,  en  exigeant  la  réclusion  des  femmes,  ins- 
pire de  plus  violons  désirs,  soit  de  la  liberté,  soit  des  plai- 
sirs dont  on  est  sevré;  toute  défiance  d'ailleurs  autorise  l'abus; 
et  ,  puisque  c'est  une  esclave  qui  n'est  pas  maîtresse  d'elle- 
même,  la  femme  n'a  plus  à  répondre  d'elle.  Comme  on  la 
croit  incapable  de  résister  à  ses  penchans,  sa  vertu  serait  sans 
récompense,  ou  plutôt  duperie;  ainsi,  parce  qu'on  ne  l'a  pas 
estimée,  la  femme  cesse  d'être  estimable;  il  y  a  des  pays  où 
la  raison  inverse  devient  également  vraie. 

Or  ce  mépris  pour  les  femmes  produisant  nécessairement 
leur  esclavage,  la  surabondance  de  ce  sexe  rendant  les  jouis- 
sances trop  faciles,  et  dépréciant  l'opinion  de  son  mérite, 
amène  en  même  temps  la  corruption  des  mœurs.  Il  s'en- 
suit que  le  despotisme  s'établit  dans  la  famille,  et  par  une  pente 
na'urelle,  dans  le  gouvernement  politique.  Au  contraire  l'es- 
time pour  les  femmes  tend  à  leur  liberté,  à  les  rendre  maî- 
tresses et  reines,  et  cet  état  est  favorable  à  la  liberté  civile. 
C'est  ainsi  qu'elles  étaient  respectées  chez  les  Gaulois  et  1rs 
Germains,  nos  simples  et  vaillans  ancêtres  ,  et  qu'elles  tenaient 
un  rang  dans  les  conseils  de  ces  nations  ;  la  galanterie  cheva- 
leresque du  moyen  âge,  qui  armait  de  nobles  paladins  pour 
soutenir  l'honneur  des  dames,  était  le  même  sentiment  de 
respect  et  de  déférence  pour  ce  sexe  ,  mais  exalté  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Cette  opinion  de  leur  vertu  rehaussait  encore  plus 
celle-ci  ,  et  c'est  alors,  sans  doute,  qu'on  a  vu  des  amantes 
héroïques  ,  des  Àméuaïdes  fidèles  à  leur  Tancrède.  Quelles 
grandes  choses  on  pourrail  produire  par  les  femmes!  Les  an- 
ciens Grecsles  ont  crues,  à  tort,  incapables  d'un  amour  magna- 
nime. Sans  doute ,  elles  ne  doivent  pas,  en  amazone  ,  en  hardie 
Bradamante,  courir  le  harnois  sur  le  dos,  comme  le  guerrier 
dans  les  camps  et  au  milieu  du  feu  des  batailles;  celles  qu'on 
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voit  prendre  ainsi  des  habitudes  viriles,  sortent  de  leur  sexe. 
Mais  si  quelque  moyen  peut  encore  rallumer  parmi  nous  le 
sentiment  des  antiques  vertus,  aujourd'hui  que  l'amour  de  la 
patrie ,  que  le  fanatisme  de  la  religion  et  la  passion  de  la 
vraie  gloire  sont  étouffés  par  les  vils  calculs  de  l'intérêt  pé- 
cuniaire  et  par  l'ambition  des  faux  honneurs ,  ce  moyen  ne 
peut  venir  de'sormais  que  de  la  femme.  C'est  en  la  corrom- 
pant qu'on  a  perdu  notre  vieille  Europe  et  amasse'  ces  noires 
tempêtes  qui  tonnent  depuis  tant  d'anne'es  sur  la  tête  des 
peuples.  Il  nous  en  coûtera  notre  bonheur  et  notre  indépen- 
dance ,  si  la  femme  n'admire  plus  dore'navant  que  l'or  de 
la  fortune  et  la  splendeur  du  pouvoir.  Egalement  avilie  comme 
l'homme ,  après  lui  toutefois  ses  charmes  seront  mis  à  l'en- 
can ,  et  son  empire  deviendra  le  te'moignage  de  sa  honte;  elle 
perdra  ainsi  et  son  ascendant  et  ses  charmes;  de'gradée  dans 
l'estime  des  hommes,  avec  elle  s'engloutiront,  dans  un  affreux 
despotisme,  les  biens  les  pluspre'cieux  que  nous  avaient  donne's 
la  nature,  la  liberté'  et  l'honneur. 

Pourquoi,  en  effet,  les  sentimens  nobles  ne  se  conservent- 
ils  que  dans  les  pays  où  les  mœurs  sont  pures  ?  C'est  que  les 
femmes  n'y  admirent  point  un  homme  couvert  d'infamie  et  de 
faux  honneurs;  c'est  que  l'éclat  des  richesses  n'y  est  pas  le 
dédommagement  de  l'avilissement,  et  qu'un  haut  rang  n'y 
garantit  pas  du  mépris  de  ce  sexe  ;  mépris  bien  plus  insup- 
portable et  outrageant  que  celui  de  l'homme.  «  Dans  les  répu- 
liques  ,  dit  Montesquieu  ,  les  femmes  sont  libres  par  les  lois 
et  captives  par  les  mœurs;  le  luxe  en  est  banni,  et  avec  lui  la 
corruption  et  les  vices  {Esprit  des  lois,  liv.  vu,  chap.  q). 
Les  bons  législateurs  ont  banni  jusqu'à  ce  commerce  de  galan- 
terie qui  produit  l'oisiveté  ,  qui  fait  que  les  femmes  corrom- 
fient  avant  même  d'être  corrompues ,  qui  donne  un  prix  à  tous 
es  riens  et  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  qui  fait  que  l'on  ne 
se  conduit  plus  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes 
s'entendent  si  bien  à  établir  (ib.  ,  ch.  vm)». 

Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  vice  méprisé,  s'il  est  riche  et  puis- 
sant, comme  dans  nos  sociétés  actuelles,  lorsqu'on  ne  redoute 
plus  que  la  tache  du  ridicule  ,  on  peut  presque  tout,  tenter  im- 
punément, en  évitant  seulement  avec  soin  ce  dernier.  La 
femme  dirige,  en  ce  sens  ,  l'opinion  publique,  au  point  que  les 
noms  même  de  chasteté,  de  vertu  ,  l'antique  pudeur,  devien- 
nent des  qualités  risibles  dans  la  société,  et  le  plus  impardon- 
nable des  ridicules.  Qui  osera  se  faire  alors  le  don  Quichotte 
deshautesvertus,  des  grandes  passions,  même  de  celle  d'amour 
si  plaisamment  raillées  par  les  élégantes  de  nos  salons  ?  Belle 
dame,  vous  vous  trompez.  Après  avoir  dégradé  tout  ce  qu'il  y 
a  de  noble  et  de  vénérable  parmi  le  genre  humain  ,  le  mépris 
doit  nécessairement   rejaillir  jusqu'à  vous  et  votre   famille. 
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R'êles-vous  pas  more  ,  fille  ,  épouse  ,  sœur  ?  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  renversé  l'aulel  de  l'honnête,  on  fait  cesser  tous 
les  <  uilcs  et  (nus  Les  sacrifices.  Devenez  femme  telle  que  la  na- 
ture vous  a  tonnée  ,  et  vous  retrouverez  encore  des  hommes 
dignes  de  vous. 

Sans  doute  la  corruption  a  e'te'  re'ciproque,  et  il  serait  injuste 
d'en  accuser  a  femme.  C'est  le  résultat  de  nos  institutions  ac- 
tuelles et  l'esprit  des  gouvcrncmens  monarchiques,  car  la  vraie 
noblesse  du  caractère  et  l'élévation  des  âmes  ne  convien- 
draient guère  lorsqu'on  exige  tant  de  souplesse,  et  qu'on  rive 
les  lers  de  notre  servitude,  sous  l'apparence  d'une  exquise 
politesse.  Pour  amollir  les  hommes,  on  a  dû  commencer  par 
séduire  et  corrompre  les  femmes  au  moyeu  du  luxe  et  des 
faveurs  des  cours.  Les  rapports  naturels  ainsi  renversés  entre 
les  sexes  ,  la  femme  a  dominé,  mais  pour  sa  propre  ruine,  et 
même  pour  son  infortune.  Tout  ce  qu'on  a  donné  à  l'éclat  de 
son  rôle  a  toujours  été  dérobé  à  son  bonheur,  plus  d'une  tendre 
Monime  ou  d'une  sensible  La  Vallière  ont  trempé  de  larmes 
ameres  l'auguste  diadème  de  leurs  maîtres  avant  de  succom- 
ber à  la  misère  de  leur  destinée. 

Combien  ne  faut- il  pas  ,  au  médecin  ,  de  précautions  et  de 
prudence  pour  gouverner  la  santé  d'une  organisation  aussi 
frêle  et  aussi  mouvante  que  celle  de  la  femme  dans  tous  les 
états  de  sa  vie!  Combien  de  saccades  dans  les  affections,  de  jeu 
et  de  retours  dans  les  ressorts  de  cette  inconstante  sensibilité! 
Comment  enchaîner  cette  imagination  flexible  et  toujours  on- 
doyante! Dans  quels  abîmes  du  cœur  le  médecin  doit  descen- 
dre, tantôt  avec  discrétion,  tantôt  avec  une  imposante  fer- 
meté! Un  dépit,  un  chagrin,  une  blessure  d'amour-propre 
renfoncé,  une  tendresse  déguisée,  le  venin  d'une  jalousie  se- 
crelte ,  une  espérance  déçue,  une  crainte  vive  ou  prolongée, 
une  joie  immodérée  ,  un  désir  trop  concentré  ,  une  douleur 
ou  une  volupté  trop  poignantes  5  tantôt  des  larmes  forcément 
contenues  ,  tantôt  un  caprice  frustré  ,  voilà  de  quoi  exciter  des 
spasmes,  des  secousses  désordonnées  dans  toute  l'économie 
de  la  femme. 

Et  lorsque  ces  mouvemens  se  réiïe'chissent  vers  l'utérus  ,'cet 
animal  indocile,  comme  parle  un  ancien,  entre  en  fureur, 
s'agite  et  ébranle  tout  le  corps.  C'est  le  centre  d'où  partent  une 
multitude  d'irradiations  nerveuses,  surtout  à  l'époque  de  la 
«ubiiité  et  dans  diverses  circonstances.  C'est  par  les  com- 
munications de  cet  appareil  d'organes  avec  le  système  ner- 
veux abdominal  (ou  le  grand  sympathique ,  trisplanchnique) 
que  l'utérus  est  intéressé  dans  presque  toutes  les  affections  de 
ïa  femme  •  de  sorte  que  la  sensibilité  hystérique  semble  être 
non-seulement  son  état  le  plus  naturel  .  mais  peut-être  l'une  de 
ses  perfections  même.  En  effet,  qui  lui  inspire  le  désir  déplaire, 
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si  cen'estl'influencesecrette  de  l'organe  sexuel?  D'où  s'e'lèvent 
les  ardentes  émotions  de  la  jalousie  ou  celte  tendresse  affec- 
tueuse ,  ce  penchant  à  s'émouvoir,  sinon  de  ce  foyer  de  sensi- 
bilité ?  Non-seulement  l'amour  sexuel ,  mais  celui  de  la  mater- 
nité ou  des  enfans  ,  celui  même  de  la  dévotion  ne  sont 
pas  exempts  de  ces  rapports  merveilleux  avec  l'organe  utérin  et 
ses  dépendances.  Qu'on  examine  cette  tendre  mélancolie  ,  ces 
talens  soudains  qui  fermentent  et  éclatent  tout  à  coup  chez  plu- 
sieurs filles  vers  l'époque  de  la  puberté  (d'où  l'on  a  dit  que 
l'esprit  leur  venait  alors),  qu'on  suive  toute  la  chaîne  àes 
idées ,  des  sentimens  qui  accompagnent  l'explosion  de  celle 
floraison  du  physique  et  du  moral  ,  ce  délire  erotique  ,  cette 
fièvre  de  vie  qui  semblent  enivrer  cette  vierge  naguère  si 
timide  •  qu'on  en  voye  d'autres  ,  plongées  dans  les  langueurs 
de  la  chlorose  ,  s'abandonner  à  des  goûts  absurdes  ou  dépra- 
vés, etc.,  l'on  reconnaîtra  combien,  tantôt  l'activité,  tantôt 
l'atonie,  les  divers  tiraillemens  nerveux  de  l'organe  utérin 
affectent  toute  l'économie  de  la  femme.  Enfin  ,  lorsque  l'âge 
détruit  en  elle  la  vie  de  cet  organe  et  l'espérance  des  plaisirs, 
lorsque  l'écoulement  des  règles  a  cessé  avec  la  faculté  de 
concevoir,  la  mort  du  système  sexuel  semble  reporter  un 
surcroît  de  force  dans  tout  le  reste  de  l'organisation.  En  effet, 
pendant  la  gestation  surtout,  si  la  vie  semble  concentrée  vers 
l'organe  utérin  pour  fomenter,  couver  celle  d'un  nouvel  être, 
si  la  femme  alors  manifeste  moins  de  facultés  d'intelligence , 
plus  de  faiblesse  et  de  bizarreries  qu'à  toute  autre  époque; 
au  contraire  ,  lorsque  les  forces  vitales  cessent  de  conspirer 
vers  l'utérus,  elles  augmentent  celles  de  l'esprit  et  du  reste 
du  corps  ;  c'est  alors  qu'il  se  développe  plus  de  poils  à  la 
figure  (quelques  femmes  deviennent  même  barbues);  passé 
l'âge  critique  ,  les  femmes  ont  l'espérance  d'une  plus  longue 
vie  que  l'homme  ,  leur  esprit  acquiert  plus  de  netteté  ,  d'éten- 
due et  de  vivacité.  Il  y  a  moins  d'instinct  maternel  désormais 
que  de  prudence  pour  diriger  une  famille;  on  donne  moins 
au  sentiment  qu'à  la  réflexion;  la  femme  se  rapproche  da- 
vantage de  la  constitution  masculine  (  les  femelles  des  qua- 
drupèdes,  des  oiseaux,  après  l'âge  propre  à  la  génération, 
revêtent  le  pelage  ou  le  plumage  plus  coloré  des  mâles,  et 
leur  chair  devient  ferme  et  dure  comme  celle  de  ces  derniers). 
Enfin  la  consolation  de  ses  derniers  jours  est  de  mourir  entre 
les  embrassemens  d'une  nombreuse  famille  et  d'une  féconde 
postérité. 

Telle  est  la  nature  morale  du  sexe  féminin ,  telles  sont  les 
modifications  qui  résultent  des  phases  de  Jon  existence.  La 
femme  est  donc  un  être  extrême  dans  ses  affections  et  ses 
qualités  naturelles  ;  rarement  elle  conserve  ce  milieu  de  froi- 
deur et  d'indifférence  dont  la  raison  de  l'homme  lire  tant 
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d'avantages  et  de  force  pour  affermir  ses  jugemens,  pour  les 

peser  dans  la  juste  balance  de  l'équité 

Femme,  objet  inconstant  d'idolâtrie  et  de  haine,  compagne 
sensible,  e'claire'e  de  l'homme  parmi  nous;  épouse,  tendre 
moitié',  ou  plutôt  le  tout  du  citoyen  et  de  sa  famille,  votre 
éloge  ou  votre  blâme  fait  le  destin  du  monde.  Tantôt  nymphe 
folâtre  ,  dansant  sur  les  gazons  fleuris  de  Tempe'  ou  les  col- 
lines du  mont  O'ympe  ;  tantôt  veuve  inconsolable  se  précipi- 
tant près  du  Gange  sur  le  bûcher  enflamme'  qui  de'vore  son 
époux;  tantôt  bacchante  e'chevele'e  dans  les  fêtes  d'Adonis , 
ou  se'duisante  Circe'  enivrant  de  nectar  ses  adorateurs,  ou 
cruelle  Me'de'e  dans  les  fureurs  de  la  jalousie;  ruine,  délices 
de  l'univers  ,  source  de  la  vie  dans  ses  amours  et  principe  de 
la  mort  dans  ses  voluptés,  être  qui  crée  et  détruit  le  genre 
humain  ,  dont  la  prière  ordonne  ,  dont  le  commandement  peut 
tuer  ;  assemblage  des  plus  étonnans  contrastes ,  pétri  d'élé- 
înens  de  discorde  pour  établir  la  concorde;  ô  quels  dange- 
reux dons  servent  à  l'accomplissement  de  cet  être  lorsqu'il 
sait  en  faire  usage!  L'homme  est  plus  sûr  d'échapper  à  ses 
prestiges  par  la  folie,  que  par  sa  raison  même;  elle  lutte  en 
vain  contre  le  joug  fatal  que  lui  imposa  la  nature  dans  les 
jours  de  la  jeunesse  et  dans  presque  tout  le  cours  de  la  vie. 
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femmes  (maladies  des).  La  tâche  du  médecin  naturaliste, 
dans  un  Dictionaire  des  sciences  médicales ,  est  de  consfdérer 
la  femme  sous  le  double  rapport  de  son  organisation  et  de  ses 
faculte's  intellectuelles.  Il  la  rcpre'sente ,  dans  les  différens  âges 
de  la  vie  ,  toujours  exempte  d'infirmités;  c'est  surtout  en  s'ar- 
rêtant  aux  heureuses  anne'es  de  son  printemps  ,  qu'il  la  con- 
temple e'clataute  de  beauté  et  telle  que  l'imagination  des  poètes 
de  l'antiquité  nous  peint  Vénus  sortant  du  sein  de  l'onde.  Après 
avoir  tracé  le  tableau  d'un  spectacle  aussi  ravissant,  il  dépose 
ses  pinceaux  ,  et  laisse  au  pathologiste  le  soin  de  rechercher  , 
de  déterminer  quelles  sont  les  maladies  qui  affectent  spéciale- 
ment la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  moitié  du  genre 
humain. 

CONSIDÉRATIONS      PHILOSOPHIQUES      SUR     LES      MALADIES      DES 

femmes.  Les  maladies  des  femmes  sont  nombreuses  et  variées. 
Le  médecin  qui  prend  pour  sujet  de  ses  études  cette  branche 
si  importante  de  l'art  de  guérir  ,  ne*  saurait  se  livrer  à  trop  de 
recherches  et  de  méditations,  lorsqu'il  veut  parvenir  à  des  ré- 
sultats utiles  à.  l'humanité.  Des  hommes  du  premier  mérite  ont 
consacré  de  longs  travaux  à  cette  étude  pleine  d'intérêt;  mais 
ils  n'ont  pas  épuisé  la  matière,  et  l'observateur  judicieux  peut 
encore,  par  d'utiles  découvertes,  éclairer  plusieurs  parties  de 
l'histoire  des  maladies  des  femmes. 

Lorsque  l'homme  sensible  médite  sur  les  dangers  dont  les 
femmes  sont  incessamment  menacées  ,  à  toutes  les  époques  , 
dans  toutes  les  circonstances  de  leur  vie ,  il  gémit  sur  la  déplo- 
rable condition  d'un  sexe  que  la  nature  semble  avoir  condamné 
à  souffrir  presque  constamment,'  dès  l'instant  que  les  feux  de 
l'amour  viennent  développer  en  lui  les  élémens  de  la  fécondité, 
jusqu'à  l'âge  où  une  stérilité  humiliante  ,  lui  ravissant  le  plus 
doux,  le  plus  cher  de  ses  droits,  le  préserve  désormais  des 
périls  dont  les  femmes  sont  environnées  pendant  tout  le  temps 
qu'elles  sont  susceptibles  de  devenir  mères. 

Ainsi ,  pendant  trente  ou  quarante  années  ,  pendant  le  cours 
de  la  plus  belle  partie  de  la  vie  humaine  ,  le  destin  de  la  femme 
est  de  souffrir  et  de  craindre  pour  ses  jours.  Ce  n'est  point  assez 
qu'elle  partage  avec  l'homme  presque  tous  les  maux  auxquels 
celui-ci  est  sujet  ,  il  est  encore  une  multitude  d'affections  dont 
elle  seule  connaît  les  douleurs  et  les  dangers,  parce  que  ces 
affections  prennent  leur  source  dans  des  organes  ,  dans  un  tem- 
pérament particuliers  à  la  femme. 

Toutefois  la  nature,  si  prévoyante,  si  sage  dans  tous  ses  actes, 
a-t-elle  pu  vouloir  que  son  plus  admirable  ouvrage,  qu'un  être 
enchanteur,  qu'elle  a  créé  pour  faire  le  bonheur  de  l'homme, 
qu'elle  lui  a  associé  pour  perpétuer  la  race  humaine  ,  ne  puisse 
accomplir  d'aussi  douces,  d'aussi  importantes  destinées,  sans 
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éprouver  des  souffrances  toujours  nouvelles  sans  cesse  re- 
naissantes, et  sans  être  expose' à  des  périls  continuels?  Non,  sans 
doute.  Que  le  vulgaire,  touehe  du  sort  d'un  être  si  intéres- 
sanl  ,  se  plaigne  de  la  rigueur  des  lois  de  la  nalur  e  ;  tout  ce 
qu''l  voit  j 1 1 s  1  i fi c  ses  murmures  :  mais  le  philosophe  ,  en  étu- 
diant ces  lois  admirables  ,  acquiert  chaque  jour  la  conviction 
que  de  leur  violation  seule  naissent  tous  les  maux  dont  gémit 
l'humanité'.  Il  comprend  que  nos  maladies  nais&ent  successive- 
ment des  progrès  de  la  civilisation  ,  dont  l'influence  modifie 
insensiblement  notre  organisation  primitive.  Le  sage  alors  s'é- 
crie  avec  l'éloquent  J.-J  Uousseau  :  Tout  est  bien  en  sortant 
des  mains  de  l'auteur  des  choses  ;  tout  dégénère  entre  les 
mains  de  l'homme. 

Pour  se  convaincre  de  cette  ve'rite'  :  que  nos  maladies  se 
multiplient  ,  se  compliquent  à  raison  du  degré'  de  civilisation 
où  s'e'lève  la  société'  ,  il  suffit  de  comparer  la  santé  du  lahou- 
reur  rvec  relie  du  citoyen 'des  villes.  Celui  des  deux  individus 
qui  s'éloigne  le  plus  de  l'état  de  nalure  est  en  proie  à  plus  de 
maux  ,  à  plus  d'infirmités.  Or  le  cultivateur  ,  se  rapprochant 
davantare  de  la  condition  de  l'homme  primitif,  est  moins  sou- 
vent malade  ;  il  éprouve  moins  de  maladies  d'espèces  diffé- 
rentes. 

Cependant,  si  l'on  mettait  en  parallèle  les  hommes  les  plus 
agrestes  de  nos  états  civilisés  avec  l'homme  sauvage  ,  vivant 
isolé  ,  comme  on  l'observe  encore  sur  les  vastes  plages  du  nou- 
veau continent ,  ou  de  l'Océanique ,  la  différence  de  leur  santé 
serait  très-remarquable  et  toute  en  faveur  du  sauvage.  L'un  offri- 
rait le  spectacle  de  mille  maux  inconnus  à  l'autre.  11  n'y  a  guère 
que  les  causes  traumatiques  qui  agissent  sur  celui-ci;  à  peine 
les  miasmes  et  les  effluves  délétères  lui  font-ils  sentir  leur  in- 
fluence morbifique,  tandis  qu'il  en  résulte  des  épidémies  meur- 
trières pour  les  peuples  cvilisés. 

Le  sauvage  de  l'Aveyron  ,  étudié  à  son  arrivée  à  Paris,  peut 
nous  servir  ,  d'une  manière  imparfaite  ,  toutefois  ,  d'objet  de 
comparaison  entre  la  santé  de  l'homme  de  la  nature  et  celle  de 
l'homme  social.  Cet  individu  muet  ,  quoiqu'intelligenl  et  bien 
organisé  ;  sourd  à  la  voix  humaine  ,  parce  qu'il  ne  l'avait  ja- 
mais entendue  ;  insensible  à  tout  bruit  ,  quelque  considérable 
qu'il  fut ,  s'il  ne  ressunblait  à  celui  auquel  ses  besoins  l'avaient 
familiarisé  dans  les  forêts  qu'il  habitait  ,  car  il  entendait  de 
fort  loin  ,  et  comme  par  instinct,  le  brait  d'une  noix  tombant 
de  l'arbre  sur  la  (erre  ;  cet  intéressant  jeune  homme,  lorsqu'il 
fut  arraché  des  solitudes  où  il  vivait  heureux  ,  pour  être  con- 
duit dans  les  prisons  de  la  société  ,  ne  connaissait  poin'  les  in- 
firmités les  plus  ordinaires  à  l'homme  civilisé.  Ce  ne  fut  que 
fort  longtemps  après  son  arrivée  à  Paris  que  le  sauvage  de 
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l'Aveyron  éprouva,  d'abord  un  léger  rhume,  et  qu'ensuite  la 
membrane  muqueuse  des  cavités  nasales  s'habitua  à  celle  sé- 
cre'tion  qu'elle  exerce  ordinairement  ,  chez  tous  les  individus 
civilisés;  cependant  il  n'e'tait  pas  ne'  de  parens  sauvage»  :  com- 
bien il  eût  e'te'  plus  inaccessible  encore  aux  maladies  sociales, 
s'il  avait  compte'  une  longue  suite  d'aieux  places  dans  la  con- 
dition où  le  hasard  l'avait  jeté! 

Ce  n'est  point  sur  l'homme  seul  que  la  civilisation  exerce 
l'influence  dont  nous  parlons.  Les  animaux  y  sont  également 
soumis  lorsqu'ils  vivent  dans  la  domesticité.  Les  changemcns 
qui  s'opèrent  alors  en  eux  attestent  la  différence  remarquable 
qui  existe  entre  la  condition  sociale  et  celle  où  les  lois  de  la 
nature  ne  sont  point  enfreintes. 

I!  suffit ,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  cette  assertion , 
d'établir  un  parallèle  entre  la  santé  des  animaux  de  la  même 
espèce  ,  vivant  ,  les  uns  dans  la  domesticité  ,  les  autres  en  li- 
berté'. Les  premiers  sont  sujets  aux  infirmités  ;  et  ,  comme 
l'homme,  ils  ont  des  médecins  ;  tandis  quà  les  autres  ne  sont 
jamais  malades  ,  ou  ne  le  sont  que  par  le  manque  d'alimens  , 
dans  les  contrées  où  l'homme  leur  fait  la  guerre  et  les  éloigne 
des  objets  qu'ils  convoitent  pour  subsister.  Tel  est,  dans  nos 
climats,  lels^i  qu'on  voit  quelquefois  devenir  enragé  ,  après 
avoir  éprouvé  une  longue  abstinence. 

Ce  n'est  qu'en  dégénérant  que  l'animal  domestique  acquiert 
les  diverses  qualités  qui  le  rendent  utile  au  maître  qui  l'appri- 
voise ,  soit  qu'il  veuille  le  faire  servir  à  sa  subsistance  ,  soit  qu'il 
le  consacre  à  ses  plaisirs  ,  soit  enfin  qu'il  l'emploie  pour  le  sup- 
pléer dans  ses  travaux. 

Presque  toutes  nos  maladies  sont  dues  à  la  civilisation,  avon- 
nous  dit  :  cette  proposition  peut  encore  se  démontrer  par  la 
comparaison  de  la  santé  des  peuples  de  l'Europe  moderne  avec 
celle  des  habitans  de  la  même  contrée  ,  considérés  aux  pre- 
mières époques  de  leur  réunion  en  socie'té.  Nous  choisissons 
l'Europe  pour  cette  démonstration,  parce  que  la  civilisation  y 
a  fait  des  progrès  plus  rapides  et  plus  re'cens  que  dans  les  au- 
tres parties  du  globe.  Or  les  Gaulois,  les  Espagnols,  les  Ita- 
liens, les  Germains,  etc.  ,  furent  très-longtemps  réunis  sans 
cultiver  la  médecine  ,  bien  qu'ils  connussent  d'autres  sciences 
et  d'autres  arts.  Ils  eurent  ensuite  des  empiriques,  qui  s'éle- 
vaient de  la  classe  la  moins  instruite  de  la  nation  :  le  petit 
nombre  de  maladies  qu'e'prouvaient  des  hommes  sobres  et  la- 
borieux n'exigeaient  pas  de  meilleurs,  médecins.  Ce  ne  fut  que 
cinq  cent  trente-trois  ans  après  la  fondation  de  Rome  qu'un 
véritable  médecin  s'introduisit  dans  cette  ville  célèbre.  Il  avait 
pris  naissance  ,  il  avait  étudié  l'art  de  guérir  chee  les  Grec*  , 
beaucoup  plus  avancés  dans  la  civilisation  que  le»  Italiens. 
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Jusque  là  les  Romains  n'avaient  pas  eu  besoin  du  secours  des 
médecins.  Mais  alors  "celte  innovation  fut  sollicite'e  par  la  po- 
pulation de  Rome,  qui,  depuis  plusieurs  lustres,  s'élevait  au 
moins  à  un  million  d'habilans  ,  car  on  y  comptait  deux  cent 
soixante-dix  mille  citoyens.  Les  mœurs  des  Romains  avaient 
perdu  cette  austérité  ,  celte  simplicité  ,  qui  s'étaient  conservées 
pendant  plusieurs  siècles  ;  les  maladies  s'étaient  multipliées 
dans  la  proportion  des  progrès  que  faisait  chaque  jour  la  civi- 
lisation. On  eut  donc  recours  aux  médecins  :  ils  étaient  deve- 
nus nécessaires  à  ce  grand  peuple  ,  puisqu'il  avait  perdu  le 
goût  de  la  frugalité  et  qu'il  ne  méprisait  plus  le  luxe  et  la  mol- 
lesse. Aussi  le  médecin  Archagatus  qu'on  tit  venir  du  Pélo- 
ponèse  ,  sa  patrie  ,  fut-il  élevé  par  le  sénat  au  rang  des  ci- 
toyens ;  l'état  lui  lit  don  d'une  maison.  Cet  événement  se  passa 
sous  le  consulat  d'iEmilius  et  de  Livius  ;  il  y  a  maintenant  plus 
de  deux  mille  ans.  «Jusqu'alors,  dit  Tite-Live  ,  les  Romains 
avaient  entretenu  leur  santé  par  la  tempérance  et  les  remèdes 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels  »  . 

Il  est  constant  que  les  Romains,  avant  qu'ils  fussent  tout  à 
fait  corrompus  par  l'abus  du  luxe  et  des  plaisirs  ,  ignoraient  la 
plupart  des  infirmités  auxquelles,  depuis,  leurs  descendais  fu- 
rent assujétis.  Les  rhumes  avaient  été  pendant  longtemps  incon- 
nus ou  si  peu  fréquens  à  Rome  ,  que  les  femmes  ne  se  mou- 
chaient jamais  ;  celles  qu'on  surprenait  portant  un  mouchoir 
au  nez  étaient  méprisées  comme  immondes,  et  leurs  maris  les 
répudiaient  par  ce  seul  fait.  Combien  les  choses  sont  changées 
depuis  !  et  si  un  autre  Juvénal  essayait  aujourd'hui  sur  les 
femmes  sa  muse  satyrique  ,  il  ne  s'écrierait  point  avec  le  poète 
romain  : 

Collige  sarcinulas ,  dicet  libertus  ,  et  exi  ; 
Jam  gravis  et  nobis  es  sœpe  emungeris  ;  exi 
Ociàs,  et  propera;  sicco  venit  altéra  naso. 

JUVENAL  ,  Sat.  VI. 

L'étude  des  fastes  de  la  médecine  nous  fournit  de  nombreux 
argumens  pour  démontrer  que  les  maladies  se  multiplient  à 
raison  de  la  civilisation.  Nous  voyons  aujourd'hui  très-habituel- 
lement des  affections  dont  les  anciens  ne  font  aucune  mention; 
d'autres  qui  se  montraient  fort  rarement  parmi  eux  :  telles 
sont  la  variole  et  la  syphilis,  les  affections  nerveuses  et  catar- 
rhales,  etc. 

Mais  il  se  peut  qu'un  lecteur,  reconnaissant  avec  nous  l'in- 
fluence que  la  civilisation  exerce  sur  le  développement  de  la 
plupart  de  nos  maladies  ,  nous  objecle  cependant  que  les  vices 
de  conformation  qui ,  chez  les  femmps ,  rendent  l'accouchement 
impossible  sans  le  secours  de  l'art,  peuvent  aussi  se  présenter 
dans  l'état  de  nature  comme  dans  l'état  social;  que  les  fem- 
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mes,  quelle  qu'ait  été  leur  éducation  physique,  sont  suscepti-^ 
blés  de  concevoir  des  monstres  que  les  seuls  efforts  de  l'utérus 
ne  peuvent  expulser. 

Nous  n'affirmons  point  que  de  telles  circonstances  ne  puis- 
sent jamais  s'offrir  chez  des  femmes  dont  l'organisation  n'a 
pas  été  modifiée  par  l'éducalion  sociale,  parce  que  nous  n'a- 
vons point  d'expériences  suffisantes  pour  appuyer  une  sem- 
blable assertion.  Cependant  de  nombreuses  analogies  nous 
autorisent  à  penser  que  les  vices  de  conformation  drs  femmes 
vices  si  fréquens  dans  les  grandes  villes  ,  si  rares  dans  les  cam- 
pagnes, ne  se  remarquent  jamais  dans  l'état  primitif.  Les  peu- 
ples qui,  dans  divers  climats,  sont  le  plus  voisins  de  cet  état 
tels,  par  exemple,  que  les  Nègres  de  l'Afrique,  les  insulaires 
de  l'Amérique  et  de  l'Océanique,  les  esclaves  cultivateurs  de 
nos  colonies,  les  nomades  d'Asie  et  d'Afrique,  n'offrent  point 
d'exemples  de  ces  difformités.  Deux  causes  en  affranchissent 
les  femmes  de  ces  différens  ordres  :  la  force  de  leur  constitution 
et  la  mort  des  eufans  ,  presque  à  l'époque  de  leur  naissance 
s'ils  sont  mal  conformés  ,  car  il  suffit  d'une  lésion  traumatique 
existante  pendant  la  gestation  pour  que  la  femme  la  mieux 
constituée  donne  le  jour  à  un  enfant  débile  ou  difforme.  Il  faut 
alors  tout  l'artifice  de  la  science  pour  conserver  de  panils 
enfans.  Chez  les  peuples  dépourvus  des  connaissances  qu'on, 
ne  cultive  que  dans  les  sociétés  perfectionnées  ,  les  enfans  dé- 
biles ou  mal  organisés  sont  en  naissant  destinés  à  mourir  :  or 
point  de  femmes  rachitiques  ,  point  de  bassins  difformes. 

Nos  animaux  domestiques,  abâtardis  par  la  servitude ,  éprou- 
vent quelquefois  des  aceidens  à  l'occasion  du  part.  Les  femelles  de 
la  même  espèce  qui  vivent  indépendantes  ne  sont  point  soumises 
aux  mêmes  vicissitudes.  De  tous  nos  quadrupèdes  domestiques, 
le  chien  est  celui  chez  lequel  l'acte  du  part  est  le  plus  souvent 
laborieux  :  cette  anomalie  s'explique  par  sa  domesticité ,  plus 
absolue  que  cell e  des  autres  animaux  asservis;  il  n'en  est  point  qui 
adopte  aussi  facilement  les  mœurs  de  l'homme  que  ce  précieux 
quadrupède  :  aussi  le  joug  de  l'esclavage  pèse  sur  lui  plus  que  sur 
aucun  autre  animal}  conséquemment  son  organisation  est  beau- 
coup plus  modifiée  par  la  société  que  celle  des  autres  animaux 
dont  l'homme  a  fait  la  conquête.  Le  chien  qui  appartient  à  une 
femme,  habite  l'appartement  de  sa  maîtresse,  et  ne  fait  d'exer- 
cice qu'autant  qu'elle  en  fait;  il  est  nourri ,  sous  ses  yeux  ,  avec 
des  mets  recherchés;  il  couche  sur  le  duvet  :  bientôt  il  n'est  plus 
qu'un  être  dégénéré.  Qu'on  nous  permette  de  rapporter  ici 
une  observation  propre  à  justifier  les  propositions  qui  précè- 
dent. Uue  petite,  chienne  ,  mince,  svelte,  vive  et  bruyante, 
passa  de  la  ferme,  où  elle  avait  été  élevée  jusqu'à  l'âge  de  six 
mois,  dans  le  boudoir  d'une  petite  maîtresse.  Selon  l'usage  . 
14.  o7 
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l'animal  est  pris  en  une  tendre  aifection  ;  dès-lors  plus  d'exercice, 
l'heureuse  esclave  adopte  toutes  les  habitudes  de  la  société'  où  elle 
vit,  et  perd  celles  qui  lui  sont  naturelles;  l'aboiement  même  lui 
est  devenu  e'tranger;  livre'e  à  un  sommeil  presque  continuel, 
que  provoque  l'obscurité'  ou  le  demi-jour  qui  règne  continuel- 
lement dans  l'appartement  qu'elle  habite  ,  elle  engraissa  pro- 
digieusement. Depuis  trois  ans  elle  vége'tait  ainsi ,  lorsque  la 
dame  alla  dans  une  de  ses  terres,  où.  elle  fit  beaucoup  d'exer- 
cice. La  petite  chienne  suivant  partout  sa  maîtresse,  et  ne  man- 
geant plus  qu'une  pâte'e  grossière  ,  perdit  son  e'norme  embon- 
point, reprit  ses  formes  et  ses  qualite's  premières.  Mais  au  bout 
d'un  au ,  elle  suivit  sa  maîtresse  à  la  ville.  D'autres  lieux ,  d'au- 
tres moeurs  j  et  la  jolie  chienne,  rendue  à  son  ancienne  mol- 
lesse ,  ne  tarda  point  à  contracter  de  nouveau  l'obe'site'  que 
l'exercice  avait  dissipe'e  ;  e'tant  devenue  pleine ,  la  pauvre 
chienne  ne  put  supporter  le  poids  de  la  gestation.  Cet  e'tat  de'- 
termina  plusieurs  hernies  abdominales ,  et  l'animal  pe'rit  pen- 
dant le  travail  du  part. 

L'analogie  et  l'observation  se  re'unissent  pour  nous  faire 
croire  que  les  femelles  ,  dans  l'e'tat  de  nature,  ne  conçoivent 
point  de  monstres  :  de  pareils  êtres  sont  le  produit  de  la  vie 
sociale.  La  nature  ,  lorsqu'elle  est  exempte  des  entraves  que 
cette  vie  impose  ,  est  uniforme  dans  sa  marche  et  dans  ses  pro- 
duits. Les  animaux  sauvages  de  nos  contre'es  ne  procre'ent 
point  de  monstres ,  tandis  que  ceux  qui  vivent  sous  les  lois  de 
la  domesticité'  en  produisent  souvent.  Les  peuplades  sauvages 
ne  fournissent  point  d'exemples  de  semblables  conceptions. 
Les  ve'ge'taux  n'offrent  des  fleurs  ou  des  fruits  monstrueux  que 
lorsqu'ils  sont  soumis  à  la  culture  :  l'œillet ,  la  rose  double  ,  etc. 
ne  se  voient  que  dans  nos  jardins  ;  l'e'glantier  a  toujours  une 
ileur  simple  ;  les  arbres  qui  s'élèvent  dans  les  forêts  primitives 
sont  tous  exempts  des  diiformite's  qui  se  remarquent  fréquem- 
ment sur  les  arbres  planle's  et  cultive'spar  l'homme. 

Peut-être  que,  se'duit  par  les  idées  que  nous  venons  d'expo- 
ser, nous  sommes  sortis  des  bornes  de  notre  sujet;  arrêtons 
donc  le  cours  de  cette  digression  ,  et  reconnaissons  que  les  ma- 
ladies de  l'homme  en  socie'te' ,  bien  qu'elles  ne  nous  paraissent 
point  être  une  conséquence  des  lois  primordiales  de  la  nature, 
sont,  depuis  bien  des  siècles,  inhe'rentes  à  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain. 

Ainsi  c'est  en  parlant  de  cette  conside'ration  que  nous 
allons  proce'der  à  l'exposition  des  maladies  auxquelles  les 
femmes  sont  habituellement  sujettes. 

CONSIDÉRATIONS  PHYSIOLOGIQUES  RELATIVEMENT  AUX  MALA- 
DIES des  femmes.  Avant  de  présenter  le  tableau  des  maladies 
dépendantes  de  l'organisation  spe'ciale  de  la  femme,  combinée 
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avïc  sa  constitution  et  son  tempérament,  il  convient  de  retracer 
dans  un  aperçu  succinct  les  principaux  traits  qui  les  distinguent. 

Comparée  à  l'homme  ,  la  femme  est  d'une  stature  petite 
délicate  ,  débile  et  grêle.  Ses  os  sont  petits  ,   ainsi  que  ses 
muscles;  ceux-ci  sont  dépourvus  de  force  relative,  parce  que 
leurs  fibres  sont  délicates  et  molles  ,  que  leurs  tendons  sont 
minces  et  faiblement  adhérens  aux  os. 

Les  vaisseaux  des  diverses  circulations  sont  remarquables 
chez  les  femmes  par  leur  mollesse  et  leur  ténuité.  Ceux  de  ces 
vaisseaux  qui  se  distribuent  au  bassin  et  dans  les  organes  de 
la  génération  sont  pius  développés  ,  plus  extensibles  que  les 
autres.  Au  contraire,  les  vaisseaux  qui  portent  la  circulation 
dans  la  substance  osseuse  sont  très-petits.  Le  système  vascu- 
laire  de  la  femme  se  compose  d'une  multitude  de  petits  ra- 
meaux sanguins  et  d'un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux  lym- 
phatiques ,  du  même  calibre,  contenant  eu  abondance  une 
liqueur  très-fluide  ,  laquelle  pénètre  dans  les  plus  petites  par- 
tics  de  l'organisme. 

Ses  nerfs  sont  grêles  et  déliés;  ils  ont  peu  de  solidité,  et 
sont  susceptibles  d'une  grande  mobilité  ;  le  défaut  de  consis- 
tance est  cause  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'exercer  une 
réaction  soutenue  :  aussi  la  force  d'action  est  immense.  Son 
tissu  cellulaire  est  très-abondant  et  fort  expansible  ;  il  est  très- 
graisseux  et  peu  dense.  Tous  ses  solides  sont  d'un  tissu  spon- 
gieux et  mou. 

Sa  peau  est  délicate  et  fine ,  et  susceptible  de  recevoir  promp- 
tement  toutesles  impressions  de  l'air  et  des  corps  avec  lesquels 
elle  se  trouve  en  contact. 

Ses  viscères  sont  plus  petits ,  et  moins  cohérens  que  ceux 
de  l'homme.  L'un  de  ces  viscères  ,  l'utérus,  qui  appartient 
exclusivement  à  la  femme  ,  d'abord  très-petit  dans  les  jeunes 
vierges,  se  développe  chez  les  femmes  menstruées,  et  devient 
considérable  pendant  la  gestation.  Il  conserve  une  certaine  ca- 
pacité ,  de  la  consistance,  de  la  pesanteur  chez  les  femmes  qui 
ont  été  mères.  L'utérus  contient  une  multitude  de  filets  ner- 
veux qui  y  répandent  une  vitalité  pleine  d'énergie  ,  une  sen- 
sibilité exquise  ,  qui  souvent  devient  vicieuse  ,  et  entraîne  les 
plus  funestes  accidens ,  surtout  à  raison  des  sympathies  nom- 
breuses qui  régnent  entre  ce  viscère  et  un  grand  nombre 
d'organes. 

Les  fonctions  que  !a  matrice  est  destinée  à  remplir ,  savoir 
la  menstruation  et  la  gestation  ,  jointes  à  la  sensibilité  extrême 
dont  elle  est  douée,  ont  fait  considérer  cet  organe  par  Hip- 
pocrate  et  par  tous  les  médecins  éclairés,  quiontsuivi  ce  grand 
homme  ,  comme  la  cause  de  toutes  les  maladies  spéciales  de 
la  femme 
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La  poitrine  de  la  femme  a  ,  dans  son  ensemble,  moins  de 
capacité  que  celle  de  l'homme  ;  ses  mamelles  sont  plus  volu- 
mineuses, et  forme'cs  de  la  réunion  de  plusieurs  corps  glan- 
duleux composant  une  masse  plus  considérable  que  dans 
l'homme;  cette  masse  est  enveloppée  par  un  tissu  adipeux  très- 
abondant  et  très-expansible.  Les  mamelles  sont  parsemées  de 
vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  et  de  nerfs,  qui  y  ré- 
pandent une  grande  sensibilité  ;  elles  acquièrent  une  consis- 
tance, une  dureté,  une  sensibilité  remarquable  pendant  la 
gestation.  Cet  état  devient  bien  plus  évident  après  l'accou- 
chement ,  à  l'occasion  de  l'afflux  de  la  substance  laiteuse. 

Tous  les  organes  de  la  femme  sont  d'une  extrême  mobilité; 
ce  qui  tient,  selon  Roussel ,  à  la  petitesse  de  sa  stature.  «  Plus 
sensible  que  robuste  ,  dit  cet  élégant  écrivain  ,  plus  mobile  que 
capable  de  mouvoir,  la  femme  possède  donc  toutes  les  qua- 
lités vitales  dans  le  degré  le  plus  exquis  (  le  mot  eve  ,  en  hé- 
breu ,  signifie  vie)  ,  mais  avec  des  forces  physiques  très-bor- 
nées; de  manière  que  son  existence  consiste  plus  en  sensations 
qu'en  idées  et  en  mouvemens  corporels  ». 

Il  suffit  de  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  se  former  une  idée 
du  tempérament  de  la  femme  et  des  maladies  qui  l'affectent 
habituellement.  Roussel  pense  que  le  tempérament  sanguin 
est ,  en  général ,  celui  des  femmes  ;  il  convient  qu'elles  sont 
disposées  aux  affections  convulsives  ,  à  raison  de  la  faiblesse  de 
leur  constitution;  mais  il  n'admet  point  qu'elles  soient  suscep- 
tibles du  tempérament  nerveux.  Selon  ce  médecin,  «la  même 
cause  qui  fait  qu'elles  sentent  vivement,  fait  qu'elles  ne  sentent 
pas  longtemps.  Si  les  chagrins  font  sur  elles  des  impressions 
vives  ,  leur  constitution  n'en  comporte  pas  de  durables.  Les 
sentimens  les  plus  disparates  se  succèdent ,  chez  elles ,  avec  une 
rapidité  qui  étonne  ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  rire 
et  pleurer  plusieurs  fois  dans  la  même  heure».  Roussel  attribue 
cette  facilité  de  pleurer  au  peu  de  consistance  de  leurs  organes. 

M.  Vigarous,  professeur  à  la  faculté  de  Montpellier,  pense, 
avec  Roussel ,  que  le  tempérament  sanguin  est  le  tempérament 
commun  des  femmes  ;  mais  ce  savant  médecin  apporte  au  sys- 
tème qu'il  adopte  des  modifications  importantes,  fondées  sur 
de  très -puissantes  raisons  physiologiques.  M.  Vigarous  re- 
marque, avec  raison  ,  que  ce  tempérament  diffère  trop  essen- 
tiellement de  celui  que  l'on  nomme  aussi  sanguin  ,  chez 
l'homme  ,  pour  qu'on  doive  les  confondre.  L'abondance  des 
vaisseaux  lymphatiques,  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
vaisseaux  sanguins;  l'exubérance  des  sucs  nutritifs,  dont  le 
corps  de  la  femme  est  continuellement  abreuvé  ;  l'énergie  du 
système  lymphatique  ,  qui  pompe  et  absorbe  ces  sucs  et  les 
entraîne  dans  la  circulation;  le  peu  d'activité  relative  du  sys- 
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fème  sanguin  ,  en  consumant  moins  ,  donnent  à  la  force  di- 
gestive  une  prédominance  manifeste,  et  qui  se  trouve  liée 
avec  l'organisation.  Cette  force  digestive  préside  à  tous  les  actes 
qui  ont  l'être  vivant  pour  objet  )  et  la  digestion  ,  la  nutrition , 
les  se'crétions  ,  la  conception  ,  le  développement  du  fœtus  , 
sont  de  son  domaine.  Aussi  devait-elle  avoir,  dans  les  femmes, 
un  degré'  d'énergie  proportionne'  à  l'importance  des  fonctions 
qu'elle  est  appelée  à  remplir. 

M.  Vigarous  ,  d'après  ces  conside'rations  ,  conclut  que  le 
tempérament  commun  des  femmes,  qu'avec  Roussel  il  ap- 
pelle sanguin,  «se  compose  de  l' évanouissement  du  tissu  cellu- 
laire et  de  la  mollesse  des  organes  qui  le  suit  j  de  la  prédo- 
minance du  système  lymphatique  j  de  l'action  excessive  du 
système  nerveux  ;  de  l'influence  des  organes  sexuels,  et  prin- 
cipalement de  l'ute'rus  ,  qui  introduit  plus  ou  moins  de  mo- 
difications ». 

Le  savant  professeur  de  Montpellier  remarque,  fort  judi- 
cieusement ,  que  le  tempe'rament  sanguin ,  tel  qu'il  vient  d'être 
explique' ,  est  commun  à  toutes  les  femmes  ,  pendant  le  temps 
seulement  qu'elles  conservent  l'aptitude  ne'cessaire  pour  ac- 
complir la  génération.  Il  de'montre  que  ce  qui  se  passe  à  l'é- 
poque  de  la  grande  révolution  qui  frappe  la  femme  de  stéri- 
lité' ,  en  faisant  cesser  l'influence  de  l'utérus  ,  en  distribuant 
plus  également  les  forces  vitales  ,  apporte  de  grandes  modi- 
fications dans  le  tempérament  de  la  femme,  et  qu'alors  il  de- 
vient susceptible  des  mêmes  variétés  que  celui  des  hommes. 

Cependant  la  mollesse  et  la  flexibilité  des  tissus,  l'humidité 
de  la  constitution  ,  la  souplesse  et  la  mobilité  des  organes  sub- 
sistant toujours  (  à  un  degré  moindre  sans  doute  )  ,  ces  pro- 
priétés prédisposent  les  femmes  à  une  série  uniforme  de  ma- 
ladies ,  et  les  font  résister  à  d'autres  ,  plus  nombreuses,  plus 
meurtrières.  C'est  pourquoi  les  femmes  qui  ont  surmonté  la 
crise  qui  précède  la  stérilité  ,  parviennent  plutôt  que  les 
hommes  à  une  longue  vieillesse.  , 

M.  le  docteur  Chambon,  dont  l'auteur  de  cet  article  se  glorifie 
d'avoir  été  le  disciple  ,  n'a  point  déterminé,  dans  son  excel- 
lent Traité  sur  les  maladies  des  femmes ,  l'espèce  de  tempé- 
rament qui  les  distingue  généralement.  Mais  la  description  qu'il 
donne  de  leur  constitution  ,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  pré- 
dominance du  système  lymphatique  et  sur  l'influence  de  l'appa- 
reil nerveux. 

M.  Copuron  qui  a  composé  dans  ces  derniers  temps  un 
traité  justement  estimé  sur  les  maladies  des  femmes  ,  dé- 
finit leur  tempérament  de  la  manière  la  plus  satisfaisante'  Cet 
écrivain  éclairé  par  les  lumières  de  la  physiologie  moderne  , 
et  par  les  observations  recueillies  dan*  sa  pratique  ,  prouve  que 
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le  tempérament  sanguin  appartient  exclusivement  à  l'homme  ; 
que  celui  de  la  femme  est  éminemment  lymphatique;  que  le 
système  nerveux  dominant  dans  sa  constitution  ,  à  l'exclusion 
de  l'appareil  musculaire,  elle  estdoue'e  d'une  sensibilité' ,  d'une 
mobilité'  excessives  ,  et  dispose'e  aux  ébranlcmens  nombreux  , 
pre'cipités,  souvent  tumultueux,  quelquefois  oppose's. 

M.  Capuron  conclut  que  le  tempe'rament  lymphatique  porté 
à  l'excès,  mais  dont  l'influence  est  toujours  modifiée  par  la 
combinaison  des  systèmes  sanguin  et  nerveux,  est  le  tempé- 
rament qui  distingue  la  femme. 

Celte  définition  nous  semble  fondée  sur  la  nature  des  choses  ; 
et  nous  l'adoptons  ,  sans  restriction  ,  comme  convenant  à  la 
femme  ,  en  général  ,  considérée  depuis  l'invasion  de  la  pu- 
berté jusqu'à  l'époque  où  la  stérilité  vient  modifier  tout  l'or- 
ganisme. 

Cette  conformité  dans  le  tempérament  distingue  essentiel- 
lement la  femme  de  l'homme.;  elle  établit,  entre  ces  deux 
êtres  ,  une  ligne  de  démarcation  qui  ne  peut  échapper  aux  re- 
gards de  l'observateur  philosophe. 

Un  médecin  de  beaucoup  d'esprit,  auteur  du  livre  intitulé: 
De  Vinjluence  des  affections  de  Vame  dans  les  maladies 
nerveuses ,  M.  de  Beauchêne  ,  explique  fort  ingénieusement  la 
cause  de  cette  différence.  «  La  nature  ,  dit -il,  a  rarement 
donné  aux  femmes  un  tempérament  bien  prononcé  ;  presque 
toujours  c'est  une  combinaison  de  plusieurs  tempéramens  qui 
constitue  leur  manière  d'être  matérielle.  Elle  a  voulu,  sans 
doute,  par  une  heureuse  association  d'élémens  divers  ,  don- 
ner à  leur  caractère  celte  utile  flexibilité  qui  ,  dans  la  suite  , 
doit  préparer  leurs  succès  et  assurer  leur  puissance.  Les 
femmes  ont ,  presque  toutes  ,  un  tempérament  combiné  de 
la  même  manière,  à  quelques  nuancesprès  ,  qui  suffisent  pour 
modifier  leur  caractère.  La  tâche  que  la  nature  a  voulu  leur 
faire  remplir  étant  d'une  grande  importance,  et  toujours  la 
même ,  il  a  bien  fallu  qu'elle  leur  donnât  une  constitution 
uniforme  ,  afin  qu'elle  y  trouvât  sa  garantie,  et  les  femmes 
les  moyens  de  remplir  ses  vues  ,  qui  sont  la  propagation  de 
l'espèce  humaine  ». 

Si  les  maladies  habituelles  de  chaque  individu  peuvent  se 
déterminer  ,  à  l'avance ,  d'après  la  connaissance  de  la  cons- 
titution et  du  tempérament,  l'esquisse  que  nous  venons  de 
tracer  suffit  pour  indiquer  quelles  sont  les  affections  qui ,  étant 
communes  à  l'espèce  humaine  ,  sont  plus  fréquentes  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Ainsi  l'on  conçoit  pourquoi  la  pre- 
mière est  sujette  aux  maladies  qui  résultent  de  la  surabon- 
dance de  la  lymphe  et  de  la  sérosité ,  et  des  diverses  altéra- 
tions de  ces  substances.  Parmi  ces  maladies  sont  le  rhume,  les 
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fluxions  catarrhales  ,  la  phtisie  catarrhale  et  scrophuleuse ,  les 
scrofules,  les  dartres,  les  affections  des  membranes  se'reuses  et 
muqueuses  ,  les  hydropisies  ascites  et  enkystées,  les  œdèmes, 
les  diarrhées ,  etc. 

De  même,  la  grande  mobilité'  du  système  nerveux  explique 
la  fre'quence  des  affections  spasmodiques  et  convulsives ,  dont 
les  femmes  sont  tourmentées  ,  soit  lorsque  ces  affections  se 
combinent  avec  des  maladies  essentielles  ,  soit  lorsqu'elles 
agissent  isole'ment.  Elle  explique  encore  pourquoi  les  femmes 
sont  plus  sujettes  que  l'homme  aux  terreurs  paniques  ,  aux 
maladies  de  l'esprit,  à  la  colère  ,  bien  que  celle-ci  soit  moins 
véhémente  ,   moins  durable. 

La  finesse  et  la  mollesse  du  tissu  delà  peau  ,  jointes  à  l'abon- 
dance des  diife'rens  liquides  re'pandus  dans  l'organisme,  rendent 
raison  des  repercussions  fre'quentes  d'où  re'sultent  les  fluxions  , 
les  engorgemens  qui  s'observent  souvent  chez  la  femme. 

La  manière  d'être,  l'éducation,  les  vêtemens  ,  la  vie  séden- 
taire ,  inactive  de  la  femme ,  dans  nos  sociétés  civilisées  , 
surtout  dans  les  villes  ,  sont  autant  de  causr  s  propres  à  les  as- 
sujettir à  un  certain  ordre  de  maladies  auxquelles  l'homme 
serait  exposé  s'il  avait  les  mêmes  habitudes. 

De  ces  choses  résultent,  ainsi  que  l'observe  M.  Chambon  , 
dans  son  traité  déjà  cité,  les  empâtemens  de  la  rate,  du  foie, 
du  mésentère;  la  faiblesse,  la  bouffissure  ,  les  indigestions,  les 
dyspepsies,  les  diarrhées,  les  douleurs  habituelles  de  l'esto- 
mac ,  les  vomissemens  ,  les  défauts  de  nutrition  et  de  force  des 
organes,  et  par  suite  leur  faiblesse. 

La  compression  qu'exercent  les  corps,  les  corsets  baleinés, 
et  les  autres  liens  qui  entrent  dans  l'babillement  des  femmes, 
déterminent  chez  elles  les  dispositions  inflammatoires  du  dia- 
phragme, des  poumons  ;  les  affections  du  cœur,  les  palpitations, 
l'hémoptysie,  les  phthisies  purulentes.  Ces  vêtemens,  en  com- 
primant l'estomac,  la  poitrine,  l'abdomen,  entre  autres  in- 
convéniens ,  s'opposent  à  ce  que  l'estomac  reçoive  assez  d^ali- 
meus  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'organisme.  En  effet,  dès 
qu'une  petite  quantité  d'alimens  pénètre  dans  l'estomac  , 
lorsque  cet  état  de  compression  existe  ,  le  diaphragme  ,  dît 
M.  Chambon,  repoussé  par  le  volume  du  ventricule ,  resserre 
encore  les  poumons  ;  la  respiration  ne  s'opère  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté  ,  et  l'appétit  est  appaisé  par  une  trè.9* 
petite  quantité  de  nourriture.  C'est  pourquoi  l'ou  voit  souvent 
des  femmes  éprouver,  pendant  la  nuit ,  un  besoin  de  manger, 
qui  ne  provient  point  d'un  état  maladif,  mais  qui  résulte  de  la 
faiblesse  causée  parle  défaut  de  nourriture  qui  se  fait  d'autani 
plus  sentir  (pie  les  viscères  recouvrant  leur  liberté  reprennent 
leur  capacité  naturelle. 
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«  On  conçoit ,  ajoute  notre  auteur ,  que  tant  d'obstacles  à  îa 
circulation  du  sang  dans  des  individus  dont  la  constitution  est 
très-délicate,  et  chez  lesquels ,  par  conséquent,  ce  fluide  n'est 
pas  mu  par  des  organes  qui  le  lancent  avec  force,  doivent  lui 
faire  contracter  des  altérations  déterminées.  L'observation 
prouve  que  le  défaut  suffisant  d'agitation  ,  dans  les  liquides 
composés,  les  dispose  à  l'épaississement.  Il  ne  faut  pas  enten- 
dre, par  cet  état,  l'épaississement  inflammatoire  qui  consiste 
dans  le  défaut  de  sérosité  suffisante  pour  tenir  en  dissolution 
toutes  les  parties  dont  le  sang  est  composé  j  c'est  une  viscosité 
de  la  lymphe  ,  ou  plutôt  encore  de  la  sérosité,  dans  laquelle 
la  partie  muqueuse,  trop  abondante,  détruit  la  liquidité  du 
sérum.  Elle  lui  fait  contracter  ce  degré  de  ténacité  qu'on  re- 
marque dans  les  matières  gélatineuses,  quand  elles  ne  sont  pas 
étendues  dans  un  dissolvant  assez  abondant  pour  perdre  cet 
épaississement.  On  observe  que  cette  portion  du  mucus  se 
détruit  à  raison  de  l'activité  de  la  circulation  ;  elle  doit  donc 
rester  plus  considérable  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Il  est  aussi  d'observation  que  la  sérosité,  en  stagnant  dans  les 
vases,  acquiert  un  épaississement  extrême.  Or,  toutes  les 
conditions  favorables  à  la  naissance  de  cette  humeur  tenace  , 
se  rencontrent  dans  les  femmes  dont  nous  avons  considéré 
sommairement  les  institutions.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si 
elles  sont  sujettes  aux  fluxions  catarrhales  de  la  tête  ,  de  la  poi- 
trine et  de  l'utérus.  » 

La  théorie  de  M.  Chambon  peut  sans  doute  être  suscep- 
tible de  quelques  contestations  ;  mais  tous  les  observateurs 
seront  d'accord  avec  lui  sur  les  résultats  qu'il  en  déduit. 

D'après  ces  aperçus  auxquels  nous  avons  donné  le  moins 
d'étendue  qu'il  nous  a  été  possible ,  l'on  voit  que  la  femme 
partage  avec  l'homme  toutes  les  maladies  qui  attaquent  l'orga- 
nisme humain,  mais  que  des  circonstances  propres  à  chaque 
sexe  rendent  quelques-unes  de  ces  maladies  plus  habituelles  , 
plus  intenses  chez  l'un  que  chez  l'autre,  selon  la  constitu- 
tion ,  le  tempérjment  et  le  genre  de  vie  habituel.  Toutefois 
notre  tâche,  dans  cet  article,  nous  prescrit  de  nous  renfermer 
dans  l'exposition  des  seules  maladies  qui,  ne  se  montrant  que 
chez  la  femme  ,  forment  un  ordre  spécial. 

S'il  nous  fallait  comprendre,  dans  notre  travail,  les  mala- 
dies communes  aux  deux  sexes  ,  mais  auxquelles  la  femme  est 
éminemment  prédisposée,  par  sa  constitution  frêle  et  débile  j 
par  la  prédominance  lymphatique  qui  distingue  son  tempéra- 
ment ;  par  sa  manière  d'être  sociale,  etc.,  nous  composerions 
tin  livre  fort  étendu  ,  dont  le  sujet  n'est  pas  indigne  d'être  mé- 
dité par  le  médecin  philosophe,  capable  de  l'exploiter.  Ici,  le 
moindre  inconvénient  d'un  aussi  vaste  plan  serait  de  revenir 
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sur  clés  choses  qui  ont  déjà  été'  dites  ,  et  sur  d'autres  qui  doi- 
vent être  exposées  plus  loin  dans  ce  dictionaîre. 

EXPOSITION  DES  MALADIES  QUI  ATTAQUENT  EXCLUSIVEMENT  LES 

femmes.  Ces  maladies  prennent  toutes  leur  source  dans  un  seul 
appareil  d'organes;  sa  puissance,  son  activité,  sa  force  de  réac- 
tion ,  sont  supérieures  à  celles  dont  jouissent  les  autres  organes 
qui  constituent  l'économie.  En  effet  ,  l'utérus  exerce  sur  elle 
un  pouvoir  qu'il  est  dillicih»  d'exprimer,  malgré  l'évidence  de 
ses  effets. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  pouvoir  commence  avec  la  puberté , 
et  qu'il  cesse  ou  diminue  considérablement  après  la  cessation 
des  menstrues.  Dans  l'enfance,  la  matrice  est  sans  action;  elle 
est  nulle  dans  la  vieillesse,  bien  qu'elle  puisse  être  le  siège  de 
graves  affections  chroniques  ;  mais  alors  elle  n'est  plus  suscep- 
tible de  troubler  l'organisme,   tandis  que,   dans  l'âge  où  la 
femme  est  féconde,  elle  fait  sans  cesse  entendre  sa  voix  ,  selon 
l'expression  de  Van  Helmont  ,  et  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  cons- 
tamment la  cause  de  quelque  maladie.   Hippocrate  avait  déjà 
reconnu  que,  dans  ce  viscère  si  important,  réside  la  cause  de 
toutes  les  affections  particulières  aux  femmes.   Les  nombreux 
écrivains  qui  ont  succédé  au  législateur  de  la  médecine  ,  ont 
partagé  ce  sentiment.  S'ils  ont  commis  des  erreurs  graves,  elles 
sont  dues  aux  théories  erronées  qu'ils  ont  embrassées.  De  là  ces 
méthodes  vicieuses  d'exposition  que  l'on  peut  reprocher  à  tous 
ceux  qui ,  avant  Astruc,  ont  écrit  sur  les  maladies  des  femmes. 
Ce  savant  médecin  introduisit,  le  premier,  un  esprit  philo- 
sophique dans  la  composition  de  son  livre.  Depuis  Astruc,  plu- 
sieurs bons  ouvrages  ont  été  publiés  sur  la  même  matière.   Il 
faut  mettre  au  premier  rang  ceux  de  MM.  Chambon  ,  Vigarous 
et  Capuron.  Leur  théorie  est  lumineuse;  elle  repose  sur  des 
faits  exacts,  et  déduits  d'après  la  conn.iiss.incc  de   l'anatomie 
physiologique    et  de   l'anatomie    pathologique.    Les  divisions 
adoptées  par  M.  Vigarous,  sont  analytiques  et  fondée^  sur  la 
nature  des  choses;  elles  conviennent  à  un  traité  ex  prqfesso. 
Nous  adoptons,  pour  la  rédaction  de  l'article  dont  nous  nous 
occupons  ici,  l'ordre  et  la  nomenclature,  consacrés  par  M.  Ca- 
puron ,  comme  nous  paraissant  plus  propres  à  faciliter,  a  sim- 
plifier notre  travail  ;  nous  réservant ,  toutefois,  de  comprendre 
dans   ce   cadre  tout  ce  que  nos  lectures  et   notre  expérience 
nous  ont  fourni  de  lumières  susceptible!  d'éclairer  notre  sujet. 
Des  Maladies  (fui précèdent  ou  accompagnent  la  première 
éruption  des  règles.  Les  physiologistes  et  les  palhologistes  ne 
sont  point  eneore  d'accord   sur  la  cause  de  la  menstruation. 
Les  uns  l'attribuent  à  la  pléthore,  dont ,  selon  eux  ,  elle  est  la 
crise;  les  autres  prétendent  qu'elle  est  le  résultat  d'une  certaine 
effervescence  du  sang;  un  savan'  professeur  croit  qu'elle  est  duo  à 
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une  érection  périodique  de  l'utérus;  que,  cette  érection  est  un  acte 
remarquable  de  la  vie  particulière  que  l'ute'rus  acquiert  à  l'épo- 
que  de  la  puberté'  ;  qu'une  grande  partie  de  cet  acte  vital  consiste 
a  appeler,  dans  la  substance  de  l'organe  et  dans  les  vaisseaux 
environnant,  une  grande  abondance  de  sang*  à  e'carter  ,  à  la 
manière  des  glandes,  le  sang  menstruel,  qui  ensuite  s'e'cbappe 
au  dehors.  Cette  the'orie  inge'nieuse  appartient  à  M.  Vigarous. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  menstruation,  en  elle-même,  n'est  point 
une  maladie  ;  c'est  une  e'vacuation  naturelle  ,  favorable ,  inhé- 
rente  à  l'organisation  de  la  femme.  Nous  ne  pouvons  conside'rer 
que  comme  un  paradoxe  de'nue'  de  vraisemblance,  et  tout  à  fait 
insolite ,  l'assertion  suivante  de  Roussel ,  «  qu'il  a  dû  exister 
une  e'poque  où  les  femmes  n'étaient  point  assujetties  à  ce  tri- 
but incommode;  que  le  flux  menstruel,  bien  loin  d'être  une 
institution  naturelle ,  est  au  contraire  un  besoin  factice ,  con- 
tracte' dans  l'e'tat  social.  »  L'auteur  attribue  cette  e'vacuation 
à  une  ple'thore  déterminée  par  l'intempérance;  il  l'assimile  au 
flux  hémorroïdal  chez  l'homme.  Ceux  qui  ont  e'tudie'  l'orga- 
nisme de  la  femme,  conside're'e  dans  tous  les  e'tats  de  la  vie, 
dans  les  divers  climats  habités  j  ceux  qui  connaissent  la  struc- 
ture de  l'ute'rus,  ne  verront,  dans  l'hypothèse  de  Roussel, 
qu'une  spéculation  vide  de  sens.  Maigre'  le  respect  et  l'admira- 
tion que  nous  inspire  Roussel ,  nous  ne  pouvons  nous  servir 
d'une  autre  expression.  Il  est  plus  que  probable  que  les  habi- 
tudes sociales,  en  modifiant  la  constitution  de  la  femme  civili- 
sée ,  en  la  disposant  aux  maladies ,  ont  dû  rendre  le  flux  mens- 
truel plus  abondant  chez  celle-ci ,  que  parmi  d'autres  qui 
vivent  dans  l'état  de  nature  :  le  fait  est  même  constant.  Mais 
il  y  a  loin  de  cette  circonstance ,  remarquable  sans  doute ,  à 
un  ordre  de  choses  tout  différent ,  comme  le  suppose  Roussel, 
il  est  d'observation  constante  que  toutes  les  femmes  sont 
menstrue'es;  elles  l'ont  e'te'  dans  tous  les  âges  du  monde  connu  : 
le  livre  le  plus  ancien,  la  Bible,  fait  une  mention  formelle  de 
ce  phe'nomène.  Et  lorsque  Moïse  dictait  ses  lois  aux  Israe'lites  , 
}a  civilisation  e'tait  trop  peu  avance'e  ,  chez  le  peuple  de  Dieu  , 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'elle  eût  déjà  opéré  un  change- 
ment aussi  notable  dans  l'état  physiologique  de  la  femme. 
D'ailleurs  ,  si  nous  jugeons  de  la  femme  par  analogie  avec  les 
animaux,  nous  trouverons  dans  ceux-ci  de  quoi  fortifier  notre 
opinion.  Ne  voyons-nous  pas  les  femelles  des  singes,  dont  l'es- 
pèce se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre  ,  être  menstrue'es  périodi- 
quement à  la  manière  des  femmes?  Ce  ne  peut  point  être  à  la 
civilisation  qu'est  due  cette  analogie.  Beaucoup  de  femelles, 
parmi  les  quadrupèdes,  sont  menstruées  à  l'époque  où  elles 
entrent  en  chaleur.  Cet  état  est  souvent  très-visiblé  chez  les 
jumens,  les  chiennes,  etc.  Roussel  cite,  à  l'appui  de  son  opi- 
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nion,  l'exemple  de  quelques  femmes  qui  n'ont  jamais  e'te'  nuns- 
true'es.  Celte  preuve  est  insuffisante  ,  parce  que  ce  phe'nomène 
étant  infiniment  rare,  il  doit  être  classe' parmi  les  exceptions.  Un 
pareil  cas  dépend  sans  doute  d'une  cause  organique  ,  dont  les 
anatomistes  pourraient  faire  la  recherche  après  la  mort  des  su- 
jets. Ou  les  femmes  non  menstruées  sont  privées  de  matrice, 
ou  cet  organe  est  tellement  conforme',  qu'il  est  inhabile  à 
exercer  les  actes  que  la  nature  lui  confie  ordinairement.  Nous 
avons  vu  plusieurs  filles  pubères  n'être  menstrue'es  qu'après  le 
mariage,  parce  qu'apparemment  la  sensibilité'  de  l'ute'rus,  jus- 
qu'alors latente  ,  s'e'tait  re'gularise'e  ou  de'veloppée  même  par  la 
fréquence  du  coït ,  et  peut-être  aussi  par  la  puissance  de  l'ima- 
gination ;  car  qui  de  nous  n'a  pas  tous  les  jours  la  preuve  de 
l'influence  que  l'imagination  exerce  sur  le  système  utérin? 

Mais  il  est  certain  que  la  sociabilité'  a  dû  donner  lieu  aux 
diverses  maladies  qui  pre'cèdcnt  ou  troublent  la  menstruation  à 
différentes  époques  de  la  vie.  Ce  sont  les  causes  de  ces  mala- 
dies qu'il  nous  faut  d'abord  exposer. 

Lorsque  le  développement  de  la  matrice  s'opère  d'une  ma- 
nière régulière,  la  révolution  qui  a  lieu  dans  l'économie,  et 
qui  se  termine  par  la  menstruation ,  provoque  une  crise  favo- 
rable aux  maladies  de  l'enfance.  Souvent  elles  disparaissent 
spontanément ,  dès  que  la  menstruation  a  pris  le  cours  pério- 
dique et  régulier  qui  la  caractérise. 

Souvent  aussi  la  révolution  qui  se  prépare,  altère  la  santé 
des  jeunes  filles,  parce  que  la  nature  trouve  dans  la  constitu- 
tion ,  dans  le  tempérament  du  sujet,  des  obstacles  qui  arrêtent 
sa  marche. 

De  là  les  fièvres  aiguës,  les  éruptions  cutanées,  la  chlorose, 
les  écoulemens  séreux  par  la  vulve  ,  l'hystérie  ,  etc. 

Fièvres  aiguës  des  filles  pubères.  Ces  fièvres  affectent  la 
marche  des  continues,  ou  continues  rémittentes;  leur  carac- 
tère est  inflammatoire;  elles  ont  lieu  au  printemps  ,  dans  l'été, 
chez  des  filles  fortes,  pléthoriques,  colorées;  elles  sont  déter- 
minées par  l'exubérance  du  sang,  qui  n'a  point  encore  pu  trou- 
ver une  issue;  par  l'intempérance,  l'inobservance  des  choses 
que  prescrit  l'hygiène  ;  les  exercices  trop  prolongés  ,  la  course  , 
la  danse,  l'insolation,  des  bains  trop  chauds  ou.  trop  froids; 
l'excès  du  sommeil ,  une  trop  grande  inaction,  un  travail  trop 
prolongé,  une  passion  exallée,  surtout  l'amour.  Il  est  bien 
entendu  que  toutes  ces  choses  ont  lieu  à  l'époque  où  la  puberté 
veut  se  manifester.  La  fièvre  alors  n'est  précédée  d'aucun 
symptôme  précurseur;  la  malade  éprouve  un  frisson,  ou  plu- 
tôt une  sorte  d'horripilation  ;  elle  ressent  des  pesanteurs  à  la 
tête,  aux  lombes,  à  la  région  utérine.  La  chaleur  s'établit  ,  le 
teint  est  brillant,  les  yeux  sont  éîincelans;  quelquefois  on  ;  ! 
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serve  d'autres  symptômes ,  tels  que  l'anorexie  ,  la  soif,  un  lé- 
ger délire  ;  l'urine  est  rouge,  et  souvent  semblable  à  du  sang; 
clos  mouvemens  spasmodiques  se  manifestent  \_,  la  sueur  est 
abondante,  sans  être  critique  ;  le  pouls  est  toujours  dur  et 
fréquent.  Mais  un  pareil  état  dure  peu  de  jours;  ordinaire- 
ment il  cesse  le  troisième  ou  le  quatrième;  il  est  suivi  de  l'ap- 
parition des  menstrues.  «  Il  cesse,  dit  M.  Capuron,  aussitôt  que 
les  premières  gouttes  de  sang  menstruel  viennent  à  couler.  » 
Chez  certains  sujets,  des  crachemens  de  sang,  des  hémorra- 
gies nasales,  hémorroïdales ,  succèdent  à  cette  fièvre,  et  pré- 
cèdent les  menstrues  de  plusieurs  jours;  ces  phénomènes  per- 
sistent quelquefois  plusieurs  mois  même  après  l'éruption  des 
règles. 

Il  serait  inutile  de  dire  que  la  médecine  agissante  doit  être 
proscrite,  comme  perturbatrice,  dans  cette  fièvre  symptoma- 
tique.  Tout  ce  qui  peut  diminuer  la  surabondance  du  sang,  et 
lui  faire  prendre  la  voie  qu'il  cherche  ,  est  donc  indiqué.  Ainsi 
la  diète  relative  ,  les  boissons  délayantes  ,  tempérantes  ,  la 
saignée  au  bras  ou  au  pied,  les  sangsues  à  la  vulve,  sont  des 
moyens  rationnels.  M.  Chambon  ,  dans  un  cas  pareil ,  vit  cou- 
ler les  menstrues  immédiatement  après  la  saignée. 

Des  diverses  imperforations  des  parties  sexuelles.  Les 
vices  de  conformation  ainsi  appelés  ne  doivent  être  considérés 
ici  qu'en  tant  qu'ils  sont  un  obstacle  à  l'écoulement  libre  de 
l'urine  dans  l'âge  adulte  ,  et  des  menstrues  ;  ou  qu'ils  s'opposent 
à  l'accouchement.  Ces  imperforations  qui  peuvent  dépendre 
de  l'organisation  ou  avoir  succédé  à  des  accidens,  comme  des 
ulcères  mal  soignés,  des  pustules  varioleuses  qui  auraient  collé 
les  lèvres,  ou  qui  peuvent  encore  être  la  suite  de  plaies  de  diver- 
ses natures,  dont  le  pansement  aurait  été  négligé,  ont  lieu  au 
vagin.  Celles  qui  bouchent  Porilice  de  l'utérus  sont  toujours  un 
vice  naturel  de  conformation.  Dans  le  premier  cas  ,  ce  sont  les 
grandes  lèvres  qui  sont  collées,  ou  bien  les  caroncules  myrti- 
formes,  qu'une  membrane  re'unit.  Dans  le  second  cas  ,  l'orifice 
de  la  matrice  est  fermé  par  un  corps  membraneux  plus  ou 
moins  épais.  Lorsque  la  clôture  est  au  vagin,  il  arrive  que 
l'urine  peut  passer,  ainsi  que  le  sang  menstruel ,  avec  plus  ou 
moins  de  difficulté.  Souvent ,  quoique  l'urine  passe  ,  le  sang 
menstruel  est  retenu  dans  le  vagin  ,  et  cause  des  douleurs  vives 
à  la  région  abdominale  ;  cette  partie  se  gonfle  ,  il  survient  des 
nausées  ,  des  vomissemens  ,  des  syncopes.  Plusieurs  auteurs 
assurent  que  cet  état  expose  les  femmes  aux  vésanics,  à  la  mort 
même. 

Quand  les  clôtures  du  vagin  permettent  aux  règles  et  à  l'u- 
rine de  prendre  un  libre  essor  ,  et  qu'elles  ne  s'opposent  point  au 
coït,  elles  deviennent  un  obstacle  à  l'accouchement.  Il  arrive 
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alors  de  graves  accîdens ,  soit  pour  la  mère ,  soit  pour  l'enfant , 
si  l'accoucheur  impre'voyant  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  faut  se  liàter 
d'opérer  ,  selon  l'indication. 

Si  c'est  l'utérus  qui  est  irnperforé ,  les  règles  ne  peuvent 
couler;  il  en  résulte  des  maladies  dangereuses,  que  souvent  ou 
attribue  à  des  causes  fort  e'loigne'es  de  celle  qui  existe  réeile- 
ment  :  ou  les  remèdes  sont  impuissans ,  ou  leurs  effets  aggravent 
le  mal  ,  en  déterminant  un  plus  grand  afflux  du  sang  dans  la 
matrice.  C'est  surtout  à  l'époque  menstruelle  où  l'ute'rus  opère 
sa  re'volution  que  les  accidens  s'accroissent  ;  le  ventre  devient 
volumineux  ,  dur,  douloureux  ;  la  fièvre  s'allume  ,  les  douleurs 
se  propagent  aux  membres  abdominaux  ,  les  plus  grands  trou- 
bles ont  lieu  jusqu'à  ce  que  le  médecin  découvre  la  vraie  cause 
du  mal  :  s'il  l'ignorait,  la  malade  dépérirait,  tomberait  dans 
une  cachexie  funeste  ,  et  serait  en  danger  de  perdre  la  vie 
(  nous  avons  rapporté,  à  l'article  cas  rares ,  des  exemples  de 
ces  diverses  imperforations,  et  nous  y  renvoyons).  C'est  ici 
l'occasion  de  recommander  pour  toutes  ces  imperforations  , 
soit  utérines  ,  soit  vaginales  ,  l'opération  chirurgicale  ;  son 
effet  est  infaillible  ,  mais  elle  réussit  plus  sûrement  lorsque 
l'imperforation  est  au  vagin. 

Des  éruptions  cutanées  ches  les  filles  pubères.  Les  jeunes 
personnes  sanguines  ,  d'un  teint  brun  ou  animé  ,  sont  disposées 
à  des  éruptions  :  elles  ont  lieu  pendant  la  saison  chaude  ,  dans 
les  climats  méridionaux  plutôt  qu'au  nord,  et  chez  des  sujets 
nerveux  où  la  sensibilité  utérine  est  prématurément  déve- 
loppée. 

Ces  éruptions  se  manifestent  sur  diverses  parties  du  corps  ;  !e 
front,  la  figure,  le  cou,  en  sont  souvent  le  siège  ;  d'autres  fois  , 
c'est  la  poitrine ,  les  mamelles,  les  aisselles,  les  aines,  l'abdo- 
men, les  lombes,  le  dos ,  les  membres  supérieurs  et  inférieurs; 
le  pourtour  de  la  vulve  en  est  par  fois  rempli. 

La  forme  qu'affectent  ces  éruptions  n'est  pas  constante  ; 
plusieurs  jeunes  filles  ont  le  front  couvert  de  boutons  de  dif- 
férentes grosseurs ,  de  diverses  couleurs  ;  d'autres  ont  des 
ulcérations  aux  lèvres  ,  aux  ailes  du  nez,  aux  paupières  ;  quel- 
ques-unes ont  sur  des  parties  indéterminées,  des  furoncles, 
des  pustules,  des  phlegmons  ,  des  dartres,  des  échaubou- 
lures,  etc. 

L'apparition  des  menstrues  fait  ordinairement  cesser  les 
affections  éruptives  :  la  médecine  agissante  est  donc  contre- 
indiquée  à  leur  occasion.  Tous  les  médecins  éclairés  se  sont 
élevés  contre  l'usage  où  sont  les  jeunes  personnes  d'employer 
les  liqueurs  astringentes  afin  se  débarrasser  de  ces  éruptions. 
C'est  pour  satisfaire  aux  sollicitudes  d'une  coquetterie  mal  en- 
tendue qu'elles  s'exposent ,  par  ces  dangereuses  lotions  ,  à  des 
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incommodités  inguérissables,  qui  les  enlaidissent  réellement, 
et  qui  peuvent  leur  causer  la  mort. 

De  La  chlorose  chez  les  filles  pubères.  Cette  maladie  pré* 
cède  ordinairement  la  première  invasion  des  règles.  Il  est  des 
sujets  chez  lesquels  ,  elle  persiste  encore  malgré  cette  révolu- 
tion; d'autres  ,  qu'elle  n'affecte  queplusieurs  mois  après  la  venue 
des  menstrues.  La  chlorose  des  filles  pubères  reconnaît  toujours 
pour  cause  le  tempérament  éminemment  lymphatique ,  la 
faiblesse  générale  de  l'organisme,  une  sorte  d'allanguissement 
vital  ,  qui  coïncident  avec  la  difficulté  que  la  menstruation 
trouve  à  se  manifester.  Les  personnes  qui  attribuent  cette  dif- 
ficulté à  la  chlorose,  se  livrent  à  un  calcul  évidemment  erroné. 
M.  Capuron  ,  dans  son  Traité  des  maladies  des  femmes  ,  dé- 
montre cette  proposition  d'une  manière  fort  judicieuse.  Lors- 
que la  chlorose  persiste  après  l'apparition  des  règles ,  on  a  la 
preuve  que  cet  état  est  dû  à  des  causes  étrangères  à  la  vitalité 
de  l'utérus  ;  il  faut  chercher  ces  causes  dans  un  défaut  de  nu- 
trition ,  qui  a  lieu  par  la  dépravation  des  propriétés  vitales  ,  ou 
par  le  manque  d'alimens  convenables;  ou  bien  on  les  trouvera 
dans  les  habitudes  du  sujet,  soit  qu'il  respire  un  air  insalubre, 
qu'il  habite  des  lieux  bas ,  marécageux  ,  privé  de  lumière  ; 
soit  qu'il  vive  dans  une  molle  oisiveté,  ou  qu'il  éprouve  des  af- 
fectionsmoralcs  susceptibles  d'exercer  une  dangereuse  influence 
sur  ses  forces  physiques. 

Le  régime  convenable,  le  changement  d'habitudes,  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  fortifier  la  constitution  ,  fait  cesser  la 
chlorose.  Mais  si  elle  tient  à  des  affections  organiques  existantes 
depuis  longtemps  ,  et  qu'elle  n'a  fait  que  s'aggraver  après  la 
première  révolution  menstruelle;  ou  qu'enfin  l'époque  de  cette 
révolution  se  soit  écoulée  depuis  plusieurs  années  ,  sans  que  le 
phénomène  ait  pu  s'opérer,  la  maladie  persistant  toujours,  il 
faut  regarder  la  chlorose  comme  mortelle. 

Un  préjugé  universellement  adopté  parmi  les  gens  du 
monde ,  c'est  que  la  chlorose  des  vierges  se  guérit  par  l'acte  de 
la  génération.  On  dit  d'une  fille  chlorotique  :  il  faut  la  marier. 
Nous  croyons  que  cette  opinion  est  erronée.  En  effet,  com- 
ment supposer  qu'un  être  réduit  à  une  extrême  débilité  , 
privé  d'appétit ,  de  sommeil ,  souvent  arrivé  à  une  sorte  de 
stupidité  ,  et  dont  les  membres  sont  infiltrés  ou  extrêmement 
amaigris ,  qui  n'a  plus  enfin  qu'un  souffle  de  vie  ,  puisse  être 
propre  à  l'accomplissement  d'un  acte  qui ,  pour  première  con- 
dition ,  impose  l'obligation  de  jouir  d'une  santé  vigoureuse  1 
Nous  ne  parlons  point  ici  des  chlorotiques  qui  ne  le  sont  qu'à 
raison  d'un  amour  contrarié  par  la  volonté  des  parens,  ou  par 
des  obstacles  aussi  invincibles  :  mariez  celles-là,  et  mariez-les  à 
l'objet  aimé;  la  guérison  de  l'ame  amènera  bientôt  celle  du  corps. 
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Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  sur  ce  sujet  intéres- 
sant, mais  ce  serait  nous  écarter  de  notre  plan  ,  et  nous  devons 
renvoyer  le  lecteur  iau  mot  chlorose,  inse're'  dans  ce  Dic- 
tionaire.  Nous  procéderons  ainsi  dans  la  suite  de  notre  tra-' 
vail  •  et  en  renvoyant  à  l'article  analogue,  nous  aurons  dit  suf- 
fisamment que  notre  tache  est  remplie,  puisqu'elle  se  borne 
à  de'terminer  quelles  sont  les  maladies  particulières  à  la 
femme. 

De  la  dysménorrhée,  ou  écoulement  difficile  et  douloureux 
en  même  temps  ,  des  menstrues  ; 

De  la  re'tention  des  règles  ,  ou  règles  qui  ne  coulent  pas 
du  tout  ; 

De  l'ischurie  menstruelle  ,  ou  efforts  douloureux  et  impuis  - 
sans  que  fait  l'utérus  pour  expulser  le  sang  des  règles  ; 

De  la  strangurie  menstruelle  f  ou  écoulement  goutte  à 
goutte  des  règles. 

Toutes  ces  affections  ne  sont  que  des  degre's  divers  de  la  même 
maladie  ,  ainsi  que  l'a  judicieusement  déterminé  M.  C.ipuron  , 
dans  son  ouvrage  déjà  cité;  mais  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  étonner  de  ce  que  cet  auteur  ait 
conservé  les  mots  ischurie  et  strangurie  en  parlant  des  mens- 
trues. Ces  dénominations  sont  évidemment  vicieuses  ,  et 
doivent  être  effacées  du  vocabulaire  médical.  Ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  plus  ou  moins  exaltées  ,  qui  provoquent  et 
modifient  ces  affections.  Ces  causes  sont  :  la  prédominance 
bilieuse  du  tempérament  particulier,  l'ardeur  des  sens,  la 
viscosité  ,  l'épaississement ,  la  densité ,  l'état  de  concrétion 
du  sang  menstruel  ;  la  sensibilité  extrême  de  l'utérus  ,  sa 
crispation  ,  sa  constriction  spasmodique  ;  le  resserrement , 
la  sécheresse  des  vaisseaux  exhalansde  ces  organes;  l'existence 
d'une  tumeur  douloureuse  ou  d'un  ulcère  dans  la  matrice; 
Fimperforation  des  parties  sexuelles  ,  etc. 

Tous  les  observateurs  ont  remarqué  que  ces  affections,  et 
particulièrement  celle  que  l'on  appelle  strangurie  menstruel- 
le ,  lorsqu'elles  sont  habituelles  ,  décèlent  la  stérilité  chez  les 
femmes  qui  en  sont  atteintes.  Hippocrate  avait  déjà  fait  cette 
remarque  ,  mais  il  explique  le  phénomène  d'une  manière  peu 
rationnelle  ,  en  disant  que  les  femmes  qui  ont  conçu  ,  ont  les 
voies  plus  libres  ,  plus  ouvertes  que  les  autres.  Ce  fait,  tout 
vrai  qu'il  puisse  être  ,  ne  rend  raison  que  mécaniquement  de 
la  cause  de  la  strangurie  et  autres  affections  analogues.  Voyez 
ces  différens  mots. 

De  Vérotomanie.  Les  mots  nymphomanie  ,  métromanie  , 

fureur  utérine ,  sont  synonymes  (  quant  au  sens  médical  )  ,  de 

celui  que  nous  consacrons  ,  à  l'exemple  du  collaborateur  qui 

en  a  parlé  dans  ce  dictionaire  ,  et  à  l'exemple  des  nosogra- 
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plies  modernes.  Ces  mots  signifient  la  même  maladie  ,  biee 
que,  pris  littéralement ,  ils  disent  aulre  chose.  Nj  mphornanie 
exprime  ,  manie  des  nymphes.  D'après  l'opinion  des  anciens 
qui  regardaient  ces  parties  comme  étant  le  siège  des  plai- 
sirs de  l'amour,  le  sens  attaché  à  cette  dénomination  n'est  point 
équivoque.  Métromanie  se  traduit  par  ,  manie  de  la  matrice . 
Cette  dénomination  est  vague  et  doit  être  rejetée  du  langage 
des  médecin*,  hafweur  utérine  peint  ,  selon  nous,  exacte- 
ment la  maladie  dont  elle  est  la  qualification  :  car  c'est  bien 
réellement  une  fureur  provoquée  par  l'état  des  organes  uté- 
rins. Le  mot  e'rotomanie  fait  entendre  la  manie  de  l'amour, 
ou  mieux  de  l'amour  physique  ,  ainsi  qne  l'entendaient  les 
anciens. 

L'érotomanie  est  une  maladie  hideuse  et  cruelle  )  elle  fait 
éprouver  d'affreux  supplices  à  celles  qui  en  sont  attaquées.  C'est 
un  délire  bien  humiliant  pour  un  sexe  naturellement  chaste  , 
et  dont  les  faveurs  ne  sont  si  précieuses  que  parce  qu'elles  sont 
désirées,  sollicitées,  arrachées,  pour  ainsi  dire  ,  par  les  plus 
vifs  transports  de  l'amant  enflammé.  Ici  tout  le  contraire  ar- 
rive :  c'est  la  femme  ,  c'est  la  jeune  vierge  qui  mendie  un  se- 
cours que  chacun  est  tenté  de  lui  refuser,  tant  ses  démarches 
sont  hardies,  ses  discours  lascifs  ,  obscènes  et  dépravés.  Toutes 
les  femmes  nymphomanes  ne  conservent  point  les  prestiges 
qui  ne  cessèrent  d'environner  la  belle  reine  d'Egypte.  Il  est 
incontestable  que  Cléopàtre  était  possédée  de  la  fureur  uté- 
rine à  un  haut  degré.  Le  témoignage  d'un  amant  qui  en  était 
épris,  ne  peut  être  suspect  :  Marc-Antoine  fait  connaître  l'hor- 
rible état  de  son  amante  à  Soranus  ,  son  ami  et  son  médecin, 
auquel  il  demande  des  remèdes  pour  apaiser  un  mal  dont  il 
était  lui-même  révolté.  Voici   comment  s'exprime  le  consul 

romain Au  mépris  de  son  amant  ,  au  mépris  de  toutes 

les  lois  de  la  pudeur,  elle  se  souilla  de  la  plus  hideuse  prosti- 
tution. Elle  s'emporta  à  un  tel  excès  d'infamie  ,  que  s' étant 
rendue  de  nuit ,  sans  autre  vêtement  que  son  voile  ,  dans 
un  repaire  de  prostitution  ,  elle  y  souJJ'rit  l'approche  de 
cent- six  hommes.  Sa  fureur  était  telle  que,  d'après  son 
propre  aveu  ,  elle  se  retira  sans  avoir  pu  s'assouvir  ni  apai- 
ser le  prurit  et  l'érection  de  sa  matrice.  S'il  est  vrai 
que  Cléopàtre  ait  pu  s'abandonner  à  de  pareils  excès,  ce  fut 
au  moins  pendant  la  nuit  :  elle  gardait  d'ailleurs  des  mesures 
qui  ne  permettent  point  de  la  confondre  avec  Messaline  ,  dont 
le  nom  est  passé  en  proverbe  :  chez  celle-ci  l'érotomanie  était 
portée  au  dernier  degré  d'abrutissement. 

Une  disposition  particulière  de  l'utérus,  dont  la  sensibilité 
s'est  exaltée  au  plus  haut  point  ,  constitue  la  fureur  ute'rine. 
Cette  maladie  peut  se  montrer  chez  toutes  les  femmes  ,  de- 
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puis  la  puberté  ,  jusqu'à  la  décrépitude.  L'auteur  de  cet  ar- 
ticle a  donné  des  soins  à  une  dam^  de  soixante  -  dix  ans  ac- 
cablée d'une  énorme  obésité,  fatiguée  par  un  exomphale 
irréductible,  et  qui  était  obsédée  par  la  plus  dégoûtante  fureur 
utérine.  Sage  et  modeste  jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans,  elle 
devint  tout  à  coup  d'une  borrible  impudicité;  l'offre  de  sa 
fortune  était  l'un  des  moyens  de  séduction  les  moins  ridicules 
qu'elle  employait  •  les  plus  obscènes  pratiques  lui  étaient  fa- 
milières ,  pour  apaiser  la  férocité  de  ses  besoins. 

Cependant  c'est  ordinairement  cbez  les   filles  ,  les  veuves 
ou  les  femmes  qui  vivent  dans  un  célibat  forcé,  que  la  fureur 
utérine  se  manifeste  ordinairement. 

Les  causes  qui  mettent  en  jeu  la  sensibilité  de  l'utérus  sont  mul- 
tipliées. Parmi  ces  causes  ,  l'imagination  dépravée  par  des  pen- 
sées, par  desconversations  ,  et  surtout  par  des  lectures  lubriques 

tientl'un  des  premiers  rangs.  La  chaleur  du  climat  ou, le  la  saison' 
des  excès  tres'fréqueus,  et  longtemps  prolongés,  ceux  que  l'oâ 
commet  dans  les  plaisirs  de  l'amour;  une  nourriture  trop  succu- 
lente, l'usage  immodéré  des  boissons  spiritueuses,  un  célibat  su- 
bit et  forcé,  se  combinent  avec  les  travers  de  l'imagination  pour 
donner  heu  à  la  fureur  utérine  ;  ou  bien  chacune  de  ces  choses 
en  particulier,  peuty  conduire,  chez  des  sujets  sanguins,  bilieux' 
nerveux,  doués  d'une  imagination  ardente  et  mobile  On  a 
vudesdérangemens  notables  de  la  menstruation  suffire  pour 
causer  cette  maladie.  Elle  a  quelquefois  été  produite  chez  des 
femmes,  d'ailleurs  fort  décentes  ,  parmi  amour  violent  qu'a- 
vaient traversé  des  volontés  ou  des  circonstances  invincible*  Ici 
la  maladie  de  l'utérus  lui  est  communiquée  par  l'imagination 
11  arrive,  alors,  que  si  la  femme  parvient  à  guérir,  elle  de 
vient,  pour  l'objet  naguère  aimé  ,  d'une  indifférence  que  rien 
ne   peut  surmonter. 

Lorsque  la  fureur  utérine  est  portée  à  son  plus  haut  de^ré 
d'exaspération,  ce  n'est  point  l'utérus  seul  qui  est  malade  ■'],.'* 
nerfs  du  cerveau  sont  encore  plus  dangereusement  affectés- 
c'est  alors  que,  privées  des  lumières  de  la  raison  ,  les  femmes 
déposent  cette  pudeur,  cette  honte  qui  sont  leur  plus  bel  or- 
nement ,  et  qui,  sans  calcul  de  leur  part  ,  exercent  un  pouvoir 
preque  magique  sur  notre  imagination  et  sur  nos  sens  Les 
physiologisU-s  observent  que  les  femmes  disposées  à  la  fureur 
utérine  sont  ordinairement  stériles.  Voyez  ÉncTOMAiyjE 

DeVhjstérie.  Cette  maladie  ,  sous  plusieurs  rapports  a  des 
traits  de  ressemblance  avec  la  fureur  utérine  ,  et  s'en  éloi^ 
sous  beaucoup  d'autres  ,  qui  sont  caractéristiques  ;  car  le  si^cc 
des  deux  maladies  est  le  même.  Plusieurs  de  leurs  causes  sont 
communes  ;  et  ,  après  la  cessation  de  l'e'rotomanie  ,  on  voit 
souvent  succéder  l'hystérie.  Dans  bien  des  cas ,  celle-n'  semble 


être  le  résultat  des  mêmes  besoins  qui  caractérisent  ia  pre- 
mière; enfin  plusieurs  des  nombreux  symptômes  de  l'hystérie 
sont  analogues  à  ceux  de  l'érotomanie.  Cependant  cette  ma- 
ladie excite  bien  rarement  des  de'sirs  ve'ne'riens  ;  le  coït,  loin 
d'en  apaiser  toujours  les  accès ,  les  exaspère  souvent;  et  c'est 
un  préjugé  de  croire  qu'une  femme  hystérique  est  ce  qu'on 
entend  vulgairement  par  une  femme  ardente  aux  plaisirs  de 
l'amour.  C'est  ce  pre'juge'  qui  fait  que  bien  des  personnes 
craignent  d'avouer  qu'elles  sont  hystériques  ,  et  s'offensent  de 
ce  qu'on  de'signe  par  ce  nom  les  accideus  qu'elles  éprouvent. 
L'empire  des  affections  hystériques  s'étend  sur  tout  l'appareil 
nerveux  ,  sur  tous  les  ordres  de  fonctions  vitales  et  organiques. 
L'hystérie  se  distingue  par  des  paroxysmes  qui  présentent  des 
phénomènes  particuliers  ,  tels  que  des  bâillemens  ,  des  ho- 
quets ,  des  pandiculations ,  des  frissons  et  des  chaleurs  alter- 
natifs ;  des  vomissemens  ,  des  oppressions,  des  plénitudes 
aux  régions  abdominales  ou  gastriques  ;  des  abattemens  mo- 
raux et  physiques  ;  des  intervalles  d'insensibilité  ,  de  stupeur 
même,  etc.  Ces  traits  suffisent  pour  établir  la  différence  des 
deux  maladies. 

L'utérus  est  le  siège  primitif  et  la  cause  motrice  de  l'hystérie 
Les  fonctions  de  cet  organe,  destiné  à  une  abondante  sécrétion 
sanguine ,  et  immédiatement  à  une  excrétion  de  même  nature  , 
ont  fait  penser  à  M.  Vigarous  que  X influx  sanguin  accumule  sur 
l'utérus  un  excès  vicieux  de  forces ,  d'où  résulte  l'hystérie.  «  Je 
regarde  la  matrice  ,  dit  cet  auteur  ,  comme  la  partie  la  plus 
susceptible  de  recevoir  les  impressions  des  causes  maladives, 
et  cela  par  une  raison  bien  simple  ;  c'est  que  ce  viscère  étant 
presque  toujours  dans  un  état  maladif,  ou  dans  un  état  voisin, 

c'est  sur  lui  qne  doivent  agir  toutes  les  causes Dans  un 

pareil  état  ,  c'est  sur  la  matrice  que  se  fixeront  les  spasmes  ; 
c'est  sur  elle  que  se  dirigera  l'influx  sanguin  j  c'est  elle  qui  con- 
tractera un  excès  de  ton  et  d'irritabilité,  aux  dépens  des  autres 
organes  :  et  delà  l'origine  de  cette  excessive  mobilité  qui  fa- 
vorise tous  les  mouvemens  spasmodiques.» 

Nous  partageons  l'opinion  du  savant  que  nous  venons  de 
citer  ;  et  nous  pensons  que  l'hystérie  est  une  maladie  dont  les 
femmes  sont  exclusivement  attaquées.  Si  des  affections  ner- 
veuses simulent  l'hystérie  ,  chez  quelques  hommes  ,  ce  rap- 
port, cette  ressemblance  trompeuse  ,  est  une  anomalie  insuffi- 
sante pour  devenir  une  règle;  des  symptômes  généraux  ou  parti- 
culiers, qui  tiennent  à  des  modifications,  dans  le  tempérament, 
dans  la  constitution  même  de  quelques  hommes,  ne  suffisent 
point  pour  établirune  similitude  parfaite  entre  les  affections  ner- 
veuses ,  observées  chez  eux  ,  par  Hoffmann  et  d'autres  prati- 
ciens modernes ,  et  celles  connues  chez  les  femmes ,  sous  le 


nnm   d'hystériques;   dénomination  exacte,   puisqu'elle  peint 
i'organe  sans  lequel  la  maladie  n'aurait  pas   lieu. 

L'hystérie  a  été  représentée  par  les  plus  habiles  observa- 
teurs comme  tui  véritable  prote'e  :  en  effet ,  rien  n'est  plus 
varié  que  ses  formes;  aussi  a-t-elle  reçu  divers  noms  :  dans 
quelques  auteurs  elle  prend  ceux  de  vapeurs  ,  de  spasme  ,  de 
suffocations  de  la  matrice,  d'affection  utérine  ,  etc.  C'est  sous 
ce  dernier  nom  que  les  anciens  la  désignaient. 

Tantôt  l'organe  sur  lequel  cette  maladie  se  fixe  est  la  ma- 
trice seule  ;  tantôt  ce  viscère  n'est  point  uniquement  affecté  : 
avec  lui  le  sont  sympathiqurmeut ,  la  tête,  la  poitrine,  l'esto- 
mac ,  le  dos  ,  la  région  précordiale  ,  la  gorge  ,  les  membre» ,, 
etc.  etc.  ;  car  tous  les  viscères,  tous  les  organes  sont  soumis  au* 
lois  de  l'utérus.  On  voit  l'hystérie  prendre  les  formes  les  plus 
insidieuses;  ainsi  elle  se  montre  avec  tous  les  symptômes  ,  tous 
les  accidens  des  convulsions,  de  l'épilepsie,  de  la  léthargie,  de 
l'asphyxie,  de  la  névralgie,  de  l'apoplexie,  du  trismedes  mâchoi- 
res ,  du  tétanos  ,  du  coma  ,  de  l'aphonie  ,  de  la  surdité,  de  la  cé- 
cité ,  de  la  perversion  de  l'odorat ,  des  coliques  stomacales  , 
abdominales,  de  la  dyspepsie,  de  l'indigestion,  du  délire  fébrile 
des  vésanies  ,  des  rhumatismes  ,  de  la  migraine  ,  de  la  toux 
nerveuse  ou  catarrhale  ,  etc.  ,  etc. 

Une  multitude  de  causes  déterminent  les  affections  hysté- 
riques :  la  première  de  toutes,  celle  qui  développe  sympathi- 
quement  toutes  les  autres  ,  est  l'excès  de  vie  ,  de  mobilité 
de  sensibilité  que  l'utérus  acquiert  par  la  combinaison  vicieuse 
de  ses  propriétés  et  de  ses  actes.  Ensuite  viennent  la  mobilité 
constitutionnelle  ou  acquise  du  système  nerveux;  les  habitudes 
prédisposantes  qui  dépendeut  de  l'éducation  :  les  affections 
diverses  de  l'ame,  comme  la  tristesse  et  la  joie  extrêmes  * 
l'amour  contrarié  ou  trop  heureux  ;  la  continence  ou  l'excès 
contraire  ,  la  jalousie  surtout  ;  les  anomalies  de  la  menstrua- 
tion ;  la  gestation  ,  les  couches  ,  la  lactation  ;  la  suppression 
subite  de  cette  fonction  ;  la  colère  ,  la  crainte  ,  les  pressenti- 
mens  fâcheux;  le  saisissement,  l'effluve  odorant  de  certains 
corps  organisés  ou  inertes,  ou  le  spectacle  d'objets  désagréa- 
bles ou  trop  attrayans;  la  musique,  la  déclamation,  l'oisiveté, 
la  mélancolie  ,  les  lectures  sentimentales  ou  obscènes  ,  qui 
exaltent  ou  dépravent  l'imagination  ;  l'habitude  de  garder 
trop  longtemps  le  lit  ;  des  nourritures  indigestes  ,  échauffantes  • 
l'usage  immodéré  ,  intempestif,  des  boissons  aromatiques  ou 
spiritueuses  ,  aqueuses  chaudes. 

L'hystérie  habituelle  est  un  mal  cruel  ,  et  ses  effets  sont  dé- 
plorables. Les  souffrances  infinies ,  les  vicissitudes  qui  sont  at- 
tachées à  cet  état,  empoisonnent  l'existence  de  celles  qui  y  sont 
plongées.  La  femme,  dans  certains  accès  d'hvstéric,  devient  un 

38. 
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être  hideux  et  vraiment  effrayant.  Les  tourmens  qu'elle  en- 
dure sont  incalculables;  et  le  médecin  lui-même,  habitue' à 
voir  de  semblables  scènes,  s'étonne  souvent  que  certains  accès 
ne  se  terminent  point,  par  la  mort. 

Il  n'est  point  de  femmes  dans  nos  sociétés  civilise'es,  dans 
nos  grandes  villes  particulièrement,  qui  re'unissent  des  condi- 
tions capables  de  les  préserver  toujours  de  l'hystérie.  Cette 
maladie  compte  ses  victimes  parmi  toutes  les  femmes,  depuis 
la  puberté  jusqu'à  l'âge  où  la  menstruation  cesse  pour  ne  plus 
reparaître.  La  personne  la  mieux  constituée  en  apparence,  qui 
réunit  aux  brillantes  couleurs  de  la  jeunesse  l'embonpoint  de 
la  santé  la  plus  solide  ;  les  vierges  ,  les  épouses  les  plus  chastes, 
les  veuves  les  plus  continentes,  y  sont  exposées  ,  comme  les 
femmes  les  plus  galantes  et  les  plus  dépravées.  Voyez  hystérte. 
De  la  ménorrhagie.  Ce  mol  exprime  l'écoulement  immo- 
déré des  règles,  connu  sous  le  nom  vulgaire  de  perte.  La 
ménorrhagie  se  divise  en  trois  espèces  bien  distinctes,  L'une 
active,  l'autre  passive,  et  la  troisième  nerveuse.  La  ménor- 
rhagie active  a  lieu  chez  les  femmes  jeunes  ,  remplies  de  vi- 
gueur, dont  l'utérus  jouit  d'une  grande  force  d'excitation,  ou 
qui  sont  tres-pléthoriques.  On  reconnaît  l'espèce  de  la  mé- 
norrhagie à  l'aspect  de  la  figure,  qui  dans  la  première  est  colorée, 
animée  ;  les  yeux  sont  injectés  ,  étincelans  ;  elle  se  caractérise 
encore  par  les  pesanteurs,  les  douleurs  de  la  tête;  par  la  chaleur 
de  la  peau  ,  la  force  et  la  fréquence  du  pouls  ;  par  une  pesan- 
teur dans  la  région  lombaire,  par  une  sorte  d'orgasme  dans  les 
organes  utérins  ,  par  la  démangeaison  de  la  matrice  'quoique 
ce  signe  ne  soit  pas  constant),  par  la  faiblesse  relative  dos 
membres  abdominaux  ,  où  il  s'établit  des  frissons  ,  du  froid 
assez  fréquemment. 

La  nature  de  l'hémorragie  même  indique  son  espèce.  Le 
sang  coule  avec  abondance;  sa  couleur  vermeille,  la  manière 
dont  il  jaillit  ,  annoncent  l'ouverture  simultanée  des  conduits 
artériels  et  veineux. 

L'exaltation  des  propriétés  vitales  détermine  l'hémorragie 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  exaltation  a  lieu  exclusive- 
ment à  l'utérus,  chez  beaucoup  de  femmes;  toutefois  elle 
règne  souvent  ,  dans  tout  l'organisme  ,  selon  certaines  condi- 
tions du  tempérament ,  de  l'âge  et  de  la  vie  habituelle. 

Les  causes  de  la  ménorrhagie  active  sont  en  général  les 
choses  qui  augmentent  la  vie  générale  de  l'individu,  ou  la  vie 
particulière  de  l'utérus;  une  nourriture  trop  abondante  et  trop 
substantielle,  l'abus  des  spiritueux,  du  vin  •  les  veilles  prolon- 
gées ou  l'excès  du  sommeil  ;  l'abus  du  coït  •  les  fortes  passions 
de  l'ame  ;  la  chaleur  excessive  de  la  saison;  la  danse  passion- 
née, le  jeu,  la  colère,  la  jalousie,  etc. 
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De  la  ménorrhagie  passive  .•  elle  diffère  essentiellement  de  la 
précédente;  ici,  nul  signe  de  pléthore  générale  ou  locale* 
nulle  exaltation  vitale  dans  aucun  organe  ;  le  sang  est  privé  de 
sa  couleur  rouge,  ce  n'est  qu'une  abondaute  sérosité  rous- 
sàlre  f  dont  la  sécrétion  augmente  incessamment,  d'où  résulte 
la  faiblesse  générale  de  tout  l'appareil  organique,  ou  la  dimi- 
nution et  l'abolition  des  propriétés  vitales  de  la  matrice.  Aussi, 
des  le  début  de  cette  hémorragie  ,  la  vie  est  menacée  ;  taudis 
que  ,  dans  la  ménorrhagie  active  ,  l'irruption  du  sang  semble 
être  une  crise  favorable  qui  rétablit  l'équilibre,  l'harmonie 
entre  tous  les  organes,  et  leur  rend  une  force  qui  était  pour 
ainsi  dire  paralysée  ,  parce  qu'elle  était  inégalement  distri- 
buée. An  contraire,  dans  la  ménorrhagie  passive  ,  les  forces 
s'affaissent  sur  le  champ  •,  les  femmes  éprouvent  des  éva- 
nouissemens  fréquens,  de  l'insomnie  m}  la  force  digestive  est 
dépravée,  L'appétit  cesse,  et  rien  ne  peut  le  stimuler. 

Celte  hémorragie  se  manifeste  chez  les  femmes  d'un  tempé- 
rament éminemment  lymphatique,  d'une  constitution  débile^ 
chez  celles  qui  sont  épuisées  par  des  maladies  ,  par  des  cou- 
ches fréquentes,  laborieuses  ,  qui  ont  allaité  trop  longtemps, 
qui  ont  abusé  des  plaisirs  de"  l'amour,  qui  prennent  une  nourri- 
ture insuffisante  ou  trop  peu  substantielle  •  qui  ont  abusé  des 
emménagogues,  des  mercuriaux  ;  qui  habitent  au  milieu  d'une 
atmosphère  humide  et  chaude  ,  froide  et  humide  •  qui  vivent 
dans  l'oisiveté  ou  qui  se  livrent  à  des  exercices  trop  violens  ou 
trop  prolongés  •  chez  celles  qui  ne  sont  plus  de  la  première 
jeunesse  ou  que  les  excès  ont  vieilli  prématurément. 

Les  causes  déterminantes  de  la  ménorrhagie  passive.se  de'- 
duisent  facilement  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  •  elles  se  trou- 
vent parmi  celles  qui  sont  susceptibles  d'affaiblir,  énerver,  les 
forces  vitales  de  l'appareil  utérin  ou  de  l'organisme. 

De  la  ménorrhagie  nerveuse.  Elle  peut  se  montrer  chez  la 
femme  prédisposée  par  la  nature  ,  ou  par  l'altération  de  son 
tempérament,  aux  deux  espèces  dont  nous  venons  de  parler. 
La  première  condition  est  la  prédominance  nerveuse  ,  soit 
constitutionnelle,  soit  acquise  ;  il  en  résulte  des  désordres,  des 
secousses  ,  des  aberrations  ,  qui  intervertissent  l'harmonie  des 
propriétés  vitales,  soit  de  l'utérus  seul,  soit  de  l'ensemble  des 
organes.  De  là  une  perte  peu  considérable  ou  très-abondante, 
selon  que  la  sensibilité  organique  a  été  plus  ou  moins  mise  en 
action. 

Cette  espèce  de  ménorrhagie  arrive  plutôt  dans  la  jeunesse 
qu'à  une  époque  déjà  avancée  de  la  vie,  parce  que  la  sensibi- 
lité s'émousse,  s'use  incessamment.  Quoique  la  ménorrhagie 
nerveuse  ne  produise  point  ce  soulagement  subit  qui  suit  l'es- 
pèce active  ,  clic  n'expose  point  aux  mêmes  dangers  que  la 
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ménorrhagie  passive  ,  et  l'art  s'en  rend  maître  promptement. 

Les  causes  déterminantes  sont  les  émotions  subites  et  vives 
de  l'ame  ,  la  colère  ,  la  rranitc  ,  la  surprise  ;  des  plaisirs  amou- 
reux susceptibles  d'exciter  trop  violemment  l'appareil  utérin  ; 
la  conliuen.ee  forcée,  chez  une  femme  pour  laquelle  le  coït  est 
devenu  un  besoin;  la  respiration  de  certaines  effluves ,  etc. 
Voyez  ménorrhaGje. 

Les  hommes  instruits  ne  confondent  point  les  différentes 
espèces  de  ménorrhagje  entre  elles  ,  ni  avec  ces  hémorragies 
de  l'utérus ,  symptômes  d'ulcères  ,  de  tumeurs  chroniques  de 
ce  viscère  ;  et  encore  inoins  avec  le»  menstrues  habituelles.  Une 
erreur  quelconque  serait  ruuesîe  à  la  malade;  car  toutes  ces 
choses,  si  différentes  par  elles-mêmes,  exigent  des  méthodes 
thérapeutiques  et  diététiques  ,  spéciales  et  fort  opposées. 

Tous  les  praticiens  savent  combien  les  hémorragies  de  l'utérus 
sont  consécutivement  dangereuses;  il  est  assez  commun  de  les 
voir  succéder  à  des  maladies  de  langueur,  des  hydropisies  ,  des 
cachexies,  des  écoulemens  séreux,  purulens,  affections  presque 
toujours  mortelles. 

De  l'aménorrhée.  On  entend  pa,r  ce  mot  la  suppression  des 
menstrues.  Nulle  femme,  quelle  que  soit  sa  constitution,  quel- 
que favorables  que  soient  son  tempérament  et  son  genre  de 
vie  ,  n'est  à  l'abri  de  celte  maladie*;  il  faudrait  pour  cela  que 
nos  institutions  sociales  n'eussent  point  apporté  à  sa  constitu- 
tion les  nombreuses  modifications  qu'elle  a  dû  subir  depuis 
l'établissement  de  la  civilisation. 

La  suppression  des  menstrues  peut  avoir  lieu  dans  diverses 
circonstances  et  dans  une  foule  de  situations  physiologiques 
ou  pathologiques. 

Les  femmes  les  plus  disposées  à  l'aménorrhée  sont  celles 
qui  ont  éprouvé  de  fréquentes  et  fortes  maladies,  d'où  il  est 
résulté  une  grande  mobilité  dans  l'appareil  nerveux  ,  un  affai- 
blissement des  forces  générales  ;  celles  chez  lesquelles  le  sys- 
tème utérin  jouit  d'une  grande  sensibilité  ;  d'autres  où  ce  sys- 
tème en  est  dépourvu.  Les  femmes  sanguines,  colériques, 
passionnées,  intempérantes  ,  etc.  ,  y  sont  plus  exposées  que 
celles  qui  sont  lymphatiques,  qui  observent  les  lois  de  l'hy- 
giène ,  et  qui  savent  commander  à  leurs  passions. 

Des  causes  multipliées  déterminent  l'aménorrhée;  de  ce 
nombre  sont,  pendant  la  durée  de  l'évacuation  menstruelle, 
l'immersion  des  membres  dans  l'eau  froide;  le  bain  à  l'eau 
froide  ;  les  boissons  froides  ou  glacées  lorsqu'on  est  dans  un 
état  de  transpiration;  l'impression  subite  du  froid  ,  surtout  aux 
parties  génitales  ;  les  injections  ou  applications  astringentes 
aux  mêmes  parties  ;  une  indigestion  causée  par  l'intempé- 
rance ;  l'usage  intérieur  des  astringens  ;  un  excès  d'alimens- 
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succulens  ,  épicés,  de  boissons  spiritueuses  ou  aromatiques  ; 
le  coït,  la  saignée  au  bras,  des  médicamens  intempestivement 
administrés  ;  l'équitalion  ,  la  course,  la  danse  ;  la  frayeur  ,  la 
colère,  un  chagrin  vif,  toutes  les  passions  fortes  et  subitement 
mises  en  jeu  ;  une  cbute ,  des  sévices,  un  coup  violent  sur  les 
mamelles  ;  certaines  odeurs  ,  comme  l'essence  de  rose ,  le 
musc,   l'ambre,  l'eau  de  miel  ,  etc. 

La  suppression  des  menstrues  peut  être  pre'pare'e  à  l'avance 
par  les  mêmes  causes  déduites  puis  haut;  à  celles-ci  se  joignent 
des  affections  mélancoliques,  l'indigence,  la  misère,  les  revers 
de  la  fortune,  la  mort  d'un  objet  aimé;  l'excès  du  travail  et 
lies  veilles,  la  nourriture  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité  ; 
l'air  insalubre,  la  malpropreté,  le  défaut  de  vêtemens  pendant 
la  saison  froide  :  car  nous  considérons  ici  les  maladies  des 
pauvres  ainsi  que  celles  des  riches;  et  la  civilisation,  qui  fait 
qu'il  existe  des  pauvres,  fait  aussi  qu'ils  sont  sujets  à  plus  de 
maux  que  les  riches  :  la  raison  s'en  devine  aisément. 

L'aménorrhée  est  la  cause  de  beaucoup  de  maladies  aiguës 
et  chroniques.  Chez  quelques  femmes  ,  il  ne  s'opère,  à  son  oc- 
casion ,  aucun  trouble  apparent  dans  l'organisation  ;  chez  d'au- 
tres ,  où  le  système  lymphatique  est  prédominant ,  il  en  résulte 
la  chlorose,  la  boufissure ,  diverses  hydropisies.  Quelquefois 
les  effets  de  la  suppression  se  réduisentà  causer  des  coliques,  des 
spasmes  utérins,  des  liraillemens ,  des  courbatures  aux  parties- 
voisines  de  la  matrice.  Chez  certains  individus  ,  cet  organe  est 
le  siège  d'une  inflammation  active,  qui  menace  les  jours  de  la 
malade  ,  soit  par  une  mort  prompte  ,  soit  par  la  formation  suc- 
cessive d'un  squirre  ,  d'un  cancer,  etc.  Certains  sujets  plétho- 
riques et  jeunes  éprouvent  une  fièvre  angioténique;  d'autres, 
soumis  à  la  prédominance  du  système  nerveux,  sont  affectés 
des  maladies  propres  à  cet  appareil.  Souvent  enfin  l'aménorrhée 
produit  des  éruptions  dartreuscs  fort  rebelles. 

Nous  avons  vu  des  femmes  encore  éloignées  de  huit  et  dix 
ans  du  terme  moyen  de  la  cessation  totale  des  menstrues,  et 
que  nulle  circonstance  ne  semblait  devoir  avertir  qu'elles  tou- 
chaient prématurément  à  ce  terme,  y  parvenir  cependant ,  et 
sans  trouble ,  à  la  suite  de  l'aménorrhée.  De  pareils  cas  sont 
rares.  Il  est  aussi  peu  commun  de  rencontrer  des  femmes 
jeunes  cesser,  pendant  plusieurs  années,  d'être  menstruées 
après  une  aménorrhée,  et  continuer  pendant  tout  ce  temps  de 
jouir  d'une  excellente  santé.  Hippocrate  rapporte  deux  faits  de 
cette  nature.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  observer  un  sem- 
blable chez  une  femme  de  vingt-sept  ans  ,  qui  ,  depuis  cinq 
ans,  avait  cessé  d'être  menstruée  après  un  saisissement,  sans 
avoir  été  autrement  incommodée  que  par  des  migraines  pério- 
diques ,  maispeu  intenses.  Nous  lui  conseillâmes  un  traiter] 
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exclusivement  hygiénique  ,  et  surtout  gymnastique  ;  après 
trois  mois,  les  règles  parurent,  non  sans  être  précédées  de 
quelques  troubles  assez  analogues  à  ceux  qui  indiquent  la  pre- 
mière menstruation.  Peu  de  temps  après,  cette  dame  devint 
mère  pour  la  première  fois,  bien  qu'elle  fut  marie'e  avant  la 
suppression  menstruelle. 

De  la  déviation  ou  aberration  des  menstrues.  Les  mêmes 
circonstances  et  les  mêmes  causes  qui  déterminent  l'aménor- 
rhée produisent  la  déviation  des  règles,  qui  doit  être  considé- 
rée comme  étant  une  conséquence  de  la  suppression.  «  La 
menstruation,  dit  M.  Capuron,  ne  se  dévie  ou  ne  s'écarte  ja- 
mais de  son  emonctoire  naturel  ,  pour  prendre  des  routes  in- 

Jites,  sans  ,-ivoir  été  préalablement  supprimée.» 

Lorsque  la  lésion  des  propriétés  vitales  de  l'utérus  est  telle  , 
*jue  cet  organe  ne  peut  plus  remplir  l'importante  fonction  que 
la  nature  lui  a  confiée,  celle  d'opérer  la  sécrétion  et  l'excré- 
tion du  sang  menstruel  ;  cette  double  opération  a  souvent  lieu 
dans  d'autres  organes  bien  différent  de  l'utérus  ;  tels  sont  les 
narines,  la  peau  du  visage,  les  oreilles,  l'œil,  le  canal  alvéo- 
laire, d'où  le  sang  sort  par  une  ou  plusieurs  dents  cariées  , 
l'anus  ,  la  vessie  ,  le  nombril,  les  mamelles,  la  suture  pariétale, 
ics  extrémités  des  doigts,  les  aines,  le  genou,  les  orteils, 
les  tumeurs  variqueuses,  un  ulcère  ,  etc.  M.  Vigarous  rapporte 
l'observation  d'une  jeune  fille  qui  était  réglée  par  un  ulcère 
qu'elle  avait  au  pied.  A  l'époque  menstruelle,  le  sujet  éprouvait 
aux  lombes  des  douleurs  analogues  à  celles  qui  précèdent  leur 
éruption  ordinaire.  La  jambe  s'engourdissait ,  et  l'ulcère  s'ou- 
vrait pour  donner  issue  au  sang.  M.  Vigarous  pense  que  tout 
ceci  s'opère  par  l'action  de  la  matrice.  Nous  ne  partageons  point 
cette  opinion  :  la  matrice,  ayant  perdu  l'ensemble  des  propriétés 
vitales  nécessaires  pour  rappeler  à  elle  le  sang  qui  constitue 
l'évacuation  menstruelle,  ne  peut  ,  dans  l'état  d'aberration  où. 
se  trouvent  ses  forces,  guider  ce  sang  dans  un  lieu  souvent  fort 
éloigné  d'elle.  Une  action  sympathique  de  l'utérus  n'est  point 
admissible  ,  ce  nous  semble  ,  pour  expliquer  ce  phénomène  :  il 
faut  donc,  selon  nous,  supposer  une  pléthore  dont  la  crise 
s'opère  dans  un  organe  préparé  à  la  favoriser  par  une  dispo- 
sition pathologique  ou  une  irritation  quelconque. 

Des  maladies  aiguës  qui  peuvent  compliquer  la  menstrua- 
tion. Hippocratc  a  dit,  et  l'expérience  nous  confirme  chaque 
jour  l'opinion  de  ce  grand  homme,  que  la  menstruation  est 
une  source  infinie  de  maladies;  il  est  une  autre  vérité  tout 
aussi  démontrée ,  c'est  que  ce  phénomène  est  aussi  l'occasion 
prédisposante  de  beaucoup  d'affections  aiguès,  d'ailleurs  étran- 
gères à  la  révolution  utérine.  En  effet,  plusieurs  jours  avant 
ses  règles,  la  femme  éprouve  une  sorte  d'orgasme  général j  sa 
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nsibilité  est  plus  développée  qu'à  l'ordinaire  :  pendant  l'é- 
coulement  menstruel,  l'orgasme  s'apaise  ordinairement;  mais 
la  sensibilité' ,  l'irritabilité  ,  acquièrent  une  nouvelle  exaltation. 
Aussi  la  femme  est-elle  beaucoup  plus  disposée,  à  ces  deux 
époques  que  dans  d'autres  temps,  à  recevoir  l'impression 
morbide  des  miasmes,  des  effluves  de  mauvaise  qualité  qui 
l'environnent;  et  même  à  voir  prendre  ,  à  de  légères  indisposi- 
tions ,  un  caractère  plus  grave  qu'elles  n'auraient  eu.  Les 
causes  morales  ,  d'après  cet  exposé  ,  doivent  agir  avec  plus 
d'énergie  sur  son  économie,  devenue  d'une  extrême  mobilité: 
l'on  peut  donc  dire  que,  pendant  le  temps  où  se  passent  les 
choses  dont  nous  parlons  ,  la  femme  est  dans  un  étal  positif  de 
maladie  qui  favorise  le  développement  des  affections  latentes, 
ou  aggrave,  d'une  manière  remarquable,  celles  qui  semblaient 
devoir  n'être  qu'éphémères. 

M.  Capuron  a  disserté,  dans  son  Traité  des  maladies  des 
femmes,  très-philosophiquement,  et  en  praticien  doué  d'un 
excellent  jugement,  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  toujours 
abandonner  à  la  nature  les  maladies  aiguës  qui  se  compliquent 
avec  la  menstruation,  et  n'obtempérer  qu'aux  indications  que 
présente  ce  phénomène  ;  ou  bien  s'il  convient ,  dans  bien 
des  cas,  d'obéir  à  l'indication  pressante  de  l'affection  la  plus 
imminente.  Notre  savant  confrère  n'hésite  point  à  résoudre 
affirmativement  la  seconde  partie  de  cette  proposition.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  son  livre;  qu'il 
nous  soit  permis  d'ajouter  que  nous  partagions  son  opinion 
avant  de  la  connaître,  et  que  des  faits  multipliés  ,  dans  notre 
pratique  ,  ont  toujours  justifié  la  méthode  agissante  lorsqu'elle 
était  indiquée,  abstraction  faite  de  l'opposition  que  scmblaity 
mettre  l'état  menstruel,  ou  plutôt  les  préjugés  des  médecins 
vulgaires. 

Des  maladies  des  femmes  à  Vdge  où  cesse  la  menstruation. 
Dans  l'état  de  nature,  la  cessation  des  règles  doit  s'opérer  sans 
troubler  l'organisme;  car  il  est  tout  simple  que  la  même  loi  qui 
assigne  une  fin  à  l'existence  humaine ,  fixe  des  époques  où, 
iuccessivement,  et  avant  la  grande  catastrophe,  une  foule  d'or- 
ganes ,  ornemens  de  la  jeunesse,  et  dont  la  vieillesse  n'a  pas  le 
privilège  de  faire  usage,  perdent  la  vie  particulière  dont  ils 
sont  doués  ,  et  ne  deviennent,  pour  ainsi  dire,  que  des  parties 
inertes  et  sans  fonctions.  Or,  la  cessation  des  menstrues  est 
une  chose  naturelle,  comme  la  chute  des  cheveux  ,  l'usure  et 
la  perte  des  dents,  la  blancheur  des  poils,  la  cécité,  la  sur- 
dité, etc.  ,  etc.  Mais  l'état  social  ayant  modifié  notre  constitu- 
tion ,  nous  ayant  soumis  à  une  foule  de  maladies  que  l'homme 
primitif  n'éprouva  jamais,  nous  ne  pouvons,  hélas!  quitter 
cette  yie  sans  souffrir  longtemps  et 'diversement. 
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L'on  voit  cependant  des  femmes  cesser  d'être  meuslruees , 
sans  e'prouver  la  moindre  altération  dans  leur  santé;  il  en  est 
même  chez  lesquelles  l'économie  se  fortifie,  des  qu'elles  cessent 
d'être  soumises  à  des  évacuations  dont  l'abondance  tendait  à 
les  épuiser  incessamment  ;  mais  ces  cas  sont  assez  rares  et  ré- 
servés à  quelques  femmes  qui  n'ont  jamais  abusé  ni  de  leurs 
forces  ni  des  jouissances  de  la  vie.  Eh  !  combien  n'en  voit-on. 
point  de  celles-là  qui  ne  recueillent  point  le  fruit  de  leur  sa- 
gesse, et  pour  qui  l'époque  où  elles  cessent  d'être  fécondes  est 
le  précurseur  des  maladies  les  plus  cruelles  et  les  plus  formi- 
dables ! 

Les  femmes  qui  ont  enfreint  les  règles  de  l'hygiène,  qui  se 
sont  abandonnées  à  l'intempérance,  aux  plaisirs  des  sens,  aux 
dépravations  de  ces  plaisirs;  qui  se  sont  exposées  à  l'intem- 
périe des  saisons,  aux  rigueurs  du  froid,  pour  satisfaire  des 
passions  déréglées,  une  coquetterie  insensée  ,  paient  bien  cher 
tant  de  travers,  lorsqu'elles  sont  parvenues  à  l'âge  critique,  où, 
la  pléthore  constitutionnelle  cessant,  la  matrice  cesse  aussi 
d'exercer  les  fonctions  qui  la  rendaient  la  dominatrice  de  l'or- 
ganisme. 

Avant  d'exposer  les  maladies  qui  résultent  de  la  cessation 
des  règles,  nous  présenterons  aux  femmes  qui  touchent  à  l'âge 
critique,  une  réflexion  que  nous  dicte  l'expérience  :  beaucoup 
de  femmes,  entraînées  par  des  préjugés  populaires,  ou  gui- 
dées par  des  hommes  imbus  d'un  empirisme  grossier,  se  li- 
vrent sans  mesure,  et  même  sans  nécessité,  à  une  thérapeu- 
tique de  précaution  vraiment  perturbatrice  ,  et  qui ,  loin  de  les 
préserver  des  accidens  qu'elles  redoutent,  serait  dans  le  cas  de 
les  susciter.  Ces  précautions  exagérées  ne  sont  point  ration- 
nelles j  mais  une  trop  grande  sécurité  est  également  impru- 
dente. Il  est  bon  que  la  femme  qui  sent  arriver  l'âge  de  la 
stérilité,  commence  ,  plusieurs  années  auparavant,  à  réformer 
des  habitudes  vicieuses  dans  sa  manière  de  vivre  et  dans  sa 
nourriture  ;  qu'elle  observe  avec  régularité  les  lois  de  l'hy- 
giène ;  et  qu'enfin  elle  ait,  de  temps  en  temps  ,  recours  à  des 
médicamens  propres  à  maintenir  un  équilibre  constant  dans 
ses  fonctions  ,  dès  qu'elle  s'aperçoit  que  cet  équilibre  tend 
à  se  rompre;  que  si  elle  est  sujette  ou  disposée  à  une  affec- 
tion qui ,  jusque-là ,  ne  lui  a  point  donné  d'alarmes ,  il  est 
temps  de  la  surveiller  ou  de  la  combattre  à  l'avance  ,  afin 
qu'elle  ne  s'exaspère  point  pendant  la  révolution  décisive  qui 
s'approche. 

Lorsque  la  sécrétion  et  l'excrétion  menstruelles  ont  cessé 
pour  toujours,  cette  révolution  peut  donner  lieu  à  des  mala- 
dies locales  de  l'appareil  utérin  et  à  des  affections  générales. 
Nous  allons  exposer  celles  du  premier  ordre  : 
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De  la  meïrite,  Cette  inflammation  du  tissu  propre  de  la 
matrice  est  ou  aiguë  ou  chronique.  Nous  ne  devons  parler  ici 
que  de  cette  dernière,  la  première  e'tant  ordinairement  une 
suite  de  l'accoucliement,  et  n'étant  point  une  maladie  de  l'âge 
critique. 

Les  femmes  entre  l'âge  de  quarante  et  cinquante  ans,  à  l'é- 
poque de  la  cessation  des  règles  ,  ou  peu  après  cette  crise ,  sont 
plus  expose'es  que  les  autres  à  la  mètrite  chronique,  (le  n'est 
d'abord  qu'une  douleur  sourde  à  l'utérus,  une  légère  augmen- 
tation du  volume  de  ce  viscère.  La  douleur  s'accroit  insensible- 
ment, et  l'organe  acquiert  un  développement,  une  ponde- 
rance  considérables  :  il  s'y  porte  une  masse  de  liquides  qui 
contribuent  à  en  augmenter  le  volume  et  la  pesanteur.  Le  col 
de  la  matrice  s'ulcère,  et  après  lui  la  substance  de  l'organe. 
A  cette  époque,  il  découle  de  ce  viscère  un  pus  abondant  et 
d'une  odeur  infecte.  Les  douleurs  sont  intolérables  ,  et  la 
mort  arrive,  si  l'art  n'a  pu  arrêter  le  mal  dès  son  origine. 

Les  causes  de  la  métrite  chronique  sont  diverses  :  de  ce 
nombre  est  la  métrite  aiguë,  dont  elle  peut  être  la  suite  éloi- 
gnée. L'abus  des  plaisirs  vénériens,  au  moyen  d'une  irritation 
qu'ils  déterminent  à  l'utérus,  vient  préparer  la  mélrite  ;  de 
même  cette  maladie  reconnaît  pour  causes  une  irritation  pro- 
duite par  la  présence  des  virus  vénérien  ,  dnrtreux  et  autres  , 
qui  se  seraient  rejetés  sur  la  matrice.  Les  injections  astrin- 
gentes ,  dont  les  femmes  abusent  si  souvent,  donnent  lieu  a, 
cette  inflammation,  dont  notre  tâche  n'est  que  d'indiquer  les 
principales  causes.  Voyez  métrite. 

Du  squirre  de  l'utérus.  Cette  maladie  est  une  suite  de  la 
précédente;  elle  attaque  le  corps  on  le  col  de  l'utérus.  Le 
squirre  peut  être  indolent,  et  alors  il  n'est  incommode  qu'à 
raison  de  sa  masse  et  de  sa  pesanteur  :  de  là  des  tiraillemens 
aux  parties  où  s'attache  la  matrice;  et  lorsque  la  tumeur  est 
très-volumineuse,  elle  comprime  la  vessie  et  le  rectum;  la 
malade  éprouve  de  grandes  difficultés  pour  l'émission  de  l'u- 
rine et  des  matières  fécales.  Dès  que  le  squirre  devient  doulou- 
reux ,  il  commence  à  s'ulcérer;  dès-lors  c'est  le  cancer.  Fojez 

SQUIRRE. 

Du  cancer  de  Vutérus.  Cette  maladie  qui,  comme  il  vient 
d'être  dit,  est  préparée  par  la  métrite,  et  qui  succède  au 
squirre,  est ,  selon  la  définition  exacte  de  M.  Capuron  ,  et  d'a- 
près les  belles  recherches  de  MM.  Bayle  et  Cayo\ ,  le  dernier 
degré  de  la  dégénérescence  utérine;  elle  est  inguérissable,  et 
les  femmes  qui  en  sont  atteintes  meurent  lentement,  au  milieu 
des  tourmens  les  plus  cruels ,  épuisées  par  une  fièvre  hectique  , 
par  un  amaigrissement  hideux  ,  par  des  hémorragies  suivies  de 
syncopes,  etc.  etc.  Jusqu'ici  les  recherches  multipliées  des  plus 
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habiles  praticiens  ne  donnent  aucun  espoir  de  trouver  un 
inoven  propre  à  combattre  ce  fléau ,  dont,  pour  ainsi  dire, 
chaque   femme  est  menace'e. 

L'extirpation  de  la  portion  utérine,  devenue  squirreuse,  et 
non  encore  ulcérée,  tente'e,  pour  la  première  fois,  par  Osian- 
dcr,  a  re'ussi ,  à  plusieurs  reprises,  dit-on,  entre  les  mains  de 
M.  le  professeur  Dupuvtren.  Cette  opération  si  rn^eure ,  si 
dillicilc,  et  si  effrayante,  ne  peut  être  confiée  qu'à  des  hommes 
courageux,  aussi  zélés  et  aussi  habiles  que  le  chirurgien  que 
nous  venons  de  citer. 

Mais  lorsqu'on  a  le  bonheur  d'en  rencontrer  un  qui  ose  en- 
treprendre cette  tâche  redoutable,  applaudissons  à  ses  succès, 
au  lien  de  les  contester;  encourageons  ses  tentatives  nouvelles, 
plutôt  que  d'y  apporter  une  opposition  qui  décèle  plus  de 
préjugés  (jue  de  logique.  Nous  bornons  ici  nos  réflexions  sur 
le  cancer  utérin  ,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  magni- 
fique monographie  ,  publiée  dans  ce  dictionaire  à  l'article 
cancer,   par  nos  collaborateurs  MM.   Bayle  et  Cayol. 

Du  squirre  et  du  cancer  des  mamelles.  Toutes  les  femmes 
y  sont  exposées  ,  et  à  tous  les  âges  ;  mais  c'est  particulièrement 
vers  l'époque  de  la  stérilité,  et  même  longtemps  après,  que  les 
femmes  sont  particulièrement  sujettes  à  cette  maladie. 

Le  squirre  des  mamelles  commence  par  l'engorgement  d'une 
seule  glande  ou  de  plusieurs  :  il  en  résulte  des  tumeurs  irré- 
giilières,  indolentes,  dures  ;  d'abord  peu  volumineuses,  mais 
susceptibles  de  se  développer  rapidement.  Absence  de  douleur 
pendant  celte  première  époque;  la  peau  conserve  sa  couleur 
ordinaire;  ensuite  une  chaleur  plus  inquiétante  que  doulou- 
reuse se  fait  sentir  à  l'endroit  engorgé  ;  bientôt  cette  chaleur 
devient  ardente  ;  elle  est  accompagnée  de  douleurs  profondes 
et  lancinantes.  Les  tumeurs,  s'il  y  en  a  plusieurs,  semblent 
s'agglomérer;  le  squirre  grossit,  sa  surface  est  inégale  et  plus 
dure  qu'au  commencement  ;  la  peau  devient  rouge  ,  pourprée, 
livide,  noire;  déjà  le  squirre  prend  le  nom  de  cancer;  l'épiderme 
commence  à  s'altérer  par  diverses  érosions,  et  la  tumeur  s'ul- 
cère enfin.  Elle  laisse  couler  un  ichor  sanièux  et  putride  ,  qui , 
chaque  jour,  devient  plus  abondant  et  plus  infect.  A  mesure 
que  l'ulcère  devient  profond,  ses  bords  se  renversent;  ils  sont 
noirs  ou  livides  j  des  hémorragies  ont  lieu  fréquemment;  et 
comme  dans  le  cancer  de  la  matrice  ,  la  fièvre  hectique  ,  le 
marasme,  les  syncopes  fréquentes  annoncent  une  mort  que 
rien  alors  ne  peut  arrêter. 

Des  causes  traumatiques  ou  internes  déterminent  le  squirre 
aux  mamelles.  Lorsque  cette  maladie  est  le  produit  d'un  coup  y 
d'une  chute,  etc.  ,  elle  peut  se  développer  à  tous  les  âges. 

Mais  quand  elle  dépend  de  causes  internes,  c'est  commune- 
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ment  entre  quarante  et  cinquante  ans  qu'elle  a  été  observée 
plus  ordinairement. 

Pions  savons  que  la  sympathie  se  fait  ressentir  très- vive- 
ment aux  mamelles,  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  nous 
concevons  les  rapports  que  doivent  avoir  entre  eux  les  squirres 
de  ces  deux  organes.  Mais  nous  n'entreprendrons  point  d'ex- 
pliquer ici  la  nature  et  la  manière  d'agir  des  causes  internes 
qui  produisent  le  squirre  des  mamelles.  Rien  n'est  encore 
détermine'  d'une  manière  satisfaisante  à  cet  égard  ;  L'histoire 
des  cancers  a  besoin  d'être  e'tudie'e  par  les  recherches  de  l'ana- 
tomie  pathologique  :  et  plutôt  que  de  nous  e'ganr  ici  dans  des 
abstractions  conjecturales,  sur  la  dialhèse  cance'reuse  et  sur  la 
cause  du  cancer,  nous  renvoyons  à  l'article  cancer  de'jà  cils. 
L'e'lat  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  importante  partie 
de  la  pathologie,  est  expose  avec  le  plus  granu  talent. 

Du  squirre  des  trompes  et  des  ovaires.  Celte  maladie  est 
d'une  nature  semblable  au  squirre  de  l'utérus  et  des  mamelles  ; 
ses  accidens  ,  sa  marche  et  sa  terminaison  en  différent  sou- 
vent.  On  remarque  aussi  des  différences  dans  ses  causes. 

Les  auteurs  attestent  que  cette  espèce  de  squirre  se  déve- 
loppe de  préférence  chez  les  femmes  qui  ont  vécu  dans  le 
célibat,  chez  celles  qui  avaient  déjà  passé  la  révolution  cn- 
tique  ,  et  qui,  pendant  qu'elles  étaient  menstruées ,  l'étaient 
avec  peu  d'abondance  et  de  régularité.  On  a  aussi  remarqué 
que  les  femmes  qui  avaient  éprouvé  de  fréquens  avortemens, 
chez  lesquelles  les  lochies  s'étaient  supprimées  intempestive- 
ment,  auxquelles  on  avait  fait  passer,  par  des  moyens  réper- 
cussifs,  des  leucorrhées  ,  des  exanthèmes  ,  étaient  sujettes  au 
squirre  des  trompes  et  des  ovaires. 

La  marche  de  ces  squirres  est  fort  lente  :  lorsqu'ils  sont 
parvenus  à  un  développement  considérable,  on  les  sent,  avec 
les  doigts  ,  à  travers  les  parois  du  bas-ventre.  Les  femmes 
vivent  fort  longtemps  avec  cette  maladie.  Nous  donnons  nos 
soins  à  une  dame  déjà  âgée,  qui  porte  un  de  ces  squirres  sans 
eu  être  incommodée  autrement  que  par  la  constipation.  1! 
est  d'un  volume  tel ,  que  le  ventre  représente  une  gestation  (Ni 
six  mois.  Depuis  dix  ans  la  maladie  est  stationnaire. 

Ces  squirres  se  terminent  quelquefois  par  une  inflammation 
aiguë  ou  chronique,  très-douloureuse,  très-vive  :  il  en  résulte 
des  abcès  qui  suppurent  par  le  vagin,  ou  parmi  dépôt  ouvert 
à  l'abdomen,  ou  enfin  par  le  rectum.  La  mort  ne  tarde  point 
à  succéder  à  ces  derniers  accidens. 

De  Vhydropisie  utérine.  Otte  maladie,  qui  quelquefois  se 
montre  pendant  la  grossesse,  n'a  ordinairement  lieu  qu'après  que 
la  femme  a  cessé  d'être  féconde.  On  conçoit  que  l'utérus  ayant 
perdu  cette  énergie  vitale,  celle  force  de  réaction  si  puiss 
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dont  il  a  souvent  été  parle  dans  cet  article  ,  soit  alors  suscep- 
tible de  s'engorger  et  d'être  le  siège  d'une  collection  aqueuse. 
Les  auteurs  ont  présente'  à  cet  égard  des  théories  diverses, 
étayées  de  raisonnemens  plus  ou  moins  solides  ,  plus  ou  moins 
spécieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  se  présente  souvent  à 
l'observation  des  praticiens. 

Ces  collections  se  forment  en  général  lentement;  on  les  voit 
quelquefois  prendre  une  marche  très-rapide.  Elles  sont  pour 
l'ordinaire  peu  volumineuses  :  on  en  observe  de  considérables. 
Dans  beaucoup  de  circonstances,  l'hydropisie  utérine  est  con- 
fondue avec  la  grossesse,  bien  que  les  femmes  soient  déjà 
parvenues  à  un  âge  où  il  est  probable  qu'elles  ne  concevront 
plus.  Une  sorte  de  mouvement,  propre  à  la  tumeur,  peut  être 
pris  pour  le  mouvement  du  fœtus  j  mais  le  praticien  distin- 
guera l'hydropisie  de  la  grossesse  à  ce  que  ,  dans  la  première, 
le  ventre  est  plus  arrondi ,  plus  mou  ,  que  les  mouvemrns  qui 
y  ont  lieu  ne  sont  que  des  fluctuations  bornées  à  l'intérieur  de 
la  matrice  ;  d'ailleurs  l'état  stationnaire  des  mamelles,  ou  même 
leur  aplatissement  successif,  décèle  la  collection  aqueuse  dans 
l'utérus  ,  et  l'absence  de  t-->ute  conception. 

Si  une  femme,  en  état  de  gestation,  est  atteinte  de  cette 
bydropi.sic  ,  la  maladie  s'oppose  à  l'accroissement  du  fœtus  ; 
l'avortement  a  lieu  avant  le  terme  de  l'accouchement ,  ou  ,  si 
la  grossesse  se  soutient  jusqu'à  cette  époque,  l'enfant  qui  nait 
meurt  presque  aussitôt ,  si  ,  ce  qui  est  ordiuaire  ,  il  n'est  pas 
mort  en  naissant.  Nous  en  avons  vu  ,  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  qui  étaient  macérés  eu  venant  au  monde.  Voyez 

HYDROPISIE, 

Des  hydatides  utérines.  Cette  espèce  d'hydropisie  est  due, 
à  ce  que  pensent  plusieurs  savans  ,  et  d'après  les  observations 
très-curieuses  de  M.  le  professeur  Percy  ,  à  un  animalcule,  es- 
pèce de  ver.  Il  est  impossible  de  prédire  qu'une  femme  est 
affectée  d'hydatides  dans  l'utérus.  Nul  signe  certain  ne  les  ca- 
ractérise avant  leur  sortie.  Cette  maladie  simule  la  grossesse 
d'une  manière  si  exacte,  que  souvent  les  plus  habiles  praticiens 
v  sont  trompés.  Nous  avons  rapporté,  dans  notre  article  cas 
"rares,  un  fait  curieux  dans  ce  genre,  et  dont  nous  avons  été 
témoin. 

Les  femmes  célibataires  sont  très-rarement  affectées  d'hy- 
datides ;  cette  hydropisie  se  manifeste  ordinairement  chez  les 
femmes  mariées,  chez  celles  qui  ont  déjà  conçu,  qui  tou- 
chent à  l'époque  critique ,  ou  qui  y  sont  déjà  parvenues.  L'on 
peut  distinguer  parmi  les  diverses  causes  des  hydatides  ,  la 
faiblesse  de  l'organe  utérin  et  la  prédominance  lymphatique 
du  tempérament.  Voyez  hydatide. 

Del'hémalopisie  utérine.  M.  Capuron  nomme  ainsi,  parana- 
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Hogie  avec  l'hydropisîe  utérine,  bien  que  l'analogie  des  deux  mots 
ne  soit  pas  grammaticalement  exacte  ,  un  amas  de  sang  qui  se 
forme  dans  la  matrice.  Cette  maladie  se  manifeste  communé- 
ment à  l'e'poque  de  la  cessation  des  menstrues.  Des  chutes  , 
des  coups  à  la  région  utérine  peuvent  la  produire.  Elle  a  lieu 
chez  les  filles  qui  portent  un  vice  de  conformation  susceptible  de 
s'opposer  à  l'issue  du  sang  menstruel. 

L'hématopisic  se  reconnaît  par  une  tumeur  molle,  arrondie 
et  insensible  ,  volumineuse  si  la  femme  est  pléthorique  ,  et 
alors  remplissant  l'hypogastre,  et  simulant  la  grossesse. 

On  remarque  que  celte  tumeur  augmente  de  volume  à  l'é- 
poque où  les  menstrues  coulaient  naguère,  et  qu'elle  diminue 
pendant  le  reste  du  mois.  L'on  peut  assigner ,  pour  cause  à 
l'hématopisic,  l'état  de  la  malrice  ,  privée,  par  la  perte  de  sa 
propriétés  vitales,  de  la  faculté  d'excréter  le  sang  menstruel 
«:hez  des  femmes  qui  conservent  encore  assez  de  surabondance 
sanguine  pour  entretenir  cette  évacuation.  T^oyez  hématopisie. 

De  l' hydropisie  enkystée  de  l'ovaire.  C'est  une  tumeur 
aqueuse  ,  enkystée  ,  dont  le  siège  est  dans  l'un  des  ovaires  et 
quelquefois  dans  tous  les  deux.  D'abord,  la  tumeur  est  insen- 
sible ,  très-peu  volumineuse  ,  au  point  que  souvent  on  ne  la 
reconnaît  point  par  l'exploration  la  plus  attentive.  Dans  cet 
état,  les  menstrues  sont  régulières,  et  la  femme  peut  encore 
concevoir,  s'il  n'y  a  qu'un  ovaire  de  malade  )  la  santé  n'est 
point  altérée.  Ordinairement,  et  au  bout  d'un  terme  plus  ou 
moins  long  ,  la  tumeur  devient  plus  considérable  •  elle  cause 
de  la  douleur,  surtout  quand  la  malade  est  couchée,  elle  rem- 
plit l'hypogaslre,  puis  toute  la  capacité  abdominale,  repousse 
l'estomac,  le  diaphragme,  gêne  la  respiration  ,  s'oppose  à  la 
digestion.  La  hanche  et  la  cuisse  du  coté  de  l'ovaire  malade 
sont  engorgées  et  infiltrées;  le  marasme  survientaccompagné  de 
la  fièvre  hectique  ,  et  la  malade  meurt  dans  d'affreuses  an- 
goisses. Heureusement  que  cette  hydropisie,  toujours  mor- 
telle lorsqu'elle  fait  de  grand  progrès,  reste  très-longtemps,  et 
quelquefois  toujours  stationnaire. 

Cette  maladie  affecte  la  femme  à  tous  les  âges  •  on  remar- 
que cependant  que  les  célibataires  et  les  personnes  qui  ont 
passé  l'âge  critique  ,  et  celles  qui  ont  eu  beaucoup  d'irrégula- 
rité dans  la  menstruation  ,  sont  plus  souvent  affectées  de  l'hj- 
dropisie  de  l'ovaire. 

Ses  causes  sont  fort  obscures  ;  les  divers  tissus  qui  com- 
posent l'ovaire,  ainsi  que  les  membranes  qui  l'enveloppent, 
font  concevoir  ,  selon  M.  Capuron ,  comment  ce  viscère  est  si 
sujet  à  être  le  siège  d'une  hydropisie  enkystée.  Nous  ajouterons 
que  la  prédominance  lymphatique,  la  faiblesse  de  la  consti- 
tution doivent  être  comptées  parmi  les  causes  prédisposantes. 
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De  la  tympamie  utérine.  Celte  maladie  est  le  produit  de 
divers  gaz  retenus  dans  l'utérus  ,  qui  s'enfle  et  re'sonne  par  la 
percussion  comme  un  balon  ou  comme  un  tambour.  L'air  ren- 
ferme dans  la  matrice  n'en  sort  point,  le  ventre  ,  les  lombes, 
les  aines  ,  sont  douloureux;  l'émission  des  selles  et  de  l'urine 
est  difficile.  Telle  est  la  tympanite  vraie. 

Il  en  est  une  aulre  à  laquelle  on  donne  l'opitbète  de  fausse. 
La  tumeur  du  ventre  n'est  point  apparente,  mais  il  s'échappe 
souvent  involontairement ,  et  même  dans  l'acte  du  coït  ,  des 
vents  qui  sortent  de  l'utérus,  et  passent  par  son  orifice.  Cette 
dernière  affection  n'est  point  douloureuse ,  et  n'est  qu'humi- 
liante ,  car  la  malade  ne  peut  en  dissimuler  le  bruit. 

On  n'explique  point  d'une  manière  satisfaisante  la  théorie 
de  l'introduction  de  ces  gaz  dans  l'utérus  :  des  auteurs  croient 
qu'ils  y  pénètrent  après  l'accouchement  ,  lorsque  les  femmes 
n'ont  point  été  garnies  et  qu'on  ne  leur  a  point  serré  le  ventre  ; 
d'autres  attribuent  ces  gaz  à  la  propriété  de  certains  alimens. 
Des  faits  bien  avérés  démentent  ces  assertions,  ou  prouvent 
au  moins  qu'il  existe  d'autres  modes  d'introduction  de  ces  gaz  : 
par  exemple  ,  on  a  observé  la  tympanite  chez  des  femmes  dont 
l'orifice  de  l'utérus  était  fermé  par  une  membrane.  M.  Viga- 
rous  trouve  la  cause  formelle  de  cette  maladie  dans  un  état 
d'atonie  et  de  débilité  de  la  matrice,  qui  ne  lui  permet  point  de 
se  contracter,  ni  de  s'opposer  au  développement  excessif  que  lui 
font  prendre  les  gaz  qui  s'y  sont  introduits.  Ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  ces  gaz  se  développent  spontanément  dans  l'utérus? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tympanite  utérine  n'est  point  mortelle 
ni  même  dangereuse;  l'art  a  d'ailleurs  des  moyens  d'en  débar- 
rasser la  femme  :  il  est  d'autant  plus  urgent  d'y  recourir  que 
la  tympanite  vraie  s'oppose  à  la  fécondation  ,  soit,  dit  M.  Ca- 
puron  ,  parce  que  le  sperme  ne  peut  pénétrer  dans  l'utérus, 
soit  qu'il  s'y  corrompe  ,  à  raison  de  la  présence  des  gaz  infects 
qui  remplissent  ce  viscère.  Voyez  tympanite. 

Des  polypes  de  l'utérus  et  du  vagin.  Ces  excroissances  spon- 
gieuses, charnues  ou  sarcomateuses,  quelquefois  cancéreuses 
ou  syphilitiques,  naissent  indifféremment,  soit  à  l'une  des  pa- 
rois de  l'utérus  ,  soit  au  fond  de  ce  viscère,  soit  à  la  surface 
interne  de  son  col,  soit  au  pourtour  de  sou  orifice,  soit  enfin 
aux  divers  points  de  la  surface  interne  du  vagin.  Les  po- 
lypes sont  ordinairement  implantés  par  un  pédicule  plus 
ou  moins  gros,  plus  ou  moins  adhérent  à  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  les  parties  où  ils  végètent.  Il  est  quelquefois 
de  ces  excroissances  dépourvues  de  pédicule  et  qui  adhèrent 
par  une  large  base. 

La  femme,  est  à  tout  âge,  susceptible  d'être  affectée  de  ces 
excroissances  :  elles  naissent  chez  des  vicrqes,  des  célibataires, 
comme  chez  les  mères  ut  les  femmes  âgées  j  mais  c'est  en  gé- 


FEM  609 

néral  après  la  cessation  des  menstrues  que  les  polypes  de  l'u- 
térus et  du  vagin  se  développent. 

Ces  productions  acquièrent  souvent  un  volume  considérable; 
elles  distendent  la  matrice,  l'occupent  toute  entière  ,  envahissent 
le  vagin  ,  et  sortent  quelquefois  de  la  vulve.  Tant  que  le  polype 
reste  dans  l'utérus  ,  il  ne  cause  que  de  légères  incommodités  , 
et  ne  s'oppose  point  à  la  conception  ,  ni  a  la  nutrition  suffisante 
du  fœtus;  mais  lorsqu'il  franchit  l'orifice  de  la  matrice,  qu'il 
tient  alors  constamment  dilaté,  la  conception  ne  peut  plu» avoir 
lieu  ,  et  l'excroissance  devient  fort  incommode  :  elle  occasionne 
des  hémorragies  de  l'utérus;  elle  peut  produire  le  renversement 
de  cet  organe,  et  une  multitude  d'autres  aceidens,  tels  qu'un  écou- 
lement séreux  ,  purulent ,  sanguinolent  ,  qui  affaiblissent  in- 
cessamment la  malade  ,  la  plongent  dans  le  marasme.  La  mort 
ne  tarderait  point  à  survenir,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'extirper  cette 
affreuse  production. 

Le  polype  est  encore  une  de  ces  maladies  dont  les  causes 
sont  déterminées  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Les  auteurs 
l'attribuent  à  des  plaisirs  vénériens  trop  souvent  réitérés,  à 
la  leucorrhée  ,  à  la  syphilis  ,  au  virus  dartreux,  à  la  mastur- 
bation habituelle,  an  sang  qui  a  une  tendance  particulière  à 
s'organiser  en  membranes  ,  en  masses  charnues  ,    etc.   J'ojez 

POLYPE. 

Des  calculs  de  la  matrice.  Ces  calculs  s'offrent  rarement  à 
l'observation.  Ceux  qui  ont  été  vus  sur  le  cadavre,  se  trouvent 
placés ,  les  uns  dans  les  parois  de  l'utérus,  les  autres  dans  la 
cavité  de  ce  viscère. 

Les  femmes  dont  l'utérus  contient  de  pareilles  productions 
ressentent  des  douleurs  gravalives,  lancinantes  dans  les  reins, 
dans  les  aines  ,  aux  cuisses  ,  à  la  région  hypogastrique.  Elles 
sont  fatiguées  par  une  démangeaison  à  la  vulve  ,  et  elles 
éprouvent  de  la  douleur  en  marchant.  Chez  quelques  su- 
jets, la  matrice  est  ulcérée  et  il  eu  sort  un  écoulement  purulent. 

Les  femmes  qui  sont  affectées  de  cette  maladie  deviennent 
stériles.  L'art  jusqu'ici  est  impuissant  pour  opérer  la  destruc- 
tion de  ces  calculs,  forez  calcul  ,   utérus. 

Des  hémorragies  utérines  qui  ont  lieu  à  l'âge  critique.  Lors- 
que la  matrice  a  perdu  cette  propriété  vitale  qui  lui  faisait 
opérer  tous  les  mois  la  révolution  menstruelle  ,  elle  peut  en- 
core être  le  siège  d'hémorragies  considérables ,  et  même  mor- 
telles ;  mais  c'est  une  toute  autre  cause  qui  détermine  ces 
évacuations.  Chez  les  femmes  fortes,  pléthoriques,  intempé- 
rantes ,  c'est  une  surabondance  sanguine  de  toute  l'économie 
qui  se  porte  à  l'utérus  ,  pour  s'écouler  au  dehors  par  cHfo  voie. 
Chez  d'autres  femmes,  une  trop  grande  excitation  de  l'appa- 
reil utérin  peut  donner  lieu  à  ces  hémorragies.  CTne  faiblesse 
14.  39 
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générale  ,  une  atonie  considérable  de  l'ute'rus,  sont,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  les  causes  des  pertes  qu'e'prouvent  les 
femmes  qui  ont  passé  l'âge  critique. 

Il  y  a  ,  à  cette  époque  ,  un  grand  nombre  de  femmes  ,  habi- 
tantes des  villes  surtout ,  qui  éprouvent  des  pertes  que  l'on 
peut  appeler  nerveuses  :  ou  c'est  la  matrice  seule  qui  est  affec- 
tée de  spasme ,  ou  bien  tout  l'organisme  éprouve  les  vicissi- 
tudes qui  agitent  la  puissance  nerveuse. 

Les  femmes  qui  ont  des  maladies  organiques  à  l'utérus,  éprou- 
vent à  leur  occasion  ,  des  bémorragies  symptomatiques.  11  en  a 
déjà  été  fait  mention  dans  le  courant  de  cet  article. 

Il  est  utile  que  le  médecin  connaisse  la  cause  de  la  perte 
qu'il  observe  ,  afin  de  lui  opposer  les  moyens  convenables  j 
indépendamment  de  la  connaissance  de  l'élatconstitutionnel  du 
sujet ,  il  reconnaîtra  l'espèce  d'hémorragie  à  des  circonstances 
caractéristiques. 

La  première  espèce  est  abondante  ,  le  sang  est  rouge  ;  le 
système  utérin  est  dans  une  sorte  d'orgasme  ;  il  y  a  lassitude  , 
pesanteur  dans  les  lombes  et  les  membres  abdominaux,  cha- 
leur remarquable  dans  les  parties  génitales.  Souvent  avant 
l'hémorragie  les  vaisseaux  hémorroidaux  sont  engorgés  ;  mais 
ils  saignent  et  se  désemplissent  simultanément  avec  l'utérus. 
Souvent  ces  pertes  sont  salutaires ,  lorsqu'elles  ne  sont  point 
trop  prolongées,  ni  trop  abondantes. 

Dans  la  seconde  espèce  que  M.  Capuron  nomme  hémor- 
ragie passive  ,  la  faiblesse  de  la  malade  est  extrême  ,  le  sang  est 
peu  chargé  de  partie  rouge,  et  coule  sans  douleurs,  sans  trou- 
ble dans  les  organes,  et  avec  moins  d'abondance  que  dans  l'es- 
pèce précédente;  cependant  la  quantité  étant  relative  ,  il  est 
urgent  de  faire  cesser  la  perte. 

L'hémorragie  nerveuse  est  la  moins  abondante  ;  la  quantité 
du  sang  tient  plus  au  tempérament  de  la  malade  qu'à  la  nature 
de  la  cause  de  l'affection  ;  quelquefois  la  perte  est  foudroyante; 
mais  l'art  s'en  rend  maître  facilement.  J^oyez  hémorragie. 

De  la  leucorrhée.  Cette  maladie  ,  si  désagréable  et  si  com- 
mune parmi  les  femmes  habitantes  des  villes  ,  a  été  classée,  par 
les  auteurs,  au  rang  des  affections  catarrhales  ;  elle  est  en  effet 
le  résultat  d'une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
recouvre  l'intérieur  de  l'utérus  et  du  vagin.  La  leucorrhée  se 
manifeste  par  un  écoulement  plus  ou  moins  abondant,  et  de 
couleurs  diverses.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie 
ont  procédé  par  des  divisions  systématiques  fort  compliquées 
et  peu  philosophiques.  JNous  croyons  qu'il  suffit  de  distinguer  ici 
la  leucorrhée  en  deux  espèces  ,  l'aiguë  et  la  chronique  :  ces  deux 
maladies,  d'ailleurs,  diffèrent  essentiellement  par  leurs  causes 
et  leurs  symptômes. 
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La  leucorrhée  aiguë  est  accompagnée  d'irritation  ,  d'inflam- 
mation à  son  invasion  ,  et  suit  une  marche  à  peu  près  sembla- 
ble à  celle  des  biennorrhagies  ,  avec  lesquelles  elle  a  plus  d'une 
similitude,  il  y  a  prurit  à  la  vulve  ,  et  progressivement  au 
vagin  et  à  l'ute'rus  ;  ardeur  à  l'urètre  ,  lors  de  l'émission  de 
l'urine;  dysurie  ,  de'sirs  ve'ne'riens  fort  ardens  ;  léger  écou- 
lement  séreux  ,  qui  bientôt  devient  abondant  et  prend  une 
couleur  verte  ou  jaunâtre.  Les  parties  génitales  s'eulJammeut  ; 
la  période  d'irritation  dure  huit  ou  dix  jours;  alors  les  phéno- 
mènes  inflammatoires  s'appaisent;  l'e'coulement  devient  épais  et 
blanchâtre;  il  diminue  sensiblement,  et  disparait  du  trentième 
au  quarantième  jour:  il  arrive  que,  se  représentant  de  temps 
en  temps ,  il  se  perpétue  et  devient  affection  chronique. 

La  leucorrhée  aiguë  affecte  ordinairement  les  personnes 
jeunes  ,  après  qu'elles  ont  éprouvé  une  irritation  du  système 
utérin  ,  et  à  la  suite  de  quelque  intempérance. 

La  leucorrhée  chronique  est  bien  plus  répandue  que  la  pré- 
cédente ,  et  surtout  bien  plus  redoutable ,  puisqu'elle  est  infi- 
niment moins  susceptible  de  guérison.  Cette  maladie  se  re- 
connaît à  un  écoulement  habituel,  quelquefois  intermittent, 
qui  a  lieu  sans  douleur.  La  matière  de  l'écoulement  varie  sin- 
gulièrement dans  sa  couleur  et  dans  sa  consistance  :  quelque- 
fois elle  est  Uuide,  limpide  ,  blanchâtre,  séreuse  ou  épaisse  , 
tenace  ,  glaireuse  ,  jaunâtre ,  verte.  L'écoulement  chez  quelques 
individus  est  peu  considérable  ;  chez  d'autres,  il  l'est  à  tel  point, 
que  la  vulve  en  est  baignée ,  que  la  malade  est  obligée  de  se 
garnir  comme  à  l'époque  des  menstrues  ,  sans  toutefois  que- 
cette  précaution  soit  un  obstacle  à  ce  que  la  matière  ne  se  fasse 
jour  et  n'inonde  les  vêtemens. 

Cette  affection  se  montre  plus  ordinairement  chez  les  femmes 
qui  touchent  à  l'âge  critique  ou  qui  ont  franchi  cette  époque  ; 
chez. celles  qui,  m.oius  âgées,  ont  une  constitution  débile;  ou 
le  système  utérin  dans  un  état  habituel  d'asthénie,  le  tempé- 
rament éminemment  lymphatique  ou  délabré  par  des  ma- 
ladies ou  des  excès  ,  l'abus  des  choses  que  défend  l'hygiène  ; 
chez  celles  qui  ont  l'organe  utérin  fatigué  par  de  n< 
breux  accouchemens  ,  ou  par  l'usage  immodéré  des  plaisirs  vé- 
nériens; celles  qui  sont  phtisiques,  scrophuleuses,  herpétiques 
ou  scorbutiques. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  l'on  conçoit  combien  les  causes 
occasionnelles  de  la  leucorrhée  doivent  être  multipliées.  Il 
nous  suffira  d'en  indiquer  quelques-unes  des  plus  ordinaires 
parmi  elles  il  faut  comprendre  l'impression  du  froid  sur  la  ré- 
gion abdominale  et  sur  les  organes  utérins  ;  l'abus  des  boisson- 
chaudes  ,  relâchantes  ,  spiritueuses ,  des  vins  généreux;  1 
des  bains  de  vapeurs,  des  bains  chauds  et  des  lotions  chaud. 
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l'habitude  de  se  coucher  et  de  rester  trop  longtemps  dans  des 
lits  de  plumes  et  autres  ,  où  l'on  est  trop  mollement  et  trop 
chaudement  ;  l'oisiveté'  ,  le  séjour  dans  des  lieux  privés  de 
lumière  ,  dont  l'air  est  insalubre  ou  rendu  tel  pour  n'être  point 
renouvelé'  ;  l'intempérance  ,  ou  la  trop  grande  sobriété,  lorsque 
l'estomac  ne  reçoit  point  assez  d'alimens  pour  opérer  la  nu- 
trition :  la  diète  sévère  ,  des  affections  vives  de  l'ame  ,  comme 
le  chagrin  ,  la  jalousie  ;  les  désirs  vénériens  excessifs  ,  la  mas- 
turbation ;  la  suppression  d'un  émonctoire  ;  la  compression, 
trop  forte  de  l'utérus  par  les  pessaires  j  celle  qu'on  exerce  sur  le 
ventre,  afin  d'en  dissimuler  le  volume;  l'habitude  de  rester  long- 
temps assise,  et  surtout  sur  des  sièges  très-bas  ,  ce  qui  exerce  une 
compression  sensible  sur  les  viscères  abdominaux  et  utérins  ; 
le  mauvais  état  de  l'estomac  surchargé  de  matières  indigestes, 
acides  ;  les  dyspepsies  et  indigestions  ,  etc.  etc. 

Les  femmes  îeucorrhéiques  n'éprouvent  ,  dans  le  commen- 
cement de  la  maladie ,  que  de  légères  indispositions  ;  on  ne 
remarque  pour  ainsi  dire  point  de  changement  dans  leur 
santé  ,  surtout  lorsque  la  cause  de  la  leucorrhée  est  bornée 
à  l'affaiblissement  du  système  utérin  ;  mais,  lorsque  la  maladie 
se  perpétue  ,  qu'elle  s'aggrave  ,  l'appétit  diminue,  il  cesse  tout 
à  fait;  on  éprouve  des  douleurs  intolérables  à  l'estomac  ,  avant 
et  après  le  repas  ;  les  digestions  se  font  mal  ,  et  sont  sans 
cesse  troublées;  la  transpiration  est  nulle  ou  presque  nulle; 
les  malades  deviennent  frileuses;  leurs  yeux  sont  caves  et  cer- 
nés ;  le  visage  est  habituellement  décoloré,  et  souvent  comme 
cedématié  ,  ou  d'un  jaune  verdâtre  ;  leur  haleine  est  fétide. 
Plongées  dans  une  langueur  ,  une  apathie  insurmontables  , 
elles  perdent  le  goût  de  tous  les  plaisirs  ,  et  sont  insensibles 
à  ceux  de  l'amour. 

On  a  remarqué  que  ,  dans  cet  état,  les  femmes  conçoivent 
rarement  ou  ne  portent  point  à  terme. 

Il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  la  leucorrhée  de  la 
blennorrhagie  ;  et  bien  des  fois,  des  hommes  ont.  contracté  un 
écoulement  dont  tous  les  caraclèros  sont  semblables  à  ceux  de 
cette  dernière  maladie  ,  à  la  suite  d'un  commerce  vénérien 
avec  une  femme  leucorrhéique.  Cependant  la  marche  et  la 
terminaison  d'un  écoulement  de  cette  nature  sont  beaucoup 
plus  promptes  que  lorsqu'il  est  dû.  à  un  virus  syphilitique. 
Les  femmes  qui,  pour  s'excuser,  se  plaignent  d'être  affectées  de 
leucorrhée  ,  ne  disent  souvent  que  ia  moitié  de  la  vérité. 

Il  y  o  des  pays  où  la  leucorrhée  est  endémique  ;  ce  sont  ceux 
dans  lesquels  l'atmosphère  est  humide  ,  chargée  de  brouillards 
épais  ,  qui  interceptent  les  rayons  du  soleil  ;  ceux  où  le  sol  est 
marécageux  ,  où  le  climat  est  froid  ,  ou  chaud  et  humide.  Il  est 
aisé,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  déjuger  quelles  sont  les 
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époques de  l'année  où,  clans  d'autres  climats,  moins  insalubres, 
cette  maladie  peut  se  développer  et  devenir  même  épidé- 
mique  ;  et  pourquoi ,  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de  France  , 
beaucoup  de  femmes  sont  en  proie  à  la  leucorrhée  pendant 
l'hiver  ,  tandis  qu'elles  en  sont  exemples  aux  autres  époques 
de  l'anne'e  {Voyez  leucorrhée). 

Ici  se  termine  l'aperçu  que  nous  nous  sommes  proposé  de  tra- 
cer sur  les  maladies  relatives  à  la  cessation  définitive  des  mens- 
trues. Ces  maladies  sont  ou  propres  à  l'utérus,  ou  dépendantes  de 
la  sympathie  qu'exerce  cet  organe  sur  tous  les  autres  ;  ou  enfin 
elles  se  composent  d'affections  générales  de  l'organisme  ,  coïnci- 
dantes avec  l'âge  critique.  Nous  n'avons  dû  nous  oeduper  exclusi- 
vement que  des  premières;  les  autres  sont  communes  aux  deux 
sexes,  et  n'appartiennent  à  celui  de  la  femme  que  par  leurs  causes 
déterminantes;  telles  sont  les  affections  arthritiques  ,  plusieurs 
fièvres,  diverses  névroses,  des  maladies  cutanées,  d'autres  qui  se 
fixent  sur  des  organes  plus  ou  moins  essentiels  à  la  vie  ,  comme 
le  coeur,  les  poumons,  le  foie,  l'intestin,  les  yeux,  les  oreilles, 
les  dents ,  etc. 

11  est  d'observation  constante  que  toutes  les  maladies  sont 
le  produit  des  habitudes  sociales  ;  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
multipliées  chez  les  riches  que  chez  l'artisan  laborieux;  dans 
les  villes  ,  surtout  les  capitales,  qu'aux  villages.  Le  luxe,  l'in- 
continence ,  l'oisiveté,  le  mauvais  air  ,  etc. ,  contribuent  à  leur 
développement  ;  une  vie  plus  conforme  aux  lois  de  la  nature 
en  est  le  véritable  préservatif. 

DES   MALADIES    RELATIVES   A   LA  GÉNÉRATION.    De    la   Stérilité'. 

La  stérilité  est  ou  absolue  ou  relative.  La  première  dépend 
de  diverses  causes  organiques  ,  dont  l'exposition  ne  fait  pas 
partie  du  plan  de  cet  article  ;  elle  peut  aussi  provenir  de 
lésions  graves  dans  les  organes  de  la  génération;  tels  sont  les 
squiires,  le  cancer,  la  leucorrhée  portée  à  un  tel  degré,  que 
le  tissu  de  l'utérus  en  soit  altéré;  des  maladies  inflammatoires 
qui  ont  réuni  les  parois  de  l'utérus,  oblitéré  les  cavités  de  ce 
viscère ,  etc. 

La  stérilité  relative  tient,  à  mille  circonstances  momentanées 
ou  particulières  de  l'orgauisation  ,  et  qui  peuvent  n'être  que  des 
obstacles  individuels  entre  les  deux  personnes  appelées  à  con- 
courir à  l'œuvre  de  la  génération.  Mais  il  est  des  maladies,  soit 
aiguës,  soit  chroniques,  et  certaines  conditions  physiologiques 
qui  s'opposent  à  la  fécondation,  jusqu'à  ce  que  l'art  ou  la  na- 
ture guérisse  les  unes  et  fasse  cesser  les  autres.  Telles  sont , 
par  exemple,  plusieurs  fièvres  intermittentes,  la  suppression 
des  menstrues,  certaines  névroses  de  l'utérus  ou  de  l'organisa- 
tion générale,  des  affections  chroniques  de  la  matrice  et  de  ses 
annexes  ,  comme  l'hydropisie  ,  les  polypes  ,  etc.  :  telle  est  l'obé- 
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site  devenue  considérable.  «La  stérilité  ,  dit  M.  Capnron  , 
petit  être  occasionne'e  par  des  accidcns  survenus  dans  les  cou- 
ches précédentes.  Il  est  drs  femmes  qu'une  ou  deux  grossesses 
e'puisenl  ;  d'autres  sont  blessées  par  l'impéritie  des  accou- 
cheurs et  des  sage- femmes ,  et  ne  peuvent  plus  concevoir; 
enfin  il  en  est  que  l'avorlemcnt  rend  ste'riles  ,  parce  que  le 
délivre   ou  le  fœtus  mort,   reste  dans  la  matrice».   Voyez 

STÉRILITÉ. 

Du  faux  germe  ou  de  la  viole.  Les  anciens,  et  leurs  succes- 
seurs, ont  e'puisé  les  raisonnemens  les  plus  absurdes  ,  pour  ex- 
pliquer la  the'orie  de  ces  conceptions.  Levret  et  les  pbysiolo- 
gistes  modernes  pensent  que  le  faux  germe  n'est  autre  chose 
qu'un  fœtus  de'ge'ne're'  par  l'avortement.  Le  placenta  ,  recevant 
la  nourriture  destine'e  au  fœtus,  continue  à  se  de'velopper  dans 
l'utérus,  et  prend  un  accroissement  charnu.  Ce  sera  une  môle 
si  le  fœtus  a  e'te'  totalement  dissous  ,  dans  les  eaux  de  l'ammios  , 
après  l'avortement.  Si  au  contraire  l'embryon  s'est  conserve' 
dans  ses  enveloppes  ,  la  conception  sera  un  faux  germe. 

La  môle  ,  ou  le  faux  germe,  sont  difficiles  à  distinguer  d'une 
vc'ritable  grossesse  •  ou,  pour  ainsi  dire,  cela  est  impossible 
pendant  les  cinq  premiers  mois  de  la  gestation.  Jusque-là  les 
signes  de  ces  diverses  conceptions  sont  à  peu  près  semblables  j 
mais  le  de'faut  de  mouvement  peut  e'clairer  le  praticien  sur  la 
nature  de  la  grossesse.  Cependant  cette  lumière  ne  doit  être 
pour  lui  qu'un  indice  ;  car  il  y  a  des  femmes  ,  en  petit  nombre 
il  est  vrai ,  qui  ne  sentent  jamais  remuer  leurs  enfans.  Voyez 

MÔLE. 

De  la  rétroversion  de  la  -matrice.  Heureusement  pour 
l'humanité' ,  ce  redoutable  accident  s'offre  rarement  à  l'obser- 
vation. La  re'troversion  de  l'ute'rus  est  cet  état,  dans  lequel  , 
pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  le 
fond  de  ce  viscère  se  porte  en  arrière,  de  telle  sorte  qu'il  se 
trouve  appuyé  sur  la  concavité'  de  l'os  sacrum ,  et  que  son  col 
est  fixe',  en  avant,  contre  la  symphise  du  pubis.  La  pesanteur 
que  la  matrice  acquiert  pendant  les  premiers  mois  de  la  gesta- 
tion ,  l'entraîne  en  arrière  ;  la  sensibilité' ,  l'extrême  mobilité' 
de  cet  organe  ,  sa  forme  momentane'e  ,  facilitent  ce  déplace- 
ment,et  s'opposent  à  ce  qu'elle  reprenne  sa  situation  ordinaire. 
Lorsque  la  grossesse  est  parvenue  à  la  moitié  du  terme  ,  à  peu 
près  ,  le  développement  de  l'utérus  est  tel ,  que  cet  accident 
n'est  plus  à  craindre,  parce  qu'alors  le  viscère  est  contenu  de 
manière  à  ce  que  sa  mobilité  ne  puisse  plus  lui  faire  franchir  les 
barrières  qui  le  retiennent. 

On  assure  que  l'utérus  ,  dans  l'état  de  vacuité ,  peut  éprouver 
rette  culbute  ;  mais  le  cas  est  fort  rare  ,  et  le  remède  plus  facile 
que  dans  la  grossesse.  Plus  celle-ci  est  avancée,  moins  l'art  a 
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de  ressources  pour  opérer  la  re'duction  de  l'utérus,  seul  moyen 
de  pre'server  la  femme  d'une  mort  certaine;  car  les  manœuvres 
nécessaires  pour  ope'rer  cette  re'duction  sont  d'autant  plus  im- 
praticables, que  la  matrice  est  plus  volumineuse,  moins  souple, 
et  remplit  plus  d'espace. 

Indépendamment  des  signes  qui  re'sultent  de  l'exploration 
par  le  toucher,  on  reconnaît  la  re'troversion  à  la  pesanteur  qui 
existe  à  l'anus ,  à  la  difficulté' ,  et  ensuite  à  l'impossibilité  d'uri- 
ner et  d'aller  à  la  garde-robe.  Il  y  a  douleur  aux  lombes ,  aux 
aines,  aux  cuisses.  La  mort  arrive  certainement  lorsque  l'émis- 
sion des  selles  et  de  l'urine  est  devenue  impossible  par  l'aug- 
mentation du  volume  de  l'utérus,  ce  qui  complette  incessam- 
ment la  rétroversion. 

Les  causes  de  cet  accident ,  outre  celles  qui  sont  propres  à 
l'état  de  l'organe ,  sont  la  position  des  viscères  abdominaux  sur 
la  face  antérieure  de  l'utérus ;  le  poids  qu'il  supporte  ,  la 
vessie  étant  remplie  d'urine  ,  si  la  femme  dort  sur  le  dos  , 
une  cbute  ,  une  vive  émotion  produite  par  la  frayeur  ou  l'em- 
portement, etc.  Voyez  rétroversion. 

De  Vantéversion  de  V utérus .  M.  Capuron  ne  connaît  d'autre 
exemple  de  cette  maladie  ,  que  celui  que  rapporte  Levret. 
L'antéversion  ,  comme  l'indique  son  nom  ,  est  l'accident  op- 
posé à  celui  qui  vient  d'être  exposé.  Nous  ne  pouvons  que 
faire  mention  de  ce  phénomène. 

De  la  hernie  de  Vute'rus.  Ce  viscère  ,  entraîné  hors  du 
ventre,  forme  une  tumeur  qu'on  remarque  à  l'hypogastrc  ou 
aux  aines;  à  mesure  que  l'embryon  se  développe,  la  tumeur 
grossit  et  descend  successivement,  sous  la  peau,  jusque  vers  les 
genoux.  Une  pareille  maladie  est  presque  toujours  mortelle. 
La  réduction  en  est  rarement  possible  :  on  n'a  observé  de  sem- 
blables hernies  que  pendant  la  gestation  ;  mais  il  parait  démon- 
tré qu'elles  peuvent  avoir  lieu  sans  que  cet  état  existe. 

Les  causes  de  celte  hernie  sont  l'atonie  du  système  muscu- 
laire ,  le  relâchement  des  ligamens  et  des  aponévroses  ,  qui  no 
suffisent  plus  pour  empêcher  que  l'utérus  ne  sorte  de  la  cavité 
où  il  est  ordinairement  contenu  ;  les  efforts  violens  du  corps 
ou  des  muscles  abdominaux.  Les  chutes,  les  coups,  etc.  doivent 
être  rangés  au  nombre  de  ces  causes. 

Du  relâchement ,  de  la  descente  ,  et  de  la  chute  ou  précipi- 
tation de  la  matrice.  Le  relâchement  de  la  matrice  a  lieu  lors- 
que ce  viscère  descend  jusqu'au  milieu  du  vagin;  s'il  arrive  jus- 
qu'au périnée,  il  y  a  descente;  il  y  a  chute  de  l'utérus  lorsqu'il 
sort  de  la  vulve. 

Les  filles  impubères  n'éprouvent  point  de  pareils  accidens  , 
parce  que  les  voies  sont  encore  trop  étroites,  et  que  l'uté- 
rus est  trop  léger  pour  que  ses  attaches  puissent  se  dilater.  Les 
causes  prédisposantes  sont  la  pesanteur,  le  développemont  de 
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l'utérus  chez  les  femmes  qui  ont  e'te'  souvent  mères  ,  qui  ont  eu 
des  couches  laborieuses  ;  la  grande  maigreur  ,  une  conforma- 
tion du  bassin  qui  favorise  les  chutes  ,  Pe'tat  de  gestation  lors- 
que: la  femme  est  affaiblie,  qu'elle  est  expose'e  à  des  travaux 
pénibles,  que  ses  occupations  exigent  qu'elle  marche  beau- 
coup ou  qu'elle  soit  longtemps  debout. 

Les  causes  occasionnelles  sont  les  efforts  ,  les  chutes,  les  se- 
cousses violentes ,  les  coups  sur  l'hypogastre  ,  les  douleurs  très- 
prolougées  pendant  l'enfantement,  les  efforts  que  provoquent 
la  dysenterie  ou  la  constipation,  pour  rendre  les  excrémens;  les 
vomisuemens  violeus. 

On  observe  de  ces  chutes  de  l'ute'rus,  où  ce  viscère  en- 
traîne avec  lui  le  vagin  ,  qui  se  retourne  sur. lui-même  ;  la 
vessie  et  l'intestin  rectum.  Les  douleurs,  les  anxiétés  sont  fort 
vives,  le  danger  est  pressant;  les  difficultés  d'aller  à  la  garde- 
robe  et  d'uriner  ne  font  qu'augmenter  les  souffrances  et  le 
péril  ;  il  faut  se  hâter  d'ope'rer  la  rentre'e  des  parties  dans  leurs 
cavile's.  Lorsque  l'accident  est  ancien ,  la  réduction  est  fort 
difficile  ;  il  en  est  de  même  quand  la  femme  est  en  état  de  ges- 
tation ,  et  surtout  si  la  grossesse  est  avancée. 

Les  femmes  du  peuple  portent  souvent  des  chutes  de  l'uté- 
rus sans  s'en  plaindre,  et  par  conséquent  sans  qu'on  y  puisse 
remédier  ;  souvent  ,  lorsqu'elles  demandent  du  secours,  l'nr- 
gane  est  enflammé  ,  excorié,  et  même  ulcéré.  M.  Gallée  , 
chirurgien  inspecteur-général  du  service  de  santé,  a  vu  une 
fille  robuste,  âgée  de  dix  huit  ans,  qui  avait,  depuis  longtemps 
la  matrice  pendante  entre  les  cuisses,  sans  sedouterde  la  gravj{é 
de  son  mal;  que  d'autres  chirurgiens  avaient  examinée,  sans  sup- 
poser que  ce  fut  l'utérus  qu'ils  voyaient.  Cependant  M.  Gallée 
réduisit  heureusement  l'utérus  ,  et  le  maintint  réduit  au  moyeu 
du  pessaire.  Voyez  utérus. 

De  V  obliquité  de  V  utérus.  Ce  n'est  point  une  maladie  ,  c'est 
un  défaut  de  conformation  de  la  matrice  ,  dans  laquelle 
cet  organe  se  détourne  de  sa  direction  naturelle;  son  fond  ne 
suit  plus  la  direction  de  l'axe  du  détroit  supérieur,  et  son  ori- 
fice ne  correspond  point  au  centre  du  bassin.  Mais  cette  obli- 
quité est  la  cause  d'accidens  graves  pendant  la  gestation  ,  et 
d'accidens  qui  peuvent  occasionner  la  mort  à  l'instant  du  travail. 
Nous  devons  ,  à  Deventer,  de  savoir  que  l'obliquité  de  l'utérus 
est  une  des  premières  causes  des  accouchemens  difficiles;  c'est 
aussi  lui  qui ,  le  premier,  a  indiqué  les  manœuvres  (pie  néces- 
sitent les  accouchemens  dans  cette  circonstance  dangereuse. 
On  trouve  les  détails  les  plus  satisfaisans ,  à  ce  sujet ,  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Novum  lumen  obstetricantium  ,  quo  osten- 
tlitur  qud  ratio  ne  infantes  in  utero  tarti  obliquo  ,  quant  recto  r 
pra vè siti ,  extrahantur. 

Les  maladie?  qui,  pendant  la  grossesse,  dépendent  de  l'obli- 
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tjiiite  de  la  matrice,  sont  des  coliques,  des  douleurs  aux  lombes 
et  aux  aines ,  résultantes  de  la  compression  que  l'utérus  exerce 
sur  les  nerfs  abdominaux  $  la.  meurtrissure,  l'excoriation)  l'in- 
Uammation  du  vagin,  que  comprime  le  tond  de  l'organe  dévie'. 
Pendant  le  travail  de  l'accouchemenl  ,  bjs  forces  expulsives, 
observe  M.  Capuron  ,  n'agissant  point  parallèlement  à  l'axe 
du  détroit  supérieur,  se  décomposent,  se  détruisent,  ou  agis- 
sent d'une  manière  opposée  à  l'accouchement ,  lorsque  le  fond 
de  la  matrice  se  penche  jusqu'au  pubis  on  rel;mibe  j^qu'aux 
genoux.  L'orifice  de  l'utérus  ,  se  trouvant  vis-a-vis  d'une  des 
parois  du  bassin  ,  doit  se  dilater  plus  difficilement  que  lorsqu'il 
est  situe'  dans  le  centre  de  celte  cavité.  Si  -loue  la  malade  îrest 
habilement  secourue  ,  elle  est  exposée  à  d'immineus  dangers. 

VojCZ  OBLIQUITÉ  DE  i/uTERUS. 

De  l'hémorragie  utérine  pendant  la  grossesse .  Cet  accident, 
grave,  peut  se  manifester  à  toutes  les  époques  de  la  grossesse, 
surtout,  lorsqu'il  est  le  produit  de  causes  traumatiques  ;  mais  , 
conimuncment,  il  arrive  dans  les  premiers  mois  et  vers  la  fin 
de  la  gestation,  par  la  raison  qu'au  commencement  de  la 
grossesse,  le  placenta  n'adhère  encore  que  faiblement  a  la  ma- 
trice, et  que,  vers  les  derniers  temps ,  la  pléthore,  l'irritabilité' 
de  cet  organe,  peuveut  détruire  facilement  les  liens  qui  l'unis- 
sent au  placenta. 

Ou  peut  diviser  les  hémorragies  de  l'utérus  ,  pendant  la  ges- 
tation, en  externes  et  eu  internes;  car  souvent  le  sang,  dans 
les  décollemens  du  placenta  ,  est  retenu  et  s'accumule  dans  la 
cavité  de  l'utérus. 

L'hémovrag:e  externe  ,  qui  est  la  plus  commune ,  est  la  suite 
d'un  décollement  quelconque  du  placenta  ou  de  la  rupture  du 
cordon  ombilical  j  le  sang  tend  incessamment  à  s'échapper  au 
dehors,  et  franchit  les  obstacles  qu'il  peut  vaincre.  Lorsque 
l'implantation  du  placenta  se  propage  jusqu'au  col  de  l'utérus  , 
celle  hémorragie  s'opère  facilement,  surtout  à  la  fin  de  la 
grossesse  ,  et  lorsque  les  premières  douleurs  annoncent  le  tra- 
vail de  l'enfantement. 

L'hémorragie  interne,  ou  latente,  a  lieu  lorsqueleplacenta  se 
décolle  par  son  centre,  on  bien  lorsque  le  décollement  ayant  eu 
heu  par  les  bords,  la  déchirure  des  membranes  ne  s'est  point 
encore  opérée  ;  ou  lorsque  l'orifice  de  l'utérus  n'a  éprouvé 
aucune  dilatation.  Le  sang  n'ayant  point  d'issue  an  dehors, 
s'accumule  dans  l'utérus  et  dans  une  espèce  de  poche  formée 
par  le  placenta.  La  rupture  du  cordon  ombilical  peut  aussi  cau- 
ser cette  hémorragie,  lorsque  les  autres  conditions  sonl  réunies. 
L'hémorragie  utérine,  dépendante  du  décollement  du  pla- 
centa, peul  èlre  confondue  avec  tout  autre  écoulement  di 
sangvaginal  ou  utérin.  Il  est  donc  essentiel  de  connaître  les 
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signes  pathognomoniques  de  celte  hémorragie  :  on  distinguera 
donc  celle  qui  résulte  du  de'collement  du  placenta,  par  les  dou- 
leurs qui  l'accompagnent;  ces  douleurs  ont  lieu  aux  lombes, 
au  bas-ventre,  aux  mamelles,  si  surtout  la  grossesse  est  avan- 
cée; ces  organes  s'affaissent  et  diminuent  de  volume;  l'orifice 
de  la  matrice  se  dilate.  Dans  l'hémorragie  externe,  le  sang 
coule  en  petite  quantité'  ou  avec  rapidité';  il  est  fluide  et  co- 
lore'. Dans  le  premier  cas,  il  sort  des  caillots  qui  ne  franchis- 
sent point  l'orifice  de  l'ute'rus  sans  douleurs.  Les  forces  de  la 
malade  diminuent  incessamment  ,  sa  figure  e'prouve  une 
altération  remarquable  ,  ses  yeux  sont  abattus,  ternes,  et  leur 
pupille  est  dilale'e  ;  l'organe  de  l'ouïe  est  en  même  temps 
affecté  de  tintemens  fréquens.  La  malade  tombe  dans  des  dé- 
faillances plus  ou  moins  longues,  selon  l'abondance  du  sang 
qu'elle  a  perdu  ,  et  la  force  de  sa  constitution. 

Ces  signes  s'appliquent  plus  particulièrement  à  l'hémorragie 
externe.  Celle  qui  a  lieu  dans  l'intérieur  de  l'organe  utérin  est 
quelquefois  plusieurs  jours  sans  incommoder  la  malade,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  petite  partie  du  placenta  de  décollé,  et  que  le 
sang  se  coagule  immédiatement ,  lorsque  la  perle  devient  plus 
abondante  par  les  progrès  du  décollement;  les  mamelles  éprou- 
vent les  changemens  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ;  la  dou- 
leur se  fait  ressentir  dans  les  viscères  abdominaux,  aux  lombes  et  à 
l'endroit  abdominal  de  l'utérus  où  s'opère  le  décollement.  11  y  a 
des  spasmes  fréquens,  des  syncopes,  quelquefois  des  convulsions 
mortelles.  L'accumulation  du  sang  dans  l'utérus  augmente  le  vo- 
lume du  ventre,  le  pouls  est  petit,  vermiculaire  ,  la  faiblesse 
générale  est  extrême,  les  oreilles  tintent  continuellement,  la  vue 
est  troublée,  presque  éteinte,  les  douleurs  utérines  augmentent 
et  se  succèdent  rapidement;  Forifice  de  la  matrice  se  dilate  et 
laisse  passer  le  sang  mêlé  avec  les  eaux  de  l'amnios,  ou  par  cail- 
lots; quelquefois  l'hémorragie  devient  externe  au  moment  de 
la  mort  de  la  malade;  d'autres  fois  celle-ci  expire  sans  avoir 
perdu  une  goutte  de  sang  extérieurement  :  si  l'orifice  de  l'utérus 
se  dilate  assez  promptement  pour  que  la  matrice  parvienne  à 
se  débarrasser,  la  femme  peut  survivre  à  ce  redoutable  accident. 

L'hémorragie  utérine  ,  soit  externe,  soit  latente,  est  toujours 
une  maladie  fort  grave;  elle  entraine  presque  toujours  la  perle 
du  fœtus.  Notre  opinion  particulière  est  que,  lorsqu'il  y  a  un  dé- 
collement du  placenta,  même  au  col  de  l'utérus  ,  l'avortement 
s'ensuit  toujours;  il  peut  y  avoir  des  exceptions  à  celle  règle; 
des  accoucheurs  en  citent  des  exemples;  mais  ils  ne  nous  sem- 
blent pas  suffisans  pour  nous  faire  renoncer  à  uue  opinion 
pnisée  dans  une  longue  expérience.  Cependant,  tout  en  ne 
croyant  point  que,  dans  ces  cas,  la  grossesse  puisse  se  conti- 
nuer, nous  ne  nions  poiut  la  possibilité  du  fait. 
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La  vie  de  la  main  de  est  éminemment  en  danger  dans  ces 
hémorragies  ,  surtout  dans  celle  qui  a  lieu  intérieurement  ;  il 
en  résulte  des  altérations  notables  de  la  santé,  un  épuise- 
ment de  forces  difficile  à  réparer,  et  descraintes  pour  les  ges- 
tations futures.  v 

Toutes  les  conditons  d'après  lesquelles  on  peut  déduire  qu'une 
femme  est  d'un  tempérament  sain  et  vigoureux,  ne  suffisent 
point  pour  rassurer  sur  le  danger  qu'elle  court  d'éprouver 
pendant  la  gestation  une  hémorragie  utérine.  Des  femmes  dé- 
biles ,  sujettes  aux  maladies,  ou  vivant  dans  l'indigence,  por- 
tent leur  grossesse  à  terme  ,  tandis  que  d'autres  ,  pleines  de 
santé  ,  se  nourrissant  convenablement ,  sont  frappées  ,  à  l'im- 
provistc  ,  par  une  perte  fatale ,  au  moins  pour  leur  conception. 
Beaucoup  d'auteurs  pensent  que  des  dispositions  particulières 
de  l'utérus  ,  comme  des  .maladies  organiques  ,  une  vitalité 
excessive  ,  ou  le  contraire,  sont  les  causes  prédisposantes  de 
l'hémorragie  utérine. 

Les  causes  occasionnelles  sont  nombreuses  ;  parmi  elles  il 
faut  citer  les  coups ,  les  chutes  ,  les  frayeurs,  la  colère ,  les  émo- 
tions profondes  del'ame;  les  excès  du  coït;  la  danse ,  l'exer- 
cice à  cheval,  on  à  pied,  lorsqu'il  devient  fatigant  ;  les  cahots 
de  la  voilure  ,  les  veilles  prolongées ,  le  séjour  habituel  dans 
des  lieux  humides  ,  dans  un  air  insalubre  ;  les  bains  trop 
chauds,  les  lotions  trop  froides  sur  l'abdomen  et  aux  parties 
génitales  ;  les  maladies  aiguës,  surtout  les  catarrhales  ;  quel- 
ques affections  chroniques  ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention; 
les  saignées  faites  intempestivement;  toutes  les  commotions 
que  reçoivent  le  corps ,  ou  l'appareil  utérin  ;  l'usage  des  corsets 
baleinés  ou  trop  compressifs  ;  l'intempérance,  l'abus  des  bois- 
sous  spiritueuses  ;  les  médicamens  drastiques  ,  emménagogues  ; 
la  constipation,  la  rétention  de  l'urine  dans  la  vessie  par  inad- 
vertance ou  par  maladie  ,  etc.   Voyez  hémorragie  utérine. 

De  Vavortement.  Les  auteurs  les  plus  célèbres  depuis  Hip- 
pocrate  jusqu'à  nous,  ont  défini  t'avorteraient  avec  des  restric- 
tions qui  nous  paraissent  peu  philosophiques;  nous  pensons  , 
avec  M.  Capuron  ,  que  l'on  doit  entendre  par  ce  mot,  l'expul- 
sion prématurée  et  non  naturelle  du  fœtus  ,  à  telle  époque 
que  ce  soit  de  la  grossesse.  L'avortemcnt  est  un  accident  fort 
grave  ,  et  par  lui-même  et  par  ses  suites.  La  femme  qui  l'é- 
prouve ,  outre  le  danger  actuel  de  perdre  la  vie  ,  en  court  de 
consécutifs.  Souvent  la  santé  en  est  altérée  pour  toujours  :  il 
peut  causer  la  stérilité  ,  ou  introduire  de  tels  désordres  dans 
la  sensibilité  utérine  ,  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne  se  renouvelle 
aux  grossesses  futures. 

'IV,  ut  es  les  femmes  sont  susceptibles  d'avorter;  il  en  est  ce- 
pendant qui  y  sont  plus  disposées  le*  unes  que  les  autres  ;  de 
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ce  nombre  sont  celles  dont  la  constitution  s'est  alte're'e  par  des 
maladies  graves  ;  celles  qui  sont  très-nerveuses  ,  cole'riques  , 
cmporte'es,  très-sanguines;  qui  ont  un  écoulement  leucorrhéi- 
que  très-abondant,  qui  sont  infectées  de  syphilis,  qui  se  li- 
vrent sans  mesure  aux.  actes  ve'nériens ,  comme  les  prostituées. 
Les  maladies  organiques  de  l'utérus,  l'exaltation  de  la  vitalité, 
le  grand  relâchement,  l'asthénie  habituelle  de  cet  organe,  sont 
des  causes  prédisposantes  de  l'avortement.  11  en  est  un  plus 
grand  nombre  d'autres  qu'il  est  inutile  de  déduire  ici. 

Les  causes  occasionnelles  de  l'avortement  exigeraient  encore 
une  plus  grande  énumération;  et,  afin  d'éviter  les  répétitions, 
nous  comprendrons  au  nombre  de  ces  causes  toutes  celles  que 
nous  avons  indiquées  comme  susceptibles  de  provoquer  l'hé- 
morragie utérine.  La  constitution  atmosphérique  est  considé- 
rée, par  les  auteurs,  comme  pouvant  être  une  cause  active 
des  avortemens;  ainsi  on  voit  cet  accident  devenir  épidémi- 
que  dans  les  printemps  secs  et  froids  ,  lorsque  l'hiver  a  été 
chaud  et  pluvieux,  et  pendant  le  cours  des  étés  secs  et  très- 
chauds.  L'habitation  dans  des  lieux,  aquatiques  ,  au  bord  des 
étangs  très-insalubres;  la  respiration  de  certaines  odeurs  ani- 
males et  végétales,  celle  des  substances  en  putréfaction,  celle 
de  la  vapeur  du  charbon,  provoquent  aussi  l'avortement. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  moyens  employés  par  le 
crime  pour  exciter  l'avortement;  heureusement  que  la  plupart 
du  temps  ils  sont  impuissans.  Nous  avons  souvent  vu  des  fem- 
mes, coupables,  qui  recouraient  à  ces  moyens  odieux,  ne  pou- 
voir consommer  leur  crime,  ou  n'y  parvenir  qu'en  courant 
elles-mêmes,  les  plus  grands  dangers,  et  en  perdant  pour  tou- 
jours et  leur  santé  et  leurs  attraits.  Les  négresses  esclaves, 
dit-on  ,  connaissent  des  moyens  assurés  pour  se  débarrasser 
d'une  postérité  condamnée  tn  naissant  aux  horreurs  de  l'es- 
clavage. Nous  croyons  qu'on  a  fort  exagéré  l'efficacité  de  ces 
moyens  ,  et  plus  d'une  fois,  sans  doute  ,  la  cupidité  des  maîtres 
a  intenté,  contre  d'infortunées  esclaves,  une  accusation  qu'elles 
ne  méritaient  point,  et  qu'il  eût  été  plus  vraisemblable  de  di- 
riger contre  l'insatiable  avidité  des  propriétaires ,  qui  con- 
damnent ces  malheureuses  à  des  travaux  qui  seuls  suffisent 
pour  causer  l'avortement.  Nous  lisons  dans  un  livre  fort  cu- 
rieux ,  écrit  sur  la  colonie  de  Saint-  Dommgue  par  un  vertueux 
et  savant  magistrat  ,  né  lui-même  dans  les  Antilles  ,  l'anecdote 
suivante,  qui  ne  nous  semble  point  déplacée  dans  cet  article. 
«Cependant,  dil  M.  Moreau  de  Saint-Méry.  il  y  a  des  lieux 
de  la  partie  du  sud  où  tous  ces  moyens  out  été  impuissans,  et 
l'on  y  a  imaginé  un  châtiment  pour  les  mères  qu'on  soupçonne 
«l'avortement,  ou  dont  les  enfans  meurent  du  mal  Je  mâchoire 
(tétanos  des  nouveau-nés)  ;  c'est  de  leur  faire  porter  au  cou 
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«ne  petite  figure  humaine  de  bois  ,  d'environ  un  pied  de  long. 
Le  premier  exemple  de  ce  genre  ,  et  le  seul  qui  ait  frappe  mes 
yeux,  était  celui  d'une  jeune  négresse  d'environ  dix-huit  ans, 
qu'on  accusait  d'avoir  viole',  dans  son  sein,  l'amour  maternel , 
le  plus  impérieux  de  tous.  Elle  paraissait  vivement  affligée  de 
ce  châtiment;  elle  eut  l'idée  de  me  prier  d'en  solliciter  la  ces- 
sation ,  et  me  protesta  qu'elle  e'tait  innocente.  J'avais  besoin  de 
le  croire;  je  plaidai,  j'obtins  ce  qu'elle  désirait,  et  j'ai  eu  le 
bonheur  d'apprendre,  depuis,  que  le  titre  qu'on  lui  reprochait 
d'avoir  redouté  est  son  partage  ,  et  qu'elle  en  remplit  les  de- 
voirs avec  une  sorte  de  triomphe  » .  (  Description  topographi- 
que ,  physique ,  civile ,  politique  et  historique  de  lu  partie 
française  de  l'île  de  Saint-Domingue,  etc. ,  par  M.  L.  E.  Mo- 
reau  de  Saint-Méry  ). 

Souvent  la  femme  qui  a  le  plus  d'intérêt ,  le  plus  vif  désir  de 
devenir  mère  ,  qui  use  de  toutes  les  précautions  hygiéniques 
susceptibles  de  favoriser  le  succès  de  la  grossesse,  et  qui  pa- 
raît jouir  de  la  meilleure  constitution,  est  tout  à  coup  trom- 
pée dans  ses  plus  chères  espérances.  C'est  à  un  désordre 
inconnu  de  l'utérus,  seul,  qu'il  faut  attribuer  ce  funeste  ac- 
cident. 

Souvent  l'avortement  a  lieu  sans  cause  apparente  ,  et  n'est 
annoncé  par  aucun  signe  précurseur.  Dans  une  foule  d'autres 
circonstances,  la  malade  est  avertie  de  ce  qui  va  lui  arriver; 
ces  mamelles  se  flétrissent,  se  ramollissent;  elle  éprouve  un 
m.  laise  général,  des  spasmes,  des  défaillances ,  des  donkurs 
aux  lombes,  à  l'Ivypogaslre  ,  une  pesanteur  au  siège,  un  af- 
faissement du  ventre,  dans  lequel  elle  sent  flotter  l'utérus; 
des  frissons,  des  maux  de  tète.  Sa  figure  se  décolore,  ses  yeux 
sont  entourés  d'un  cercle  brun  :  quelques  gonLrs  de  sang  , 
mêlé  de  sérosité,  transsudentà  travers  l'orifice  de  la  matrice; 
si  la  grossesse  est  av.'.ueée,  le  col  de  l'utérus  s'efface,  son  ori- 
fice se  dilate ,  et  le  foetus  est  expulsé  ,  après  un  travail  souvent 
fort  long  et  fort  douloureux  ,  quelquefois  (rouble  par  des  perles 
elfrayautes  et  par  d'horribles  côn vulsions. 

L'on  remarque  assez  gén-éràlèmenl  qu'un  avortemenf  quî 
arrive  sans  causes  apparentes,  a  des  suiles  moins  iâcheuscs  que 
celui  que  des  acridens  ont  provoque,  par^e  que  l'ute'rtrs  sem- 
ble être  préparé  d'avance  à  l'un,  tandis  que,  pour  opérer 
l'autre,  il  faut  qu'il  ait  éprouve  de  violentes  commotions  ,  qui 
ont  occasionne  le  plus  grand  désordre  dans  ses  propriétés 
vitales.    T'oyez  1VOB.TEMENT. 

DES  MALADIES  SYMPATHIQUES,  OU  QUI  DÉPENDENT  DE  LIN- 
FLUENCE   DE   l'uTERUS   PENDANT    1    !  Ki&SSE. 

DeVodontalgie  Beaucoup  de  femmes ,  pendant  la  grossesse, 

éprouvent  de  vives  et  fréquentes  douleurs  aux  dents,  même  à  cel- 
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les  qui  sont  saines.  Si  un  dentiste  ignorait  que  ces  douleurs  pro- 
viennent d'une  irritation  sympathique  du  nerf  de  ces  dents,  il 
les  arracherait  toutes  successivement;  car  à  peine  a-t-on  extrait 
celle  qui  faisait  souffrir  ,  qu'une  autre  excite  la  même  dou- 
leur.M.  Duva!  a  publie',  à  ce  sujet,  des  observations  et  des  re- 
marques très-philosophiques,  et  dont  nous  ferons  une  mention 
plus  étendue  à  l'article  odonlalgie. 

Il  y  a  des  femmes  qui  souffrent  de  l'odontalgie  depuis  la 
conception  jusqu'à  l'accouchement  ;  d'autn  s  n'en  sont  incom- 
modées que  par  des  accès  qui  se  renouvellent  plus  ou  moins 
souvent  avec  une  sorte  de  périodicité.  Quelques-unes  recon- 
naissent,  à  la  nature  de  la  douleur,  qu'elles  sont  devenues 
grosses.  Cette  douleur  a  quelque  chose  de  tout  particulier;  elle 
varie  selon  les  individus  :  chez  quelques  femmes,  elle  est  vive, 
insupportable  et  continuelle ,  au  point  de  les  priver  de  som- 
meil j  d'autres  ,  au  contraire  ,  n'éprouvent  qu'un  sentiment 
douloureux  ,  que  des  élancemens  sourds,  qui  s'exaspèrent  par 
fois,  pour  reprendre  ensuite  leur  premier  caractère. 

L'influence  que  l'appareil  utérin  exerce  sur  tout  le  système 
nerveux,  est  bien  évident  dans  l'odontalgie;  et  cette  maladie 
suffirait  pour  démontrer,  s'il  en  était  besoin,  toute  l'étendue 
de  cette  influence.  Mais  quel  est  le  praticien  habitué  à  réflé- 
chir sur  les  phénomènes  qu'il  observe,  qui  ne  soit  pleinement 
convaincu  que,  pendant  la  gestation,  l'utérus  règne,  pour  ainsi 
dire  ,  despotiquement  sur  tous  les  autres  systèmes  d'organes  ? 

J^OJ-ez  ODONTALGIE. 

Duptyalisme.  Les  femmes  éminemment  nerveuses  ,  et  qui , 
pendant  la  grossesse  ,  éprouvent  toute  l'influence  de  ce  tempé- 
rament,  sont  incommodées  par  une  abondante  excrétion  de 
la  matière  salivaire,  et  crachent  très-fréquemment.  Le  plya- 
lisme  est  souvent  accompagné  d'envies  de  vomir.  11  cesse  ,  assez 
ordinairement ,  aux  premiers  mouvemens  de  l'enfant ,  quelque- 
fois avant  et  vers  le  troisième  mois  de  la  gestation.  Voyez 

PTYALISME. 

De  l'anorexie.  Les  femmes  nerveuses  sont  sujettes  à  perdre 
l'appétit  pendant  la  grossesse.  Chez  quelques-unes  ,  ce  dégoût 
pour  les  alimeus  se  manifeste  peu  de  jours  après  la  concep- 
tion ,  tandis  qu'il  ne  se  montre  ,  chez  d'autres  ,  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  gestation.  Il  y  a  des  femmes  qui  n'ont  d'aversion  que 
pour  certains  mets,  tandis  que  d'autres  les  refusent  tous.  Il 
faut  bien  des  soins  pour  suppléer  au  défaut  de  nutrition  qui 
doit  nécessairement  résulter  de  cette  répugnance  pour  les 
alimens. 

L'anorexie  peut  être  déterminée  par  l'action  dès  organe* 
utérins  sur  le  système  nerveux  ,  ou  par  une  pléthore  qui ,  chez 
Jes  femmes  sanguines,  s'augmente  par  la  suppression  de  l'éva- 
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cuation  menstruelle.  Le  premier  de  ces  états  se  montre  dès  la 
conception  ou  pendant  le  premier  mois  ;  il  est  caracte'rise'  par 
de  la  faiblesse,  de  l'abattement,  une  pâleur  permanente,  d< ■-. 
spasmes,  des  impatiences,  la  petitesse  du  pouls  -,  tandis  que 
l'anorexie  de'pendante  d'un  orgasme  pléthorique  ne  se  mani- 
feste que  du  troisième  au  quatrième  mois  :  le  visage  est  colore' , 
la  tête  est  lourde,  le  pouls  est  plein  et  fort,  et  il  n'y  a  point 
d'envies  de  vomir.  Il  est  constant  que  l'anorexie,  pendant  la 
grossesse ,  ne  reconnaît  point  pour  cause  l'embarras  des  voies 
digestives  ;  la  langue  ne  se  charge  ni  de  mucosite's  ni  de  sabur- 
res;  souvent  même  elle  est  vermeille  lorsque  la  maladie  tient 
à  la  pléthore.   Voyez  anorexie. 

De  la  nausée  et  du  vomissement.  Il  y  a  des  femmes  qui 
éprouvent  des  nausées  ou  qui  out  des  vomissemens ,  depuis 
la  conception  jusqu'à  l'accouchement;  d'autres  qui  ne  sont 
sujettes  à  ces  incommodités  que  vers  le  milieu  de  la  gesta- 
tion ,  et  quelques-unes  chez  lesquelles  les  vomissemens  n'ont 
lieu  que  pendant  le  dernier  mois  de  la  grossesse,  et  même 
plus  tard. 

Ce  n'est  point  à  une  lésion  gastrique  de  l'estomac  ou  de 
l'intestin  qu'il  faut  attribuer  ces  accidens  :  il  est  plus  rationnel 
de  supposer  qu'ils  tiennent  ou  à  la  pléthore  ,  ou  à  l'influence 
nerveuse.  Les  belles  et  curieuses  expériences  que  M.  le  doc- 
teur Magendie  a  faites  sur  le  vomissement,  prouvent  suffisam- 
ment que  l'estomac  n'est  que  l'agent  de  ce  phénomène,  et  que 
le  système  nerveux  seul  le  produit. 

Lorsque  le  vomissement  se  manifeste,  aussitôt  après  la  con- 
ception ,  il  s'explique  par  l'iufluence  du  système  utérin  sur 
l'appareil  des  nerfs  qui  se  distribuent  aux  organes  de  la  diges- 
tion. La  surabondance  sanguine,  causée  par  l'interruption  de 
l'évacuation  menstruelle,  détermine  les  vomissemens  qui  ont 
lieu  vers  le  quatrième  mois.  Quant  à  ceux  qui  accompagnent 
la  fin  de  la  gestation  ,  ils  sont  un  effet  mécanique  de  l'état  dans 
lequel  l'estomac  et  le  diaphragme  se  trouvent,  alors  qu'ils  sont 
comprimés  et  refoulés  par  l'utérus. 

Beaucoup  de  femmes  parcourent  tous  le  temps  de  la  gros- 
sesse sans  éprouver  de  vomissemens  ni  même  de  nausées  ;  car 
ces  deux  affections  ne  diffèrent  que  par  les  résultats.  Les  per- 
sonnes qui  y  sont  prédisposées,  sont  ou  très-nerveuses,  ou 
sanguines,  et  menstruées  abondamment,  hors  de  l'état  de  ges- 
tation. Voyez  VOMISSEMENT. 

Des  appétits  bizarres  ou  dépravés.  L'on  voit  assez  fréquem- 
ment des  femmes  qui,  pendant  la  grossesse,  surtout  dans  les 
quatre  ou  cinq  premiers  mois,  ont  une  prédilection,  un  goût 
vraiment  extravagant  pour  les  alimens  les  plus  grossiers,  les 
plus  désagréables,  et  pour  des  substauces  dont  on  ne  fait  jamais 
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tisane  pour  se  nourrir-  comme  de  la  terre,  de  la  craie,  du 
charbon,  du  plâtre,  de  la  suie,  des  acides,  des  excrémens  ; 
elles  en  mangent  abondamment,  sans  éprouver  d'incommo- 
dités graves,  et  souvent  sans  en  éprouver  du  tout.  Tulpius, 
Sennert,  Langius,  Van  Swieten,  Itoderic-à-Castro  et  plusieurs 
autres  écrivains,  rapportent  de  nombreux  et  incroyables  exem- 
ples de  ces  goûts  dépravés  ;  et  nous  en  avons  vu  ,  nous-même, 
qui  nous  font  croire  à  tout  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  dit 
à  ce  sujet.  Plusieurs  de  ces  écrivains  ont  observé  que  des 
femmes  étaient  avides  de  manger  de  la  chair  humaine;  nous 
avons  connu  une  femme  qui  étai1  altérée  du  sang  de  son  mari  • 
elle  lui  donna  plusieurs  coups  de  canif,  tandis  qu'il  dormait,  et 
suça  les  plaies  qu'elle  lui  avait  faites.  Par  combien  de  théories 
n'a-t-ou  point  cherché  à  expliquer  cette  étrange  dépravation! 
Les  auteurs  de  ces  théories  se  sont  toujours  égarés  dans  le  vague 
des  conjectures.  Nous  pensons  que  les  femmes  qui  éprouvent 
ces  goûts  sont  dans  un  état  de  vésanie,  et  nous  croyons  l'avoir 
observé.  Il  est  à  supposer  qu'à  cette  affection  des  facultés  intel- 
lectuelles, se  joint  une  disposition  particulière  des  propriétés 
vitales  et  digestives  de  l'estomac,  qui  sont  sous  l'influence  de 
l'appareil  utérin.  Voyez  pica. 

De  la  cardialgie .  Cette  maladie  qu'il  vaudrait  mieux  nora- 
mer  gastralgie  ,  n'a  point  un  caractère  régulier;  elle  varie  chez 
beaucoup  de  femmes  :  ses  principaux  symptômes  sont  une  dou- 
leur gravative  à  t'estomac,  accompagnée  d'éructations  aigres, 
d'anxiété,  de  nausées,  de  vomissemens  glaireux;  des  ardeurs  in- 
supportables à  l'estomac,à  l'œsophage;comme  si l'ony  promenait 
un  charbon  ardent  ;  des  tiraillemens  tellement  douloureux  à  l'es- 
tomac ,  qu'il  semblerait  qu'on  torture,  qu'on  arrache  ce  viscère. 
Cet  état  conduit  aux  plus  affreux  accidens;  le  corps  se  couvre  de 
sueurs  froides,  les  membres  se  roidissent,  se  contournent;  la  ma- 
lade est  suffoquée;  il  lui  est  impossible  d'avaler  volontairement. 
Une  constipation  opiniâtre  accompagne  ces  accidens  ;  les  ma- 
tières ayant  longtemps  séjourné  dans  l'intestin  ,  sont  noires  ,  et 
ont  une  consistance  calculeuse.  La  mort  peut  être  la  suite 
d'un  accès,  lorsque  tous  les  accidens  sont  portés  à  une  haute 
exaspération. 

Les  femmes  hystériques,  celles  qui  sont  irritables,  et  chez 
lesquelles  la  sensibilité  est  fortement  exaltée,  sont  disposées 
plus  que  les  autres  à  la  cardialgie. 

Cette  maladie  est  classée  parmi  les  névroses,  et  dépend  de 
l'influence  qu'exerce  spécialement  l'utérus  sur  l'appareil  ner- 
veux de  l'estomac. 

La  faiblesse  habituelle  de  l'estomac,  une  affection  rhuma- 
tismale fixée  sur  cet  organe;  les  alimens  malsains,  indigestes, 
venteux,  les  crudités,  les  boissons  glacées,  acides,  les  passions 
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vio.entes     comme  la  colère,  la  frayeur,  etc.,  sont  autant  de 
causes  de  la  cardialgie.  Voyez  cardialgie  ,  pvrose  et  soda 

Des  coliques.   Les  femmes  grosses  éprouvent  souvert   des 
coliques      dépendantes   du   nouveau  mode   de  sensibilité  que 
les   neris   abdominaux   reçoivent   svmpathiquement    du    svs 
terne    utérin.    C'est    pendant    1rs    trois   ou    quatre    premiers 
mois    que    ces    coliques    se    montrent    ordinairement  •    elles 
sont    quelquefois    accompagnées    de    flatulences  ,     dont    les 
temmes   sont   fort   incommodées.  Souvent  ces  douleurs  sont 
le    produit   d'embarras   dans  le    canal    intestinal  ,   accumulés 
par  des  irrégularités  dans  le   régime,    ou  retenus  par  l'affai- 
blissement local  ;  et  ,   lorsque  la  grossesse    est    avancée      oar 
la   compression   que  l'utérus  exerce  sur   l'intestin    et  les  au 
très  v,sçeres  abdominaux.   Ces  coliques,  pour  être  quelque- 
fois douloureuses,  n'entraînent  jamais  de  danger;  elles  ne  sont 
accompagnées  ni  de   fièvre   ni   de   tuméfaction   abdominale 
Souvent  une  diarrhée  légère,  des  boissons  carminatives  les 
dissipent,    orsqu  elles  ne  sont  point  essentiellement  nerveuses 
comme  cela  arrive  dans  les  premiers  mois  de  la  eestat-on' 
roj-ez  colique.  b 

Delà  diarrhée.  La  sensibilité  naturelle  des  viscères  abdo- 
minaux est  fort  augmentée  par  l'in/luence  de  l'utérus  pendant 
la  grossesse;  au  commencement  ,  diverses  névroses  troublent 
ces  viscères.  C'est  a  une  affection  semblable  de  l'utérus  qu'il 
faut  attribuer  les  diarrhées  qui  ont  lieu  pendant  les  premiers 
mois  de  la  gestation.  On  reconnaît  cette  espèce  de  diarrhée  à 
la  nature  des  déjections  ,  qui  sont  séreuses  ,  plus  on  moins  li- 
quides ,  presque  inodores  et  rarement  abondantes  •  la  |ânm,, 
est  nette ,  et  l'appétit  n'est  point  diminué.  Si  des  saburres  rete 
nues  dans  1  intestin  se  mêlent  à  cette  névrose,  les  selles  de" 
viennent  fétides,  jaunâtres  et  moins  liquides  ;  l'appétit  dimf 
nue,  cesse  même;  la  langue  est  saburrale  ,  il  y  a  dû  malaise" 
des  maux  de  tête,  des  douleurs  à  l'abdomen.  • 

Les  femmes  dont  les  organes  digestifs  sont  affaiblis,  soit  nar 
la  gestation     soit  par  une  disposition  antérieure  à  cet  état 
éprouvent  de  temps  à  autre  un  flux  lientérique ,   que  l'on  re  ! 
connaît  a  la  couleur  blanche  des  déjections  alvir.es 

Toutes  ces  diarrhées  sont  plus  incommodes  que  dangereuses 
lorsque  la  malade  reçoit  les  soins  d'un  médecin  éclairé  nui  a 
su  reconnaître  la  cause  de  l'affection.  Vojez  DMRhhef   '  ^ 

Delà  consnpaiion.  C'est  ordinairement  un  effet  mécanique 
de  1  utérus,  sur  les  intestins,  qui  produit  la  constipation  che*  cl 
femmes  grosses.On  remarque  ce.  accident,  pluscommunémen 
chez  les  personnes  bilieuses,  faisant  peu  d'exercice  resfmtmn^ 
temps  assises  et  dont  l'esprit  est  li/ré  à  Inquiétude  Z  p^ 
sees  mélancoliques.  , -Mpcn 
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La  constipation  se  prolonge  des  semaines ,  des  mois  entiers, 
souvent  malgré  des  lavemens  multiplies  La  malade  est  eu 
Proie  à  un  malaise,  à  des  maux  de  tête  douloureux,  a  des  in- 
somniesqui  l'accablent ,  aux  vertiges  a  une  chaleur  générale 
qui  s'exaspère  fréquemment.  Le  seul  danger  prochain  de  la 
constipation  est  de  causer  l'avortement ,  tant  a  raison  de  ac- 
cumulation des  excrémens  ,  que  des  efforts  que  fait  la  malade 

V0Det  SEteS.  Surine.  Cet  accident  a  lieu  d'une  manière 
plus  ou  moins  absolue  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation  , 
on  la  compression  que  l'utérus  exerce  sur  la  vessie,  sur  son 
col  sur  l'urètre  ,  à  mesure  que  le  premier  de  ces  organes  se 
développe  ,  qu'il  occupe  l'excavation  du  bassin  ou  que  ,  pre- 
nant Arme  d'une  besace,  il  pèse  sur  le  pub»  Dans  ces  di- 
verses compressions  ,  les  femmes  éprouvent  des  dysunes,  de 
Lhuries  ,  des  stranguries,  très-douloureuses,  et  qui  pourraient 
causer  des  accident  inflammatoires  à  la  vessie  si  1  on  n  avait 
soki  d'évacuer  ce  viscère  par  le  cathéténsme.  Voyez  keten- 

™%tnncontinence  d'urine.  Cette  incommodité  si  commune 
lorsque  la  grossesse  est  avancée  ,  résulte  ou  du  relâchement  du 
col  de  la  vessie  ,  par  suite  de  compression  exercée  par  1  utérus, 
à  une  autre  époque  de  la  gestation,  ou  d'une  pression  actuelle 
et  d'un  autre  genre  :  l'utérus  compnme  la  vessie  contre  les 
parois  du  bas-ventre  ,  de  manière  à  diminuer  la  capable  de  ce 
viscère  ,  de  telle  sorte  que  l'urine  sort  nécessairement  des 
qu'elle  est  versée  dans  la  très-petite  cavité  ou  les  uretères  la 
dlosent;  L'art  est  impuissant  ici  ,  mais  la  maladie  est  plus 
uepostui  rhnaereuse    Voyez  incontinence  d'urine. 

incommode  que  dangeieust.  r  uj  **  ,,'.11C     l'pcnarp 

Des  hernies.  L'accroissement  successif  de  1  utérus,  I  espace 
qu'il  occupa  dans  l'abdomen  ,  la  compression  qu  il  exerce  sur 
tous  les  viFcères  contenus  dans  cette  cavité,  la  dispos,  ion  na- 
turelle qu'ont  ces  parties  au  relâchement  donnent  lieu  aux 
hernies  Lestinales  épiploiques  ,  à  celles  de  la  vessie  ;  et  ces 
o  gan«  s'échappent ,  au  moyen  de  ce  ^^J^^ 
ces,  avec  beaucoup  plus  de  facilite  que  dans  d  autre,  temps, 
Par  les  ouvertures  naturelles  où  se  forment  les  hernies. 
?  des  malad.es  qui  affectent  les  organes  de  la  circula- 

tion    pendant  la  grossesse.  „.<•.  »ji 

De  la  pléthore  sanguine.  Les  femmes  sanguines  et  d  une  forte 
complex  on,  chez  lesquelles  la  menstruation  est  ordinairement 
considérable,  éprouvent,  dans  les  cinq  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse,  des  cp.pl  éuomèues  ,  des  accidens,  qui .annoncer .tune  >u  - 
abondant  Lénine.  Il  est  fort  rare  que  ces  choses  aient  lieu  dan» 

îespremiors  **  *  la  I"**»  •  *™T  «S  n    iTcZ^n 
éminemment  sanguine  .  ou  que  ,  selon  I  opinion  de  M.  <.,. mi.ron 

et  de  q^es  autres  accoucheurs ,  la  conception  ait  eu  heu  au 
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moment  où  l'excrétion  menstruelle  allait  s'ope'rcr.  La  pléthore 
n'est  pas  équivoque,  lorsque  la  face  est  très-colorée,  qu'il  y  a 
vertiges,  éblouissemens,  bourdonnement  aux  oreilles  ,  pesan- 
teur à  la  tête;  quand  les  jeux  sont  injectes,  les  veines  plus 
grosses,  plus  apparentes  ,  plus  dilatées  qu'à  l'ordinaire  ;  le 
pouls  plein  et  fort  ;  quand  le  sujet  éprouve  un  sentiment'  de 
chaleur  général,  de  la  somnolence,  des  engourdissemens  aux 
membres,  de  la  pesanteur  dans  la  région  abdominale,  des  op- 
pressions à  la  poitrine,  suivies  quelquefois  de  crachemens  de 
sang,  avec  absence  de  toux,  des  hémorragies  nasales-  quand, 
après  le  repas,  il  respire  difficilement,  et  qu'une  petite  quan- 
tité d'ahmens  produit  ce  malaise,  etc.  Cet  apparei'  de  symp- 
tômes ne  permet  pas  d'abandonner  à  la  nature  la  fmme  chez 
laquelle  ils  se  manifestent  ;  bientôt  des  arcidens  graves  auraient 
lieu  :  de  ce  nombre  sont  les  convulsions  ,  l'avortement  et 
même  l'apoplexie.  Voyez  pléthore. 

Des  palpitations  de  cœur.  Les  femmes  naturellement  ner- 
veuses ,  celles  qui  sont  sujettes  aux  affections  hystériques  et 
hypocondriaques,  chez  lesquelles  le  sang  circule  difficilement 
à  raison  des  obstacles  que  l'utérus  oppose  à  cette  (onction  ,  par 
son  développement  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  qui  'sont 
d'une  faible  constitution,  éprouvent,  pendant  la  grossesse 
cette  incommodité  peu  dangereuse  ,  mais  souvent  insuppor- 
table. On  attribue  les  palpitations  à  l'afflux  du  sang  vers  ie 
cœur,  qui  n'en  peut  plus  faire  une  distribution  régulière,  à 
cause  de  la  compression  exercée  par  l'utérus  sur  l'artère  aorte 
et  les  vaisseaux  de  l'abdomen  ,  ainsi  que  sur  le  diaphragme 

Pendant  que  les  palpitations  ont  lieu,  si  l'on  porte  la  main 
sur  le  cœur  de  la  malade,  on  reconnaît  une  irrégularité  mani- 
feste du  battement  de  cet  organe  ;  ces  battemens  frappent  avec 
véhémence  contre  les  parois  de  la  poitrine;  l'œil  les  distingue 
facilement,  de  même  que  les  bonds  que  la  commotion  fait 
faire  à  la  mamelle  gauche.  Les  battemens  artériels  sont  iso- 
chrones à  ceux  du  cœur.  Voyez  palpitation. 

Delà  syncope.  Les  femmes  nerveuses ,  qui  sont  dans  un 
état  de  faiblesse  considérable,  qui  s'abandonnent  à  l'oisiveté,  à 
la  mélancolie,  qui  éprouvent  de  fortes  émotions,  qm"  prenue'nt 
trop  peu  d'ahmens ,  qui  habitent  des  lieux  bas  et  humides  qui 
respirent  un  air  insalubre  ,  etc.  ,  sont  souvent  sujettes ,  durant 
la  grossesse,  à  de  fréquentes  syncopes  ;  il  eu  est  chez  les- 
quelles cet  accident  est  périodique  ,  et  arrive  une  fois  ,  deux 
fois  par  mois  ou  par  semaine,  quelquefois  plus  fréquemment 
La  vue  se  trouble,  le  visage  pâlit,  les  oreilles  tintent,  l'ima- 
gination est  troublée  par  des  idées  fantastiques;  la  malade 
Mille  à  plusieurs  reprises,  son  corps  se  glace,  elle  perd  la 
connaissance  et  Le  sentiment  :  les  mouvemens  du  cœur  sont 
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suspendus  :  ïl  existe  une  véritable  asphyxie.  Cet  état ,  heu- 
reusement dure  peu  ,  et  les  choses  se  rétablissent  insensible- 
ment dans  leur  intégrité  naturelle  ,  après  quelques  soupirs 
profonds,  plusieurs  bâiliemens,  et  quelques  émissions  gazeuses 
„ar  la  bouche,  ou  sortant  du  canal  intestinal. 

L'avortement  est  toujours  à  craindre  chez  les  femmes  qui 
éprouvent  de  fréquentes  syncopes  :  leur  état  sollicite  des  soins 
particuliers  de  la  part  du  médecin  ,  qui  doit  placer  les  moyens 
hygiéniques  au  premier  rang  dans  sa  méthode  thérapeutique. 

Vorez  syncope.  .  ,      - 

Des  varices.  L'abdomen  ,  les  cuisses  ,  les  jambes  ,  des  fem- 
mes débiles  et  lymphatiques,  sont  quelquefois  couvertes  de- 
normes  bourrelets  ou  tumeurs  variqueuses  ,  qui  occupent  le 
traiet  des  grosses  veines.  C'est  dans  les  derniers  mois  de  la  ges- 
tation que  cette  maladie  se  manifeste  ,  du  moins  avec  de 
grands  developpemcns. 

La  compression  que  l'utérus  exerce  sur  les  vaisseaux  qm 
reportent  le  sang  au  cœur  ,  est  la  cause  principale  des  varices , 
parce  que  cette  compression  empêche  le  sang  de  se  rendre 
à  ce  viscère  ;  il  est  refoulé  vers  les  membres  inférieurs  dont  il 
remplit  outre  mesure  les  vaisseaux.  _ 

En  «énéral ,  les  varices  ne  présentent  point  de  danger  ;  ce- 
pendant chez  des  su  jets  dont  la  fibre  est  très-relâchée,  et  lorsque 
le  calibre  des  veines  engorgées  est  trop  distendu,  il  arrive 
desdeclnrrmens,  d'où  résultent  de  fortes  hémorragies  ,  suscep- 
tibles de  déterminer  l'avortement,  ou  des  ulcères  chroniques 
très  rebelles.   Voyez  varice. 

Des  hémorroïdes.  Elles  sont  externes  ou  internes ,  nuentes, 
ou  non-ûuentes,  simples  ou  compliquées  ;  par  cette  dernière 
dénomination  on  entend  celles  qui  sont  accompagnées  de  va- 
rices d'excoriations  ou  d'ulcérations.  Ces  accidens  ont  heu 
lorsque  le  paquet  d'hémorroïdes  internes  est  si  considérable 
au'il  excite  de  l'inflammation  ,  de  la  constipation,  du  te'nesme. 
Si  l'hémorragie  ne  vient  faire  cesser  cette  tension  doulou- 
reuse il  se  forme  des  abcès  :  ou  bien  les  efforts  que  la 
malade  fait  pour  aller  à  la  garde-robe  sont  tels  qu  il  en 
résulte  des  chutes  du  rectum  ,  étranglement  du  sphincter  de 
l'anus  :  delà  l'inllammation,  la  gangrène ;  d'où  peut  résulter 
la  mort    par  une  succession  d'accidens  faciles  a  prévoir. 

Il  v  a  'dos  femmes  qui ,  sans  éprouver  des  complications  aussi 
«raves  sont  cruellement  tourmentées  par  les  hémorroïdes; 
les  douleurs  du  siège  les  empêchent  de  s'asseoir;  l'engour- 
dissement des  cuisses  s'oppose  à  ce  qu'elles  puissent  marcher; 
rlles  ont  des  flatuosités  dans  l'intestin  ,  la  respiration  est  gê- 
née ,  le  sommeil  et  la  digestion  sont  troublés;  la  fièvre  s  al- 
lume quelquefois. 
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Les  hémorroïdes  ne  s'exaspèrent  qu'à  une  e'poque  où  la  ges- 
tation est  déjà  avancée  ;  il  est  rare  qu'elles  incommodent  avant 
le  cinquième  ou  le  sixième  mois. 

Les  femmes  maigres  ,  pléthoriques,  lymphatiques,  hypo- 
condriaques, sontplus  sujettes  que  les  autres  aux  hémorroïdes. 
La  compression  exercée  sur  les  vaisseaux  hémorroïdaux ,  par 
l'utérus  ,  l'abondance  du  sang  refoulé  vers  les  extrémités  in- 
férieures j  réunies  à  une  vie  sédentaire  ,  au  repos,  à  la  mol- 
lesse ,  à  l'habitude  de  rester  longtemps  assise  sur  des  sièges 
mous  et  fort  basj  aux  alimens  échaulïans,  aux  purgatifs  ir- 
ritans  ,  aux  boissons  spiritueuses  ou  aromatiques  ,  à  la  sup- 
pression des  menstrues,  dont  le  sang  peut ,  selon  l'opinion 
de  M.  Capuron  ,  se  rejeter  sur  le  rectum  ,  sont  des  causes 
suflisantes    pour  causer   l'exubérance    hémorroidale.    f^oyez 

HÉMORROÏDE. 

De  L'œdème  des  membres  abdominaux.  Les  femmes  qui 
ne  font  point,  ou  presque  point  d'exercice  ,  qui  prennent  une 
nourriture  insufiîsaritc,  ou  trop  peu  substantielle,  qui  sont  très- 
lymphatiques  ,  qui  ont  la  fibre  relâchée  ,  qui  ont  éprouvé 
de  grandes  maladies  ;  dont  les  humeurs  sont  apauvrics  , 
sont  quelquefois  accablées,  dans  les  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse ,  d'œdèmes  aux  jambes  ,  aux  cuisses  ,  aux  parties  externes 
de  la  génération  -,  chez  quelques  sujets  ,  cette  maladie  gagne 
l'abdomen  ,  les  membres  tborachiques  et  la  face  ;  elle  de- 
vient, mais  rarement ,  une  leucophlegmatie  universelle.  La 
peau  est  peu  sensible  ,  luisante,  et  conserve  l'impression  des 
doigts  ;  l'œdème  est  plus  considérable  à  la  fin  du  jour  que  le 
matin  ;  mais  certains  individus  ressentent  de  vives  douleurs  , 
de  la  chaleur  à  la  peau,  qui  se  colore  spontanément  ,  ou  ,  des 
qu'on  y  porte  la  main.  «  Delà  ,  dit  M.  Capuron,  deux  sortes 
d'œdèmes  ,  l'un  atonique  et  l'autre  tonique,  selon  que  la 
femme  est  naturellement  lymphatique  et  làible,  ou  sanguine 
et   robuste.  » 

Des  expériences ,  dans  lesquelles  le  mécanisme  des  épan- 
chemens  séreux  est  démontré,  ne  permettent  point  de  douter 
<juc  la  cause  immédiate  de  l'œdème  des  femmes  grosses  ne  pro- 
vienne de  la  compression  qu'exerce  l'utérus  sur  la  veine-cave 
abdominale. 

A  quelque  degré  que  soit  porté  l'œdème  ,  il  cesse,  comme 
par  enchantement,  aussitôt  après  l'accouchement;  ce  qui  prouve 
que  sa  cause  déterminante  est  mécanique,  et  justifie  l'opinion 
de  ceux  qui  l'attribuent  à  la  pression  de  la  veine-cave.  Si  l'œ- 
deme  n'est  point  accompagné  d'une  autre  affection  organique., 
mortelle  par  elle-même,  il  ne  cause  jamais  la  mort,  lorsque 
des  soins  convenables  soutiennent  les  forces  de  la  malade, 
P'ojez  oedème. 
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DES  MALADIES  QUI  AFFECTENT  LA  POITRINE  ET  LES  OUGANES 
DE   LA    RESPIRATION  ,    PENDANT  LA  GESTATION. 

De  la  dyspnée.  Le  propre  de  la  grossesse,  qui  envahit  l'abdo- 
men, t  omprime  le  diaphragma  et  rétrécit  la  cavité'  thorachique, 
est  de  rendre  la  respiration  dillicile. Toutes  les  femmes  éprouvent 
donc  des  dyspnées  :  les  unes  eu  sont  légèrement  iucommodées; 
les  autres  au  contraire  en  souffrent  au  point  de  courir  des  dan- 
gers; comme  celui  d'avorter,  etc.  Parmi  celles-ci  il  faut  ranger 
les  femmes  qui  vont  devenir  mères  pour  la  première  fois,  celles 
qui  sont  éminemment  nerveuse»,  vaporeuses,  hypocondriaques, 
ou  très-sanguines  ;  d'autres  qui  restent  trop  longtemps  couchées 
dans  des  lits  mous;  ou  qui  sont  presque  toujours  assises,  qui 
respirent  un  air  trop  dépourvu  de  sa  partie  vitale ,  etc. 

C'est  particulièrement  pendant  les  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse que  la  dyspnée  se  montre  avec  un  appareil  formidable. 
L'auteur  de  cet  article  fut  obligé  de  faire  saigner  une  femme 
cinquante-cinq  fois  ,  en  soixante  jours.  Elle  accoucha  heureu- 
sement d'un  enfant  sain.  C'était  à  la  suite  d'une  vive  irritation 
pulmonaire  ,  chez  un  sujet  sanguin  et  rempli  de  vigueur.  L'on 
conçoit  que  plusieurs  de  ces  saignées  n'étaient  que  de  deux  à 
quatre  onces  de  sang  au  plus.  Mais  tel  était  l'état  des  choses  , 
que  la  suffocation  serait  devenue  mortelle  si  la  veine  n'avait  été 
ouverte.  La  djspnée  arrivait  périodiquement  vers  onze  heures 
du  soir. 

La  dyspnée  peut  dépendre  d'une  irritation  aux  organes 
pulmonaires,  à  raison  de  l'afflux,  de  la  stagnation  du  sang. 
Cette  affection  est  caractérisée  par  la  vive  oppression  ,  par  la 
rougeur  de  la  face,  qui  successivement  devient  violette,  livide  ; 
par  l'injection  des  yeux  ,  les  vertiges,  la  cécité  instantanée  ,  les 
angoisses,  un  sentiment  de  chaleur,  les  convulsions,  le  crache- 
ment de  sang. 

La  dyspnée  nerveuse  est  accompagnée  de  toux  ,  quelque- 
fois tellement  violentes,  qu'elles  répondent  à  l'utérus  ,  déter- 
minent la  sortie  involontaire  de  l'urine,  et  même  l'avortement. 
La  femme  est  oppressée,  débile,  dans  un  état  convulsif très- 
fatigant.  Quelquefois  elle  est  menacée  d'une  apoplexie  ou  d'une 
suffocation  mortelles.  Cependant  en  général  cette  affection,  lors- 
qu'elle n'est  que  nerveuse  ,  ne  fait  point  craindre  de  dangers, 
et  elle  est  plus  incommode  que  factieuse  dans  ses  résultats,  si 
l'on  s'applique  à  en  calmer  ,  à  en  éloigner  les  paroxysmes. 

De  la  toux.  Les  phénomènes  relatifs  à  la  circulation  du  sang 
et  qui  ont  lieu  pendant  la  gestation  ,  le  surcroit  de  mobilité  , 
de  sensibilité  que  les  nerfs  acquièrent  dans  cette  période  ;  les 
mêmes  causes  enfin  qui  produisent  la  dyspnée  ,  excitent  la 
toux  chez  les  femmes  grosses.  Elles  éprouvent  donc  des  toux 
nerveuses  cl  d'autres  qui  tiennent  à  la  pléthore  ,  au  rhume  , 
u  catarrhe,  etc.  Les  accidens  sont  moins  imminens  que  dans 
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la  dyspnée  ,  mais  ils  y  sont  analogues  pat  eux-mêmes  cl  par 
leurs  symptômes.  Voyez  toux. 

De  l'Hémoptysie.  Pendant  la  gestation  ,  les  femmes  tres- 
nerveuses  ,  sanguines  et  délicates  en  même  temps  ,  peuvent 
être  atteintes  d'hémoptysies  plus  ou  moins  considérables. 
Celles  qui  ont  la  poitrine  délicate  ,  étroite  ,  irritée,  sont  plus 
menacées  que  les  autres.  C'est  vers  le  milieu  de  la  gestation 
que  la  maladie  se  déclare  :  un  sang  vermeil  ,  écumeus  ,  pro- 
venant des  bronches  ou  des  poumons  ,  teint  les  crachats  :  une 
saveur  salée,  un  goût  de  sang,  dans  la  bouche  ,  précèdent ,  et 
quelquefois  accompagnent  cette  hémoptysie.  Le  malin,  après 
que  la  femme  est  restée  longtemps  au  lit  ,  le  crachement  de 
sang  est  plus  abondant  j  l'exercice  ,  le  repos  ,  les  émotions 
produisent  le  même  effet. 

La  toux  ,  la  dyspnée  ,  la  compression  du  poumon  ,  la  sta- 
gnation ,  l'engorgement  du  sang  dans  ce  viscère ,  produisent 
l'hémoptysie.  .,       , 

Les  femmes  phtisiques,  ou  conformées  de  manière  a  pouvoir 
devenir  telles;  celles  qui  sont  affaiblies  par  des  maladies  antëc/é- 
dentes ,  sont  exposées  à  d'imminens  dangers,  si  les  accidens  hé- 
moptysiques  persistent.  Lorsque  cette  maladie  n'est  que  symp- 
tomalique  de  l'embarras  que  la  circulation  pulmonaire  éprouve, 
à  raison  de  la  gestation  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vices  consti- 
tutionnels ,  le  régime  hygiénique  et  diététique  ,  bien  combiné, 
suffit  pour  lapréserver  des  accidens  graves  que  toute  hémoptysie 
fait  craindre.   Voyez  hémoptysie. 

De  la  masiodynie ,  ou  douleur  des  mamelles.  Toutes  les 
femmes  éprouvent,  dans  les  premiers  jours  delà  conception, 
un  gonflement  ,  un  sentiment  douloureux  ,  une  sorte  de  ten- 
sion ,  de  tiraillement  aux  mamelles.  Cet  état  est  très-ma- 
nifeste chez  les  femmes  nerveuses;  un  pareil  phénomène  est 
sans  doute  le  résultat  de  la  sympathie  qui  règne  entre  les 
organes  mammaires  et  l'appareil  utérin.  On  voit  arriver  la 
même  chose,  lorsque  l'excrétion  des  menstrues  est  retardée 
pendant  un  certain  temps.  Mais  les  douleurs  dont  nous  par- 
lons ne  sont  point  une  maladie.  Il  en  est  d'autres  qui  justifient 
mieux  ce  nom  ;  ce  sont  celles  qui  arrivent  à  une  époque  plus 
avancée  de  la  gestation;  elles  sont  tellement  vives  qu'elles  causent 
de  la  fièvre  ,  du  délire  même,  des  engorgemens^considérablcs , 
des  tumeurs  phlc^moneuses  qui  se  terminent  quelquefois  par 
la  suppuration.  C'est  alors  que  de  tels  accidens  se  distinguent 
sous  le  nom  de  masiodynie. 

Cette  maladie  se  manifeste  chez  les  femmes  très-nerveuses  et 
sanguines;  chez  celles  qui  exercent  sur  les  seins  une  compression 
toujours  dangereuse  ,  mais  qui  l'cit  davantage  pendant  la  gros- 
sesse.  JrOjeZ  MASTODYME. 
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DES  NEVROSES  QUI  ONT  LIEU   PENDANT  LA  GESTATION. 

Des  névroses  ophtalmiques.  La  rougeur,  le  gonflement  des 
yeux;  la  douleur  qui  accompagne  les  mouvemensde  ces  organes; 
l'ecchymose  des  vaisseaux  de  là  rétine  \  des  vertiges,  des  éblouis- 
semens  ,  des  illusions  d'optique,  qui  grossissent,  diminuent, 
doublent  les  objets  ,  changent  leurs  formes  ,  en  cre'ent  d'ima- 
ginaires ;  des  intervalles  de  cécité  :  tels  sont  les  principaux 
symptômes  de  cette  ne'vrose.  Elle  peut  avoir  lieu  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  grossesse,  cesser  ou  persister  pendant 
toute  la  gestation;  mais  c'est  ordinairement  du  sixième  au 
neuvième  mois  que  cette  maladie  se  manifeste  le  plus  fré- 
quemment. 

Les  femmes  très-nerveuses  et  très-irritables  ,  chez  lesquelles 
la  sensibilité  est  fort  exaltée  ;  celles  qui  sont  hystériques  ,  san- 
guines ,  sédentaires  et  intempérantes,  soûl  exposées  à  la  né- 
vrose  ophtalmique. 

L'afflux  du  sang  vers  la  tête  ,  à  raison  de  l'obstacle  que  la 
grossesse  oppose  à  la  circulation  ,  est  la  cause  prédisposante 
de  celte  maladie.  Les  causes  déterminantes  sont  la  pléthore, 
l'embarras  gastrique,  des  excès  dans  le  régime,  comme  l'u- 
sage immodéré  des  boissons  «piritueuses  ,  des  alimens  suc- 
culens,  l'insolation  ,  les  bains  trop  chauds  ,  l'usage  des  corsets 
trop  serrés,  les  mouvemens  de  l'enfant,  lorsqu'ils  sont  impé- 
tueux ,  chez  des  femmes  fort  sensibles  ;  la  colère,  le  coit,  le  cha- 
grin subit,  la  frayeur,  l'ivresse. 

Des  névroses  acoustiques.  Pendant  la  grossesse  ,  surtout 
lorsqu'elle  est  avancée,  beaucoup  de  femmes  entendent  moins 
correctement  qu'à  l'ordinaire  ;  il  arrive  qu'une  oreille  con- 
serve toute  sa  finesse  ,  tandis  que  l'autre  perçoit  le  son  avec 
difficulté'.  D'autres  femmes  ont  l'ouic  pervertie,  elles  croient 
entendre  un  son  qui  n'existe  point  ,  comme  le  bruit  d'une 
sonnette  ,  d'une  roue  qui  tourne  ,  de  l'orage,  de  la  pluie,  d'un 
ruisseau  ,    etc. 

Les  mêmes  causes  qui  produisent  l'ophtalmie  ,  dont  il  vient 
d'être  parlé  ,  peuvent  déterminer  ,  chez  les  femmes  grosses 
nerveuses  ,  sanguines  ,  délicates  et  très-sensibles  ,  la  névrose 
acoustique. 

De  lit  céphalalgie.  Les  femmes  nerveuses,  irritables  ,  d'une 
constitution  délicate  ;  celles  qui  sont  sanguines  et  fortes,  sont 
sujettes  à  la  céphalalgie.  Chez  les  premières,  l'affection  est 
sympathique  ;  elle  est  ,  chez  les  autres,  le  résultat  de  l'afflux 
du  sang  vers  le  cerveau. 

Si  la  céphalalgie  est  due  à  la  première  cause  ,  elle 
ne  se  fait  sentir  qu'à  la  moitié  du  crâne  ,  ou  au  sommet  de 
la  tête,  ou  bien  à  l'occiput,  sur  lesquels  elle  produit  l'effet 
d'un  clou  qu'où  y  enfoncerait.  C'est  ce  qu'on  entend  vulgai- 
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rcment  par  clou  hystérique.  La  migraine  ne  produit  qu'une 
douleur  gravative  ,  moins  insupportable  que  le  clou  hystérique. 
Dans  tous  les  cas  ,  et  surtout  dans  le  dernier  ,  la  lumière  est 
souvent  insupportable.  Ces  ce'phalalgies  reviennent  quelquefois 
trop  fréquemment  ,  mais  ne  sont  point  d'une  longue  dure'e. 

Lorsque  la  maladie  est  le  produit  de  la  congestion  sanguine, 
ses  accidens  ont  un  autre  caractère  :  la  douleur  règne  dans 
toute  l'étendue  de  la  tête  :  la  peau  est  brûlante  ,  le  pouls  fort 
et  fréquent,  la  figure  est  colorée  ,  les  yeux  sont  élincelans  , 
les  paupières  sont  lourdes  ,  douloureuses  ,  et  la  malade  semble 
plongée  dans  l'assoupissement  ,  bien  qu'elle  ne  dorme  point. 
Cette  céphalalgie  sollicite  toute  l'attention  du  médecin  ;  elle 
tend  ,  chaque  jour  ,  à  devenir  plus  intense  ,  et  peut  causer 
l'apoplexie  ou  ï'avortement.  La  première,  au  contraire,  s'af- 
faiblit à  mesure  que  la  grossesse  fait  des  progrès. 

La  céphalalgie  nerveuse  reconnaît  pour  cause  déterminante 
tout  ce  qui  peut  mettre  en  jeu  la  sensibilité  ,  les  écarts  du  ré- 
gime ,  les  passions  vives,  etc.  Celle  qui  tient  à  la  pléthore  est 
soumise  à  l'intempérance,  aux  boisson?  aromatiques,  spiri- 
tueuses  ,  à  l'exercice  trop  prolongé  ,  aux  plaisirs  de  l'amour  ,  à 
la  danse  ,  aux  bains  trop  chauds  ,  à  tout  ce  qui  peut  accélé- 
rer l'accumulation  du  sang  vers  le  cerveau.  Chez  les  femmes 
bilieuses  ,  sédentaires  et  qui  mangent  beaucoup  ,  cette  affec- 
tion cérébrale  peut  dépendre  d'un  état  s-'iburral  de  l'estomac: 
l'inspection  de  la  langue,  et  d'autres  signes  connus  suifisent  pour 
éclairer  le  médecin  dans  son  diagnostic.  Voyez  céphalalgie. 

De  Vinsomnie.  Les  femmes  grosses  sont  fréquemment  atta- 
quées d'insomnie  ,  même  dès  les  premiers  instans  où  la  concep- 
tion a  eu  lieu.  C'est  surtout  la  femme  nerveuse  qui  éprouve 
cette  incommodité  qui  l'attriste,  l'inquiète,  l'agite,  lui  donne 
des  impatiences ,  et  l'échauffé.  Sa  peau  est  sèche  et  souvent 
brûlante,  ses  yeux  sont  vifs  et  animés,  le  pouls  est  irrégulier; 
elle  est  constipée  ,  son  urine  est  foncée  ,  et  rarement  sédi- 
menteuse. 

On  ne  peut  expliquer  cet  état  que  par  le  pouvoir  sympa- 
thique de  l'utérus  sur  les  nerfs  du  cerveau  ;  et  il  se  range  parmi 
les  névroses. 

Dans  le  cours  de  la  grossesse,  les  femmes  pléthoriques,  li- 
vrées aux  plaisirs  de  la  table  et  de  l'oisiveté ,  aux  agitations  des 
passions,  peuvent  être  atteintes  d'insomnies  ;  mais  un  régime 
plus  régulier  sullit  pour  rétablir  l'équilibre.  An  contraire,  si 
î'agrypnie  persiste,  chez  les  femmes  très-irritables,  elle  devient 
une  maladie  redoutable,  et  qui  exige  un  traitement  métho- 
dique )  car  il  en  peut  résulter  des  affections  spasmodiques  ,  la 
céphalalgie,  l'hystérie,  des  hémorragies  nasales  et  utérines; 
Ï'avortement  suit  ces  dernières.  Voyez  insomme. 
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Des  névroses  de  la  locomotion.  Nous  voyons,  pendant  la 
grossesse,  des  femmes  éprouver,  sans  causes  connues,  des  pa- 
ralysies, des  convulsions,  des  affections  tétaniques  aux  mus- 
cles ,  dont  les  mouvemens  sont  soumis  à  la  volonté.  Ces  acci- 
dens  cessent  souvent  d'eux-mêmes  ;  les  choses  se  rétablissent 
dans  l'état  naturel,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  accès  survienne. 
M.  Capuron  rapporte  plusieurs  faits  analogues  fort  curieux  et 
observés  par  cet  auteur  judicieux.  Il  croit  que  la  cause  de  ces 
phénomènes  réside  dans  l'influence  du  système  utérin  sur  la 
locomotion  ,  pendant  la  grossesse.  La  nature  désaffections  dont 
parle  M.  Capuron  ,  et  qui  s'offrent  à  l'observation  de  tous  les 
hommes  habitués  à  soigner  des  femmes  enceintes ,  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  la  cause  qui  produit  ces  névroses.  J^oyez  loco- 
motion. 

Des  douleurs  lombaires.  Les  femmes,  à  diverses  époques 
de  la  gestation  ,  quelquefois  même  immédiatement ,  mais  plus 
souvent  au  milieu  de  la  grossesse,  éprouvent  aux  lombes  des 
engourdissemens  douloureux,  qui  leur  font  désirer  le  repos. 
M.  Capuron  regarde  cet  état  comme  une  névralgie  résultante 
de  l'engorgement  des  vaisseaux  spermatiques  ,  ou  du  tiraille- 
ment des  productions  péritonéales ,  qui  assujettissent  l'utérus 
dans  le  bassin,  ou  enfin  de  la  compression  des  nerfs  lombaires 
ou  veineux. 

Des  douleurs  des  aines ,  du  pubis  et  des  grandes  lèvres .  Ces 
douleurs  résultent  du  développement  de  l'utérus  ,  du  poids 
extraordinaire  qu'il  acquiert.  Les  ligamens  ronds  de  ce  viscère, 
tiraillés  et  comprimés,  excitent,  aux  endroits  où  ils  s'attachent , 
les  douleurs  dont  il  est  fait  mention. 

Des  crampes  des  membres  abdominaux .  Lorsque  le  volume 
de  l'utérus  est  devenu  considérable,  ce  viscère  comprime  les 
ramifications  nerveuses  que  le  plexus  lombaire  envoie  aux  par- 
ties antérieures  et  internes  de  la  cuisse  ;  dès  que  l'utérus  des- 
cend dans  l'excavation  du  petit  bassin  ,  il  y  comprime  les  nerfs 
sacrés  d'un  côté ,  rarement  de  tous  les  deux  à  la  fois  ;  de  ces 
diverses  compressions  et  tiraillemens ,  il  résulte  les  crampes 
que  les  femmes  éprouvent,  dès  qu'elles  marchent  ou  qu'elles 
s'appuient  inégalement  sur  le  sol  ;  les  vacillations  ,  les  chutes 
qu'on  observe  en  elles  pendant  la  progression  j  les  crampes 
qui  les  tourmentent  à  une  cuisse  ,  à  une  jambe,  d'un  côté  ou 
d'un  autre,  alternativement.  Nous  avons  emprunté  ces  remar- 
ques ,  d'ailleurs  confirmées  par  l'observation  ,  à  l'ouvrage  sou- 
vent cité  de  M.  Capuron. 

Considérations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques  ,  qui 
compliquent  la  gestation.  La  grossesse  ne  préserve  la  femme 
d'aucune  des  maladies  auxquelles  sa  constitution  et  son  tem- 
pérament la  prédisposent  ;  au  contraire,  l'état  pathologique  où 


FEM  655 

elle  est  pendant  tout  le  cours  de  la  gestation  ,  lui  donne  une 
aptitude  particulière,  pour  favoriser  et  aggraver  toutes  les  affec- 
tions morbides  étrangères  à  sa  situation  momentanée;  et  si, 
dans  cet  état,  elle  est  moins  susceptible  de  contracter  quel- 
ques maladies  épidémiques  ,  elle  n'en  est  pas  exempte  ;  sa 
mort  est  presque  certaine  lorsqu'elle  en  esï  atteinte.  Eu  effet , 
l'extrême  vitalité  dont  jouit  l'appareil  utérin,  semble  annibiler 
celle  de  tous  les  autres  organes.  Toutes  les  propriétés  vitales 
sont  affaiblies  ,  troublées  ou  modifiées.  La  fibre  est  plus  molle, 
plus  asthénique,  la  prédominance  lymphatique,  plus  exubé- 
rante que  dans  les  autres  époques  de  la  vie.  Enfin  ,  pendant, 
que  la  femme  nourrit  dans  son  sein  l'être  qui  doit  perpé- 
tuer notre  espèce ,  tout  conspire  contre  son  existence  )  elle 
vit,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  périls,  et  comme  par  en- 
chantement ,  dans  un  état  de  dégénérescence  presque  géné- 
rale. Voilà  pourquoi  elle  est  sujette  aux  maladies  aiguës  et 
chroniques,  favorisées  par  la  faiblesse  ,  et  que  celles  qui  sont 
propres  aux  êtres  robustes,  et  dont  ordinairement  les  femmes 
sont  exceptées ,  les  frappent ,  comme  la  foudre  ,  dès  qu'elles  en 
sont  atteintes. 

Il  est  donc  bien  intéressant  d'user  de  toutes  les  précautions 
qu'enseigne  l'hygiène,  pour  préserver  la  femme  grosse  d'une 
foule  de  maladies  qu'elle  ne  contracte  que  par  une  cruelle  in- 
curie,  ou- une  fatale  imprudence.  Il  y  a  des  maladies  chro- 
niques qu'il  faut  surveiller,  et  qu'il  ne  faut  point  chercher  à 
guérir,  parce  que  la  nullité  des  propriétés  vitales  ne  pourrait 
offrir  une  résistance  suffisante  aux  désordres  causés  par  les 
divers  moyens  thérapeutiques.  Il  en  est  d'autres  qu'il  faut  se 
hâter  de  combattre  et  de  guérir  avant  l'accouchement,  parce 
qu'elles  deviennent,  à  cette  époque,  funestes  à  la  mère  et  à 
l'enfant;  telle  est  la  syphilis.  Quoi  qu'en  aient  dit  des  méde- 
cins ,  d'ailleurs  fort  habiles ,  nous  avons  acquis  la  preuve  que 
ces  affections  peuvent  être  guéries  sans  nul  inconvénient ,  et 
même  avec  une  sorte  de  facilité ,  lorsque  les  moyens  qu'on 
emploie  sont  convenables  à  la  situation  de  la  malade.  Nous 
avons  observé  des  résultats  funestes  ,  lorsqu'à  l'époque  de  l'ac- 
couchement la  maladie  n'avait  point  été  guérie  ,  ou  du  moins  ar- 
rêtée dans  ses  progrès,  par  un  traitement  rationnel. 

Il  est  une  question  fort  débattue  en  chirurgie,  et  qui  n'a 
point  encore  été  résolue,  faute  d'expériences  suffisantes  :  c'est 
celle  de  savoir  si  une  fracture  faite  aux  os  longs ,  comme  ceux 
du  bras ,  de  l'avant-bras ,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  ,  peut ,  ou 
non,  se  consolider  pendant  la  gestation.  Notre  opinion  parti- 
culière ,  fondée  sur  trois  observations  que  nous  avons  faites 
avec  soin,  à  diverses  époques  et  dans  des  lieux  différens,  est 
en  faveur  de  la  négative.  Il  semble  ,  en  effet ,  que  l'utérus  s'ap- 


C56  FEM 

proprie  toute  la  vitalité  de  l'organisme  pour  l'employer  au 
profit  du  fœtus  qu'il  contient  ;  et  l'état  de  faiblesse,  de  nullité', 
pour  ainsi  dire  ,  de  la  vie  organique  ,  nous  semble  justifier  l'im- 
possibilité' d'un  travail  capable  de  former  le  cal ,  surtout  dans 
des  os  d'un  diamètre  aussi  considérable  qu  en  présentent  ceux 
que  nous  avons  pris  pour  exemple.  Le  phosphate  calcaire,  néces- 
saire à  cette  opération  ,  est  insuffisant  ;  l'utérus  absorbe  et 
emploie  presque  tout  celui  qui  existe  dans  l'organisme.  L'ex- 
périence a  justifié  ,  pour  nous  ,  la  conséqueuce  de  ce  raisonne- 
ment. Le  premier  exemple  que  nous  vîmes  de  cette  impossi- 
bilité du  cal ,  nous  étonna  beaucoup  ,  et  nous  fit  méditer  sur 
la  cause  de  ce  phénomène.  11  y  a  vingt-deux  ans  ,  qu'arrivant 
à  Soissons  ,  nous  fumes  consulté  pour  une  femme  grosse  de 
sept  mois  :  elle  s'était  fracturée  la  cuisse  au  troisième  mois  de 
ja  gestation  ;  le  membre  avait  été  méthodiquement  réduit  :  au 
bout  de  deux  mois,  à  la  levée  de  l'appareil,  le  chirurgien  s'a- 
perçut que  la  fracture  n'était  point  consolidée  ;  il  remit  le 
bandage  ,  qu'il  maiutint  pendant  un  mois  :  les  choses  n'avaient 
point  changé.  Ce  fut  alors  que  nous  fûmes  appelé  en  consul- 
tation ;  la  malade  était  jeune  ,  saine,  mais  d'un  tempérament 
lymphatique;  cependant  sa  constitution  était  vigoureuse.  Nous 
conseillâmes  divers  moyens,  tant  internes  qu'externes:  ils  fu- 
rent impuissant  :  vingt  jours  après  l'accouchement,  le  cal  était 
consolidé.  En  1796  et  180?.,  nous  vîmes  deux  cas  analogues,  l'un 
à  Cologne  ,  l'autre  à  Bruxelles;  le  premier,  de  fracture  du 
bras  faite  à  la  fin  du  sixième  mois;  l'autre  à  la  cuisse  ,  datant 
du  cinquième  mois.  Nous  ne  négligeâmes  aucun  des  moyens 
thérapeutiques  convenables  ;  mais  nous  prédîmes  que  le  cal 
ne  se  formerait  qu'après  l'accouchement  ;  ce  qui  se  vérifia  dans 
la  première  quinzaine  pour  le  bras ,  et  du  vingt-quatrième  au 
trentième  jour  pour  la  cuisse.  Celte  dernière  malade  était 
pléthorique,  et  âgée  de  trente-cinq  ans;  mais  elle  eut  une 
forte  diarrhée  du  neuvième  au  vingtième  jour,  parce  qu'elle 
avait  pris  des  remèdes  dits  anti-laiteux,  sans  notre  participation. 
Nous  soumettons  ces  observations  et  nos  réflexions  aux  maîtres 
.de  l'art,  et  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  un  point  de 
doctrine  qui  est  de  leur  ressort. 

DF.S  MALADIES  RELATIVES  A  l' ACCOUCHEMENT.   Les  accidens  qui 

accompagnent  l'accouchement,  sont  si  multipliés,  dans  nos 
sociétés  civilisées,  particulièrement  dans  les  grandes  villes, 
qu'on  est  forcé  de  croire  que  cet  état  de  choses  n'est,  point 
naturel  ,  et  qu'il  est  dû  aux  modifications  infinies  que  l'orga- 
nisation humaine  a  dû.  subir,  depuis  que  le  goût  et  même  le 
besoin  des  institutions  perfectionnées  nous  ont  fait  abandonner 
les  habitudes  grossières  des  premiers  hommes.  Celte  opinion 
ne  semblera  point  paradoxale  à  ceux  qui  voudront  comparer 
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avant  de  juger.  Ils  sauront  que  les  accouchemens  laborieux 
sont  beaucoup  plus  communs  chez  les  riches  que  chez  les  ou- 
vriers aise's  ;  chez  les  habitons  des  villes  que  parmi  ceux  de  la 
campagne  ;  chez  les  peuples  très-civilise's  que  chez  ceux  qui  le 
sont  moins.  Nous  lisons,  dans  l'inte'ressant  ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Moreau  de  Saint-Méry ,  qu'à  Saint-Domingue  «  les  né- 
gresses accouchent  avec  une  grande  facililé,  et  à  peine  les 
douleurs  les  avertissent-elles  assez  tôt ,  pour  qu'elles  puissent 
s'y  disposer.  Il  est  même  assez  singulier  de  voir  une  négresse 
revenir  du  travail,  chargée  d'une  pierre  sous  le  poids  de  la- 
quelle ses  muscles  se  gonflent,  et  qui  se  presse,  autant  qu'elle 
le  peut,  avec  ce  fardeau  volontaire ,  pour  gagner  le  lieu  où 
elle  doit  accoucher,  persuadée  que,  sans  cette  compression, 
elîe  n'aurait  pas  le  temps  d'arriver.  »  Et  ailleurs,  dans  une 
description  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  «  les 
créoles  espagnoles  accouchent  très-heureusement  et  presque 
seules.  Une  fibre  peu  tendue  et  leurs  petites  fatigues  domes- 
tiques contribuent  sans  doute  à  leur  procurer  ce  bienfait.  » 

Peut-être  objectera-t-on  que  c'est  à  la  chaleur  du  climat 
qu'il  faut  rapporter  cet  avantage  ;  maïs ,  dans  les  mêmes  lieux  , 
la  femme  riche  et  qui  vit  dans  la  mollesse  et  l'oisiveté  a  besoin 
d'un  accoucheur;  et  la  femme  sauvage  du  Canada,  sous  l'un 
des  climats  les  plus  rigoureux  du  globe ,  accouchera  avec  la 
même  facilité  que  la  négresse. 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Notre  tâche  serait  immense 
sans  doute  ,  si  nous  devions  y  comprendre  tous  les  accidens 
qui  ont  lieu  pendant  le  travail  de  l'accouchement;  ce  soin  est 
réservé  à  l'habile  praticien  qui  a  déjà  fait  le  mot.  accouche- 
ment,  et  plusieurs  autres  sur  cet  art ,  dans  le  Dictionaire  ; 
ici  nous  ne  devons  indiquer  que  certains  accidens  qui  résultent 
des  accouchemens  laborieux. 

De  la  contusion  des  parties  génitales.  A  la  suite  des  accou- 
chemens laborieux,  lorsque  l'enfant  est  d'uni1  grosseur  dispro- 
portionnée ,  qu'il  est  venu  dans  une  position  qui  augmente  le 
volume  du  corps  expulsé,  etc.,  les  parties  par  où  l'enfant 
passe,  où  il  a  fallu  porter  les  mains  ou  l'instrument,  sont  com- 
primées ,  froissées,  contuses  ;  il  résulte  de  cet  état  de  choses  , 
tension,  gonflement,  échauffement ,  douleurs  plus  ou  moins 
vives,  inflammation;  les  parties  sont  rouges,  brimes,  livides 
ou  noirâtres  ,  selon  l'intensité  de  l'inflammation.  Les  organes 
affectés  sont  ordinairement  le  vagin ,  le  méat  urinaire  et 
l'urètre. 

Le  plus  souvent,  lorsque  le  sujet  est  sain,  tout  ceci  se  ter- 
mine par  résolution  ;  mais  il  arrive  ,  soit  par  cause  de  négli- 
gence, soit  à  raison  de  la  gravité  de  l'inflammation  et  de  la 
lésion  des  partie*  ;  des  escarres  gaugre'ncuscs,  des  abcès,  et  une 
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suppuration  abondante.  Si  les  ravages  produits  par  ces  acci- 
dens  n'ont  été  méthodiquement  combattus,  il  en  résulte  des 
cicatrices  qui  rétrécissent  le  vagin  ,  et  font  contracter,  entre  le 
col  de  l'utérus  et  les  parties  voisines,  des  adhérences  vicieuses 
qu'il  n'est  guère  possible  de  détruire. 

De  la  déchirure  des  parties  génitales.  Lorsqu'il  y  a  dispro- 
portion entre  le  corps  de  l'enfant  et  l'ouverture  par  où  il  doit 
passer;  lorsque,  par  des  circonstances  du  travail,  l'accoucheur 
est  obligé  de  manœuvrer  avec  ses  mains  ou  des  instrumens  ;  lors- 
qu'aussi  les  douleurs  expulsives  sont  telles  que  l'enfant  franchit  le 
détroit  inférieur,  avant  que  les  parties  se  soient  dilatées  suffisam- 
ment,  etc.,  il  arrive  diverses  déchirures  aux  parties  génitales. 
Celle  qui  a  lieu  au  frein  de  la  vulve  est  fort  commune ,  lors  du 
premier  accouchement,  mais  elle  se  guérit  facilement-  D'autres 
solutions  de  continuité  plus  graves ,  sont  celles  des  lèvres  ,  des 
nymphes,  du  clitoris  ,  de  l'urètre,  de  la  vessie,  du  périnée,  en 
tout  ou  en  partie  ,  du  sphincter  de  l'anus,  du  rectum,  de  la 
cloison  recto-vaginale.  Ces  déchirures  sont  toutes  de  nature 
à  fixer  l'attention  de  l'accoucheur,  la  dernière  surtout,  puis- 
qu'il en  résulte  la  dégoûtante  réunion  du  vagin  avec  l'auus  , 
en  sorte  que  les  excrémens  ne  peuvent  plus  être  retenus  et 
qu'ils  sortent  en  partie  par  cette  voie  ,  en  partie  par  là  pre- 
mière ,  et  qu'en  outre  le  renversement  ou  la  chute  du  vagin 
peut  s'opérer  sans  obstacle.  Cette  cruelle  et  affligeante  incom- 
modité était  considérée  comme  inguérissable  ,  avant  qu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  deux  chirurgiens ,  aussi  ingénieux 
qu'habiles,  fussent  parvenus,  environ  à  la  même  époque,  et 
sans  s'être  communiqués  leurs  procédés,  à  pratiquer  une  opé- 
ration à  peu  près  semblable  ,  au  moyen  de  laquelle  la  maladie 
a  été  complètement  guérie.  Ces  chirurgiens  sont  l'illustre  Sau- 
cerotle  ,  notre  digne  ami  et  notre  maître  ,  que  la  mort  vient 
de  ravir  aux  sciences,  à  l'amitié  et  à  sa  famille  inconsolable  j  et 
M.  Noël  (  de  Reims) ,  avec  lequel  aussi  l'amitié  nous  lie  de- 
puis de  longues  années  Nous  avons  publié  les  observations  et 
les  procédés  opératoires  de  Saucerotte  et  de  M.  Noèl  dans  les 
Actes  de  la  société  de  médecine  de  Bruxelles.  Feu  Sauce- 
rotte a  encore  rapporlé  ce  fait  intéressant  ,  dans  ses  Mélanges 
de  chirurgie.  On  trouve  celui  qui  appartient  à  la  pratique  de 
M.  Noël  ,  dans  le  septième  volume  du  Journal  de  médecine, 
rédigé  par  M    Sédillot. 

De  la  rétention  dhirine.  Il  n'est  pas  rare  qu'après  l'accou- 
chement,  même  le  plus  naturel,  la  femme  éprouve  une  ré- 
t -ntion  d'urine.  Cet  accident  lient  à  la  pression  que  la  tête  ou 
toute  autre  partie  de  l'enfant  aura  exercée  sur  le  col  de  la  ves- 
sie ;  souvent  c'es!  la  main  ou  l'instrument  de  l'accoucheur  qui , 
pendant  le  mouvement  qu'il  est  oblige  d'exercer  pour  terminer 
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i^  travail  ,  ont  comprimé  le  col  de  la  vessie  ou  le  canal 
de  l'urètre.  Alors  la  malade  éprouve  une  douleur  souvent  fort 
vive  à  la  partie  supérieure  du  vagin;  l'urine  s'accumule  dans  la 
vessie  et  y  détermine  des  douleurs  quelquefois  intolérables,  une 
inflammation  ,  qui  se  communiquent  à  l'hypogastre ,  où  l'on 
aperçoit  une  tumeur  proportionnée  à  la  quantité  de  liquide 
retenu.  L'inflammation  des  viscères  abdominaux,  la  fièvre,  le 
délire,  la  rupture  de  la  vessie  ,  et  par  suite  la  mort  peuvent  être 
le  résultat  de  la  rétention  d'urine ,  si  une  main  prévoyante  n'a 
remédié  à  cet  accident.  Voyez  rétention  d'urine. 

De  l'incontinence  d'urine.  La  contusion ,  la  compression 
du  col  de  la  vessie  ,  soit  par  le  fait  du  passage  de  l'enfant ,  soit 
par  les  mains  ou  les  inslrumens  de  l'accoucheur  ,  peuvent  cau- 
ser une  paralysie  de  ce  viscère  ,  d'où  résulte  l'incontinence  d'u- 
rine. Des  accidens  d'un  autre  ordre  peuvent  produire  cette  ma- 
ladie :  telles  sont  les  déchirures  de  l'urètre,  du  col  ou  du  corps 
de  la  vessie:  la  main  de  l'accoucheur,  l'instrument  dont  elle  est 
armée, peuvent  exercer  ces  ravages,  surtout,  lorsqu'on  se  croit 
obligé  de  pratiquer  la  section  de  la  symphise  du  pubis  ;  quand 
il  faut  faire  l'cmbryulkie  ou  la  céphalotomie. 

Les  suites  de  ces  graves  accidens  sont  ordinairement  fâcheuses, 
et  il  est  rare  que  les  femmes  qui  ont  des  fistules  au  corps  de  la 
vessie,  à  son  col ,  ou  à  l'urètre  même  ,  guérissent  complète- 
ment, surtout  lorsque  ces  maladies   sont  anciennes.   Voyez 

INCONTINENCE  D'URINE. 

De  la  méiriie  aiguë.  Les  manœuvres  intempestives  et  vio- 
lentes, exercées  pendant  le  travail  de  l'enfantement,  l'irritation 
causée  par  le  séjour  prolongé  de  l'enfant  dans  l'utérus;  par  le  for- 
ceps ,  surtout  s'il  a  froissé,  contus  l'organe;  la  section  césarienne, 
la  suppression  prématurée  des  lochies  ,  soit  par  l'application 
de  lotions  froides,  le  contact  de  l'air,  ou  une  vive  émotion  de 
l'ame  ,  peuvent  donner  lieu  à  cette  inflammation  de  la  matrice. 
Souvent  un  frisson  ,  ou  des  horripilations  ,  une  fièvre  ardente 
précèdent  d'autres  accidens  :  telles  sont  la  tension,  la  douleur 
de  l'hypogastre,  une  chaleur  extrême  ,  une  pesanteur  excessive  , 
qui  s'y  font  sentir  et  se  transmettent  aux  reins,  aux  lombes, 
aux  aines,  au  périnée,  à  la  vulve  ,  aux  cuisses;  l'utérus  sur- 
tout est  le  siège  des  plus  insupportables tiraillemens.  La  malade 
pousse  des  cris  au  moiudre  attouchement  sur  l'hypogastre,  ou 
à  l'orifice  de  l'utérus  ;  elle  ne  peut  être  couchée  que  sur  le 
dos  ;  le  plus  léger  mouvement,  pour  se  retourner,  lui  fait  éprou- 
ver des  douleurs  intolérables.  11  i  oulc  par  les  parties  sexuelles 
une  liqueur  sanguinolente  :  la  figure  devient  bientôt  cadavé- 
reuse ;  les  seins  sont  douloureux ,  ainsi  que  !a  tète;  la  langue 
est  aride,  la  soif  est  ardente  ;  le  délire  survient,  le  pouls  dur 
et  plein  d'abord,  devient  petit,  serré  ,  intermittent;  des  sueurs 
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froides  se  manifestent  et  inondent  le  front  ;  les  extre'mîte's  se  re- 
froidissent ;  constipation,  strangurie,  oppression. 

Quelquefois  la  résolution  s'opère  et  dissipe  cette  redouta- 
ble inflammation  ;  mais  souvent  ,  et  très-souvent  ,  la  mort 
termine  la  scène  douloureuse  dont  nous  n'avons  trace'  que  les 
principaux  e've'nemens.  Voyez  metrite. 

Du  renversement  de  la  matrice.  On  reconnaît  cet  accident 
à  la  transposition  des  faces  de  Pute'rus  j  l'interne  est  devenue 
externe  ,  celle-ci  est  à  la  place  de  la  première,  si  le  renverse- 
ment est  complet  ;  l'orifice  de  cet  organe  est  en  rapport  avec 
les  parties  qui  l'étaient  avec  son  Coud  ,  et  vice  ïiersd.  Dans  cet 
état  de  choses ,  et  selon  l'étendue  des  accidens  ,  le  renverse- 
ment peut  être  tel ,  que  l'utérus  flotte  entre  les  cuisses.  Si  le 
renversement  est  incomplet,  le  fond  du  viscère  s'engage  dans 
sou  orifice  et  se  présente  avec  plus  on  moins  de  saillie  dans  le 
vagin  ,  l'orifice  conservant  toujours  sa  situation.  Il  y  a  encore 
d'autres  degrés  de  renversement  de  l'utérus,  observés  par  les 
accoucheurs. 

Quand  l'utérus  n'éprouve  aucunelésion  pathologique,  et  qu'il 
ne  contient  pointun  corps  étranger,ni  aucun  produit  de  la  concep- 
tion, il  n'est  exposé  à  aucun  renversement,  n'ayant  ni  assez  de  pe- 
santeur,ni  assez  de  dilatation  à  son  orifice  pour  exercer  spontané- 
ment cette  action.  L'atonie  ,  le  développement  de  l'utérus,  la 
dilatation  de  son  orifice,  l'état  de  gestation  ou  de  maladie,  sont 
nécessaires  pour  que  le  renversement,  de  ce  viscère  puisse  avoir 
lieu  ,  par  diverses  causes  actives  ;  telles  que  des  eflorts  assez 
violens  pour  entraîner  le  fond  de  l'utérus  dans  son  orifice,  pen- 
dant le  travail  de  l'enfantement  ou  de  la  délivrance,  des  ten- 
sions fortes  et  inconsidérées,  exercées  sur  le  cordon  ombilical , 
pour  arracher  le  placenta  ,  lorsqu'il  est  adhérent  aux  parois  de 
la  matrice  ,  lorsqu'il  est  enkysté  (  ainsi  que  nous  en  avons  vu 
un  exemple,  rapporté  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la 
société  de  médecine  de  Bruxelles  ) ,  ou  même  lorsqu'il  n'est 
décolé  qu'en  partie  ;  la  force  de  gravitation  d'un  polype  ,  par- 
ticulièrement s'il  est  attaché  au  fond  de  l'utérus,  etc.  On  doit 
aussi  mettre  au. rang  des  causes  favorables  à  ce  renversement, 
la  situation  où  est  placée  la  femme,  pendant  les  manœuvres,  pour 
accoucher  et  pour  être  délivrée  ;  car  si  les  eflorts  sont  violens 
et  que  la  femme  soit  debout ,  le  renversement  est  à  craindre. 

Lorsque  le  renversement  est  incomplet  ,  et  que  le  fond  de 
l'utérus  n'a  point  franchi  le  vagin  ,  et  que  l'orifice  est  à  sa  place 
ordinaire  ,  la  réduction  peut  s'opérer,  soit  par  l'effet  de  l'art , 
soit  même  par  la  force  de  la  nature,  lorsque  le  médecin  la 
seconde  habilement.  Mais  ,  quand  le  renversement  est  complet, 
nul  espoir  de  réduction  n'est  permis. 

Les  suites  du  renversement  complet  de  l'utérus  sont  toujours 


Huileuses  ;  des  hémorragies  ,  des  e'coulemens  muqueux  et  pu- 
rulens,  de  cruelles  douleurs,  le  hoquet,  le  vomissement,  la 
contraction  de  l'orifice,  qui  a  lieu  sur  l'organe  ,  et  menace  îa 
partie  e'trangle'e  de  mortification.  Si  de  pareils  accidens  ne 
viennent  point  avancer  la  mort  de  la  malade,  les  hémorragies 
fréquentes,  les  suppurations  purulo-sanguinolcnles ,  les  dou- 
leurs continuelles  ,  l' épuisent  à  la  longue  ;  une  mort  doulou- 
reuse, et  trop  tardive,  termine  enfin  une  vie  devenue  insuppor- 
table. On  a  vu  ,  à  ta  suite  de  ces  renversemens  ,  l'utérus  tomber 
entièrement,  par  la  suppuration  ,  et  Ja  malade  recouvrer  la 
santé'.  Pourquoi  des  chirurgiens  habiles  et  accrédités  n'essaie- 
raient-ils pas  d'extirper  l'utérus,  lorsque  toute  re'duction  est 
impossible  ?  Occidit  qui  non  servat  !  D'ailleurs  il  existe  plu- 
sieurs exemples  de  succès  de  celte  ope'ralion.  Nous  citerons 
une  de  ces  extirpations  laite  à  Provins  ,  par  M.  Ga!!ot,  il  y  a 
peu  d'années  ,  el  dont  le  succès  a  été  constaté  par  M.  Je  profes- 
seur Chaussier.  frayez  utérus. 

Du  renversement  du  vagin.  Ici  c'est  la  membrane  muqueuse 
qui  s'engorge,  se  réunit  en  une  masse  lisse,  molle,  qui  tend  à 
sortir  de  l'enceinte  vaginale  ;  lorsqu'elle  l'a  franchie ,  elle  ne 
peut  plus  rétrograder  que  par  des  moyens  mécaniques.  Si  l'on 
ne  les  emploie,  le  contact  de  l'air,  de  l'urine,  le  froissement  , 
exercé  par  les  cuisses,  par  les  corps,  sur  lesquels  la  femme 
s'assied,  déterminent  bientôt  des  excoriations,  de  l'irritation 
l'inflammation  et  la  gangrène. 

Bien  souvent  le  bourrelet,  formé  par  la  membrane  muqueuse, 
s'arrête  sous  l'arcade  pubienne  ,  ou  dans  la  vulve  ,  où  il  formi 
une  tumeur  indolente,  plus  ou  moins  considérable,  qui  dimi- 
nue, quand  la  femme  est  couchée.  Ces  divers  degrés  du  ren- 
versement du  vagin  constituent  de  simples  relâcliemens  ,  des 
descentes.  La  chute  de  cet  organe  n'a  lieu  que  dans  le  ren- 
versement complet. 

Quel  que  soit  le  degré  du  renversement,  cet  accident  n'est 
jamais  dangereux  ,  si  l'on  a  soin  de  réduire  la  tumeur;  et  les 
moyens  en  sont  faciles,  quoique  souvent  assujétissans. 

Les  causes  prédisposantes  du  renversement  vaginal  s'expli- 
quent par  la  mollesse  de  la  fibre,  chez  les  femmes  très-lympha- 
tiques ,  par  des  maladies  antérieures  ,  qui  ont  relâché  la  mem- 
brane muqueuse  vulvo-utérine  :  tels  sont  les  injections  lièdcs* 
les  e'coulemens  leucorrhéiques  ,  syphilitiques,  la  masturbation, 
et  les  diverses  pratiques  inventées  par  la  dépravation,  pour 
remplacer  le  coit.  Les  causes  actives  sont  des  efforts  pour  accou- 
cher, la  compression  qu'éprouvent  les  parties  pendant  les  ma- 
nœuvres, ou  celles  qu'exerce  le  corps  expulsé;  la  constipation  , 
le  ténesme  peuvent  déterminer  le  relâchement  avec  h  des 
ï/(. 
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du  vagin,  et  même  sa  chute  chez  un  sujet  dont  la  fibre  est 

molle.  Voyez  vagin. 

De  la  chute  du  rectum.  Chez  les  femmes  dont  la  fibre  est 
relâchée  ,  il  est  rare  que  vers  la  fin  de  l'accouchement  , 
il  n'y  ait  une  chute  ou  un  renversement  plus  ou  moins  con- 
sidérable du  rectum  ,  si  la  tête  de  l'enfant  tarde  à  franchir 
la  vulve. 

La  femme  croit  avoir  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  sou- 
vent même  elle  rend  ses  excre'mens  sans  s'en  apercevoir. 

Communément,  les  choses  rentrent  dans  l'état  naturel  aussitôt 
après  l'accouchement ,  ou  peu  d'heures  après  :  quelquefois,  au 
contraire ,  la  chute  du  rectum  a  besoin  des  secours  de  l'art  pour 
être  réduite.  Il  y  a  des  femmes  qui  conservent  cette  incommo- 
dité' ,  qui  se  reproduit  aux  moindres  constipations  ,  et  chez  les- 
quelles les  grossesses  subséquentes  les  renouvellent,  dès  le  qua- 
trième ou  ciuquième  mois.  Voyez  rectum. 

Des  perles  de  sang  pendant  et  après  l'accouchement.  Chez 
une  femme  sanguine,  ou  très-nerveuse,  le  placenta  peut  se  dé- 
coller en  partie  ,  et  même  en  totalité,  avant  que  le  travail 
de  l'enfantement  soit  assez  avancé  pour  se  terminer.  Nous 
avons  vu  des  femmes  dont  l'orifice  utérin  était  à  peine  dilaté, 
et  qui  éprouvaient  des  pertes  foudroyantes  ,.  d'horribles  con- 
vulsions. Si  l'accoucheur  ne  se  hâte  de  dilater  l'orifice  utérin,  et 
de  terminer  l'accouchement ,  il  voit  mourir  la  malade  entre 
ses  mains. 

Chez  les  femmes  sanguines ,  nerveuses  ,  chez  celles  qui  ont 
e'té  affaiblies  par  un  long  travail ,  par  des  maladies  graves  pen- 
dant la  gestation  ,  on  voit  arriver,  immédiatement  après  la  dé- 
livrance ,  ou  même  pendant  qu'elle  se  prépare  ,  des  pertes 
considérables  ,  qui  mettent  la  vie  de  l'accouchée  dans  le  plus 
imminent  danger.  Quelquefois  ces  pertes  sont  à  craindre  pen- 
dant les  trois  premiers  jours  des  couches.  Des  affections  mo- 
rales très-vives,  des  imprudences,  causent  aussi,  dans  cette 
première  époque  de  l'accouchement,  des  hémorragies  utérines, 
souvent  funestes.  Tout  ce  qui  peut,  dans  ces  circonstances, 
exciter  la  sensibilité  ,  réveiller  l'irritabilité  ,  doit  être  écarté 
comme  cause  active  d'hémorragies,  toujours  daugereuses.  Nous 
excéderions  les  bornes  de  notre  sujet  ,  si  nous  donnions  plus 
d'étendue  à  ces  considérations  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  dans  cet  article  ,  sur  les 
hémorragies  utérines. 

De  la  suppression  des  lochies.  Ce  phénomène ,  qui  survient 
ordinairement  dans  la  première  huitaine  de  l'accouchement, 
plus  souvent  le  deuxième,  troisième,  et  quatrième  jour,  est 
très-commun  chez  des  femmes  nerveuses  ,  fort  irritables;  chez 
eelles  dont  les  forces  vitales  ont  clé  très- affaiblies  par  une  ma- 
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lâche  antécédente.  Or  îa  cause  de  la  suppression  s'explique  par 

I  état  des  propriétés  vitales  de  l'organisme  ;  ou  bien  elle  est  due 
a  des  circonstances  fortuites,  qui  font  une  impression  fâcheuse 
sur  la  sensibilité  utérine  ,  comme  une  surprise  ,  un  chagrin  su- 
bit, un  accès  de  colère  ou  de  jalousie,  une  atmosphère  cor- 
rompue par  des  odeurs  fortes  ,  des  combustions  deV.bstances 
aromatiques,  l'odeur  de  certaines  fleurs,  des  lotions  froides 
•sur  le  bas-ventre  ou  aux  parties  génitales,  le  contact  de  l'air 
froid  sur  ces  parties  ,  des  médicamens,  des  boissons  et  des  ali- 
mens  pris  intempestivement.  Indépendamment  de  l'absence 
des  lochies  ,  on  reconnaît  cet  état  aux  douleurs  lombaires  ab- 
dominales, à  l'oppression,  au  délire,  à  l'état  de  la  figure  qui 
est  terne,  abattue;  aux  douleurs  que  la  malade  éprouve  à  la 
tête;  à  l'état  du  pouls,  lequel  est  irrégulier,  vacillant  ou  dur 
et  accéléré,  selon  que  la  femme  est  pléthorique  ou  nerveuse 

II  survient,  par  la  vulve,  un  suintement  séreux  et  sanguinolent' 
qui  devient  purulent  et  très-fétide.  Cet  état  est  le  précurseur 
des  inflammations  utérines  et  abdominales ,  qui  souvent  sont 
mortelles.  Il  est  donc  bien  important  de  rétablir  promptement 
les  choses  dans  l'ordre  naturel;  ce  qui  est  souvent  facile  à  un  mé- 
decin judicieux  et  surveillant.  Voyez  lochies. 

Du  flux  immodéré  des  lochies.  Il  y  a  des  femmes  chez  les- 
quelles les  lochies  coulent  trop  abondamment;  d'autres  où 
cette  évacuation  semble  se  perpétuer  :  l'un  et  l'autre  cas  sont 
de  vraies  maladies,  puisque  les  forces  de  l'accouchée  dimi- 
nuent au  heu  d'augmenter.  Aussi  voit-on,  dans  ces  circons 
lances,  l'appétit  devenir  nul ,  le  pouls  faible  et  souvent  irreV,,- 
lier.  La  malade  éprouve  des  syncopes,  des  tintemens  d'oreille 
sa  vue  se  trouble,  sa  figure  change  et  pâli!  ,  ses  mamelles  s'afl 
laissent,  son  lait  tant.  Le  sang  qu'elle  perd,  au  lieu  d'ê'rc 
mêlé  de  sérosité,  est  vermeil  ;  il  coule  rapidement  par  inter- 
valles. Un  pareil  état  ne  peut  que  s'aggraver,  si  l'on  u'v  remédie 
promptement.  Les  femmes  d'un  tempérament  nerveux  et  très- 
Ivmphatique,  celles  dont  la  constitution  a  souffert  par  les  ma- 
ladies, et  qui  sont  fort  débiles  ,  sont  promptement  abattues  par 
l'abondance  des  lochies.  On  remarque  que  l'atonie  particulière 
de  l'utérus,  qui  reste  dans  le  relâchement,  ou  qui  ne  se  con 

tracte  qu'imparfaitement,  favorise  celte  dangereuse  évacuation  • 
il  arrive  qu'elle  est  Entretenue  par  la  présence  de  quelque  por' 
lion  du  délivre,  ou  de  gros  caillots  dans  la  matrice;  toutefois 
le  flux  immodéré  des  lochies  ,  trop  longtemps  prolongé  con' 
duit  la  femme  à  la  cachexie  ,  au  marasme,  a  la  leucoplilè-ma- 
tic  ,  nubien  a  une  fièvre  advnamiquc,  d'autant  plus  fâcheuse 
que  la  vitalité  est  déjà  presque  éteinte.  Voyez  lochies. 

De  la  péritonite  puerpérale.  Le  lecteur  judicieux  s'attend 
bien  que  nous  ne  comprendrons  point  ,  parmi  les  maladies 
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fébriles  propres  à  l'accouchement ,  cette  fièvre  imaginaire  qui  n 
reçu  le  nom  de  puerpérale ,  et  que  des  hommes,  d'ailleurs  fort 
savans  ,  s'obstinent  encore  à  vouloir  faire  entrer  dans  un  cadre 
nyrétologique  •  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ré- 
flexions critiques,  le  plan  que  nous  suivons,  dans  cet  article, 
ne  comporte  point  de  discussions  e'tendues  ;  et  d'ailleurs,  désor- 
mais, il  n'en  est  plus  besoin  pour  de'monlrer  combien  est  erro- 
née l'opinion  de  ceux  qui  croyent  encore  à  la  fièvre  puerpérale 
essentielle.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  péritonite  puerpé- 
rale- son  existence  est  aujourd'hui  démontrée,  d'une  manière  si 
évidente  par  l'observation  ,  et  surtout  par  les  recherches  multi- 
pliées ,  et  toujours  univoques  de  l'anatomie  pathologique,  qu'on 
a  droit  de  s'étonner  que  des  médecins  ,  d'ailleurs  fort  instruits, 
et  fort  habiles,  persistent  à  méconnaître  cette  affection,  qui 
laisse,  sur  ses  nombreuses  victimes,  des  traces  évidentes  de  sa 
nature  et  de  son  siège.  Toutefois  gardons-nous  d'accuser  de 
mauvaise  foi  les  adversaires  d'une  doctrine  aussi  bien  établie- 
plaignons-les  d'être  asservis  par  un  aveugle  préjugé  :  c'est  sa 
puissance  qui  entretient  toutes  les  erreurs  •  c'est  elle  qui  pros- 
crivit l'émélique,  le  quinquina,  l'inoculation,  et  qui  ose ,  en- 
core ,  nier  les  avantages  et  l'inocuité  de  la  vaccine. 

La  péritonite  puerpérale  est  une  maladie  inflammatoire  . 
dont  le  siège  est  dans  cette  partie  du  péritoine  qui  tapisse  la 
cavité  abdominale  ,  et  qui  fournit  à  l'utérus  une  enveloppe  . 
qui  le  fixe  dans  le  bassin.  Cette  maladie  est,  d'après  son  siège, 
rangée  parmiles  phlegmasies  des  membranes  séreuses. 

Tous  les  médecins  qui  n'ont  point  dédaigné  de  s'élerer  à  la 
hauteur  des  connaissances  de  leur  siècle,  savent  qu'elles  sont  les 
causes  générales  de  la  péritonite  ;  celle  qui  a  lieu ,  chez  les 
femmes  en  couche,  reconnaît  l'influence  de  ces  causes,  aux- 
quelles il  s'en  joint  d'autres,  qui  dépendent  exclusivement  de 
certaines  circonstances  de  la  gestation  ,  de  l'accouchement  et 
de  quelques  accidens  qui  en  résultent.  Ainsi  la  pléthore  san- 
guine,  qui  a  dominé  pendant  la  grossesse,  un  excès  de  sensi- 
bilité, concentrée  sur  l'appareil  utérin,  pendant  le  même  temps, 
le  travail  naturel  de  l'accouchement,  sont  des  causes  recon- 
nues comme  prédisposantes  de  cette  phlegmasie.  Les  causes  oc- 
casionnelles ,  peuvent  se  diviser  en  physiques  et  en  morales  ; 
parmi  les  premières  se  rangent  les  manoeuvres  exercées  poiu 
opérer  l'accouchement  et  la  délivrance  ,  les  compressions  ,  les 
contusions  ,  toutes  les  lésions  que  reçoit  l'utérus,  par  le  fait  de 
l'introduction  des  mains  et  des  instrumens  de  l'accoucheur  ,  le 
contact  d'un  air  froid  sur  l'abdomen,  la  vulve,  les  mamelles, 
les  cuisses,  aux  pieds  ;  les  lotions  froides  aux  mêmes  parties, 
le  passage  brusque  du  chaud  au  froid  ,  l'humidité,  un  air  cor- 
rompu, le  défaut  de  propreté,  une  compression  trop  forte  . 
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exercée  sur  la  re'gion  abdominale;  l'usage  des  boissons  vineu- 
ses, spiritueuscs,  pendant  ou  après  l'accouchement ,  la  nourri- 
ture prise  trop  tôt,  et  en  trop  grande  abondance ,  la  suppression 
des  lochies,  de  la  transpiration,  les  me'dicamens  drastiques 
pour  combattre  la  constipation  ou  pour  tarir  le  lait.  Les  causes 
morales  sont  toutes  celles  dont  l'ame  peut  être  subitement,  ou 
profondément  affectée  ;  ainsi  la  frayeur,  la  surprise  ,  la  colère  , 
la  jalousie,  l'inquiétude,  les  malheurs  domestiques,  la  mort 
de  l'enfant ,  quelquefois  l'espoir  déçu  sur  son  sexe  ,  etc. 

C'est  vers  le  troisième  jour,  simultanément  avec  la  fièvre  de 
lait ,  que  la  péritonite  se  déclare  :  elle  peut  devancer  cette  épo- 
que ,  comme  on  la  voit  se  manifester  beaucoup  plus  tard  ;  il  est 
rare  que  ce  soit  après  le  quinzième  jour.  Au  début,  frisson  ,  et 
plus  souvent  horripilalion,  lorsque  la  sensibilité  nerveuse  n'est 
point  très-dominante.  Ce  phénomène  disparait  pour  faire  place 
à  une  vive  chaleur,  et  se  renouveler  plusieurs  fois  pendant  les 
vingt- quatre  ou  trente-six  premières  heures,  et  quelquefois 
pendant  les  trois  premiers  jours.  La  malade  éprouve  des  dou- 
leurs ,  tantôt  fixes,  tantôt  embrassant  tout  l'abdomen;  ces 
douleurs  croissent  et  deviennent  intolérables  ;  le  ventre  se  mé- 
iéorise;  la  malade  ne  peut  être  couchée  que  sur  le  dos;  les 
membres  sont  tendus  ;  et  si  elle  essaie  de  changer  de  position  , 
la  douleur  lui  fait  jeter  des  cris,  qu'elle  ne  peut  retenir;  le 
pouls  est  dur,  accéléré;  la  peau  est  livide,  la  soif  inextin- 
guible ,  la  respiration  est  courte  et  laborieuse;  le  ventre  de- 
vient progressivement  si  tendu  ,  si  douloureux  ,  que  le  moindre 
contact,  celui  même  des  draps,  est  insupportable;  le  teint  est 
pâle,  livide,  \c  faciès  est  cadavéreux;  le  front  se  couvre  de  sueurs 
froides;  souvent  l'œil  est  étincelant;  le  ventre  présente  l'as- 
pect d'une  tumeur  oblongue  ,  se  dirigeant  dans  le  sens  des  cir- 
convolutions des  intestins.  Les  lochies  sont  supprimées  ,  et 
remplacées,  quelquefois  ,  par  un  écoulement  fétide;  dans  d'au- 
tres  circonstances,  les  parties  génitales  sont  sèches  et  arides; 
la  malade  ressent  des  nausées,  éprouve  des  vomissemens  ;  le 
hoquet  (  signe  presque  toujours  funeste  )  ,  une  cruelle  insomnie 
la  fatiguent  et  l'agitent;  souvent  elle  délire.  Le  lait  dispar?it  des 
mamelles  ,  où  la  malade  ressent  des  élancemens  sympathiques. 
L'urine  est  rare  ,  acre,  et  d'un  rouge  couleur  de  sang. 

Trop  souvent  il  arrive  ,  vers  le  cinquième  jusqu'au  neuvième 
jour  de  la  maladie,  que  les  accidens  diminuent  tout  à  coup  • 
la  douleur  ressc  ,  le  ventre  devient  mou  ,  la  peau  est  froide  , 
l'œil  ost  terne,  la  figure  affaissée;  le  pouls  est  intermittent, 
vcrmicu'.airc  5  les  lochies  ne  coulent  point,  mais  les  parties 
génitales  >.»nt  abreuvées  d'un  écoulement  ichoreux  ,  et  répan- 
dant une  odeur  putride  Mers  la» malade  touche  à  sa  fin  ,  la 
gangrène  termine  la  péritonite' 
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11  y  a  trois  autres  terminaisons  ;  la  résolution  ,  qui  est  favo- 
rable ;  la  suppuration  ,  moins  dangereuse  que  la  gangrène  , 
mais  dont  les  suites  sont  souvent  funestes  ;  et  la  conversion 
chronique,  presque  toujours  mortelle.  La  résolution  s'annonce 
du  cinquième  au  dixième  jour,  par  un  amendement  successif 
dans  tous  les  symptômes  inllammatoircs;  le  pouls  s'améliore 
incessamment,  la  peau  devient  souple,  une  transpiration 
douce,  onctueuse,  s'établit  sur  toute  la  surface  du  corps;  les 
lochies  reparaissent,  la  sécrétion  du  lait  recommence,  la  ma- 
lade se  remue  avec  facilite',  le  sommeil  revient,  et  pendant  sa 
durée  les  membres  se  fléchissent;  la  ligure  est  un  miroir  où  le 
médecin  lit  la  prochaine  convalescence  de  sa  malade;  il  s'y  ré- 
pand une  sérénité  qui  n'est  jamais  trompeuse. 

On  reconnaît  que  la  suppuration  s'établit ,  lorsqu'au  neu- 
vième jour,  le  pouls  moins  dur  est  toujours  fébrile  et  fréquent; 
que  l'abdomen  continue  à  être  douloureux;  qu'il  y  existe  encore 
de  l'orgasme,  quoique  la  tension  soit  diminuée.  Quand  on  sent, 
par  la  fluctuation  de  l'abdomen,  qu'il  s'y  fait  un  épanchement, 
ou  qu'il  s'y  est  formé  des  dépôts  ;  quand  les  lochies  ne  se  réta- 
blissent pas,  qu'un  écoulement  purulent  les  remplace,  que 
le  lait  ne  se  reporte  point  aux  mamelles,  et  que  la  malade  ne 
reprend  pas  ses  forces  ,  ou  qu'elles  ne  se  multiplient  point  : 
souvent  alors,  si  la  mort  ne  survient,  la  maladie  passe  du 
quatorzième  au  vingtième  jour,  à  l'état  chronique;  une  fièvre 
lente  et  continue  ,  un  mieux  apparent,  dans  l'état  général  de  la 
malade,  mais  qui  n'est  point  la  santé,  annoncent  la  terminaison 
chronique.  D'autres  signes  se  joignent  à  ceux-là  ;  ils  seront 
exposés  à  l'article  péritonite.  Il  nous  suffira  de  dire,  i'/i,  que 
celte  terminaison  est  presque  toujours  mortelle.  La  péritonite 
puerpérale,  si  redoutable  par  elle-même  ,  se  complique,  très- 
souvent,  avec  d'autres  fièvres  essentielles;  ainsi  les  femmes  plé- 
thoriques peuvent  être  atteintes,  en  même  temps,  de  la  périto- 
nite et  de  la  fièvre  angio-ténique,  ou  de  la  fièvre  gastrique,  si 
la  malade  est  prédisposée  à  celte  affection ,  ou  si  elle  est  épi- 
démique  :  la  fièvre  muqueuse  trouve  dans  la  constitution  de  la 
malade  ,  devenue  toute  lymphatique  pendant  la  gestation  ,  des 
dispositions  naturelles  à  favoriser  sa  complication.  La  fièvre 
adynamique  est  presque  inévitable ,  chez  les  femmes  prédispo- 
sées, par  la  faiblesse  de  leur  constitution,  par  le  défaut  de  nour- 
riture, l'air  insalubre;  la  fièvre  ataxique  l'est  par  le  concours 
des  mêmes  causes,  et  des  affections  tristes  de  l'ame.  Cette 
complication  est  sans  doute  la  plus  funeste. 

Le  terme  ordinaire  de  la  péritonite  est  du  cinquième  au 
quatorzième  jour.  Celle  qui  se  termine  par  suppuration  ,  peut 
se  prolonger  jusqu'au  vingt-unième.  La  péritonite  chronique 
dure  souvent  plusieurs  mois  :  lorsqu'elle  se  complique  avec  une 
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fièvre  essentielle,  son  cours  est  beaucoup  moins  long;  l'on 
conçoit  que  la  fièvre  muqueuse,  l'ataxique,  peuvent  prendre 
le  type  intermittent;  la  gastrique,  l'adynamique ,  peuvent  de- 
venir re'mittenles,  ou  continues  re'mittentcs.  Koyez  péritonite. 

De  l 'engorgement  puerpéral  des  membres  abdominaux. 
Tous  les  praticiens  connaissent  cette  maladie  redoutable,  dont 
les  femmes  en  couche  sont  attaquées,  du  cinquième  jour  au 
quinzième,  après  l'accouchement j  et  plus  rarement  vers  la 
sixième  semaine.  Un  sentiment  de  pesanteur,  de  malaise  au 
bassin,  des  frissons  le'gers,  plus  ou  moins  fréquens,  puis  un, 
engourdissement  à  l'une  des  cuisses ,  une  douleur  vive  à  l'aine, 
plus  forte  dans  l'exteusion  que  dans  la  flexion  de  la  cuisse,  une 
sorte  d'induration  rouge  ,  qui  règne  sur  tout  le  trajet  des  vais- 
seaux lymphatiques  ,  et  y  détermine  une  douleur  continue  et 
fort  incommode  •  tels  sont  les  signes  précurseurs  de  l'engorge- 
ment. Peu  après,  la  douleur  est  moins  forte,  mais  la  cuisse 
est  engorge'e  ;  la  jambe  à  son  tour  devient  douloureuse  et  ten- 
due; le  gonflement  se  propage  à  la  jambe,  et  y  fait  cesser  la 
douleur.  Le  mal  ne  s'arrête  point  là  ;  il  gagne  le  pied,  en  suivant 
la  même  gradation.  Tout  ceci  se  passe  dans  l'espace  d'une  hui- 
taine de  jours,  et  alors  le  membre  a  acquis  le  double  de  sa 
grosseur  ordinaire.  Notre  collaborateur,  M.  Gardien,  qui  a 
écrit  un  livre  estime'  sur  les  maladies  des  femmes ,  classe 
celle-ci  parmi  les  phlegmasies  des  glandes  et  des  vaisseaux 
lymphatiques.  Avant  lui,  les  anciens  l'attribuaient  à  la  suppres- 
sion des  lochies,  et  les  modernes  à  une  me'tastasc  laiteuse  :  il 
«n  faut  excepter  Antoine  Petit  ,  qui  voyait  un  état  phlegmoneux 
dans  cette  espèce  d'engorgement.  La  théorie  de  M.  Gardien 
est  fonde'e  sur  l'observation  et  sur  l'analyse.  Cet  auteur  pense 
et  de'montre  que  la  cause  pre'disposante  de  la  maladie  réside 
dans  l'état  de  sensibilité  et  d'irritabilité  qu'ont  acquis  les 
glandes  inguinales,  pendant  la  gestation  et  le  travail  de  l'accou- 
chement,  parce  qu'alors  l'action  des  causes  excitantes  les  at- 
teint avec  facilité.  Les  causes  occasionnelles  sont  .  ajoute 
M.  Gardien  ,  le  froid  ,  l'humidité  de  l'air  et  l'eau  froide  qui , 
en  agissant  brusquement  sur  les  glandes  dont  la  sensibilité  est 
déjà  exaltée,  en  causent  l'engorgement  $  ce  qui  s'oppose  à  ce  que 
la  lymphe  contenue  dans  les  vaisseaux  des  membres  abdomi- 
naux, ne  remonte  au  canal  thoracbique. 

Cet  engorgement  n'a  lieu,  ordinairement,  que  d'un  côté; 
mais  il  arrive  qu'il  cesse  spontanément,  pour  se  transporter  sur 
les  membres  opposés  ,  où  il  parcourt  les  mêmes  périodes.  On 
a  vu  des  femmes  chez  lesquelles  la  maladie  se  reportait  sur  les 
membres  originairement  alfeclés.  Dans  quelques  occasions,  fort 
rares,  les  deux  membres  sont  engorgés  à  la  fois.  La  fièvre 
survient  quelquefois  dans  cette  maladie  ;  son  type  n'est  point 
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constant;  elle  cesse  par  intervalles  ;  c'est  le  soir,  et  pendant  la 
nuit,  (ju'elle  se  fait  ordinairement  ressentir.;  le  degré' de  sa  force 
«?st  proportionne'  à  l'intensité'  de  l'engorgement. 

Cette  maladie  ne  se  juge  point  à  une  époque  fixe  ;  elle 
dure  souvent  plusieurs  mois,  et  se  termine  ou  par  re'solution 
ou  par  suppuration.  La  première  terminaison  est  favorable,  et 
.sa  dure'e  est  alors  d'un  ou  deux  mois  ,  selon  la  gravite'  des  ac- 
cidens,  et  les  ressources  que  pre'sente  le  tempérament.  La  ter- 
minaison ,  par  la  suppuration  ,  est  fort  longue  et  souvent  fâ- 
cheuse. Des  abcès  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire;  ils  se 
convertissent  en  ulcères  de  mauvaise  nature  ,  qui  fournissent 
une  suppuration,  tellement  abondante,  que  la  malade  meurt 
d'épuisement. 

Des  éruptions  miliaires  chez  les  femmes  en  couche.  Cette 
maladie  afïccle  assez  souvent  les  femmes  en  couche ,  qqe  bien 
des  circonstances  étrangères  à  l'accouchement  y  prédisposent  3 
mais  elle  n'est  ni  la  suite  de  cet  e'tat  ,  ni  celle  d'une  me'tastase 
laiteuse.  Nous  nous  abstiendrons  de  de'fendre  ces  propositions, 
que  personne  n'attaque  aujourd'hui  avec  des  raisons  plausi- 
bles, et  qui  sont  suffisamment  démontrées  ,  par  tous  ceux  des 
me'dccins  modernes,  qui  appliquent  la  me'thode  analytique  à 
leurs  recherches.  Ainsi  la  fièvre  miliaire  n'étant  point,  à  notre 
avis,  une  affection  puerpérale,  ne  doit  point  trouver  place 
dans  cet  article. 

des  maladies  des  femmes  relatives  a  la  lactation.  Immé- 
diatement après  l'accouchement,  une  action  sympathique  de 
l'utérus  dirige  le  lait  vers  les  mamelles  ,  déjà  préparées,  déve- 
loppées par  la  même  influence,  pendant  la  grossesse.  Au  com- 
mencement du  troisième  jour,  ou  dans  le  cours  de  ce  même 
jour,  la  malade  est  saisie  dune  fièvre,  plus  ou  moins  forte  ,  qui 
n'est  précédée  ni  de  frissons  ni  de  bàillemens ,  ni  de  spasmes 
apparens;  les  seins  augmentent  de  volume,  se  distendent,  et 
deviennent  douloureux.  La  durée  ordinaire  de  cet  accès  de 
fièvre  est  de  vingt-quatre  heures;  elle  ne  cause  aucun  trouble 
remarquable  dans  l'économie  ;  le  lait  qui  avait  déjà  commencé 
à  couler,  sort  avec  abondance  du  mamelon  ;  quelquefois  son 
exubérance  dans  les  mamelles  est  si  considérable  ,  que  les 
glandes  axillaires  s'engorgent  et  sont  très-douloureuses.  Les 
mamelles  elles  -mêmes  sont  si  distendues,  que  la  malade  y 
éprouve  de  vifs  élancemens  ;  mais  la  succion  ,  quelques  fomen- 
tations émollientcs,  rétablissent  bientôt  les  choses  dans  l'état 
convenable.  Si  la  mère  ne  nourrit  point ,  il  peut  se  faire  que 
la  présence  du  lait  entretienne,  dans  les  mamelles,  une  irritation 
d'où  il  résulte  inflammation,  engorgement  du  tissu  cellulaire 
et.  des  glandes;  et  par  suite,  des  dépôts  consécutifs,  plus  ou  moius 
rtbelles,  ei  toujours  fort  douloureux. 
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La  nature  a  destine  les  mères  à  nourrir  leurs  enfans;  elle  a 
tout  fait  et  tout  dispose'  pour  cela.  Les  deux  individus  y  trou- 
vent un  avantage  inappréciable.  Parmi  ceux  dont  jouit  la 
mère,  il  faut  remarquer  la  conservation  de  la  forme  élégante 
de  la  gorge,  et  une  sorte  de  fraîcheur,  qui  est  le  partage  des 
bonnes  nourrices,  pendant  et  après  l'allaitement.  Nous  ne  ré- 
péterons point,  ici,  les  préceptes  du  philosophe  de  Genève,  ni 
ses  anathèmes  contre  les  mères  ,  qui  dédaignent  d'accomplir  le 
devoir  doux  et  sacré  de  nourrir  leurs  enfans;  l'obligation  que 
la  nature  leur  impose,  à  cet  égard  ,  ne  peut  point  être  mise  en 
question.  Nous  ferons  seulement  observer  que ,  dans  l'étal  ac- 
luel  de  nos  mœurs,  les  femmes  nées  dans  les  grandes  villes,  et 
qui  continuent  de  les  habiter  ,  particulièrement  celles  qui 
vivent  dans  l'oisiveté,  qui  se  livrent  aux  plaisirs  et  aux  usages 
du  grand  monde,  sont  rarement  propres,  par  leur  tempéra- 
ment, et  par  l'altération  de  leur  santé,  à  donner  un  lait  salu- 
taire à  leurs  enfans.  Lorsque  la  santé  est  dégradée  par  les 
habitudes  sociales ,  lorsqu'elle  est  sans  cesse  troublée  par  le 
jeu  des  passions ,  par  l'incontinence  et  les  voluptés  de  l'amour, 
leur  lait  échauffé,  altéré,  ne  peut  plus  être  un  aliment  conve- 
nable, et  souvent  c'est  un  véritable  poison.  L'humanité  exige 
que  ces  femmes  confient  leurs  enfans  à  une  seconde  mère,  mieux 
disposée  à  la  fonction  qu'elle  doit,  remplir;  et,  dans  ces  cir- 
constances, la  lactation,  si  défavorable  à  l'enfant,  peut  deve- 
nir funeste  à  la  mère,  en  développant,  chez  elle,  la  phthisie 
et  d'autres  affections  organiques.  D'ailleurs  ,  il  existe,  dans  les 
grandes  villes  beaucoup  de  femmes  qui ,  quoique  bonnes  mères , 
sont  hors  d'état  de  nourrir,  à  raison  de  la  faiblesse  de  leur  santé 
habituelle,  de  l'exaltation  de  leur  sensibilité  physique  et  morale. 
La  lactation  aggraverait  le  mal  réel  qu'elles  éprouvent,  et  retar- 
derait le  développement  physique  de  leur  enfant,  en  supposant 
qu'elle  ne  leur  serait  pas  plus  désavantageuse.  Dans  ces  cir- 
constances ,  c'est  le  médecin  qui  doit  conseiller  à  la  mère  de  se 
faire  remplacer  par  une  nourrice. 

De  l  engorgement  des  mamelles ,  ou  poil.  Un  engorgement, 
une  tension  ,  embrassant  toute  la  mamelle,  jusqu'aux  aisselles  , 
avec  un  sentiment  continuel  de  douleur  ,  constitue  cette  ma- 
ladie, qui  a  lieu  pendant  la  lactation  ,  particulièrement  dans  les 
premiers  temps  qui  suivent  l'accouchement ,  surtout  chez  les 
femmes  qui  ne  nourrissent  point.  La  mamelle  affectée  offre  , 
<  liez  quelques  sujets,  des  engorgemens  partiels,  distingués  de 
l'engorgement  général,  parce  qu'ils  font,  au  tact,  l'effet  d'une 
cordé  noueuse,  qui  s'étend  jusqu'à  l'aisselle,  et  qui  s'oppose  à 
la  liberté  des  mouvemens  du  bras. 

Cet  engorgement  peut  devenir  inflammatoire  :  alors  les  ma- 
meUos  ''.ès-dures ,  {'■  o u reuses  ,  et  d'un  volume 
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considérable,  s'étendant  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine et  du  cou.  La  peau  devient  d'un  rouge  phlegmoncux;  le 
tissu  cellulaire  peut  seul  être  affecte'  ;  il  peut  l'être  conjointe- 
ment avec  les  glandes;  celles-ci  peuvent  être  enflammées  saus 
qu'il  y  ait  le'sion  au  tissu  cellulaire.  Dans  le  premier  cas,  la 
tumeur  est  ronde,  le  gonflement  est  partout  e'gal  ;  dans  le  se- 
cond ,  la  tumeur  offre  des  parties  e'gales ,  et  d'autres  qui  sont 
inégales;  dans  le  troisième  cas,  la  tumeur  est  parsemée  de 
diverses  bosses  inégales. 

Il  est  rare  que  les  deux  mamelles  soient  affectées  à  la  fois; 
mais  souvent  le  mal  alterne  d'une  mamelle  à  l'autre;  celle  qui 
est  saine  suffit  pour  fournir  la  nourriture  à  l'enfant. 

Lorsque  l'engorgement  n'est  pas  inflammatoire,  il  se  termine 
souvent  par  résolution;  dans  le  cas  contraire,  la  terminaison 
commune  est  la  suppuration;  chez  certains  sujets  ,  la  maladie 
dégénère   en   squirre. 

L'état  inflammatoire  est  quelquefois  si  intense  et  si  doulou- 
reux ,  que  la  malade  est  privée  de  sommeil  et  de  tout  repos; 
la  fièvre  devient  tellement  ardente,  qu'elle  occasionne  du  dé- 
lire. L'ouverture  de  l'abcès  met  fin  à  la  violence  de  ces  acci- 
dens.  La  suppuration  se  prolonge ,  souvent  pendant  plusieurs 
mois;  un  abcès  est  à  peine  guéri,  qu'un  autre  se  forme.  Dès 
que  cet  engorgement  de  la  mamelle  a  lieu  ,  le  lait  se  tarit ,  et  la 
suppuration  qui  a  lieu,  n'a  rien  de  commun  avec  cette  substance. 

Les  causes  prédisposantes  de  cette  maladie  résident  dans  la 
structure  grasse  et  celluleuse  des  mamelles ,  dans  la  sensibilité 
exquise  dont  jouissent  ces  organes,  dans  leur  mauvaise  con- 
formation, dans  des  lésions  précédentes  ,  dans  la  compression 
exercée  par  les  vêtemens.  Les  causes  occasionnelles  sont  le 
contact  de  l'air  froid,  lorsque  le  sein  n'y  est  point  encore  ac- 
coutumé ,  qu'il  est  distendu  par  le  lait ,  et  très-sensible  aux  im- 
pressions extérieures  ,  particulièrement  pendant  la  fièvre  de 
lait;  la  douleur  que  cause  la  première  succion  de  l'enfant,  les 
lotions  froides  ou  astringentes  sur  les  mamelles,  les  passions 
vives  et  brusquement  exaltées. 

Les  anciens  ont  pensé  qu'il  existait  un  véritable  poil  dans  la 
mamelle,  soit  qu'il  eût  été  avalé,  soit  qu'il  fût  spontanément 
engendré  dans  cet  organe.  Cette  théorie  absurde  était  fondée 
sur  les  concrétions  filamenteuses  assez  ressemblantes  au  poil, 
qui  se  remarquent  dans  les  conduits  lactifères,  lorsque  cette 
maladie  a  lieu.  De  là  ,  sans  doute  ,  le  nom  de  poil  que  porte 
cet  engorgement. 

Des  accidens  qui  arrivent  au  mamelon  pendant  Tallaite- 
ment.  Le  mamelon  est  susceptible  de  s'enflammer,  d'entrer  en 
suppuration,  d'être  frappé  de  gangrène,  de  s'endurcir,  de 
s'excorior    tous  ces  accidens  peuvent  être  la  suite  de  l'engorge- 
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ment  et  de  l'inflammation  des  mamelles ,  comme  ils  peuvent 
dépendre  de  la  succion  excrce'e  par  l'enfant ,  soit  à  raison  de  la 
pression  de  ses  lèvres,  on  de  la  qualité  de  la  salive,  ou  enfin  des 
aphtes  que  la  dentition  produit  dans  la  bouche. 

Les  femmes  sujettes  à  ces  accidens  sont  celles  d'un  tempéra- 
ment nerveux,  très-lymphatique,  d'une  fibre  relâchée,  et  qui 
n'ont  pas  le  soin  de  préserver  leur  mamelon  du  contact  de  l'air 
froid  ,  surtout  lorsqu'il  sort  de  la  bouche  de  l'enfant. 

Les  gerçures,  les  crevasses  du  mamelon,  ont  lieu  par  un  excès 
de  sensibilité  et  de  délica-lesse  dans  la  fibre  :  si  l'on  n'y  remédie 
promplement,  la  femme  ne  peut  supporter  la  pression  des 
lèvres  du  nourrisson,  sans  éprouver  les  plus  vives  souffrances j 
le  mamelon  est  ensanglanté  et  semble  prêt  à  se  séparer  de  sa 
base,  l'irritation  se  communique  à  la  mamelle  ,  et  y  détermine 
une  inflammation  ,  un  engorgement  semblables  à  ceux  qui 
viennent  d'être  décrits. 

De  V  agalactie  ou  défaut  de  lait.  Cette  maladie  n'est  pas  rare 
chez  les  femmes  habitantes  des  grandes  cités  ;  il  y  en  a  qui 
n'ont  point  du  tout  de  lait,  et  qui  n'éprouvent  pas  même  la 
fièvre  qui  caractérise  l'irruption  de  cette  substance  j  d'autres 
où  le  lait  est  si  peu  abondant,  qu'il  est  loin  de  suffire  à  la  nour- 
riture de  l'enfant.  Les  causes  de  Pagalactie  sont  multipliées  j 
elles  proviennent  d'une  affection  syphilitique,  dartreusc,  scro- 
fuleuse ,  scorbutique,  ou  de  la  phfhisie;  d'un  excès  de  faiblesse 
de  l'organisme  ,  d'une  extrême  maigreur,  d'une  sueur  abon- 
dante et  habituelle,  de  l'exubérance  des  lochies,  d'unje  diar- 
rhée ou  de  la  dysenterie  chronique ,  de  la  nourriture  insuffi- 
sante,  de  la  dépravation  des  facultés  digeslives ,  des  veilles 
prolongées,  de  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour;  de  l'usage  des 
boissons  spiritucuscs  ,  de  l'exaspération  des  passions,  de  l'oisi- 
veté, de  l'habitation  dans  des  lieux  où  l'air  est  insalubre,  et  où  il 
le  devient  par  son  défaut  de  renouvellement ,  du  coït  habituel  , 
dont  l'effet  est.  de  fixer,  vers  l'utérus,  une  exaltation  vitale, 
qui  affaiblit  celle  des  organes  mammaires. 

L'agalactie  peut  dépendre  de  l'enfant,  trop  faible  pour  pou- 
voir exercer,  sur  le  mamelon  ,  la  pression  suffisante  pour  atti- 
rer le  lait;  ou  bien  ayant  des  vices  de  conformation  dans  la 
bouche,  lesquels  le  mettent  dans  l'impossibilité  d'exercer  la 
succion. 

De  l'exubérance  du  lait.  Les  femmes  bien  portantes  et 
saines,  très-lymphatiques  ,  dont,  l'ame  est  calme  ,  qui  prennent 
une  nourriture  succulente,  dorment  d'un  sommeil  long  et  pai- 
sible, qui  se  baignent  souvent,  et  font  peu  d'exercice,  celles  dont 
les  mamelles  jouissent  d'une  vitalité  surabondante  ;  celles  aussi 
dont  les  menstrues  ne  coulent  point  pendant  la  lactation  ,  qui 
s'abstiennent  des  plaisirs  vénériens,  qui  ne  transpirent  point,  et 
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dont  les  déjections  alvines  sont  peu  conside'rables,  à  raison  de  la 
nourriture  qu'elles  prennent,  sont  sujettes  à  l'exube'rance  lai- 
teuse. Leurs  seins  sont  tellement  surcharge's,  que  le  lait  coule 
spontane'ment ,  et  inonde  les  vêtemens  ;  souvent  cet  écoule- 
ment  n'a  pas  lieu  sans  douleur;  les  mamelles  sont  distendues; 
il  en  peut  re'sulter  de  l'inflammation  et  des  de'pôts. 

L'art  peut  combattre  cette  exube'rance  et  diminuer  la  sécré- 
tion du  lait.  Le  coit  mode're' ,  en  re'veillant  l'action  vitale  de 
l'utérus,  affaiblira  celle  de  l'appareil  mammaire.  J^oyezi^kw. 

De  la  ténuité  du  lait.  Les  femmes  très-lymphatiques,  dont 
les  digestions  sont  imparfaites,  soit  par  une  cause  organique, 
soit  par  des  e'earts  dans  le  régime;  celles  qui  sont  faibles,  qui 
ne  transpirent  point ,  qui  urinent  peu  ,  dont  les  mamelles  sont 
flasques  ,  atoniques,  sont  sujettes  à  se'cre'ter  une  abondante  sé- 
rosite'  par  les  mamelles;  leur  nourrisson  de'pe'rit,  il  est  maigre 
et  de'bile  ,  il  a  les  selles  et  l'urine  très-abondantes. 

Nous  pourrions  pre'senter  encore  plusieurs  considérations 
sur  le  lait ,  mais  ce  serait  anticiper  sur  des  sujets  e'trangers  aux 
maladies  des  femmes. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  L'APTITUDE  Qu'ont  LES  FEMMES  A  EXER- 
CER   l'art  DE  GUÉRIR. 

Dans  tous  les  âges  du  monde  ,  et  cbez  chaque  peuple  , 
il  a  existe'  des  femmes  qui  s'adonnèrent  à  l'exercice  ,  em- 
pirique ,  de  la  me'decine ,  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie. Il  semble  que  le  soin  de  soulager  l'humanité'  souffrante 
soit  une  des  prérogatives  d'un  sexe  sensible  ,  généreux  et  bien- 
faisant. Dans  les  sociétés  peu  civilisées  ,  dans  la  cabane  du  cul- 
tivateur, du  nomade  ,  ou  du  pasteur,  c'est  toujours  à  la  femme 
qu'est  dévolue  la  tâche  de  panser  les  blessures  ,  de  remédier 
aux  petits  désordres  qui  surviennent  dans  la  santé  des  indi- 
vidus,  dont  se  compose  la  famille.  Ce  ministère  fait  partie  des 
occupations  intérieures ,  des  devoirs  du  ménage.  Combien , 
flans  nos  incommodités,  comme  dans  nos  maux  les  plus  graves, 
les  secours  que  nous  recevons  d'une  femme  nous  sont  agréa- 
bles et  efficaces!  L'habitude  où  est  une  mère  de  famille  d'ob- 
server les  maladies  de  l'enfance,  et  d'y  remédier,  lui  donne, 
sur  l'homme,  même  sur  celui  qui  a  plus  de  lumières  qu'elle  , 
une  supériorité  remarquable  ,  dans  l'application  des  moyens  les 
plus  vulgaires ,  comme  dans  les  prescriptions  scientifiques. 
Les  connaissances  médicales  des  femmes  se  transmettent  de  la 
mère  à  la  fille  ;  et  la  médecine  domestique  trouve,  en  géné- 
ral ,  plus  de  ministres  parmi  les  femmes  que  chez  les  hommes. 
Cette  différence  lient  encore  à  l'habitude  où  sont  les  premières 
de  soigner  les  malades  ,  visités  par  des  médecins  :  elles  retien- 
nent leurs  prescriptions;  et  celles  qui  sont  intelligentes,  mettant 
une  telle  expérience  à  profit,  peuvent,  dans  une  foule  de  cas, 
donner  des  conseils  et  des  remède»  favorables. 
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L'antiquité  a  compte  beaucoup  de  femmes  qui  s'étaient  ren- 
dues célèbres  dans  l'exercice  théorique  et  pratique  de  l'art  de 
guérir.  Sans  citer  ici  les  déesses  renommées  pour  leur  ha- 
bileté' médicale,  telles  que  Cybele,  Diane,  Pallas  ,  Isis  ;  san- 
parler  de  Médée  ,  de  Circé  ,  et  autres  magiciennes  fameuses, 
nous  pourrions  composer  une  longue  histoire  des  femmes  sa- 
vantes ,  comme  e'erivains ,  et  comme  praticiennes  en  méde- 
cine. Parmi  ces  femmes  célèbres  ,  l'on  remarque  la  belle 
Cléopatre  ,  reine  d'Egypte  :  il  nous  reste  d'elle  quelques  frag- 
mens  sur  les  maladies  des  femmes.  Artémise  ,  reine  de  Carie  j 
elle  exerçait  la  médecine  avec  succès;  elle  a  donné  son  nom 
à  une  plante  médicinale,  qui  le  porte  encore  de  nos  jours. 
Aspasie  ,  qui,  au  rapport  d'Aètius ,  conseille,  dans  ses  écrits, 
de  fort  bons  remèdes  contre  les  maladies  des  femmes.  Elé- 
phantis  ,  qui  écrivit  sur  les  abortifs  et  les  cosmétiques.  Olym- 
pias  ,  Satira  ,  célèbres  accoucheuses  ;  Salpé  ,  Laïs  ,  Trota  , 
Africana  ,  Fabula-libia  ,  Secunda  ,  Sentia-Elis  ,  dont  on 
conserve  une  inscription  àVéronne;  Julia-Sabina  ,  Victoria, 
Léoparda  ,  toutes  renommées  en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Italie, 
où  elles  exerçaient  les  accouchemens  et  la  médecine  ,  surtout 
la  médecine  appliquée  aux  maladies  des  femmes.  A  des  épo- 
ques plus  reculées  que  celle  où  vivaient  les  dames  que  nous 
venons  de  nommer,  les  Egyptiens  en  comptaient  déjà  de  cé- 
lèbres ,  dans  l'art  des  accouchemens.  On  lit  dans  l'Eciilure- 
Sainte  ,  comment  deux  d'entre  elles,  Puha  et  Scipiira,  sau- 
vèrent une  foule  de  nouveau-nés  Israélites,  de  la  proscription 
prononcée  par  Pharaon  contre  les  eufans  du  peuple  de  Dieu. 

L'établissement  du  christianisme  augmenta  le  zèle  des  fem- 
mes pour  l'étude  et  l'exercice  de  la  médecine.  La  religion  chré- 
tienne ,  qui  inspire  aux  vrais  dévots  des  sentimens  si  touchans 
d'humanité,  dut  faire  naître,  chez  les  femmes,  le  désir  d'acquérir 
des  connaissances  qui  les  missent  à  même  de  donner  un  libre 
essor  à  leur  vertueuse  piété;  elles  étudièrent  la  médecine  ,  afin 
de  soulager,  de  consoler  les  pauvres  malades  :  aussi  a-t-on  vu 
en  France  exceller,  dans  la  médecine  ,  une  duchesse  d'Aiguil- 
lon ,  une  d'Auvergne,  une  Miramion,  une  Fouquet  ,  une 
Meurdac,  etc.  L'Italie  se  glorifie  d'Isabelle  CortÈse  ,  et  de 
plusieurs  autres;  l'Allemagne,  d'Anne  Wecker;  la  Bohème, 
de  Margarita,  et  de  Breta-Crou,  fille  de  roi;  l'Angleterre, 
de  la  célèbre  comtesse  de  Kent;  le  Danemarck,  de  Belta- 
de-Frise  ,  etc. 

Cette  dame  n'est  pas  la  seule  Danoise  qui  se  soit  distinguée 
dans  l'art  de  guérir;  un  savant  Danois  ,  M.  Bruun-Necrgaard, 
a  lu  en  i8i5  ,  à  la  première  classe  de  l'Institut,  un  mémoire- 
fort  curieux  sur  l'état  de  l'art  de  gue'rir  en  Danemarck ,  aux 
temps  les  plus  reculés ,  ainsi  qu'au  m  or  en  dge ,  dans  lequel  il 
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est  fait  mention  de  l'aptitude  que  les  femmes  danoises  ont 
montrée  ,  à  toutes  les  époques  ,  pour  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  On  y  voit  les  femmes  accompagner 
leurs  époux,  leurs  frères  et  leurs  amis  à  la  guerre,  et  panser 
leurs  plaies  avec  une  rare  habileté'.  «  Ces  médicatrices  ,  dit 
M.  Percy  ,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait  du  mémoire  déjà  cité  , 
avaient  entre  elles ,  des  secrets  et  une  tradition  qu'aucune 
d'elles  ,  chose  bien  étonnante  ,  dit  le  rapporteur  ,  ne  viola 
jamais.  L'épouse  de  Braga  employait  le  suc  d'une  pomme  , 
dont  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  l'espèce.  D'autres  re- 
cueillaient, mystérieusement  ,  des  plantes  avre  lesquelles  elles 
opéraient  des  guérisons  qui  tenaient  du  prodige  ». 

Les  Danoises  n'étaient  pas  les  seules  qui  suivissent  leurs  con- 
citoyens à  la  guerre  •  toutes  les  anciennes  Celtes  étaient  dans 
cet  usage.  Et  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ,  avant 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  ,  des  femmes  se  mêlaient 
dans  les  camps  ,  pour  y  panser  les  blessures  ;  elles  suçaient 
les  plaies  faites  par  les  ilèches  ,  par  les  dards  ,  et  par  la  lance. 
Les  femmes  de  tous  les  rangs  suçaient  les  blessures  des  guer- 
riers ;  les  unes  à  raison  de  leur  profession  ,  les  autres  par  un 
dévouement  amoureux  :  la  damoiselle  suçait  la  plaie  de  son 
damoiseau. 

Des  médecins  qui  ont  fait  la  dernière  campagne  de  Saint- 
Domingue  ,  nous  ont  assuré  que  dans  cette  contrée  ,  beau- 
coup de  femmes  indigènes  exercent  la  médecine  empirique. 
L'un  d'eux  fut  atteint  de  la  fièvre  jaune  :  dès  l'invasion  ,  une  de 
ces  femmes  reconnaît  la  nature  du  mal.  Elle  s'empare  du  ma- 
lade ,  le  place  sur  un  matelas  ,  et  lui  frotte  tout  le  corps  de 
citrons,  puis  le  met  au  bain  et  l'y  frotte  encore  de  la  même 
manière  ;  sorti  du  b.iin  ,  il  est  frictionné  ,  massé  par  tout  le 
corps  j  et  on  lui  fait  boire  une  limonade  de  tamarins  ,  fraîche- 
ment cueillis.  Plusieurs  femmes  avaient  été  appelées  pour 
cette  opération ,  qui  est  d'usage  pour  tous  ceux  qui  sont  at- 
teints de  la  fièvre  jaune.  Le  médecin  de  qui  nous  tenons  cette 
anecdote  ,  était  le  malade.  11  nous  a  assuré  que  les  Français 
acclimatés  ont  une  si  grande  confiance  dans  les  soins  des 
femmes  du  pays  ,  que  s'ils  viennent  à  être  attaqués  de  la 
fièvre  jaune  ,  ils  les  appellent  de  préférence  aux  médecins. 
Les  femmes  accompagnent  leurs  remèdes  d'une  foule  de  pra- 
tiques superstitieuses  ,  auxquelles  le  malade  est  contraint  de 
se  prêter  ,  sous  peine  de  s'exposer  à  voir  tous  les  remèdes 
devenir   infructueux. 

A  des  époques  reculées,  où  l'anatomie  n'était  point  cul- 
tivée ,  la  connaissance  et  la  curation  des  maladies  des  femmes 
ont  dû  être  plus  familières  et  par  conséquent  plus  faciles  à 
celles  qui  éprouvaient  les  mêmes  maladies,  qu'aux  hommes, 
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dont  la  science  n'était  qu'empirique  ou  spéculative.  C'est 
par  cette  raison  que  les  femmes  dites  medicce ,  chez  les  an- 
ciens Latins  ,  épithète  qui  peut  se  traduire  par  médecine  , 
femme  médecine  ,  excellaient  dans  le  traitement  de  l'hysté- 
rie ,  dont  il  leur  était  plus  aisé,  qu'aux  hommes,  d'expliquer 
le  siège  ,  puisqu'elles  avaient  pour  guides  l'expérience  faite 
sur  elles-mêmes  ,  et  l'histoire  de  leurs  propres  souffrances. 
On  sait  que  ce  sont  les  femmes  médecins  qui  donnèrent  aux 
affections  hystériques  le  nom  que  les  pathologistcs  leur  ont 
conservé  ,  avec  raison  ,  parce  que  ce  nom  indique  l'appareil 
organique  affecté. 

Une  des  plus  puissantes  raisons  qui  déterminèrent  sans 
doute,  les  femmes  à  étudier  l'art  de  guérir,  fut  l'intention 
d'apaiser  les  pudiques  sollicitudes  de  tout  leur  sexe.  On  sait 
que  le  sentiment  de  la  pudeur  fait  éprouver  une  vive  répu- 
gnance aux  femmes  lorsqu'elles  doivent  permettre  à  unhomme 
d'explorer  ,  ou  de  porter  ses  regards  sur  des  parties  que  la 
décence  ne  permet  point  de  lui  montrer.  Quelques  femmes 
se  dévouèrent  pour  épargner  la  pudeur  et  la  délicatesse  des 
autres  ;  et  les  mystères  d'Esculape  leur  devinrent  familiers. 

Une  loi  d'Athènes,  sollicitée  par  les  médecins  qui  ne  voulaient 
point  partager  les  prérogatives  de  leur  art  avec  les  femmes  y 
défendait  à  celles-ci  de  faire  des  accouchemens  ;  on  vit  alors 
heaucoup  de  dames  préférer  la  mort  plutôt  que  de  souffrir 
l'assistance  d'un  homme  pendant  le  travail  de  l'enfantement. 
Agnoimce  qui  avait  secrètement  étudié  la  médecine  et  l'art 
des  accouchemens,  prit  les  vêtemens  de  l'autre  sexe  ,  afin  de 
mettre  en  défaut  la  surveillance  des  magistrats  ,  lorsqu'elle 
prêtait  son  ministère  aux  femmes  en  couche.  Les  médecins 
lui  suscitèrent  des  tracasseries  ,  intentèrent  contre  elle  des 
accusations  ,  calomnieuses  ,  do>it  elle  se  justifia  •  et  ses  succè/ 
eurent  tant  d'éclat,  que  les  Athéniens  révoquèrent  la  loi tv- 
rannique,  qu'un  motif  respectahle  avait  fait  violer. 

Pendant  une  longue  succession  de  siècles  ,  les  matrones  ont 
été  presque  seules  en  possession  de  pratiquer  les  accouche- 
mens,  dans  tous  les  pays  connus.  Elles  conservent  encore 
exclusivement  ce  privilège  dans  une  grande  partie  du  monde. 
En  France,  avant  le  dix-septième  siècle,  les  dames  ,  mémo 
celles  de  la  cour,  ne  se  faisaient  accoucher  que  par  des  femmes. 
La  première  fois,  qu'à  la  cour,  il  a  été  déroge  à  cet  usage,  ce 
fut  à  l'occasion  de  mademoiselle  de  la  Yalière  ,  favorite  de 
Louis  xiv.  Cette  dame  était  enceinte,  et  l'on  craignait  le 
scandale.  Il  s'agissait  d'environner  l'accouchement  d'un  pro- 
fond mystère.  Le  moyen,  dirent  les  courtisans ,  de  garder  le 
secret,  si  l'opération  est  confiée  à  une  femme  !  Ils  proposèrent 
doue  de  ne  poiut  employer  la  sage-femme  de  la  cour  ,  et  de 
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la  faire  remplacer  par  un  homme.  Ceci  se  passa  en  )663.  Et 
ce  fut  la  première  fois  qu'un  accoucheur  fut  introduit  à  la  cour. 
Depuis  ils  y  ont  remplacé  les  sage -femmes  ,  ou  les  y  ont 
assistées. 

En  général,  chez  les  anciens,  les  femmes-médecins  s'occu- 
paient ,  exclusivement,  de  toutes  les  maladies  de  leur  sexe  ,  et 
surtout  des  accouchemens  ;  elles  exerçaient  publiquement;  et 
encore  même  ,  au  quatorzième  siècle ,  elles  pratiquaient ,  à 
Paris,  la  chirurgie,  concurremment  avec  les  hommes  ;  on  les 
appelait  chirurgiennes  ;  elles  avaient  une  enseigne  à  leur  porte. 
Mais  à  l'époque  de  la  renaissance  des  lettres  ,  l'entrée  des  univer- 
sités n'a  plus  été  permise  qu'aux  hommes,  et  l'art  des  accouche- 
mens est  le  seul  que  l'on  consente  à  enscigneraux  femmes.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  réclamer  contre  cette  exclusion.  Pourquoi 
n'admeltrait-on  pas  les  femmes  ,  qui  se  vouent  à  l'exercice  des 
accouchemens  et  à  la  petite  chirurgie,  aux  leçons  de  nos  fa- 
cultés ?  Les  vastes  connaissances  qu'exige  aujourd'hui  la  pra- 
tique de  la  médecine,  doivent,  nous  le  savons  ,  en  écarter  les 
femmes,  ou  du  moins  le  commun  des  femmes.  Mais  s'il  s'en 
trouvait  une  qui  fût  aussi  instruite  qu'un  homme  ,  et  qui ,  dans 
des  actes  probatoires,  eût  justifié  de  son  savoir,  pourquoi  lui 
ôter  le  droit  de  secourir  les  personnes  de  son  sexe  ,  dons  beau- 
coup de  circonstances  ,  où  une  femme  éprouve  de  la  délica- 
tesse à  se  confier  aux  hommes  ?Nous  désirerions  encore,  et  par 
respect  pour  la  décence,  que  l'exercice  de  l'art  des  accouclic- 
mens  fût  exclusivement  confié  aux  femmes;  et  si  l'on  s'atta- 
chait à  choisir  celles-ci  parmi  des  personnes  lettrées;  si  l'on  les 
instruisait,  dans  toutes  les  écoles,  comme  elles  le  sont,  à  Paris, 
par  le  professeur  actuel ,  et  comme  faisait  Baudelocque  ,  la 
Société  n'aurait  rien  à  redouter  des  sage- femmes;  et  les 
femmes  grosses  n'auraient  point  à  décider  entre  les  scru- 
pules de  la  pudeur  ,  et  le  soin  de  leur  conservation.  Les  chirur- 
giens seraient  réservés  pour  terminer  les  accouchemens  labo- 
rieux ,  et  ceux,  surtout,  qui  exigent  des  opérations;  car  nous 
pensons  que ,  dans  aucun  cas  ,  la  main  d'une  femme  ne  doit 
s'armer  des  instruirions  du  chirurgien. 

TRiNCAVELLii  consilia  3  muliebra.  V.  Gynœcia. 

oalends  ,  De  gynaceis  ;  V.  Opp. ,  tome  vu. 

faventinus  (Leonellus  de  victotiis) ,    Gynœciomm  siue  inorb.  mul.  liber.  ; 

in-8°.  Ingolstad.  1 554- 
mmes  (Thaddaeus) ,  Muliebrium  morborum  omnis  generis  remédia  ;  in-8°. 

Argentorati ,  i565.  V.  Hallçr,  Bibl.  med.  r.  u  ,*p.  72. 
wolfius  (casp.)  ,  Gynceciorum  libri  ;  in-4°.  Basileœ ,  i5C6. 
—  Harmonia  gynceciorum  ;  V.  Hallei  ,  Bibl.  med.,  pract.  n  ,  p.  i5g. 
victorius  (Georg.)  ,  Gynœcium  ;  in-8°.  Fcancofurù  ,  1 576. 
tte»uult  (jean) ,  De  la  santé  ,  fécondité  et  maladies  des  femmes  ;  1.  m,  in-8°. 

Paris,  \5$i. 


FEM 


m7 

Rimmujs(Gasp.),  Gynceciorum  ;  t.  ni  ,  in-fol.  Basileœ ,  ^58'j 

cordjeus ,  Comment,  vin,  in  Ubr.  Hippocr.  de muliebr.  ,•  in-fol   Paris    i ^85 

«apoccids,  Artis   médias  praxis  de  morbis  muliemm  ;  in-40.  pincent. 

spagcht  (isr.),  Gynœcia  ;  in-fol.  Argentorati ,  i5q" 

C'est  une  collection  des  faites  de  Akakia  ,  Bonaci'olus  ,  Bottoni ,  LeKon 

Mercatus  ,  Montanus  ,  Pare  ,  Rocheus  ,  tylvms  et  Trotula  ,  *ur  les  maladie» 

des  femmes.  "" 

massaria  (a.),  De  morbis  muliemm  ;  in-8°.  Lipsiœ ,  i6Y>o 
mercurialis  (irieronyinus) ,  De  morbis  mulierum  prcelectiones  ■  in  80    B„ 

sileœ,  i582.  in-40.  feneliis ,  160 1.  '  ' 

SAXonia  (Hcrcul.),  De  morbis  muliebribus  ;  V.  Panthéon  med   Franc 

in  fol. ,    ibo3.  "  > 

cuhtheri  anderwaci  (johann.) ,   Gynœciorum  commentant  ■  in-8°  v/r 

gentorati,  1006. 
MARiMELU  ,  Ze  medicine  aW  infitmita  dette  donné  ;  c'est-à-dire     Movcn» 

de  remédier  aux  maladies  des  femmes  ;  in-8°.  Venise     1610.  ' 

varandaei  (10.) ,  De  affedibus  muliemm  ,  tianov.     1610. 
corrjéus  (Herm.),  Gj*/i    ciorum  ;  I.  n  ,  in-8°.  Fr.      1G20. 
roTicHius(petr.),  Gynœcologia  ;  in-8°.  kinte'ii     i63o. 
fontanus,  Sfntagmatis  medici  de  morbis  mul! ;  t   <v    ^m$*      i^t 
PRtMfiROsiiDSi      e  moi*w  muliemm  ,  et  symplomatibus ;  i.  y  ,'bWo  'r„ 

terd.  ,  io55.  *  "  * 

roderictts-a-castro  ,  De  universd  muUebrium  morbomm  medicind  ■  in-4o 

aanibtugi ,  1602.  '        *  ' 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  pour  le  temps  où  il  fut  composa    II  sera 

consulte    avec  avantage    pour  plusieurs  points  rie  théorie  et  de  pratique 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin  ave  Stéphanus  Rodericni-à-Castro 

roonhuysen  (w.)    Heetkonsuge  anmerhingen  betreffende  de  gebreken  der 

vrouwen  ■  c  est  à-dire  ,  Obsédions  médicales  ,  concernant  lef  maladies  des 

femmes  ;  111-80.  Amsterdam  ,  i()03  "«u-uies  a.  s 

de  iiF.REDiA  (pet.  Micli.j ,  De  morbis  muliemm.et  utero  gerenlium  •  in-fol 
Lyon  ,  i665.  ' 

FTI  gffiZfiïéïr"  ""-'■"■""•f"""  ^noscenJis  «  cura*. 

basadonne  (r.)  ,  L)e  febribus  et  morbis  muliemm  ■  P  itavii     ]6f>8 

tzt.  \2kïï&  c°"nse!hr!  c'e,*-dir«  '  ''-'  c°"sciii"  'fa'fe""-i 

pomergue  ,  Remèdes  pour  les  maladies  des  femmes  •  Paris     1687 
WEZF.R  (,   *.),  Von  der  Weiber ISatur ,  Gcbrechen  und  Krankheiten  •  c'est, 
à-dire,  De  la  nature  et  des  maladies  des  femmes  5  in-8°    4Jtdo,  f     1 60 

PAfe^e^m^.  tndrr^:^^  '   ******  '  fa  ^  ^  * 

vonrava  v  rocca  ,  De  las  enfermedades  de  todo  el  cuerpo  de  las  muge- 
bonne    *   3  tOUt  k  C0'PS  desf~si  in-fol   tL 

schulz  ,  De  morbis  muliemm  et  infantum  ;  in-8°    Hnlœ     i~'n 

Medtcus;  cest-à-dne.  Le  medeem  traitant  heureusement  les  maladies  dS 

femmes  ;  Lei  psi  g  ,   1747-  ""«««ua 

UE  rergen     Ap'horismi  de  cagnoscendis  et  curandis  muliemm  morbis' 
rrancofurti  ad  riadrum  ,  1  75  1 .  ' 

U7C"T;  '  Pùsertotiode  marks  sexûs  sequioris  ex  nimio  perversoque  put- 

cnritudinu.  studio  oriundts  ;  Plxebersœ ,  1754.  "/»^/^«* 

FizGERALD  ,  Traite  des  maladies  des  femmes  ;  in-i  2.  Avignon       -  "  8 
scardona  ,  Aphotismi  de  cagnoscendis  morbis  muïiemm  ■  Pata'     ,  -58 

J4-  4,-'   J 
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asthuc  {■}.) ,  Traité  des  maladies  des  femmes  ,  ou  Ton  a  tâché  de  joindre  ?i  une 
théorie  solide  ,  la  pratique  la  plus  sûre  et  la  mieux  éprouvée  ;  6  vol.  in- 12. 
Paris  ,  17S1'. 

Ce  traité  est  le  premier  ouvrage,  méthodique,  dans  lequel  se  trouvent  réu- 
nies toutes  les  maladies  des  femmes.  Il  ne  manque  au  livre  d'Astruc  que 
d'etie  au  niveau  des  connaissances  actuelles.  La  doctrine  qu'il  professe  est 
philosophique  ;  son  livre  est  le  résultat  d'une  expérience  éclairée.  Il  sera  tou- 
jours avantageusement  consulté  par  les  praticiens. 

manning  (Rich.) ,  rl "realise  on  jemale  diseuses  ;  c'est-à-dire  ,  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  ;  in-8°.  Londres  ,  1771. 

FRAiVTz  (j.  g.  F.) ,  Des  Arzt  der  Frauenzimmer  ;  in-8°.  1771-73. 

Cet  ouvrage  mérite  d'être  consulté.  Ce  serait  en  vain  qu'on  y  chercherait 
des  faits  rares  ,  qui  étonnent  sans  rien  apprendre  ;  le  but  de  l'auteur  a  été  de 
décrire  avec  un  soin  particulier  ,  des  maladies  qui  se  présentent  souvent. 

le  roux  ,  Observations  sur  les  perles  de  sang  des  femmes  en  couche  ;  in-8°. 
Dijon  ,  1776. 

Les  hommes  instruits  font  le  plus  grand  cas  de  ce  livre,  qu'ils  regardent 
comme  un  traité  excellent  et  complet  sur  l'importante  matière  dont  il  traite. 

Xeakk  (jobn) ,  Médical  Instructions  towards  the  prévention  and  cuie  nf 
chroniç ,  or  slow  diseuses  pecu/iar  to  women  ;  c'csl-à-dhe  ,  Instiuctions 
médicales  sur  les  moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  chroniques 
paiticulièi es  aux  femmes;  in-8°.  Londres,  1777- 

tAsta  (Andr.  ),  Disser'azioni  mediche  intorno  a  diverse  malallie  délie 
donne  ,  etc.  ;  in-8°.  Napol.  ,  1  782. 

de  beauchène  ,  De  l'influence  des  affections  de  l'amc  dans  les  maladies  ner- 
veuses des  femmes  ,  avec  le  traitement  qui  convient  à  ces  maladies  ;  in-8°. 
Amsterdam  ,  1783.  Nouvelle  édition  augmentée  du  traitement  des  maux  de 
nerfs  des  femmes  enceintes. 

Cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'un  jeune  médecin  rempli  d'esprit  et  doué  d'une 
heureuse  imagination.  Parvenu  h  un  âge  où  l'expérience  a  dévoilé  au  médecin 
une  foule  de  secrets  ,  qu'on  ne  peut  connaître  dans  la  jeunesse  ,  M.  de  Bc;.n- 
chéne  prépare  une  nouvelle'édition  de  ce  livre.  L'ouvrage  ne  peut  manquer 
d'exciter  l'intérêt  de  tons  les  lecieurs. 

mitrsinna  (c.  L.) ,  Abhandlung  von  den  K raiihheiten  der  schwangern  ; 
c'est-à-dire,  Traité  des  maladies  des  femmes  grosses  ;  in-8°.  Berlin,  178.J. 

ÎETRAGI.1A  ,  De  rnorbis  mulierum  syntagma  ;  in-8°.  JVeapnli.  ,  178.L 

osiandkr  (nid.  r.enj.)  ,  JT'on  Krankheilen  der  Frauenzimmer  und.  Kinder  ; 
c'est-à-dire  ,  Des  maladies  des  femmes  et  desenfans;  in-8°.  Tubingue,  1787. 

père,  Ergo  nuplarum  quam  virginum  morbi  periculosiares  ;  Paris,  1787. 

MORAscu  ,  Frauenzimmer  Kranheilen  ;  c'est-à-dire ,  Maladies  des  femmes  j 
in-8°.  LandsluU ,  1790. 

jjARSCHAtfc  (h.  g.),  tluleiricht  zur  Pflege  der  Ledigen  ,  Schwangern, 
Militer  und  Kinder;  c'est-à-dire  ,  Instruction  pour  soigner  les  filles,  les 
femmes  enceintes  ,  les  mères  et  les  enfans  ;  in-8®.  Offenbacb, ,  1 791  - 

■ —  Abhandlung  ûber  die  Krankheiteh  der  rrauenzimrner :;  c'est-à-dire  , 
Traité  des  maladies  des  femmes  ;  in-8°.  Leipsig  ,  179-1. 

NOLni-:  (Adolpli.) ,  Gaflcrieen  der  àltem  und neuern  Gesundheitslehrerfiir 
das  schœnc  Geschlecht  ;  c'est-à-dire  ,  Galeries  des  auteurs  d'hygiène,  an- 
ciens et  modernes  ,  pour  le  beau  sexe  ;  in-8°.  Roslock. ,  1  79$- 

EOTVEAu-LAFt'ECTEUR  ,  Traité  des  maladies  physiques  et  morales  des  femmes  ; 
in-8°.  à  Paris  ,  (sans  date). 

Cet  ouvrage  fut  publié  vers  1794  ou  96  ,  à  l'époque  oîi  Luce  de  Lancival 

recevait  chez,  Boweau  ,  la    plus   noble  et    la  plus  généreuse  hospitalité. 

Le  livre  publié  sous  le  nom  de  Boyveau  ,  sans  être  savant ,  est  orne  d'une 

condition  qui  le  fait  lire;  il  est  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté  ,  et 

■  composé  dans  un  esprit  très-phîlosopniqiie. 

chamuom  (»'•),  Maladies  des  femme!  divisées  en  cinq  traites,  savoir  :  r°.  ma- 
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ladics  des  filles  ;  2°.  de  la  grossesse  ;  3°.  des  femmes  en  coucbe  ;  \°.  mala- 
dies chroniques  a  la  suite  des  couches  ;  5°.  maladies  chroniques  a  la  cessation 
des  règles  ;    8    vol.   in-8°.   Paris  ,  an  vti  ,  deuxième  édition. 

Lorsque  cet  ouvrage  parut  ,  il  renfermait  tout  ce  que  les  médecins  savaient 
alors  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  relatives  aux  femmes.  Il  est  peut- 
être  maintenant  un  peu  en  deçà  «le  nos  connaissances ,  sous  le  rapport  théo- 
rique ;  mais  il  aura  toujours  le  mérite  d'un  traité,  médité  par  un  savant  et 
habile  praticien. 
millmayr  (jos.  Ant.),  Der  Arzl  fur  Frauenzimmer ,  oderkurze  Anweisung, 
die  Krankheilen  der  weiblichen  Geschlechts,  griindlich  zu  heilen,  c'est- 
à-dire  ,  Le  médecin  des  femmes  ,  ou  Instruction  abrégée  sur  le  traitement  ra- 
dical des  maladies  des  femmes  ;  in-8°.  Leipzig  ,  1800. 
Vigarous  (  j.  m.  joachim)  ,  Professeur  à  l'école  de  médecine  de  Montpellier. 
Cours  élémentaire  des  maladies  des  femmes  ,  ou  Essai  sur  une  nouvelle  mé- 
thode pour  étudier  et  pour  classer  les  maladies  de  ce  sexe  ;  2  vol.  in-8°.  Pa- 
ris ,    1801. 

L'auteur  a  rempli ,  dans  cet  ouvrage ,  tout  ce  qne  promet  son  titre.  La 
méthode  de  classification  qu'il  emploie,  est  neuve  et  ingénieuse.  On  s'a- 
perçoit en  lisant  ce  livre,  qu'il  a  été  composé  par  un  praticien  habile  etun 
professeur  savant.  INous  devons  à  la  vérité,  de  dire  que  tout  ne  nous  a  pas 
SGmblé  bon  dans  cet  ouvrage  ;  mais  ce  qu'il  contient  de  bon  et  d'incontes- 
table ,  l'emporte  de  beaucoup  ,  sur  ce  qui  pourrait  être  sujet  à  contestations. 
WAi.kkr  (sayer.) ,  Observations  of  the  constitution  and  diseases  nfwnmen  ; 
c'est-à-dire  ,  Observations  sur  la  constitution  et  les  maladies  des  femmes: 
Londres  ,  t8o3. 
jouar!)  (j.)  ,  Nouvel  essai  sur  la  femme  considérée  comparativement  à  l'homme 

avec  des  applications  nouvelles  à  sa  pathologie  ;  Paris  ,  1804. 
mei.lix  (c.  j.),  Der  Frauenzimmerarzl-  c'est-à-dire,  Le  médecin  des  femmes  j 

in-8°.  Kcmpfer  ,   1807. 
gardien  (c.  m.)  ,  Traité  d'accouchemens  ,  des  maladies  des  femmes,  de  l'éduca- 
tion médicinal!  des  enfans,  et  des  maladies  propres  à  cet  âge  ;  3  vol.  in-8°. 
Paris ,  iSo1-. 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  aux  accouchetpens  \  les 
hommes  de  l'art  en  font  grand  cas.  Ce  qui  est  relatif  aux  maladies  des  femmes 
nous  a  paru  composé  dans  d'excellens  principes. 
«astf.llier  (René-Georges) ,  Des  maladies  aiguës  des  femmes  en  couche  ;  in-8°. 
Paiis,  1812. 

L'auteur  a  refondu,  dans  cet  ouvrage,  d'antres  écrits  dont  l'un,  couronné  p,ir 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  en  1  780  ,  avait  pour  titre  :  lièvres  miliai- 
ips  des  femmes  en  couche. 

M.  Gastellier  s'élève  ici  ,  avec  îaison  ,  contre  les  écrivains  qui  classent  la 
fièvre  miliaire  des  femmes  en  couche  ,  comme  une  maladie  essentielle.  Il 
démontre  l'absurdité  de  celle  proposition.  L'auteur  ne  croit  point  à  une  périto- 
nite puerpérale.  Nous  ne  partageons  point  son  opinion  ,  mais  nous  ne  la  com- 
battrons point  ,  retenus  par  le  respect  qub  nous  inspire  et  son  âge  ,  et  ses 
giands  tafens,  «lotit  il  n'a  cessé,  depuis  plus  de  5o  ans  ,  de  donner  des  preuves 
multipliées,  et  comme  écrivain,  et  comme  habile  praticien.  Nous  l'avons 
déjà  dit  ailleurs,  ceux  même  qui  ne  partageront  point  h-  sentiment  rie  M. 
Gastellier  ,  liront  son  ouvrage  avec  intérêt  ;  il  est  rempli  de  faits  Clliiens  et 
bien  présentés  et  d'une  vaste  érudition.  D'ailleurs  l 'auteur  v  défend  son  opinion 
contie  la  péritonite  puerpérale,  avec  tout  le  talent  d'un  bon  écrivain,  et  le  savoir 
d'un  praticien  consommé. 
CAPCRON  (j.) ,  Traité  des  maladies  des  femmes  ,  depuis  la  puberté  jusqu'à  l'Âge 
critique  inclusivement  ;  in1^".  Paris  ,   1812. 

Cet  ouvrage  se  distingue  parmi  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  composés  sur  le 
même  sujet  ;  c'est  un  excellent  livre  qui  doit  être  consulté  pat  le  praticien  et 
dont  l'élude  fera  trfcs-profitablo  aux  élei  es. 


660  FEM 

boussel  ,  Système  physique  ei  moral  de  la  femme,  suivi  da  système  pliysique  et 
moral  «le  l  homme  ,  et  d'un  fragment  .->m  la  sensibilité.  Sixième  édition  publiée 
avec  soin  ,  par  M.  Ahbert .  qui  l'a  ornée  de  deux  belles  gravuies  et  «le  rétoge 
de  Roussel ,  l'un  des  plus  élégans  écrits  de  M.  Aiihert  ;  111-80.  Part*,  il^i3. 

Le  style  de  Roussel  est  aude  ses  de  nos  é;Oges.  L'auteur  paile  de  la  femme 
en  philosophe  ,  en  homme  sensible  ;  niais  sa  doctrine  n'est  exempte  ni  d'hypo- 
thèses hasardées  ,  ni  d'erreurs  physiologiques. 

(fournier) 


FIN    DU    QUATORZIEME    VOLUME. 
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